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Et  tont  d'abord  on  nous  a  dit  : 

€  Que  de  soucis  vous  attendent  !  que  d'ennuis  vous  vous  préparez  ! 
Pensez-vous  secouer  l'indifférence  de  vos  compatriotes?  Prétendez- 
vous  être  prophète  en  votre  pays  ?  Ne  prévoyez-vous  pas  les  mécon- 
tentements mesquins,  les  petites  rancunes,  les  défaillances  découra- 
geantes? 1 

Non,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qu'épouvantent  les  difficultés  de 
la  tâche  et  qui  reculent  devant  les  obstacles  accumulés,  sans  essayer 
de  les  franchir.  Les  témoignages  de  sympathie^  les  paroles  réconfor- 
tantes qui  nous  sont  arrivés  de  toute  part  donnent,  d'ailleurs,  un 
démenti  à  ces  pessimistes  pronostics.  Et  nous  n'avons  pas  fait  à  nos 
compatriotes  l'injure  de  croire  qu'ils  ne  prendraient  aucun  intérêt, 
qu'ils  refuseraient  Jeur  concours  à  une  œuvre  modeste,  mais  utile,  à 
notre  sens,  puisque  notre  but  est  de  provoquer  chez  nous  une  louable 
et  féconde  émulation  et  que  notre  programme  peut  se  résumer  en  ces 
quelques  mots  :  Contribuer,  dans  la  mesure  de  nos  moyens,  à  faire 
connaître  notre  Nivernais,  le  faire  connaître  dans  sa  nature,  dans 
son  histoire,  dans  sa  vie  présente  et  ses  aspirations.  On  ne  nous 
connaît  guère  et  on  nous  connaît  mal.  On  sait  que  nos  terres  pro- 
duisent du  froment,  que  nos  prairies  préparent  pour  la  ville  des 
biftecks  de  choix,  que  nos  forêts  envoient  du  charbon  à  Paris  et 
que  nos  forges  donnent  d'excellent  fer.  Mais  voilà  tout.  Nous  semblons 
voués  à  ce  que  beaucoup  jugent  œuvres  inférieures.  Et  quand  on  nous 
a  décoché  l'épithète  de  Morvandiaux^  on  a  tout  dit.  Le  Morvandiau  est 
une  espèce  de  béotien,  type  de  lourdaud  rapace  et  peu  sociable, 
duquel  on  ne  doit  raisonnablement  attendre  que  ce  que  peut  donner 
sa  nature  ingrate  et  grossière. 

Ceux  qui  nous  jettent  légèrement  cette  méprisante  dénomination 
n'ont  une  juste  idée  ni  du  Morvan  ni  de  ses  habitants,  non  plus  que 
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quelques  années  de  recherches  nous  ont  mis  en  possession  d'an  trésor 
folk-hrique  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  nos  provinces  les  plus 
favorisées. 

Nous  travaillerons  donc  à  faire  connaître  notre  province,   peu 
connue  ou  méconnue  même  de  ses  enfants.  Combien  est-il  d'habitants 
de  Nevers  qui  rêvent  de  voyages  aux  rivM  lointaines  et  qui  n'ont 
jamais  eu  l'idée  de  visiter  le  pittoresque  Morvan  ?  Nous  montrerons  le 
Nivernais  tel  qu'il  est,  sans  caractère  grandiose,  mais  si  gracieux,  si 
attachant  dans  sa  variété  I  II  nous  semble  que  notre  province,  toute 
petite,  perdue,  enserrée  au  centre  de  la  France,  offre  comme  un 
résumé  de  tous  les  aspects  de  notre  grande  patrie.  Sur  une  surface 
qui  n'atteint  pas  700,000  hectares,  elle  nous  présente,  à  l'inverse  de 
certaines  autres  dont  le  caractère  uniforme  est  bien  tranché,  une 
prodigieuse  diversité  de  nature,  les  vallées  profondes  avec  les  eaux 
vives,  la  cascade  et  le  torrent,  les  montagnes  boisées,  les  mamelons 
dénudés,  la  plaine  où  l'étang  dort,  la  forêt  de  chênes,  le  fleuve  majes- 
tueux, la  lande  et  la  gâtine^  la  vigne  et  la  prairie,  la  grande  culture, 
la  grande  industrie,  la  mine  et  la  forge,  sans  parler  des  exploitations 
typiques  et  locales,  telles  que  le  flottage.  Et  vivant  sur  le  sol  ainsi 
partagé,  une  population  tout  aussi  variée,  greffant  sur  le  fonds  com- 
mun de  la  race  des  mœurs  et  des  usages  bien  particuliers  :  le  galvacker 
morvandeau,  l'Âmoignon  laboureur,  le  marinier  de  Loire  ou  d'Allier, 
le  forgeron  du  val  de  Nièvre,  le  forestier  bûcheron,  charbonnier, 
fendeur,  le  potier  de  la  Puisaye,  les  vignerons,  carriers,  verriers,  etc., 
ruraux  ou  citadins  dont  il  est  à  souhaiter  qu'un  de  nos  jeunes  écri- 
vains s'attache  à  peindre  la  physionomie,  à  retracer  les  coutumes, 
avant  que  le  temps  niveleur  ait  fait  là,  comme  partout,  son  œuvre 
d'uniformité. 

Il  y  a  quelques  semaines,  nous  lisions  dans  un  journal  parisien, 
sous  la  signature  d'Armand  Silvestre  : 

t  De  plus  en  plus,  la  grande  patrie  française  se  reconstitue  dans 
l'esprit  des  hommes  les  plus  sensés  et  les  plus  vraiment  patriotes  de 
ce  temps,  comme  elle  s'était  d'ailleurs  constituée  dans  Thistoire,  de 
toutes  les  petites  patries  qui  n'entendent  plus  laisser  disparaître  leur 
relief  originel  sous  le  commun  niveau  et  se  noyer  leur  saveur  de  race 
dans  le  grand  fleuve  territorial.  Ce  mouvement  de  revendication 
pacifique  et  de  retour  vers  les  traditions  ancestrales  peut  seul,  en 
effet,  nous  sauver  du  germanisme  et  du  sémitisme  envahissants...  Il 
s'agit  de  maintenir...  l'orgueil  de  souche,  la  fierté  des  parentés  glo- 
rieuses, un  noble  principe  d'émulation  sur  place,  c'est- JHiire  les 
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sentiments  les  plus  proprés  à  relever  les  âmes  par  mi  sursum  carda 
incessant...  n 

Voilà,  certes,  de  belles  paroles  auxquelles  il  faut  applaudir. 
Et  plus  récemment,  un  autre  poète,  Louis  Tiercelin,  écrivait  ces 
lignes  qu'on  nous  pardonnera  de  citer  : 

«  Achille  Millien  est  un  de  ceux  qui,  quand  ce  n'était  pas  encore  de 
mode,  ont  assez  aimé  leur  province  pour  y  demeurer,  fidèles  aux  tradi- 
tions, soucieux  de  mettre  dans  leur  art  un  peu  de  cette  couleur  locale 
qu'on  recherche  tant  aujourd'hui...  Nous  voyons  et  nous  entendons 
par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  pittoresque  et  de  poétique  dans  ce  coin  de 
terre  qu'il  aime,  qu'il  décrit  avec  l'amour  d'un  fils,  la  connaissance 
d'un  habitant  et  tout  l'art  aussi  d'un  bon  poète...  t^ 

C'est  en  de  tels  témoignages  que  nous  trouvons  la  meilleure  récom- 
pense êd'une  déjà  longue  et  laborieuse  carrière.  Nous  éprouvons 
quelque  sentiment  de  joyeuse  fierté  quand  nous  apprenons  que  nos 
humbles  poésies  ont  gagné  de  nouvelles  sympathies  à  notre  pays  natal. 
C'est  une  satisfaction  de  ce  genre  que  nous  devons  surtout  à  notre 
récent  volume  :  Chez  nous^  issu  directement  des  entrailles  de  notre  sol. 
En  de  lointaines  régions,  il  a  suscité  des  amitiés  pour  ce  Nivernais, 
dont  nous  sommes  pourtant  loin  d'avoir  mis  en  juste  lumière  la  face 
aimable  et  souriante.  —  «  Vous  aimez  votre  Nivernais,  nous  écrit  de 
Roumanie  M.  Arthur  Gorovei,  directeur  de  la  Revue  Sexatoarea  ;  vos 
vers  sont  tout  à  fait  communicatifs,  je  l'aime  aussi.  Toutes  les  fois  que 
le  printemps  arrive,  je  suis  pris  par  Tenvie  de  voyager,  je  voudrais 
errer  dans  ces  pays  inconnus  que  les  poètes  célèbrent  dans  leurs  vers. 
Eh  bien,  maintenant,  c'est  le  tour  de  votre  Nivernais  d'être  le  but  de 
mes  pensées...  »  Le  président  d'une  société  de  touristes  provençaux 
me  demande  des  renseignements  :  «  Vos  vers  nous  ont  révélé  votre 
pays,  et  voulant  le  voir  de  près,  nous  avons  décidé  qu'il  serait  le 
théâtre  d'une  de  nos 'excursions...  d  Nous  espérons  que  notre  Revue 
contribuera  pour  une  bonne  part  à  faire  ainsi  connaître  et  aimer  notre 
province,  à  en  rehausser  les  qualités  et  le  mérite. 

Il  y  a  vingt-quatre  ans ,  les  succès  d'Hanoteau ,  de  Gautherin, 
de  Boisseau,  étayèrent  la  Société  des  amis  des  arts^  dont  Bouveault  fut 
l'organisateur,  et,  de  là,  naquit  chez  nous  un  mouvement  artistique 
qui  s'est  ralenti  sans  s'interrompre  et  qui  puisera  sans  doute,  dans 
la  société  qui  s'élabore  actuellement  à  Nevers,  une  nouvelle  et  plus 
vive  action. 

Pourquoi  la  Revue  que  nous  fondons  n'exercerait-elle  pas,  elle  aussi, 
dans  son  modeste  rayon,  une  influence  littéraire,  propre  à  favoriser 
l'éclosion  de  quelques  talents  dans  la  jeune  génération  nivernaise  7 
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A  côté  des  travaux  inédits  que  nous  donneront  historiens  et  archéo- 
logues, poètes  et  romanciers,  économistes  et  agriculteurs,  la  Revue 
suivra  le  mouvement  des  lettres,,  des  arts,  des  sciences  dans  notre 
département,  dont  nous  ne  négligerons  pas  les  intérêts  matériels.  Que 
nos  compatriotes  nous  apportent  donc  leur  concours.  Nous  y  comptons, 
persuadé  qu'une  Revue  peut  vivre  en  Nivernais  tout  aussi  bien  que 
vivent  chez  nos  voisins,  pour  ne  parier  que  de  celles-là,  la  Revue  du 
Berry  et  la  Quinzaine  bourbonnaise. 


Et  maintenant,  va-t'en,  feuille  légère,  au  gré  du  vent  qui  t'emporte  f 
Que  son  souffle  te  soit  propice  et  que  puissent  des  voix  amies  t'appeler, 
des  mains  sympathiques  t'accueillir. 

Achille  Millien. 

OBSÈQUES  FLEURIES. 

Requiescat  in  pace  ! 
Le  vieux  Nugue  est  trépassé  ; 
En  bière,  devant  sa  porte. 
Il  attend  là,  sous  l'abri 
De  son  grand  pommier  fleuri. 
Qu'on  l'emporte. 

Ainsi  qu'il  était  venu. 
Il  part  d'ici,  pauvre  et  nu  ! 
Dans  son  passage  sur  terre. 
Il  n'eut  pour  tout  horizon 
Que  le  toit  de  sa  maison 
Solitaire. 

Pendant  soixante  ans  penché. 
Il  a  pioché,  défriché, 
—  Bravant  chaleur  ou  froidure  — 
La  terre  qu'il  aima  tant. 
Pour  lui  si  rude  pourtant. 
Et  si  dure  1 

Le  soleil  d'avril  a  lui, 
Ses  rayons  viennent  à  lui 
Striés  à  travers  les  branches  ; 
La  rosée  épand  ses  pleurs  ; 
Du  ciel  il  neige  des  fleurs 
Roses,  blanches. 


1*  'sir-jT^ 
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Je  Tenteiids  encore  ce  bruit  strident  da  vent  qui,  mêlé  au  fracas  de 
la  rivière  torrentueuse  grossie  par  les  pluies  d'automne,  venait,  pen- 
dant les  longues  soirées  d'octobre,  remplir  les  corridors  de  la  vieille 
maison  familiale  et  bercer,  d'une  manière  en  même  temps  effrayante 
et  douce,  mes  songeries  d'enfant.  —  Puis,  comme  me  le  disait  ma 
grand'mère,  le  marchand  de  sable  passait  ;  il  fermait  mes  yeux  de 
six  ans  et  je  m'endormais  profondément  au  bruit  rhytbmé  des 
hou-hou-hou  !  venant  de  la  montagne. 

Une  grande  joie  de  cette  époque,  c'était  la  lessive  ;  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  dans  notre  vieux  Velay,  où  la  Loire  prend  sa  source, 
les  traditions  d'autrefois  étaient  jalousement  conservées  et  la  lessive, 
annuelle  ou  bis-annuelle,  en  était  une,  et  si  joyeuse  et  si  chère  aux 
gamins  et  gamines. 

Les  maîtresses  de  maison  avaient  l'orgueil  du  linge,  et,  dans  les 
armoires  ventrues,  s'entassaient  des  piles  énormes  de  draps,  de 
serviettes  à  liteaux  bleus  ou  rouges,  des  ribambelles  de  taies  d'oreiller, 
des  myriades  de  mouchoirs...,  il  en  était  de  même  pour  le  linge  per- 
sonnel, et  c'est  par  douzaines  que  les  vieux  grands-pères  comptaient 
ces  vénérables  chemises  à  grand  col  droit,  qui  leur  donnaient  un  air 
à  la  fois  si  bon^t  si  rébarbatif.  L'entretien  de  tout  cela  était  le  souci, 
Torgueil  et  la  joie  de  la  ménagère.  Aussi,  quelle  place  tenait  la  lessive 
dans  la  vie  familiale  1 

Trois  semaines  avant  le  grand  jour,  on  commençait  à  en  parler.  La 
maîtresse,  la  gouvernante,  les  servantes  devenaient  autant  d'astro- 
nomes et  scrutaient  les  profondeurs  du  ciel,  cherchant  à  lui  dérober 
ses  secrets.  Ferait-il  beau  7  Aurait-on  de  ces  chauds  rayons  de  soleil 
qui,  aidés  d'un  léger  coup  de  vent,  sèchent  en  un  rien  de  temps  les 
draps  étendus  sur  la  grève  en  taches  éblouissantes  ?  Cruelle  énigme  I 

Enfin  elle  arrivait,  la  grande  semaine.  Des  chambres  mystérieuses, 
ordinairement  interdites  avec  soin  aux  invasions  des  enfants, 
s'ouvraient  toutes  grandes  et  il  en  sortait  des  paquets,  et  des  paquets 
encore,  et,  dans  le  grand  escalier,  c'était  une  procession  de  «  Manou  », 
de  c  Margueritou  »,  grandes  filles  du  village,  qui  descendaient  hâti- 
vement, portant,  suivant  la  mode  de  la  montagne,  leur  fardeau  sur 
la  tête  et  le  soutenant  d'une  main,  avec  un  beau  geste  antique  de 
Canéphore. 

Des  opérations  pleines  d'intérêt  suivaient;  les  grandes  cuves, 
alignées  et  remplies  jusqu'au  bord,  étalent  recouvertes  d'un  drap,  sur 
lequel  on  étendait  de  la  cendre,  et  ma  vieille  bonne  Charlotte,  grave 
et  digne  comme  un  pontife  et  pleine  du  sentiment  de  sa  responsa- 
bilité, versait  sur  la  cuve  de  vastes  ondées  d'eau  bouillante. 

Tout  cela  nous  remplissait  de  joie  et  de  curiosité,  mes  camarades 
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AU  MONT  DE  BRENET,  EN  MORVAN. 

Du  sommet  du  Brenet  j'aime  à  voir,  dans  les  plaines, 
Fumer  les  toits  moussus  des  bourgades  prochaines, 

A  m'enivrer  d'air  pur, 
A  me  sentir  plus  loin  des  intrigues  du  monde. 
Loin  de  la  mer  humaine  en  tempêtes  féconde 

Et  plus  près  de  l'azur. 


Je  crois  toucher  aux  cîeux...  mon  âme  dilatée 
Sur  les  ailes  des  vents  semble  comme  emportée. 

Ma  chair  devient  esprit  ; 
Je  me  fais  plus  léger  que  les  feuilles  d'automne. 
Plus  léger  que  l'oiseau  dont  le  haut  vol  étonne 

L'écolier  qui  sourit. 


Je  suis  indépendant,  le  ciel  seul  me  domine, 
WArleufou  d'alentour  une  cloche  argentine 

Seule  va  jusqu'à  moi. 
Et,  saisi  par  degrés  d'une  extase  infinie, 
Je  me  surprends,  Seigneur,  sur  la  roche  brunie, 

A  genoux  devant  toi. 

Lucien  Jeny. 


LES  MAINS  BLANCHES. 

(Conte  populaire.) 

Il  y  avait  une  fois  au  pays  nivemais  une  très-jolie  fille.  —  Il  y  en  a 
encore,  de  ces  belles  filles,  et  beaucoup,  à  ma  connaissance.  —  Comme 
le  père,  paysan  madré,  passait  pour  avoir  du  foin  dans  ses  bottes  et  des 
écus  dans  ses  bas  de  laine,  les  prétendants  ne  manquaient  pas.  Quatre 
surtout  se  montraient  assidus  :  un  cordonnier,  un  laboureur,  un 
bourgeois  de  ville,  et  enfin  un  charbonnier  dont  l'extérieur  révélait 
la  profession  et  qui  était  un  peu  le  bouffon  des  autres. 

La  belle  faisait  la  difficile  ;  peut-être  avait-elle  le  cœur  naturel- 
lement froid;  mais  les  galants  ne  se  décourageaient  pas.  On  les 
voyait  arriver,  le  soir  de  chaque  samedi  :  le  cordonnier,  la  canne  à  la 
main,  chaussé  (pour  faire  mentir  le  proverbe)  de  souliers  fins  et 
solides  ;  le  laboureur,  perché  sur  sa  haute  jument  ;  le  bourgeois  de 
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Et  ce  fut  dit.  On  fît  la  noce.  Quelle  noce  !...  On  en  parle  encore  au 
pays,  chez  les  charbonniers. 

Achille  Hillien. 


La  donnée  de  ce  petit  conte  se  retroure  dans  beaucoup  de  récits  populaires.  Elle 
figure  dans  le  beau  recueil  de  Légendes  roumaines,  publié  par  l'illustre  académicien, 
ancien  ministre,  V.-Â.  Urechia.  Notre  excellent  confrère  J.-F.  Bladé  a  donné  ce  conte 
dans  la  riche  coUection  de  Contes  populaires  de  la  Gascogne. 


LES  CHEMINS  DE  FER  D'INTÉRÊT  LOCAL 
DANS  LA  NIÈVRE. 

Le  conseil  général  du  département  de  la  Nièvre  a  longtemps  hésité 
avant  de  se  lancer  dans  la  construction  d'un  réseau  de  chemin  de  fer 
d'intérêt  local,  et  il  faut  le  louer  de  cet  esprit  de  prudence  qui  lui  a 
fait  éviter  les  fautes  commises  par  les  départements  voisins. 

C'est  en  1883,  sur  la  proposition  de  M.  Martin,  qu'il  fut,  pour  la 
première  fois,  question  d'établir  un  réseau  d'intérêt  local,  et  c'est 
seulement  à  la  session  d'avril  1895  que  le  conseil  général  approuva,  à 
la  presqu'unanimité,  le  projet  de  convention  préparé  par  sa  com- 
mission des  chemins  de  fer,  avec  la  collaboration  de  M.  l'Agent- Voyer 
en  chef ,  qui  avait  étudié  soigneusement  ces  questions  et  réuni  les 
éléments  de  ce  travail. 

Pendant  toute  cette  longue  période  de  onze  ans  et  demi,  cette  ques- 
tion des  chemins  de  fer  subit  bien  des  vicissitudes.  Lorsqu'elle  parais- 
sait près  d'aboutir  à  une  solution  définitive,  elle  se  trouvait 
tout-à-coup  rejetée  dans  des  discussions  confuses  et  ramenée  à  son 
point  de  départ. 

Mais  pendant  ce  temps,  les  départements  voisins,  plus  aventureux 
que  nous,  se  lançaient  hardiment  dans  la  construction  de  leurs 
réseaux,  et  l'exemple  des  fautes  qu'ils  ont  commises  nous  a  mis  en 
mesure  de  profiter  de  leur  expérience. 

Il  y  avait,  en  effet,  des  difficultés  de  plus  d'une  sorte  dans  une 
entreprise  de  cette  importance.  Les  conseils  généraux,  peu  expéri- 
mentés en  ces  matières  nouvelles  pour  eux,  se  trouvaient  en  présence 
d'entrepreneurs  de  construction  et  d'exploitation  très-habiles,  très  au 
fait  de  ces  questions  et  qui  s'entendaient  à  merveille  à  tirer  des  dispo- 
sitions de  la  loi  de  1880  tous  les  avantages  qu'elle  pouvait  leur 
procurer.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  obtenu  des  départements  des  bénéfices 
considérables,  à  la  fois  dans  la  construction  et  dans  l'exploitatioii  des 
lignes  qui  leur  ont  été  concédées. 
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c'est-à-dire  que  les  flrais  d'exploitation  pour  chaque  kilomètre  se  trou- 
vaient fixés  à  forfait  à  un  chifhre  égal  à  2,000  fr.,  augmenté  du  tiers  de 
la  recette  brute. 

Si  la  recette  était  inférieure  au  chiffre  donné  par  la  formule,  le 
département  devait  fournir  la  différence  à  l'entrepreneur.  Si ,  par 
exemple,  la  recette  brute  était  de  2,100  tr.y  les  frais  d'exploitation 

2  400 
sëlevant  à  2,700  fr.  d'après  la  formule  (2,000  +-^^ — =  2,700),  le 

département  devait  remettre  à  l'entrepreneur  600  fr.  par  chaque 

kilomètre  exploité. 

Si  la  recette  était  de  3,000  fr.,  les  frais  d'exploitation  s'élevant  à  un 

3  000 
chiffre  égal  d'après  la  formule  (2,000  H — ^^ — =3,000),  la  recette 

couvrait  exactement  les  frais. 

Si  la  recette  s'élevait  à  3,300  fr.,  les  frais  d'exploitation  étant  de 

3  3(X) 
3,100  fr.  d'après  la  formule  (2,000  H — '-^ — =  3,100),  le  département 

avait  à  prélever  200  fr.  sur  la  recette.  Mais  si,  pour  élever  la  recette 
brute  de  3,000  à  3,300  fr.,  le  concessionnaire  devait  augmenter  de 
plus  de  100  fr.  ses  frais  d'exploitation,  ainsi  que  cela  devait  se  pro- 
duire, il  devait  bien  se  garder  de  faire  cette  dépense  ;  son  intérêt  lui 
commandait  de  se  contenter  des  bénéfices  assurés  que  lui  procurait 
la  recette  de  3,000  fr.  ;  car  il  est  d'expérience  que,  dans  des  conditions 
ordinaires,  les  frais  d'exploitation  d'un  kilomètre  de  chemin  de  fer 
sont  inférieurs  à  cette  somme. 

Avec  une  formule  forfaitaire  comme  celle  qui  vient  d'être  indiquée, 
l'intérêt  du  concessionnaire  est  en  contradiction  formelle  avec  celui 
du  public.  En  effet,  tandis  qu'il  importe  à  celui-ci  d'avoir  à  sa  dispo- 
sition les  moyens  de  transport  les  plus  avantageux,  c'est-à-dire  un 
matériel  assez  considérable  et  des  trains  assez  nombreux  pour  suffire 
à  l'importance  du  trafic,  l'intérêt  du  concessionnaire  est  de  ne  pas 
perfectionner  son  matériel  et  de  ne  pas  augmenter  le  nombre  de  ses 
trains,  si  Taugmentation  de  la  recette  qui  en  résultera  ne  doit  pas  lui 
laisser  une  somme  suffisante  pour  couvrir  le  surcroît  des  frais  d'ex- 
ploitation ;  son  intérêt  est  d'économiser  le  plus  qu'il  est  possible  sur 
les  frais  d'exploitation,  afin  d'entamer  le  moins  possible  le  chiffre  qui 
lui  est  concédé  à  forfait  pour  cet  objet. 

(A  suivre.)  AUGUSTE  BOYER. 
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MIGNON. 

C'est  demain  ma  fête.  —  Je  fais  semblant  de  ne  pas  voir  qn'on  me 
prépare  une  surprise.  On  confère  en  cachette.  Mon  fils  et  ses  cama* 
rades,  ma  mère  et  jusqu'à  ma  servante  ont  de  grands  secrets  que  je 
ne  dois  point  connaître.  Heureusement  je  n'ai  pas  longtemps  à 
attendre.  Il  est  bientôt  sept  heures  et  les  fusées,  les  pétards,  un  feu 
d'artifice  complet  menacent  d'incendier  la  maison.  Voici  des  fleurs  de 
toute  sorte  qui  exhalent,  avec  de  doux  parfums,  des  souhaits  de  santé, 
de  fortune,  de  bonheur.  Je  voudrais,  en  échange  de  ces  jolis  bouquets, 
offrir  à  tous  des  fleurs  de  rhétorique  ;  mais,  n'en  ayant  pas  les  moyens, 
j'embrasse  tout  le  monde  en  disant  seulement  et  de  bon  cœur  merci  à 
chacun.  —  Je  suis  très-heureuse  ;  la  moindre  marque  d'amitié  me  fait 
un  plaisir  extrême  que  je  témoigne  de  mon  mieux  et  bêtement  parfois 
par  des  larmes  dont  je  ris  la  première.  Je  vais  prier  nos  amis  de  passer 
dans  la  salle  à  manger,  où  le  souper  est  préparé,  quand  on  me  dit  que 
les  surprises  ne  sont  pas  finies.  Jeanne,  en  effet,  notre  gentille  petite 
servante,  je  dis  gentille  parce  qu'elle  l'est  jusqu'à  présent,  Jeanne, 
dis-je,  ne  m'a  pas  encore  apporté  son  cadeau.  La  voilà  1  Que  peut-elle 
bien  me  donner  ?  —  Je  lui  vois  une  énorme  caisse  sur  les  bras  !  — 
Comme  je  tiens  la  clé  de  sa  bourse,  je  n'ai  voulu,  le  matin  même,  que 
lui  donner  la  modique  somme  de  cinquante  centimes  au  lieu  des  trois 
francs  qu'elle  me  demandait.  Et  avec  dix  sous  on  ne  peut  pas  honnête-» 
ment  remplir  la  caisse  qu'elle  m'offre  et  qu'elle  fait  semblant  d'avoir 
peine  à  porter  !  —  Je  prends  la  boite  en  souriant.  Elle  est  aussi  légère 
que  la  tête  de  Jeanne.  On  rit  ;  mais  nul  ne  sait  ce  qu'elle  contient.  Les 
uns  disent  :  c'est  ceci,  les  autres:  c'est  cela,  et  mon  fils  seul  de  s'écrier: 
Ce  doit  être  une  bête  !  —  Une  bête  !  Alors  c'est  un  papillon,  dis-je  en 
riant,  une  grenouille,  un  oiseau,  une  souris  blanche  !  —  Non,  non, 
non,  madame,  me  dit  Jeanne,  ce  n'est  rien  de  cela.  —  Je  défais  en 
grande  hâte  les  cordes  et  les  ficelles  du  volumineux  colis  et  devinez  ce 
que  je  trouve...  —  Ni  papillon,  ni  oiseau,  ni  souris,  mais  bien  — 
terreur  de  ces  jolis  animaux  —  un  superbe  petit  chat  blanc  et  noir, 
tout  orné  de  ruban  rose  et  qui,  effrayé  de  voir  tant  de  monde  ou 
content  d'être  de  la  fête,  crie  bien  fort  miaau^  miaou  !  On  l'entoure, 
on  le  caresse,  c'est  à  qui  l'aura  ;  c'est  lui  le  héros  de  la  soirée.  — 
Mon  fils  surtout  est  ravi  du  cadeau,  car  ce  bon  petit  garçon  (c'est 
sa  mère  qui  parle)  adore  tous  les  animaux.  —  Il  va  faire  au  nouveau 
venu  une  existence  bien  douce.  —  «  Avant  tout,  dit-il,  il  faut  lui 
donner  un  nom  :  Comment  l'appellerons-nous  ?  Mignon ,  ne  serait- 
ce  pas  celui  qui  lui  convient?  Il  est  si  gentil  !  t^  —  Oui,  ma  foi  !  et  à 
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l'unanimité  il  est  baptisé  Mignon.  Mais  il  y  a  encore  autre  chose 
dans  la  caisse  que  je  ne  fais  qu'apercevoir  :  Jeanne  a  dépensé  ses 
dix  sous  à  m'acheter  un  joli  verre  qu'on  lui  a  vendu  bon  marché 
parce  qu'elle  n'est  pas  riche.  On  soupe.  On  boit  à  la  santé  de  tout  le 
monde,  à  la  mienne  d'abord,  puis  à  celle  de  Mignon^  qui,  à  table,  met 
la  patte  et  le  menton  dans  une  assiette  de  lait.  On  fait  grand  honneur 
à  une  excellente  liqueur  d'abricots  que  ma  mère,  en  cachette  aussi,  a 
fabriquée  pour  la  circonstance.  Nous  passons  gaiement  la  soirée  et, 
avant  de  nous  coucher,  ma  mère,  mon  fils  et  ma  servante  me 
demandent  d'écrire  quelques  lignes  sur  notre  nouvel  hôte.  —  J'y 
consens,  et  c'est  pour  tenir  ma  promesse  et  parce  que  Mignon^  qui  est 
un  enfant  trouvé,  me  semble  digne  d'intérêt  que  je  parle  de  son 
triomphe  dont  longtemps  ici  on  parlera.  —  Portera-t-il  toujours 
dignement  son  nom  ?  Mon  fils  en  doute  :  depuis  une  heure  qu'il  le 
berce,  le  méchant  ne  veut  pas  dormir.  —  Qu'il  prenne  garde  au 

loup-garou  ! 

.  Marie  Chauvet. 

SUR  LA  DÉNATURATION  DE  UALCOOL 

AU    POINT    DE  VUE    INDUSTRIEL,    FISCAL,    HYGIÉNIQUE. 

L'alcool  vinique  et  tindusUHe  agricole,  —  Valcool  de  bois  et 
l'industrie  forestière, 

DISCOURS  IN'EXTENSO  PRONONCÉ  PAR  M.  ERNEST  BARILLOT 

DEVANT  LA  2*  SECTION  0U  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  CHIMIE 
(AOUT  1896). 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

Depuis  quelque  temps,  divers  chimistes  s'occupent  avec  acharne- 
ment de  trouver  un  procédé  de  dénaturation  plus  parfait  que  celui 
adopté  en  1881,  puis  de  nouveau  adopté  en  1893  et  1894  après  quelques 
modifications. 

Ce  procédé ,  basé  sur  l'introduction  du  méthylène  acétone,  ayant 
assez  d'impuretés  pour  ne  pas  être  consommé  par  la  bouche,  a  été 
l'objet  de  critiques  violentes  et  j'ajouterai  même  intéressées  ;  on  a 
même  prétendu  qu'au  moyen  de  certains  traitements  on  pouvait  faci- 
lement revivifier  l'alcool  et  frustrer  ainsi  l'État  de  sommes  considé- 
rables (plusieurs  millions). 

Certes,  le  mélange  d'alcool  éthylique,  d'alcool  pur  méthylique, 
d'acétone  pure,  est  buvable  ;  mais,  pour  éviter  son  ingestion,  le  Comité 
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consultatif  a  demandé  que  l'alcool  méthylique  employé  dans  la  déna- 
turation  ne  soit  pas  pur  ;  il  a  exigé  qu'il  contînt  les  impuretés  pyrolî- 
gneuses  qui  se  forment  dans  la  distillation  du  bois  et  dont  l'odeur 
infecte  en  empêche  totalement  l'ingestion. 

Le  Comité  consultatif  fixa  la  dose  minima  de  ces  impuretés  à  2.50 
p.  0/0  dosé  par  mon  procédé  au  chloroforme,  (Circulaire  104  de  la 
Régie.) 

De  plus,  il  imposa  la  coloration  verte  de  Palcool  dénaturé  par  le 
vert  malachite  et  l'introduction  de  benzine  lourde. 

Ces  dernières  modifications  entraînèrent  des  récriminations  innom- 
brables, souvent  violentes,  de  tous  les  industriels  employant  l'alcool 
dénaturé  et  même  des  simples  possesseurs  de  petites  lampes  à  alcool 
pour  le  ménage. 

Les  chimistes,  de  leur  côté,  ou  tout  au  moins  quelques  personnages 
qui  s'attribuent  cette  qualification,  déclarèrent  que  les  méthodes 
d'analyses  des  alcools  dénaturés,  des  méthylènes  type  régie,  sont 
inexactes,  inemployables. 

Bientôt  aussi,  pour  jeter  le  doute  et  faire  profiter  les  fraudeurs  de 
ce  doute,  on  vit  affirmer  que  le  procédé  de  dénaturation  actuel  est 
illusoire  et  que  l'alcool  peut  être  revivifié,  fadUment  même^  a-t-on  dit. 

Enfin,  ajoutons  à  cela  les  récriminations  aiguës  de  beaucoup  de 
fabricants  de  méthylène,  qui  prétendent  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
une  quantité  suffisante  d'impuretés  exigées,  que  l'application  des 
nouvelles  méthodes  exige  une  grande  pratique  de  l'analyse  chimique. 

En  présence  de  ce  toUe  général,  des  chimistes,  et  non  des  moins 
éminents,  se  sont  émus  de  cet  état  de  choses,  et  l'on  a  vu  récemment 
M.  Berthelot  proposer  l'emploi  du  sulfure  d'éthyle  comme  dénaturant, 
et  aussi  MM.  Schutzenberger  et  Jacquemin  proposer  l'emploi  du 
trihydrate  de  sulfure  d'éthyle  ou  huile  indifférente  de  Zeiss  pour  le 
même  usage. 

Ces  produits,  d'après  leurs  préconisateurs,  assurent  une  parfaite 
dénaturation  à  très-bas  prix. 

Il  y  a,  à  n'en  pas  douter,  une  nécessité  absolue  à  empêcher  la 
fraude  du  Trésor,  à  employer  des  moyens  de  dénaturation  efficaces  ; 
mais  les  moyens  proposés  sont-ils  à  l'abri  de  tout  reproche  ? 

Une  modification  de  ce  genre  ne  va-t-elle  pas  jeter  un  trouble 
indescriptible  dans  l'industrie  de  l'alcool  dénaturé  et  dans  les  nom- 
breuses industries  qui  en  découlent?  A  mon  avis,  cette  modification 
aurait  pour  résultat  de  supprimer  totalement  l'emploi  de  l'alcool 
dénaturé  et  de  l'acétone  qui,  il  ne  faut  pas  l'oublier.  Messieurs, 
dérivent  de  la  distillation  du  bois  des  forêts,  qui  trouvent  dans  cette 
industrie  leur  principale  utilisation. 
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D*an  seul  coup  on  frapperait  mortellement  et  Tindustrie  agricole  et 
rindustrie  forestière  :  cela  ne  peut  être  douteux. 

Ceux  qui  ont  préparé  l'huile  neutre  de  Zeiss  savent  combien  ce 
produit  est  infect,  et  on  ne  s'imagine  pas  comment  on  pourrait  tolérer 
Talcool  dénaturé  par  lui  dans  les  appartements  pour  Tusage  des 
lampes,  dans  les  ateliers  de  fleurs  artificielles,  dans  le  vernissage, 
rébénisterie,  le  lessivage,  l'épuisement  de  plantes  pharmaceutiques  ; 
en  somme,  dans  toutes  industries  qui  emploient  l'alcool. 

Enfin,  comment  le  doser?  Les  procédés  de  dosages  actuels  que  Ton 
attaque  souvent  sont  enfantins  à  côté  du  dosage  du  trihydrate  de 
sulfure  d'étyle  dans  l'alcool.  Ce  qu'il  faut,  Messieurs,  c'est,  à  mon  avis, 
apporter  tous  vos  efforts  à  concilier  les  intérêts  du  Trésor,  à  res- 
treindre ou,  si  possible,  empêcher  la  fraude  et  en  même  temps  et 
parallèlement  à  prendre  les  intérêts  de  la  production  agricole  d'alcool, 
de  la  production  forestière  de  méthylène,  tout  en  sauvegardant 
l^bygiène  publique  et  en  mettant  l'alcool  dénaturé  dans  l'impossibilité 
d^étre  consommé. 

C'est  donc  un  bien  gros  problème  à  résoudre  et  sa  solution  intéresse, 
on  peut  le  dire,  la  fortune  et  la  santé  nationales. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  observations;  puissent-elles  vous  aider 
quelque  peu  dans  la  mission  que  nous  devons  accomplir  dans  le 
Congrès  de  Chimie  appliquée. 

Repassons  ensemble  les  critiques  : 

1<>  Industries  se  plaignant  de  la  coloration  verte  de  V alcool  dénaturé^ 
de  t introduction  de  benzine  lourde,  —  Il  n'est  pas  contestable  que  ces 
mesures  ont  réduit  l'emploi  de  l'alcool  dénaturé  et  donc  de  l'alcool 
agricole  et  de  l'alcool  forestier.  L'industrie  des  vernis,  l'industrie  des 
fleurs  artificielles,  l'industrie  pharmaceutique,  etc.,  ont  à  se  plaindre 
de  cette  mauvaise  odeur,  de  cette  couleur  verte  ?  N'y  a-t-il  donc  pas 
moyen  d'obvier  à  ces  inconvénients  ? 

La  Régie,  d'autre  part,  estime  que  ces  dispositions  facilitent  son 
contrôle. 

2«  Procédés  d'analyse,  leur  exactitude.  —  Certes,  les  procédés  d'ana- 
lyse adoptés  sont  délicats  ;  pour  les  pratiquer,  il  faut  être  rompu  aux 
travaux  de  chimie  exacts.  Certains  praticiens,  plus  fidèles  adeptes  de 
leur  routine  séculaire  que  des  progrès  de  la  chimie  moderne  qui  nous 
assemble  aujourd'hui,  ont  jeté  les  hauts  cris,  ont  déclaré  les  procédés 
de  dosage  de  l'acétone,  des  impuretés  des  éthers...  inexacts:  je  suis  de 
leur  avis,  mais  j'ajoute. . .  quand  on  ne  sait  pas  appliquer  ces  méthodes. 

3<>  RévivificatUm  des  alcools  dénaturés.  —  Peut-on  croire  possible  la 
revivification  d'un  mélange  d'alcool  éthylique,  d'alcool  méthylique, 
d'acétone,  d'huile  pyrogénée,  bouillant  le  tout  de  56  à  lOO*? 
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J*ai  essayé  de  faire  des  fractionnements  avec  des  rectificateors  spéciaux 
que  vous  exposera  M.  Berlemont  ;  je  n'ai  pu  revivifier  l'alcool  dénaturé, 
n  faut  au  préalable  lui  faire  subir  des  traitements  chimiques,  com- 
plexes, lesquels  se  terminent  toujours  par  une  rectification  exigeant 
des  appareils  à  colonnes  perfectionnés  et  des  connaissances  bien 
spéciales  de  la  rectification. 

La  fraude  devrait  donc  avoir  à  sa  disposition  des  chimistes  habiles 
et  des  appareils  bien  perfectionnés;  mais  cela  n'est  pas,  et  il  but  se 
rappeler,  comme  je  me  rappelle  en  écrivant  ces  lignes,  la  belle  phrase 
de  notre  éminent  maître,  M.  Riche,  parlant  de  la  fausse  monnaie  : 
t  II  faudrait,  dit-il,  que  des  artistes  d'une  haute  valeur  s'associent 
à  des  chimistes  également  habiles  et  malhonnêtes  pour  l'exercice  de 
cette  criminelle  industrie  »,  et  il  ajoute,  et  nous  tous  avec  lui  :  c  L'on 
n'est  pas  encore  arrivé  et  l'on  n'arrivera  pas,  espérons-le,  i  cette 
dégénérescence  morale,  i 

4«  Obtention  de$  impureUê  pyrogénées.  —  Dans  les  rectifications 
des  produits  méthyliques  on  obtient  assez  difDcilement  2.50  p.  0/0,  de 
sorte  que  certains  fabricants,  peu  rompus  i  ce  genre  de  fabrication 
nouvelle,  sont  fort  ennuyés,  voient  leurs  produits  refusés  et,  en  outre, 
des  frais  de  retour  et  mille  ennuis. 

Mais  il  me  semble  facile  de  parer  à  ces  désagréments.  Depuis  quel- 
que temps,  j'ai  fait  l'étude  d'un  produit  qui,  ajouté  au  méthylène 
régie,  dans  la  proportion  de  1  à  2  p.  0/0,  le  rend  dénaturant  d'une 
façon  parfaite. 

L^alcool  dénaturé  par  le  méthylène  contenant  ce  produit  est  abso- 
lument impossible  à  revivifier  par  rectification.  (Le  produit  passe 
graduellement  de  70  à  i00<»  Il  en  est  de  même  par  tous  traitements 
chimiques  usités.) 

Enfin,  ce  produit^  dont  l'odeur  n'est  pas  désagréable,  est  neutre,  bon 
dissolvant  et  ne  nuit  à  aucune  des  industries  qui  ont  dû  abandonner 
l'alcool  dénaturé  actuel. 

Je  me  réserve  de  terminer  cette  étude  encore  inachevée  et  de  la 
donner  gracieusement  à  l'État.  J'ajoute  que  l'on  peut  facilement  se 
procurer  ce  produit ,  que  sa  valeur  est  de  un  tiers  de  celle  du 
méthylène  et  qu'aucune  espèce  de  monopole  n'est  à  craindre,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  produit  dont  l'usage  est  courant. 

Ainsi  donc,  nous  aurions  une  dénaturation  assurée  préservant  de 
la  fraude  fiscale,  préservant  la  santé  publique,  assurant  l'écoulement 
de  l'alcool  agricole ,  l'écoulement  de  l'alcool  forestier,  donnant  à 
toutes  les  industries  basées  sur  l'emploi  de  l'alcool  dénaturé  entière 
satisfaction,  y  compris  celle  de  l'éclairage  par  l'alcool. 

Nais,  Messieurs  et  cbers  Confrères,  le  temps  presse  et  je  ne  puis 
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abuser  d'instants  trop  courts  que  vous  allez  consacrer  à  d'autres 
questions  de  haute  importance  pour  l'industrie,  et  je  m'empresse  de 
conclure  en  vous  disant  : 

La  question  de  l'emploi  de  l'alcool,  de  sa  dénaturation  pour  l'in- 
dustrie apparaît  comme  une  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles 
questions  qu'aura  à  étudier  le  Congrès. 

Au  point  de  vue  fiscal,  elle  intéresse  le  ministre  des  finances; 
au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles  et  forestiers,  elle  intéresse  le 
ministre  de  l'agriculture.  Tout  autant,  cette  question,  qui  parait 
vouloir  tout  englober,  est  intimement  liée  à  l'hygiène  publique  ;  enfin 
elle  hitéresse  l'industrie  des  produits  chimiques  dérivés  du  bois  et  de 
Talcool,  industrie  qui  tend  à  prendre  en  France  une  place  aussi 
importante  que  celle  qu'elle  occupe  à  l'étranger ,  et  notamment  en 
Amérique  et  en  Allemagne. 

Il  faut  donc  à  mon  avis  émettre  le  vœu  suivant  : 

c  Une  commission  spécialement  nommée  par  le  congrès,  et  compre- 
nant des  délégués  des  divers  ministères  intéressés  (finances,  com- 
merce, agriculture,  intérieur.  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France), 
est  constituée  en  vue  de  poursuivre  l'étude  de  la  dénaturation  de 
Falcool  avec  les  membres  du  congrès  de  chimie  appliquée.  » 

Ainsi  pourrons-nous  réaliser,  comme  vous  pouvez  vous  en  rendre 
compte  facilement,  une  partie  du  programme  que  vous  a  fait  prévoir 
si  éloquemment  notre  président  du  congrès,  M.  Berthelot  :  l'amélio- 
ration des  conditions  sociales  par  la  science  chimique,  qui  nous 
réunit  ici. 

Une  commission  a  été  anssildt  nommée  en  vue  de  continuer  cetto  étude. 


POÉSIES. 


LE  HÉRON. 

Dans  l'espace  muet  où  dorment  les  airs  calmes 
Défilent  lentement  les  hérons  migrateurs 
Dont  le  vol  automnal ,  sillonnant  les  hauteurs , 
Va  chercher  le  soleil  au  doux  pays  des  palmes. 

Les  voilà  sur  un  cri  sonnant  comme  un  buccin. 
Ordre  et  signal  du  chef  qui  règle  leur  manœuvre. 
Tour  à.tour  alignés,  gigantesque  couleuvre. 
Rangés  «n  fer  de  flèche  ou  groupés  en  essaim. 


90  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

Ils  ont,  volant  ainsi,  déjà  fait  bien  des  lieues, 
Mais  combien  à  franchir,  combien  en  reste-t-il  ? 
Avant  d'atteindre  au  but ,  hélas  !  plus  d'un  péril 
Les  menace  à  travers  les  immensités  bleues. 

ns  voguent  en  silence,  à  la  file  espacés. 
Dans  l'océan  du  ciel  qu'un  morne  jour  éclah'e. 
Que  battent  —  avirons  d'une  étrange  galère  — 
Leurs  ailes  à  grands  coups ,  larges  et  cadencés. 

Ils  dépassent  la  combe  où  leur  faim  voudrait  paître, 
La  mare  et  la  forêt,  la  lande  et  les  maisons. 
Et  toujours  et  toujours  ils  voient  les  horizons 
Paraître,  s'approcher,  s'évanouir,  renaître! 

D'un  nuage  entr'ouvert  filtre  un  pâle  rayon. 
Fugitif  et  menteur;  il  prépare  en  traîtrise 
L'averse  que  bientôt,  sur  la  troupe  surprise. 
Le  couchant  assombri  lance  en  noir  tourbillon. 

Et  soudain  passe  en  l'air  un  accent  de  détresse  : 
C'est  un  des  émigrants  qui  faiblit  ;  à  sa  voix 
Tous  les  autres  hérons  répondent  à  la  fois 
Et  leur  cri  fraternel  l'encourage  et  le  presse. 

Un  vertige  le  prend,  son  aUe  s'alourdit. 
Son  plumage  mouillé  que  le  vent  cingle  et  froisse 
Se  hérisse;  il  frémit  d'un  long  frisson  d'angoisse 
Et  le  sang  dans  son  cœur  se  glace  et  s'engourdit. 

Il  se  sent  défaillir;  il  a  quitté  sa  place 

Dans  le  rang  qu'il  voit  fuir...  Ses  frères  par  moment 

L'appellent,  ralentis  ;  lui  si  péniblement 

Les  suit,  qu'ils  sont  déjà  loin,  très-loin  dans  l'espace. 

0  tristesse!  il  entend,  par  cent  voix  répété, 
L'adieu  qu'en  s'éloignant  la  troupe  ailée  envoie  : 
Adieu,  ses  compagnons!  Il  n'aura  pas  la  joie 
D'arriver  avec  eux  à  l'Éden  convoité. 

Il  est  seul,  il  tournoie,  à  bout  de  force  il  tombe  ! 
Et  bientôt  il  mourra  d'ennui,  de  désespoir. 
Si,  sous  la  dent  du  fauve  ou  le  plomb ,  dès  ce  soir, 
Chassé,  traqué,  surpris,  le  héron  ne  succombe. 
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Dans  son  ascension  vers  Tldéal,  ce  chaud, 
Pur  et  brillant  foyer  dont  le  reflet  la  tente, 
Ainsi,  l'aile  éployée,  une  âme  palpitante 
S'élève,  vole,  monte  à  la  clarté  d'en  haut. 

La  route  est  longue  et  rude.  Affaiblie  et  lassée, 
L'âme  lutte,  s'acharne  et  plus  vite  et  plus  fort 
S'élance...  mais  le  but  est  loin...  stérile  effort  I 
Elle  retombe,  hélas  !  la  pauvre  âme  blessée  ! 


GROUPE. 

Sur  la  route  fleurie  où  le  soleil  splendide 
En  son  manteau  royal  à  son  lever  descend. 
Petit,  voûté,  vieillot,  malingre,  par  la  bride 
Un  homme  mène  un  âne  à  poil  noir  et  luissdrt. 

Ce  n'est  pas  l'âne,  non,  qui  suit  l'homme  :  à  sa  guise 
II  va  de  droite  à  gauche,  il  allonge  le  pas. 
Il  tire  sur  la  bride  et  l'homme  à  barbe  grise 
Marche  au  gré  du  baudet,  le  dos  rond,  le  nez  bas. 

S'il  se  fâche,  l'ânon  masque  son  insolence  : 
Tranquille,  en  bon  apôtre,  il  chemine  un  moment. 
Puis  reprend  son  allure  et,  pour  se  moquer,  lance 
Un  effronté,  sonore  et  terrible  braiment. 

Il  tourne  de  côté  son  œil  malin  de  béte 
Et  toisant  en  matois  son  maître  avec  hauteur. 
L'oreille  en  pointe  droite  au  sommet  de  la  tête, 
Semble  dire:  C'est  moi  qui  suis  le  conducteur  I 


AUBADE. 

Manteau  rose  et  blanc,  crinière  de  feu. 
L'aurore  naissante,  éployant  son  voile. 
Sous  sa  gaze  claire  éteint  chaque  étoile 
Qui  pâlit  et  meurt  au  fond  du  ciel  bleu... 
—  Astres  d'amour  clos  par  le  rêve  encore, 
Pour  que  ce  matin  soit  plus  radieux, 
Vous  qui  n'avez  pas  à  craindre  l'aurore, 
Ouvrez-vous,  beaux  yeux  I 
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Un  fidsson  émeut  la  plaine  où  sourit 
L'essaim  merveilleux  des  fleurs  éveillées  ; 
Et  le  parfum  sort  des  urnes  mouillées 
Que  la  nuit  berça,  que  Taube  entr'ouvrit... 
—  Et  vous,  fleurs  d'amour,  ô  fleurs  d'amourette, 
Pour  que  ce  matin  soit  plus  gracieux. 
Comme  le  narcisse  et  la  pâquerette. 
Ouvrez-vous,  beaux  yeux  ! 

Achille  Millien. 
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A  VÉcole  et  en  Famille^  poésies  pour  Tenfance,  par  Théophile  Franchy,  professeur 
au  lycée  Voltaire.  —  Paris,  Jouvet  et  C'*,  éditeurs,  in-8*.  «-  Pleun  de  Bèoe$t  poésies 
par  Henry  de  Forge.  —  Paris,  Paul  OUendorff,  éditeur^  in-18. 

Sous  ce  titre  :  A  VÉcole  et  en  Famille^  notre  compatriote  M.  Théophile  Franchy 
vient  de  publier  un  joli  recueil  de  soixante  petites  pièces  destinées  à  Fenfanoe. 
Chacune  est  accompagnée  d'un  dessin  qui  aide  le  texte  à  pénétrer  et  à  se  graT^  dans 
la  mémoire  du  jeune  lecteur.  M.  Franchy  (dont  nous  connaissions  d^à  un  conta 
oriental  :  Au  pays  des  Sultanes^  publié  il  y  a  quelques  années)  a  écrit  avec  la 
simplicité  qui  convient  ces  petites  fables,  scènes  dialoguées,  réparties  d'enfants,  portant 
chacune  sa  leçon  et  sa  moralité.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  reproduisons  deux 
des  plus  courtes  : 

L'HOMME  SEUL. 

Un  homme  avait  perdu  ce  qu'il  aimait  sur  terre  : 
Sa  femme,  ses  enfants,  jusqu'à  son  pauvre  chien. 
Quand  on  lui  demandait  :  t  Gomment  pouvez-vous  faire 
Pour  vivre  seul  ainsi,  vous  qui  n'avez  plus  rien  ?  • 
Il  répondait  tout  bus  :  Je  prie  et  je  travaille 
En  attendant  que  je  m'en  aille,  t 

Prier,  c'est  croire  encore  au  bonheur  envolé, 
Et  c'est  par  le  travail  qu'on  se  sent  consolé. 


LE  COCHON  ET  L'ANE. 

Un  âne  se  roulait  au  milieu  de  la  route. 

Se  sentant  le  besoin  de  s'étirer,  sans  doute. 

Passe  alors  un  cochon  qui  dit  :  «  Eh  bien,  merci  I 

Tu  n'as  donc  pas  de  honte  à  te  salir  ainsi  ?  » 

L'âne  alors  se  relève  et  le  regarde  en  face  : 

«  Monsieur  Pourceau,  fait-il,  voulez-vous  une  glàce  ?  » 
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Pour  rendre  compte  du  recueil  de  poésies  :  Pleura  de  Rêves,  de  notre  compatriote 
M.  Henry  de  Forge,  nous  n'aurions  qu'à  reproduire  la  fine  et  délicate  préface  dont 
le  fait  précéder,  sous  forme  de  lettre  à  Tauteur,  l'excellent  poète  Louis  Tiercelin. 
M.  Henry  de  Forge,  un  jeune  poète  de  vingt  ans,  en  est  à  ses  débuts  littéraires,  et  ces 
débuts  méritent  plus  qu*un  encouragement:  c*est  un  applaudissement  que  lui 
octroieront  de  bon  cœur  les  lecteurs  de  son  volume.  Les  puristes  amateurs  de  la  rime 
riche  à  Texcés,  les  intransigeants  Parnassiens,  sculpteurs  et  ciseleurs  de  vers,  lui 
reprocheront  de  se  préoccuper  plutôt  «  d'être  sentimental  et  spirituel  m  que  d'obéir  à 
la  loi  de  la  consonne  d*appui.  Pauvre  loi  I  si  elle  en  a  vu  de  raides  depuis  quelque 
temps,  qu'on  le  demande  aux  jeunes  écoles  I  Mais  M.  de  Forge  n'est  pas  de  ceux  qui 
rompent  avec  les  règles  ;  il  se  contente  de  rimer  «  et  de  rêver  à  la  façon  de  Lamar- 
tine. >  C*e$i  son  coeur  qui  a  battu  le  rhythttie  de  ses  vers,  dit  en  terminant  M.  Louis 
Tiercelin  ;  c'est  à  son  cœur  qu'il  doit  le  charme  et  la  douceur  de  ses  inspirations. 
Nous  donnerons  une  des  meilleures  pièces  du  volume. 


LES  KORWÉGIENNES. 

Lorsqu'ils  s'en  sont  aUés,  les  jeunes  fiancés, 

Pour  la  pêche,  bien  loin,  vers  la  mer  boréale. 

Leurs  promises,  aux  yeux  très-bleus,  au  (h>nt  très-pâle. 

Reprennent  tristement  les  fuseaux  délaissés. 

Ainsi  que  leur  pensée  envolée  en  rêvant, 
La  laine  sous  leurs  doigts  file,  file  rapide. 
Et  leur  regard  voilé  par  une  larme  humide 
Semble  à  Jamais  perdu  là-bas,  vers  l'Océan... 

Les  soirs  de  causerie  et  les  baisers  d'adieu. 
Le  serment  échangé  dans  le  dernier  sourire. 
Souvenir  de  l'amour  passé,  viennent  leur  dire  : 
tt  Ils  reviendront  un  jour.  Courage.  Priez  Dieu  I  » 

Lors,  vers  la  vieille  église,  allant  s'agenouiller 
Ensemble,  on  peut  les  voir,  pâles,  silencieuses. 
Et  plus  d'un  homme,  ému  par  ces  belles  rêveuses, 
Longuement  se  découvre  en  les  voyant  prier. 

Au  sortir  de  l'église,  elles  cueillent  les  fleurs 
Les  plus  belles,  les  lys,  les  roses  que  l'aurore 
Du  grand  soleil  du  pôle  à  minuit  fait  éclore, 
Puis  en  font  des  bouquets  pleins  d'exquises  senteurs  ; 

Et  les  deux  bras  chargés  du  précieux  butin, 
Lentement  elles  vont  vers  un  rocher  immense 
A  pic  sur  l'Océan,  dont  le  flot  se  balance 
Dans  des  lueurs  d'argent  à  l'horizon  lointain... 
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Koœ  domteraîs  procàiiaÊSDeal  des  poésie  iDc*i:*i£s  de  MM.  Tbèopitile  Franchy  et 
Beary  de  Far^ïL  L.  D. 


ÉCHOS  DU  MOIS. 


,*,  Njos  eEjiepstroEB  avec  jcie  les  socoès  oètecos  par  {hisi«Qrsde  oosjeones 
cootpatrKAes  an  coDOOcm  çeDêral  : 

M.  Georges  Morot  ^du  lycée  Jansoo-de-SiilIy*  a  cb:*iîa  le  *•  p*ii  de  phjîjqoe  eo 
DUthfêmaîiqnes  sprtriaJ»;  M.  Jardé  de  Loois-le-Gniii  le  !•'  prii  de  TCrâon  grecujoc 
En  entre.  MM.  Morot  et  Jardé  ont  été  admis  à  TEivle  normale,  le  premier  dans  la 
secliûD  des  sciexKes  ^n*  7  sur  15}  et  le  second  dans  la  section  des  lettres. 

Le  jeune  René  BrossardL  qui,  quoique  né  à  Parts,  noos  appartient  par  sa  famîDe 
très-niremaise  d'origine,  a  obtenu  cette  année  deax  nofoinwiti ons  au  conooors  général, 
dont  il  est  on  habituel  lauréat  l>ans  sa  division  de  rbrîonque  au  hv*>e  Henri  FV,  il 
a  remporté  onze  couronnes,  dix  prix  et  un  acœsât  D  a  siii:â  bnllammoit  son 
examen  du  baccalauréat,  avec  la  mention  bien, 

La  même  mention  a  été  acconiée  au  jeune  Eugèiw  Frossard,  de  I>oazy,  âèce  de 
philosophie  au  collège  de  Qamecy,  qui  a  obtenu  le  p^rix  dlK^nîieur  du  oooooois 
général  des  lycées  et  collèges  des  départements. 

/,  Notre  compatriote,  M.  Paul  Ouagne  vient  de  remporter  deux  noureaux  succès 
aux  concours  de  poésie  :  1*  de  la  Société  la  AwiHir.  pour  une  pièce  intitulée 
GérUtxxiit  ;  i*  de   la  Société  des  arts  et  boUes-lettres    de  la  Mime  (médailie  de 


•*.  Mme  Marie  Chauvet  a  obtenu  tiue  mv>d.ùlle  d  argent  pcor  on  paysage  à 
rExpositioQ  internationale  d  Angers* 

le  Dirtcte^fr-gérÊMi,  ACHILLE  MlLUEN. 


PieTvs,G.  Tailxire,  ap. 


REVUE 

DU    NIVERNAIS 

LA  LOIRE. 

SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

(Suite.) 

Il  y  a,  dans  l'œuvre  si  charmante  d'Andersen,  un  délicieux 
conte  qui  s'appelle  c  Le  vilain  petit  canard  »  ;  lisez-le,  si  ce  n'est  déjà 
fait,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles  ;  il  y  est  question,  entre  autres 
choses,  de  l'entrée  dans  cette  vallée  de  misères  de  toute  une  couvée 
de  canetons  : 

€  Ils  regardaient  sous  les  feuilles  vertes  et  la  mère  les  laissait  faire, 
»  car  le  vert  réjouit  les  yeux. 

»  Que  le  monde  est  grand!  dirent  les  petits  nouveau-nés,  à  l'en- 
»  droit  même  où  ils  se  trouvaient  au  sortir  de  leur  œuf. 

»  Vous  croyez  donc  que  le  monde  finit  là,  dit  la  mère.  Oh  non  !  il 
»  s'étend  bien  plus  loin,  de  l'autre  côté  du  jardin,  jusque  dans  le 
»  champ  de  H.  le  Curé,  mais  je  n'y  suis  jamais  allée  (1)...  i> 

Naturellement,  le  vilain  petit  canard  veut  absolument  savoir  ce 
qu'il  y  a  au-delà  du  champ  de  M.  le  Curé,  et  il  lui  arrive  une  série  de 
mésaventures  que  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  raconter. 

Un  petit  garçonnet  d'une  dizaine  d'années,  élevé  à  la  campagne,  a 
souvent  les  curiosités  téméraires  du  petit  canard,  et  lorsque  le  sort  Ta 
doublé  d'un  camarade  aussi  aventureux  que  lui-même,  il  devient 
facilement  le  rival  de  Christophe  Colomb  ou,  plus  modestement,  de... 
Jean-Paul  Choppart. 

Je  l'avais,  ce  camarade.  Dieu  merci  !  je  l'ai  encore,  et,  dans  quelques 
années,  nous  pourrons  fêter  les  noces  d'or  de  notre  amitié.  Nous 
vivions  ensemble  pendant  une  bonne  partie  des  vacances  et  nous  passions 
le  meilleur  de  notre  temps  à  nous  disputer,  tout  en  nous  aimant  beau- 
coup. Nous  avons  consciencieusement  suivi  ce  système  pendant  notre 
enfance,  notre  jeunesse  et  notre  âge  mûr,  et  jamais,  au  milieu  de  nos 
discussions  quotidiennes,  un  nuage  sérieux  ne  s'est  élevé  entre  nous,  ce 

(i)  Andersen,  Contes  danois  ;  Hachette  et  €»•,  185C. 
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qui  prouve  que  notre  méthode  est  excelleûte  et  qu'il  n'est  rien  de  plus 
solide  que  les  amitiés  orageuses. 

La  Loire  surtout  attirait  nos  jeunes  ambitions  ;  elle  avait  pour  nous 
un  attrait  à  la  fois  séduisant  et  terrible  ;  tel  de  ses  coins,  dont  le  nom 
seul  nous  remplissait  d'effroi,  était  cependant  l'objet  de  nos  explora- 
tions hasardeuses  ;  songez  donc,  dans  une  étendue  de  moins  de  deux 
kilomètres,  nous  avions  le  a  roc  percé  »,  une  sorte  de  tunnel  naturel, 
d'une  trentaine  de  mètres  de  longueur,  percé  dans  un  rocher  de  la 
rive  droite  et  que  les  basses  eaux  laissaient  à  découvert.  Nous  péné- 
trions dans  cet  antre  mystérieux  avec  une  délicieuse  terreur,  nous 
attendant  à  y  rencontrer  à  chaque  pas  les  monstres  les  plus  terribles... 
Un  peu  plus  loin,  nous  trouvions  la  ce  petite  mer  »,  un  trou  d'eau 
calme  de  deux  ou  trois  mètres  de  profondeur.  Un  malheureux  troupier 
de  la  garnison  du  Puy,  venu  pour  festoyer  dans  une  guinguette 
voisine,  s'y  était  noyé  un  jour  après  boire,  et  depuis  que  nous  avions 
entendu  raconter  cet  accident,  la  «petite  mer»  nous  semblait  un 
océan  terrible  et  bien  digne  de  son  nom. 

Pour  affronter  les  dangers  du  fleuve,  nous  résolûmes  d'un  commun 
accord  d'apprendre  à  nager,  et  nous  eûmes  pour  nos  débuts  un  bien 
singulier  professeur.  C'était  un  cocher  qui  avait  vaguement  servi  dans 
l'artillerie  au  temps  de  Louis-Philippe.  Il  se  connaissait  assez  en 
chevaux,  mais  ignorait  le  premier  mot  de  l'art  natatoire.  Il  accepta 
néanmoins  effrontément  la  mission  que  nous  lui  offrîmes  et  se  mit  en 
devoir  de  commencer  ses  leçons. 

Elles  étaient  d'ailleurs  d'une  simplicité  évangélique,  ses  leçons,  et 
son  matériel  ne  nous  avait  pas  coûté  de  lourds  sacrifices  :  il  se 
composait  d'une  ceinture  de  gymnastique  et  d'une  corde.  Il  attachait 
consciencieusement  l'un  de  nous  au  bout  de  la  corde,  comme  un 
simple  hanneton ,  puis  il  rendait  de  la  ficelle  et  nous  engageait  à 
entrer  dans  l'eau  comme  le  petit  canard  d'Andersen.  Quand  la  rivière 
devenait  profonde  et  qu'il  voyait  son  élève  disparaître,  il  tirait  la 
corde  et  le  ramenait  à  la  surface  en  poussant  des  jurons  terribles  avec 
un  accent  formidable. 

Sont-ce  ces  encouragements  un  peu  vifs  ou  nos  dispositions  natu- 
relles, je  ne  sais...  toujours  est -il  qu'après  avoir  suffisamment 
barboté,  nous  fîmes  de  rapides  progrès  et  que  nous  sommes  tous 
deux  devenus  de  très-passables  nageurs.  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
bien  choisir  ses  professeurs. 

Petit  à  petit ,  le  champ  de  nos  excursions  s'agrandit ,  et  il  nous  fut 
permis  un  jour  de  réaliser  un  rêve  longtemps  caressé  et  d'aller  jus- 
qu'au Gerbier-des-Joncs  voir  les  sources  de  la  Loire. 

C'était  une  jolie  promenade  d'une  trentaine  de  kilomètres  qui  nous 
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faisait  alors  l'effet  d'un  grand  voyage.  A  travers  les  brumes  du  temps, 
les  détails  sont  sortis  de  ma  mémoire  ;  mais  je  me  souviens  encore  des 
préparatifs  du  départ  et  de  la  joie  de  l'arrivée.  On  montait  avec  une 
patache  pendant  cinq  ou  six  heures ,  puis  il  fallait  quitter  le  rustique 
véhicule  et  continuer  la  route  à  pied. 

C'était  en  plein  été,  de  très-grand  matin,  et  Ton  respirait  à  pleins 
poumons  Pair  vif  de  la  montagne.  On  traversait  de  grands  pâturages 
déboisés,  d'un  vert  intense,  et  la  monotonie  du  tapis  de  gazon  n'était 
coupée  que  par  des  paquetis  d'arbustes  incessamment  tondus  par  la 
dent  des  animaux  et  transformés  ainsi  en  grosses  boules  vertes.  Une 
herbe  aromatique,  courte  et  drue,  qu'on  appelle,  je  crois,  le  «  cistre  », 
et  qui  constitue  un  excellent  pâturage,  remplissait  l'air  de  fortes  sen- 
teurs, et  l'on  montait  de  tout  cœur,  frais  et  dispos,  aux  rayons  du 
soleil  levant.  Comme  c'était  bon  tout  cela  ! 

Enfin  on  arrivait  à  un  pré  sillonné  de  toutes  petites  sources  qui 
rendaient  l'herbe  plus  verte  et  plus  haute  ;  ces  ruisselets  se  réunis- 
saient et  finissaient  par  constituer  un  très-mince  ruisseau  que  nous 
regardions  avec  admiration  :  c'était  la  Loire  à  sa  source,  c'était  cet 
humble  petit  filet  d'eau  qui,  dévalant  de  rochers  en  rochers  et 
augmenté  par  tous  les  torrents  de  la  montagne,  allait,  torrent  encore 
lui-même,  gronder  entre  les  rochers  abrupts  de  Retournac  et  de 
Saint-Just,  puis  s'étaler,  accalmi  et  lassé,  dans  les  plaines  du  Forez  et 
du  Nivernais.  C'était  le  fleuve  qui,  grossi  par  l'Allier,  au  milieu  de 
l'adorable  paysage  du  Guétin,  courait  arroser  les  larges  plaines  de 
l'Orléanais  et  de  la  Touraine  et  baigner  les  pieds  des  vieux  châteaux 
qui  sont  les  joyaux  de  l'histoire  de  France. 

Cette  petite  source  allait  devenir  le  fleuve  le  plus  long  de  France, 
celui  qui  a  certes  été  le  plus  mêlé  à  l'histoire  de  la  patrie  française  et 
qui,  après  avoir  traversé  les  ténèbres  de  la  Gaule,  a  vu  se  dérouler  sur 
ses  bords  les  luttes  et  les  massacres  du  moyen-âge,  les  tragédies  et  les 
drames  de  la  Renaissance,  qui  a  vu  passer  César  et  ses  légions,  Jeanne 
d'Arc  et  Charles  VII,  François  II  et  Catherine  de  Médicis... 

Il  est  bien  chétif  au  Gerbier-des-Joncs,  le  futur  grand  fleuve,  et 
c'est  un  jeu  connu  des  touristes  que  de  le  traverser  d'une  façon  origi- 
nale qui  serait  plus  dispendieuse  à  Nevcrs  :  on  met  cinq  ou  six  pièces 
de  cent  sous  sur  une  petite  planchette  posée  en  travers  de  la  source, 
on  pose  le  pied  dessus,  et...  au  retour,  on  peut  dire  à  ses  amis 
étonnés  que  l'on  a  passé  la  Loire  sur  un  pont  d'argent. 

{A  iuivre.)  Roger  de  Boutèyre, 


28  UEVUE  Dû  NIVERNAIS. 

/ 

PRÉLUDE  DES  BONNES  RÉSOLUTIONS. 

Elle  avait  murmuré  :  —  Vous  faites, 
M'a-t-on  dit,  les  vers  à  ravir  ; 
Monsieur,  j'adore  les  poètes, 
Je  vous  lirais  avec  plaisir. 

Coimne  la  dame  était  jolie, 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  rimer 
Que  je  l'aimais  à  la  folie, 
Seule  bonne  façon  d'aimer. 

Mais  en  ce  siècle  dix-neuvième. 
C'est  démodé,  parler  d'amour  : 
On  goûta  fort  peu  le  poème, 
On  me  traita  de  troubadour. 

Troubadour,  va  pour  Tépithète  ; 
Le  nombre  est  encore  assez  grand 
Des  auteurs  de  c  couchers  d'Yvette  » 
Et  de  c  chansons  genre  Bruant  ». 

D'être  un  jeune  homme  peu  moderne, 
Qu'on  m'accuse  donc  :  où  le  mal  ? 
Comme  le  voyage  de  Sterne, 
Je  veux  être  sentimental. 

J'écrirai  des  choses  bien  bêtes, 
Sur  un  oiseau,  sur  une  fleur. 
Dénigré  par  les  vrais  poètes. 
Et  coupable  d'avoir  du  cœur. 

Mais  je  me  tairai  sur  ma  dame  : 
Célébrer  l'amour,  à  quoi  bon  ? 
Si  la  femme  aujourd'hui  s'enflamme, 
Co  n'est  pas  pour  une  chanson- 

Elle  R'cnLralne  sur  des  pistes. 
Et  préfèni  —  ange  aux  cheveux  blonds 
Les  mmclûs.  forts  des  bicyclistcs 
Aux  cordcî*  de  nos  violons. 
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Il  est  d'autres  chansons  à  faire, 
Tout  le  bouquet  n'est  pas  fané  : 
Je  veux  chanter  le  coin  de  terre 
Et  la  maison  où  je  suis  né. 

Maurice  Legrand. 


LES  DAMES  BLANCHES  ET  LES  DEUX  BOSSUS 

(Conte  nivernais.) 

Un  soir  de  la  belle  saison ,  des  daines  blanches  (des  fées)  s'étaient 
assemblées  sur  une  chaume  pour  se  divertir.  Un  homme  vint  à  passer 
par  là  :  c'était  un  bossu  d'un  village  voisin.  Les  fées  chantaient  en 
dansant  : 

Hé  !  le  lundi,  le  mardi  I 
Hé  I  le  lundis  le  mardi, 
Sur  le  Bois-Joli  ! 

—  t  Voilà  des  dames  qui  n'en  savent  pas  long  I  Elles  répètent  tou- 
jours la  même  chose,  »  se  dit  le  bossu,  qui  était  un  compère  de  joyeuse 
biuueur.  Et  il  se  mit  à  chanter  avec  elles,  en  ajoutant  : 

«  Et  le  mercredi... 

3  Ça  leur  fera  un  jour  de  plus  I  » 

Les  fées  se  prirent  à  battre  des  mains  en  s'approchant  du  bossu  : 

—  «  Très-bien!  lui  dirent-elles,  tu  as  rendu  notre  chanson  plus 
jolie.  Chantons  ensemble  en  dansant.  »  —  Et  tous  répétaient  : 

Hé  !  le  lundi,  le  mardi  1 
Hé  I  le  lundi,  le  mardi, 

Et  le  mercredi. 

Sur  le  Bois-Joli  I 

—  Cet  homme  est  si  obligeant,  se  dirent  les  fées,  que  nous  lui 
devons  bien  un  cadeau. 

—  M  faut  lui  ôter  &a  bosse,  proposa  l'une  d'elles. 

—  Oui»  oui  ;  6tons-lui  sa  bosse» 

Un  moment  après,  notre  homme,  allégé  de  son  disgracieux  fardeau, 
remerciait  les  dames  et  contimiait  gaiement  sa  route,  au  clair  de  la 
lune. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  reucontra  un  de  ses  camarades,  bossu 
comme  lui,  qui  le  croira  sans  reconnaître  son  compère  en  cet  homme 
si  dégagé  et  droit  comme  un  peuplier. 

—  «  Hé  I  Charly,  dit  celui-ci,  tu  passes  bien  fièrement,  ce  soir.  » 
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—  «  Quoi  I  s'écria  l'autre  en  écarquillant  les  yeux,  c'est  toi ,  cama- 
rade !  mais...  qu'as-tu  fait  de  ton  lièvre  T.,.  » 

—  «  Ah  !  mon  Charly,  je  vas  te  le  dire.  En  passant  sur  la  chaume, 
j'ai  trouvé  des  dames  blanches  qui  dansaient  en  chantant  : 

Hé  !  le  lundi,  le  mardi  I 
Hé  I  le  landi,  le  mardi, 
Sar  le  Bois- Joli... 

T^  L'idée  m'est  venue  de  chanter  avec  elles  en  ajoutant  : 

Et  le  mercredi... 

»  Elles  ont  été  si  contentes  que,  pour  me  remercier,  elles  m'ont 
enlevé  ma  bosse.  » 

—  «  Ah  I  bien,  c'est  bon  à  savoir,  merci  du  renseignement;  je  leur 
céderai  la  mienne  au  même  prix.  Dans  un  instant  je  vas  passer  sur  la 
chaume  et  je  ferai  comme  toi,  je  leur  chanterai  quelque  chose  de  ma 
façon.  » 

—  «  Bonne  chance  !  »  dit  l'autre,  et  chacun  s'en  fut  de  son  côté. 
Le  bossu  trouva  les  dames  dansant  encore  sur  la  chaume.  Elles 

chantaient  : 

Hé  I  le  lundi,  le  mardi  I 
Hé!  le  lundi,  le  mardi, 

Et  le  mercredi, 

Sur  le  Bois-Joli... 

—  «  Pourquoi  ne  chantez-vous  pas  : 

Et  le  jeudi?  » 

demande  Charly  en  s'approchant. 
*—  «  Voyons,  dirent  les  fées,  essayons.  Chante  avec  nous  :  » 

Hé  I  le  lundi,  le  mardi  ! 
Hé  !  le  lundi,  le  mardi, 

Et  le  mercredi 

Et  le  jeudi 

Sur  le  Bois-Joli  ! 

—  «  Ça  ne  fait  pas  bon  effet,  dit  une  des  fées.  Tu  as  dérangé  notre 
chanson.  ^ 

—  «  Oui,  oui,  crièrent  les  autres,  il  a  tout  gâté,  d 

—  «  Il  faut  le  punir,  d 

—  «  Donnons-lui  la  bosse  de  l'autre,  d 

—  t  Oui.  Qu'on  apporte  la  bosse  1  d 

Et  voilà  comment  le  pauvre  Charly,  déçu  dans  son  espDir,  s'en 
revint  bossu  par  devant,  bossu  par  derrière. 

Achille  Hillien. 
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LES  CHEMINS  DE  FER  D'INTÉRÊT  LOCAL 
DANS  LA  NIÈVRE. 

(Suite  et  fin,) 

Frappés  de  cet  inconvénient,  d'autres  déparlements  ont  essayé  d'une 
autre  formule  qui,  en  diminuant  le  terme  fixe  et  en  augmentant 
modérément  le  terme  variable,  devait  donner  au  concessionnaire  un 
encouragement  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  accroître  le  trafic. 

Dans  Saône-et-Loîre,  notamment,  on  a  adopté  la  formule  1,400  +  -5- 

c'est-à-dire  que  les  frais  d'exploitation  pour  chaque  kilomètre  sont 
fixés  à  forfait  à  un  chiffre  égal  à  1,400  fr.,  augmenté  de  la  moitié  de 
la  recette  brute. 

Avec  une  pareille  formule,  le  concessionnaire  fera  ce  qu'il  pourra 
pour  développer  le  trafic,  car  les  frais  supplémentaires  d'exploitation 
correspondant  à  une  augmentation  de  recelte  n'absorbent  pas  la 
moitié  de  cette  recette,  et  la  formule  laisse  un  bénéfice  au  concession- 
naire. Hais  voilà  un  autre  inconvénient  :  la  part  qui  est  attribuée  à 
celui-ci  devient  trop  considérable  quand  la  recette  atteint  un  chiffre 
élevé,  et  le  département  ne  peut  pas  profiler,  dans  une  juste  mesure, 
de  l'élévation  des  recettes  pour  atténuer  les  charges  qu'il  s'est  imposées 
pour  les  frais  de  premier  établissement. 

Pour  ne  pas  compliquer  cet  exposé,  il  ne  sera  pas  ici  question  de 
formules  plus  rationnelles  mais  moins  simples,  qui  ont  été  combinées 
pour  donner  au  concessionnaire  un  encouragement  à  augmenter  le 
trafic,  et  qui,  en  effet,  obtiennent  ce  résultat  ;  mais  elles  ne  suffisent 
pas  pour  donner  à  elles  seules  au  département  une  entière  sécurité 
relativement  aux  conséquences  de  l'exploitation. 

On  oscille  donc  toujours  entre  ces  deux  solutions  également  défec- 
tueuses :  ou  bien  le  concessionnaire  n'a  pas  d'intérêt  à  développer  le 
trafic,  ou  bien  il  obtient  une  part  trop  considérable  des  hautes  recettes. 
Comme  on  le  voit,  c'est  par  tâtonnement  qu'on  a  essayé  d'arriver  à 
un  partage  équitable  de  la  recette  entre  le  concessionnaire  et  le  dépar- 
tement, mais  on  n'a  jamais  obtenu  une  solution  pleinement  satisfai- 
sante. 11  n'en  pouvait  être  autrement,  car  il  est  impossible  de  trouver 
une  formule  qui  s'applique  exactement  à  toutes  les  circonstances  ; 
celle  qui  est  équitable  pour  une  recette  moyenne  cesse  de  l'être  quand 
la  recette  s'élève  dans  une  certaine  proportion,  et  Ton  ne  peut  pas 
prévoir  à  l'avance  comment  se  comportera  le  trafic. 

En  présence  de  cette  difficulté  de  régler  par  une  formule  immuable 
la  situation  du  département  et  du  concessionnaire ,  on  a  proposé  une 
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solution  radicale  qui  est  indîqutiû  dans  Texposé  des  motifs  du  projet 
de  loi  ayant  pour  objet  de  modifier  la  loi  de  1880  sur  les  chemins  de 
fer  d'intérêt  locaL 

c  Nous  considérons,  dit  le  rapporteur,  comme  un  avantage  consî- 
»  dérable  l'adoption  d*un  système  de  convention  qui  dispense  de  toute 
1»  adoption  de  formule  et  de  toute  immixtion  dans  les  opérations 
»  financières  de  Texploîtant  en  vue  du  calcul  soit  d'une  garantie ,  soit 

>  d'un  partage  des  bénéfices. 

»  Dans  ce  système,  les  subventions  de  l'État  et  du  déparlement 
'b  seraient  données  à  fonds  perdu  et  les  bénéfices  de  l'exploitation  ne 
"b  viendraient  même  pas  en  atténuation  des  charges  annuelles  assumées 
»  par  eux  pour  la  rémunération  du  capital*  C'est  là  un  inconvénient 
»  qui  nous  touclie  peu;  Téventualité  des  bénéfices  notables  dans 
»  l'exploitation  des  lignes  d'intérêt  local  et  des  tramways  est  trop 
»  rare  pour  que  le  sacrifice  fait  en  renon<;ant  à  y  participer  soit  sen- 
»  sible.  Il  y  a  tout  intérêt  à  autoriser  l'exploitant  à  conserver  intégra- 
»  lement  les  bénéfices  résultant  des  plus-values  de  recettes  pour 

>  l'inviter  à  développer  les  transports,  La  perspective  d'une  parlici- 

>  pation  dans  les  recettes  est  plus  souvent,  pour  les  départements,  un 
»  leurre  qui  leur  permet  de  s*iIlusionncr  sur  retendue  de  leurs  sacrifices 
»  qu'une  atténuation  réelle  de  ces  sacrifices.  Ils  ont  tout  intérêt  à 
»  renoncer  à  ce  partage  éventuel  si,  y  renonçant,  ils  donnent  au 
»  concessionnaire  un  motif  de  ne  pas  réclamer  une  garantie  d'exploi- 
»  tation»  Celte  garantie  a  été  une  telle  source  de  déceptions  que 
»  l'avantage  de  sa  suppression  peut  être  acheté  au  prix  de  rabaudon 
»  de  toute  participation  dans  les  bénéfices  futurs.  » 

Il  y  a  des  choses  fort  justes  dans  ces  considérations  et  elles  retiennent 
forcément  Tattention  ;  cependant,  tout  bien  examiné,  il  est  difficile 
d'admetlre  qu'un  département  renonce  définitivement  à  bénéficier 
d'une  partie  des  résultats  de  l'exploitation  lorsque  celle-ci  donnera  de^ 
recettes  plus  considérables  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir  au  début* 
D'une  autre  part,  tant  qu'on  n'aura  pas  modifié  la  loi  de  iS80,  son 
article  IT)  s'opposera  à  ce  qu'un  traité  d*e\ploitation  attribue  à  im' 
concessionnaire  la  totalité  des  recettes  sans  prévoir  l'éventualité  d'un 
partage  oîj  l'État  doit  inter\Tnir  dans  certains  cas. 

Ce  qu'il  fallait  trouver,  c'était  un  terrain  d'entente  où  fussent 
ménagés  à  la  fois  les  intértïts  des  concessionnaires  et  ceux  des  dépar- 
tements, et,  comme  on  le  verra  tout  à  riieure,  c'est  ce  résultat  qui  a 
été  obtenu  dans  le  département  de  la  Nièvre, 

Mais  revenons  un  instant  aux  conventions  faites  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 
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Les  conditions  très-désavantageuses  résultant  de  l'application  d'une 
formule  à  forfait  étaient  encore  aggravées,  pour  certains  déparlements, 
par  l'adoption  d'un  chiffre  minimum  pour  les  frais  d'exploitation. 
Ainsi,  les  départements  du  Cher  et  de  rAllier  ont  concédé,  comme 
minimum  des  frais  d'exploitation,  le  premier  3,200  fr.  par  kilomètre, 
et  le  second  3,700  fr. 

Voyons  donc  la  situation  financière  qui  résulte  pour  ces  départe- 
ments de  leurs  traités  de  construction  et  d'exploitation. 

Les  chiffres  qui  vont  suivre  sont  pris  dans  l'ouvrage  de  M.  Heude, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  (Chemins  de  fer  d'intérêt  local 
et  tramways  établis  sous  le  régime  de  la  loi  de  1880)  ;  ils  s'appliquent  à 
l'année  1890. 

Le  département  du  Cher  s'est  engagé  vîs-à-vis  de  son  concession- 
naire à  lui  payer  : 

!•  L'intérêt  à  5  p.  0/0  des  frais  de  premier  établissement,  fixés  à 
forfait  à  62,356  fr.  par  kilomètre,  soit 3,117^80 

2»  L'insuffisance  de  la  recette  brute  pour  couvrir  les 
frais  d'exploitation,  fixés  à  forfait  à  un  minimun  de 
3,200  fr.  par  kilomètre ,  soit  pour  une  recette  brute  de 
4,979  fr.  07  c 1,220  93 

Au  total 4,338  73 

En  déduisant  la  subvention  de  l'Etat,  qui  était  de  1,459  fr. 
par  kilomètre 1,459    » 

il  restait  pour  le  département  une  charge  kilométrique  de  2,879  73 
soit  pour  la  ligne  de  Bourges  à  Dun-sur-Auron  (33  kilomètres 
586  mètres)  une  charge  totale  et  annuelle  de  96,718  fr. 

De  même  le  département  de  l'Allier,  pour  une  longueur  de  122  kilo- 
mètres exploitée  en  1890  sur  un  réseau  total  de  182  kilomètres,  était 
obligé  de  payer  à  son  concessionnaire,  pour  insuffisance  de  recettes  et 
garantie  d'intérêts,  une  somme  annuelle  de  310,000  fr.  soit  par  kilo- 
mètre  2,545  fr. 

Enfin  le  département  de  l'Yonne,  pour  une  longueur  de  74  kilo- 
mètres 900  mètres  (chemin  de  fer  de  La  Roche  à  l'Isle-sur-Serein),  a 
payé  à  son  concessionnaire  245,500  fr.,  soit  par  kilomètre.    3,278  fr. 

Telle  était  la  situation  très-onéreuse  de  ces  trois  départements  en 
1890,  et  depuis  elle  n'a  fait  que  s'aggraver  par  la  mise  en  exploitation 
d'une  plus  grande  étendue  de  chemins  de  fer. 

C'est  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  cette  situation  qu'on 
pourra  voir  combien  est  avantageuse  la  convention  passée  entre  notre 
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déparlemenl  et  Jes  concessionnaires  pour  la  conslructlon  et  rexploîla- 
Uon  de  la  ligne  de  Corbigny  à  Saulicu, 

Pour  la  construction  nous  craprantons,  en  nous  adressant  dîrccte- 
menl  au  public,  la  majeure  partie  du  capital  nécessaire  pour  payer 
aux  entrepreneurs  les  frais  de  premier  établissement  et  nous  assurons 
le  senice  de  cet  emprunt ,  amortissement  compris  en  75  ans , 
moyennant  une  annuité  de  3.^67  p,  0/0;  pour  la  portion  de  capital 
que  fournissent  les  entrepreneurs  à  titre  de  cautionnement,  c'est-à- 
dire  le  quart  environ  de  la  dépense  totale,  nous  leur  payons,  amor- 
tissement compris  en  50  ans,  une  annuité  de  4.450  p.  0/0. 

Nous  faisons  déjà  une  économie  notable  en  ne  payant  pas  à  5  p*  0/0 
rintérêt  du  capital  de  premier  établissement,  mais  nous  avons  encore 
l'espoir  de  réaliser  un  autre  bénéfice  par  la  réduction  du  cbiffrc  auquel 
a  été  évalué  ce  capital,  car  il  a  été  fixé  à  54,500  fr.  par  kilomètre,  non 
pas  d*unc  façon  forfaitaire,  mais  comme  cbiffre  maximum*  S'il  e.^l 
dépassé,  le  surplus  de  la  dépense  reste  à  la  charge  des  concession- 
naires ;  si  ceux-ci  réalisent  des  économies  dans  la  construction  et 
n'atteignent  pas  ce  maximum,  la  différence  sera  partagée  entre  eux  et 
le  département. 

Le  capital  fourni  par  le  département  tant  pour  les  frais  de  construc- 
tion, fournitures  de  matériel,  elc.^  que  pour  Tachât  de   terrains, 

clôtures,  etc.,  doit  s^élever  à 3,827, lOff   d 

et  nécessitera  pour  le  st^rvice  d'un  emprunt  de  pareille 
somme  au  taux  de  3.967  p.  0/0,  y  compris  rainor- 
tissenient  en  75  ans,  une  annuité  de 151, 82â    » 

Le  capital  de  1,200,000  fr,  fourni  par  les  conces- 
sionnaires leur  sera  remboursé  en  50  ans  au  taux  de 
4.450  p.  0/0,  amortissement  compris,  moyennant  une 
annuité  de 53,508    s 

Total  des  charges  annuelles,    ,    .       205,330    > 

En  admettant  que  la  subvention  de  TEtat  soit  de  moitié,  et  c'est  sur 
quoi  on  a  le  droit  de  compter,  il  restera  pour  les  deux  départements 
de  la  Nièvre  et  de  la  C6te-d  Or  une  cbarge  annuelle  de  102,665  fr. 

Soit  pour  les  7  kilomètres  830  mètres  de  la  Côte-d^Or  10,048  fr. 
et  pour  les  72  kilomètres  170  mètres  de  la  Nièvre.    ,    ,    92,017  fr. 

C'est-à-dire  une  dépense  annuelle  de  4,233  fr.  par  kilomètre. 

Nous  sommes  loin  des  sommes  que  nos  voisins  doivent  payer 
annuellement  à  leurs  concessionnaires  pour  insuffisance  de  recettes,  et 
ii  suffit  de  rapprocher  les  chiffres  pour  juger  de  notre  situation  avan- 
tageuse. 
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Le  département  de  TYonne  doit  une  annuité  Icilomé- 

trique  de 3,278  fr. 

Celui  du  Cher 2,880  fr. 

Celui  de  l'Allier 2,545  fr. 

Celui  de  la  Nièvre  devra 1,283  fr. 

Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  ce  dernier  chiffre  subisse  une 
augmentation  ;  le  département  de  la  Nièvre,  une  fois  les  frais  de  pre- 
mier établissement  payés,  ne  court  plus  qu'une  chance,  c'est  que  les 
recettes  ne  viennent  réduire  ses  charges  ;  car,  en  aucun  cas,  elles  ne 
peuvent  s'aggraver  par  le  fait  de  l'exploitation. 

Le  conseil  général  a  eu  encore  à  examiner  s'il  n'aurait  pas  été  pos- 
sible de  réaliser  d'autres  économies  sur  le  prix  de  premier  établisse- 
ment, soit  en  adoptant  la  voie  de  60  centimètres,  qui  n'a  coûté  que 
26,676  fr.  par  kilomètre  pour  le  chemin  de  Toury  à  Pithiviers  ;  soit  en 
construisant  des  tramways  au  lieu  de  véritables  chemins  de  fer  à  voie 
d'un  mètre  de  largeur. 

Voici  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  : 

La  voie  de  60  centimètres,  qu'on  appelle  aussi  chemin  de  fer  Decau- 
ville,  ne  répond  pas  aux  exigences  de  la  situation  dans  un  pays 
agricole,  où  le  trafic  marchandises  consiste,  pour  une  grosse  part, 
dans  le  transport  des  bestiaux.  Quels  services,  en  effet,  pourraient 
rendre  à  cet  égard  des  véhicules  qui  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de 
1  m.  50  de  largeur,  c'est-à-dire  deux  fois  et  demi  la  largeur  de  la 
voie  ?  Il  est  bien  certain  que  des  bœufs  ne  pourraient  pas  être  installés 
dans  le  sens  de  la  largeur  et  qu'il  serait  bien  difficile  qu'un  vagon  en 
contint  plus  de  deux.  Dans  ces  conditions,  peut-on  soutenir  sérieuse- 
ment qu'un  chemin  de  fer  de  60  centimètres  rendrait  les  services  qu'on 
a  le  droit  d'en  attendre  dans  une  région  comme  la  nôtre,  qui  tire  sa 
principale  richesse  de  l'élevage  du  bétail  ? 

Sans  doute,  et  dans  certaines  circonstances,  les  chemins  de  fera  voie 
très-étroite  ont  rendu  des  services  considérables.  On  a  cité  la  ligne  de 
Lucques-sur-Mer  à  Dives-Cobourg  ;  mais  il  faut  savoir  qu'elle  est 
presqu'uniquement  consacrée  au  transport  des  voyageurs  ;  ainsi,  il  a 
été  établi  que,  sur  une  recette  totale  de  80,000  fr.  environ,  500  fr. 
seulement  provenaient  du  transport  des  marchandises.  Dans  ces  condi- 
tions, il  n'est  pas  douteux  que  l'étroitesse  de  la  voie  n'est  pas  défavo- 
rable au  trafic,  et  la  conclusion  c'est  que  si  l'on  ne  doit  pas,  de  parti 
pris,  proscrire  la  voie  de  60  centimètres,  il  faut  cependant,  comme  le 
dit  J!.  Noblemaire,  proportionner  l'importance  de  l'outil  à  celle  du 
trafic  qu'il  est  appelé  à  desservir. 

Ainsi,  dans  notre  département,  ces  chemins  de  fer  à  voie  très-étroite 
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pourraient  être  avantageusement  employés  là  où  le  transpDrt  des  voya- 
geurs est  l'élément  essentiel  du  trafic ,  par  exemple,  pour  relier  la 
station  thermale  de  Saint-Honoré  avec  la  grande  ligne.  Mais  partout  où 
Ton  devra  compter  sur  le  transport  des  marchandises,  et  principale- 
ment des  bestiaux,  c'est  la  voie  de  un  mètre  qu'il  faudra  choisir. 

Il  est  encore  une  considération  qui  a  son  importance  :  tous  les 
départements  voisins  ont  adopté  la  voie  de  un  mètre,  notamment  la 
Côte-d'Or,  qui  doit  prolonger  son  réseau  jusqu'à  Saulieu,  et  Saône-et- 
Loire,  qui  doit  mener  le  sien  jusqu'à  Château-Chinon.  Nous  pouvons 
donc,  avec  ces  deux  départements,  constituer  un  réseau  d'une  certaine 
étendue  et  dont  le  trafic  sera  plus  important  que  si  chacune  des  lignes 
qui  devra  le  composer  restait  isolée.  Cela  est  si  vrai  que  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics,  dans  une  lettre  du  6  novembre  1893,  disait  qu'il 
serait  disposé  à  avancer  le  délai  de  construction  de  la  ligne  de  Nevers 
à  Tamnay  si  elle  pouvait  être  rattachée  à  un  réseau  d'intérêt  local  à 
voie  étroite. 

Si  nous  choisissions  un  type  différent  de  celui  de  nos  voisins,  nous 
nous  priverions  des  avantages  qui  doivent  résulter  de  la  constitution 
d'un  réseau  interdépartemental  s'étendant  sur  trois  départements  et 
nous  permettant  d'aller  de  Nevers  à  Dijon  par  une  voie  plus  directe 
que  la  grande  ligne  ;  nous  serions,  au  contraire,  confinés  chez  nous  et 
dans  la  nécessité  de  ne  pouvoir  compter  que  sur  nos  seules  ressources 
pour  entretenir  le  trafic  de  nos  chemins  de  fer. 

Il  est  vrai  que  la  voie  de  un  mètre  coûte  plus  cher  que  la  voie  de 
60  centimètres  ;  mais  il  y  a  une  chose  qui  serait  plus  fâcheuse  que  de 
construire  chèrement,  ce  serait  de  construire  à  bon  marché  un  outil 
sans  utilité  ou,  du  moins,  qui  ne  pourrait  pas  rendre  tous  les  services 
sur  lesquels  nos  populations  ont  le  droit  de  compter. 

En  ce  qui  concerne  les  tramways,  on  peut  se  demander  en  quoi 
consiste  le  caractère  qui  les  distingue  des  chemins  de  fer. 

La  loi  de  1880  n'en  donne  pas  la  définition  ;  mais  le  Conseil  d'Etat  a 
comblé  cette  lacune  en  décidant  que  le  signe  caractéristique  des 
tramways  c'est  que  leur  plate-forme,  sur  toute  son  étendue,  aussi  bien 
dans  les  sections  à  travers  champs  que  sur  les  voies  publiques  emprun- 
tées par  le  tracé  ,  demeure  accessible  à  la  circulation  ordinaire  des 
voitures  et  des  piétons  ;  qu'au  contraire,  les  chemins  de  fer  d'intérêt 
local  sont  soustraits  à  cette  servitude  au  moins  en  dehors  des 
sections  empruntées  aux  voies  publiques. 

La  commission  parlementaire  chargée  d'examiner  le  projet  ayant 
pour  objet  de  modifier  la  loi  du  11  juin  1880,  définit  à  son  tour  le 
tramway  et  propose  de  décider,  en  s'attachant  au  mode  de  construc- 
tion, que  la  voie  ferrée  serait  un  tramway  toutes  les  fois  qu'elle  serait 
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établie  sur  la  voie  publique  pour  les  deux  tiers  au  moins  de  son 
parcours,  et  que,  dans  les  autres  cas,  la  ligne  serait  considérée  comme 
chemin  de  fer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  définitions,  ce  qui  constitue  l'avantage  du 
tramway,  au  point  de  vue  de  la  dépense  de  premier  établissement, 
c'est  qu'il  emprunte  les  routes  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue 
de  son  parcours;  et  toutes  les  fois  qu'une  voie  ferrée  sera  établie  dans 
ces  conditions,  elle  offrira  cet  avantage,  qu'on  la  dénomme  tramway 
oa  chemin  de  fer,  peu  importe. 

Or,  il  a  été  décidé  par  le  service  vicinal  que  nos  chemins  de  fer 
seraient  construits  sur  route  toutes  les  fois  que  la  chose  serait  possible; 
et  c'est  ainsi,  notamment,  qu'a  été  conçu  le  projet  de  chemin  de  fer 
de  Cosne  à  Saint-Amand  qui,  d'après  le  tracé,  a  une  longueur  totale 
de  21  kilomètres  438  mètres,  dont  12  kilomètres  234  en  déviation  et 
9  kilomètres  204  sur  route. 

Cest  là  une  nouvelle  cause  d'économie  qui  vient  compléter  l'en- 
semble des  mesures  prises  par  le  conseil  général  pour  abaisser  le  plus 
possible  le  prix  de  construction  de  nos  chemins  de  fer. 

Mais  c'est  encore  au  point  de  vue  de  l'exploitation  que  la  situation 
du  département  parait  la  plus  avantageuse. 

Quand  on  en  vint,  dans  l'assemblée  départementale,  à  discuter  les 
termes  des  conventions  à  faire  pour  l'exploitation  de  la  première  de 
DOS  voies  ferrées,  quelques-uns  posèrent  comme  un  principe  absolu 
que  la  ligne  de  Corbigny  à  Saulieu  ne  devrait  être  concédée  qu'à  des 
entrepreneurs  qui  consenth'aient  à  se  charger  de  tous  les  risques  de 
l'exploitation  et  qui  n'exigeraient  pas  du  département  qu'il  prit  à  sa 
charge  une  part  quelconque  du  déficit  dans  le  cas  où  les  recettes 
seraient  insuffisantes  pour  couvrir  les  frais.  A  l'objection  qu'on  leur 
faisait  que,  dans  ces  conditions,  ils  ne  trouveraient  pas  de  concession- 
naires, ils  répondaient  que  si  l'on  ne  trouvait  pas  de  concessionnaires 
on  n'aurait  pas  de  chemins  de  fer;  mais  qu'en  aucun  cas  ils  ne 
consentiraient  à  approuver  des  conventions  qui  obligeraient  le  dépar- 
tement à  garantir  aux  exploitants  les  insuffisances  de  recettes. 

Ils  étaient  d'ailleurs,  sur  ce  point,  d'accord  avec  un  ingénieur  qui 
fait  autorité  en  ces  matières  :  c  M.  Colson  déclare  que  la  condition  de 
1  l'établissement  de  conventions  rationnelles  avec  les  concessionnaires 
1  de  petits  chemins  de  fer,  c'est  que  ceux-ci  aient  assez  de  foi  dans 
>  l'avenir  de  la  ligne  pour  attendre  des  recettes  qui  leur  permettent 
»  non-seulement  de  couvrir  les  dépenses  d'exploitation,  mais  encore 
»  de  rémunérer,  sans  subvention  annuelle ,  la  petite  fraction  du 
»  capital  qu'ils  doivent  fournir  comme  garantie  de  leurs  engagements. 
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»  Pour  le  smplos  du  capital,  il  est  partaitement  admissible  que  ce 
»  soit  le  budget  qui  en  fasse  les  frais.  » 

On  pourrait  même  aller  plus  loin  et  admettre  qu'en  faveur  des 
avantages  indirects  dont  profite  tout  un  pays,  le  capital  de  premier 
établissement  soit  supporté  entièrement  par  le  budget,  sans  être 
rémunéré  par  les  résultats  de  l'exploitation.  Mais  là  doivent  s'arrêter 
les  sacrifices  d'un  département,  et  il  ne  pourrait,  sans  imprudence, 
s'aventurer  jusqu'à  garantir  au  concessionnaire  les  insuffisances  de 
recettes  ;  celui-ci  doit  exploiter  à  ses  risques  et  périls. 

Cependant,  ces  conditions  qu'on  voulait  considérer  comme  irréali- 
sables ont  été  acceptées  par  des  entrepreneurs  très-sérieux,  et  le 
département  a  eu  même  à  faire  un  choix  entre  deux  concurrents  qui, 
l'un  et  l'autre,  offraient  les  meilleures  garanties.  Il  s'est  décidé  pour  la 
société  de  MM.  Denèfle,  Claverie  et  Papot  qui,  par  le  crédit  dont  ils 
jouissent  et  par  leur  situation  de  fortune,  donnent  au  département 
une  sécurité  complète. 

Voici,  très-sommairement,  quelles  sont,  relativement  à  l'exploi- 
tation ,  les  conditions  essentielles  de  la  convention  faite  avec  ces 
messieurs  : 

L'exploitation  est  faite  aux  frais,  risques  et  périls  des  concession- 
naires, quelles  que  soient  les  recettes. 

Lorsque  les  recettes  d'une  année  seront  supérieures  aux  dépenses 
réelles  d'exploitation  dûment  justifiées,  l'excédent,  après  les  prélève- 
ments indiqués  ci-après,  sera  partagé  par  moitié  entre  le  département 
et  les  concessionnaires. 

Les  dépenses  portées  en  compte  chaque  année  ne  pourront  excéder, 

par  kilomètre,  une  somme  maximum  fixée  par  la  formule  2,000  +  -0- 

c'est-à-dire  que  ces  dépenses  ne  pourront  excéder  2,000  fr.,  plus  le 
tiers  de  la  recette  brute. 

Chaque  année  il  sera  fait,  s'il  y  a  lieu,  état  des  insuffisances  d'ex- 
ploitation qui  pourront  se  produire  ;  ces  insuffisances  seront  portées 
en  compte  d'attente  pour  être  remboursées  avec  intérêts  à  3  p.  0/0 
sur  les  bénéfices  éventuels  de  l'exploitation  avant  tout  partage  avec  le 
dépaJeraent. 

Si,  à  l'expiration  de  la  concession,  il  reste  des  insuffisances  d'ex- 
ploitation non  couvertes,  les  concessionnaires  les  subiront  sans  rien 
avoir  à  réclamer  au  département. 

Il  y  aura  trois  trains  par  jour  dans  chaque  sens,  et  s'il  est  créé  un 
train  supplémentaire,  les  concessionnaires  sont  autorisés  à  porter  en 
compte  d'exploitation  60  centimes  par  kilomètre  de  ce  train. 
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Pour  faire  mieux  saisir  par  des  exemples  l'éconoiùie  de  ces 
conventions,  supposons  que  la  recette  soit  de  2,400  fr.  et  que  les  frais 
d'exploitation  soient  de  2,300  fr.,  il  y  a  une  recette  nette  de  100  fr. 
que  le  département  et  le  concessionnaire  se  partagent. 

Si  la  recette  étant  de  2,300  fr.  les  frais  d'exploitation  sont  de 
2,400  fr.,  il  y  a  un  déficit  de  100  fr.  qui  est  à  la  charge  du  concession- 
naire ,  mais  qui  figurera  dans  le  compte  d'attente  et  qui  lui  sera 
remboursé  sur  les  premiers  bénéfices  que  fera  Tentreprise.  Si,  contre 
tonte  vraisemblance,  la  fin  de  la  concession  arrivait  sans  que  ces 
bénéfices  se  fussent  réalisés,  le  déficit  d'exploitation  resterait  définiti- 
vement à  la  charge  du  concessionnaire. 

Si  la  recette  étant  de  3,000  fr.  les  frais  d'exploitation  s'élevaient  à 
3,200  fr.,  le  concessionnaire  supporterait  seul  ce  déficit  de  200  fr.,  et, 
comme  il  dépasse  le  maximum  qu'il  est  autorisé  à  employer  en  frais 
d'exploitation,  il  ne  pourrait  même  pas  faire  figurer  ce  déficit  dans  le 
compte  d'attente  pour  se  le  faire  rembourser  sur  les  premiers  excé- 
dents de  recette. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  la  formule  d'exploitation  perde 
beaucoup  de  son  importance  et  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  se  livrer  à  de 
longues  discussions  à  son  sujet,  puisque  tout  se  réduit  à  ces  deux 
termes  très-simples  :  partage  de  la  recette  nette  toutes  les  fois  que  la 
recette  brute  est  supérieure  aux  frais  réels  d'exploitation  ;  déficit  à  la 
charge  du  concessionnaire  toutes  les  fois  que  les  frais  réels  d'exploi- 
tation dépassent  la  recette  brute. 

La  formule  ici  n'a  pas  pour  objet  de  régler  à  forfait  et  une  fois  pour 
toutes  les  frais  d'exploitation  ;  elle  ne  sert  qu'à  mettre  une  limite  à  ces 
frais  en  interdisant  au  concessionnaire  de  porter  en  compte  une 
somme  supérieure  à  2,000  fr.  augmentée  du  tiers  de  la  recette  brute. 
Ainsi,  dans  le  cas  où  la  recette  est  de  6,000  fr.,  le  concessionnaire  ne 
pourra  pas  porter  en  compte  plus  de  4,000  fr.  pour  frais  d'exploi- 
tation, et  la  recette  nette  sera  au  maximum  de  2,000  fr.,  mais  elle 
pourra  être  plus  considérable  si  les  frais  réels  d'exploitation  sont  infé- 
rieurs à  4,000  fr. 

Sans  doute,  il  y  aura  pour  les  concessionnaires  une  tendance  à  se 
rapprocher  de  ce  maximum  fixé  par  la  formule;  mais,  sans  être  trop 
optimiste,  il  ne  faut  pas  non  plus  exagérer  les  choses  ;  il  nedépendra 
pas  absolument  du  concessionnaire  d'augmenter  à  sa  fantaisie  les  frais 
d'exploitation  ;  il  devra  tenir  des  comptes  qui  seront  contrôlés  par  les 
fonctionnaires  au  service  du  département. 

Il  faut  ajouter  que  les  débats  qui  ont  eu  lieu  pour  la  préparation  de 
la  convention  ont  amélioré  la  première  formule  proposée  par  les 
concessionnaires.  Celle-ci  fixait  un  maximum  de  frais  d'exploitation 
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qui  pouvait,  dans  le  cas  où  il  aurait  été  atteint,  retarder  jusqu'à  une 
recette  de  3,264  fr.  le  moment  où  le  département  devait  prélever  une 
part  de  la  recette.  D'après  la  formule  définitivement  adoptée,  lors 
même  que  les  frais  d'exploitation  atteindraient  le  maximum,  le  dépar- 
tement prélèverait  une  part  de  la  recette  quand  celle-ci  dépassera 
3,000  fr. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  les  sacrifices  du  département  pour  les  frais 
de  construction  ne  peuvent  pas  s'augmenter  par  suite  de  l'exploi- 
tation. Le  chiffre  de  1,283  fr.  qui  a  été  indiqué  plus  haut  comme 
charge  kilon:  étriqué  et  annuelle  du  département  est  un  maximum  qui 
ne  peut  pas  être  dépassé,  mais  qui,  en  revanche,  peut  être  diminué  si, 
comme  il  est  légitime  de  l'espérer,  l'exploitation  produit  des  recettes 
dont  le  département  aura  sa  moitié. 

Qu'on  remarque  bien  d'ailleurs  la  différence  qui  existe  entre  le 
système  forfaitaire  employé  jusque  dans  ces  derniers  temps,  notam- 
ment dans  les  départements  voisins,  et  celui  qui  a  été  adopté  par  le 
département  de  la  Nièvre. 

D'après  le  premier  système,  le  concessionnaire  n'a  pas  le  même 
intérêt  que  le  public.  En  effet,  le  bénéfice  qu'il  réalise  ne  résulte  pas 
de  la  production  d'une  recette  nette,  mais  provient  de  la  différence 
entre  les  frais  d'exploitation  et  un  chiffre  arbitrairement  fixé  d'après 
une  formule  ;  ce  qui  peut  donner  ce  résultat,  que  le  concessionnaire 
réalise  des  bénéfices  tandis  que  l'entreprise  est  en  perte.  Ainsi,  dans 
le  Cher,  le  concessionnaire  réalise  un  bénéfice  en  recevant  3,200  fir. 
par  kilomètre  pour  ses  frais  d'exploitation,  qui  ne  montent  certaine- 
ment pas  aussi  haut ,  tandis  que  l'entreprise  est  en  perte  avec  des 
recettes  de  1,979  fr.  07  par  kilomètre;  il  peut  donc  avoir  intérêt  à 
diminuer  les  frais  d'exploitation,  mais  il  n'en  a  pas  à  essayer  d'aug- 
menter le  trafic,  car  celui-ci  est  trop  faible  pour  que  l'entrepreneur 
ait  l'espoir  de  le  relever  assez  et  de  trouver,  dans  l'augmentation  des 
recettes,  le  remboursement  des  frais  qu'il  aura  été  obligé  de  faire  et 
un  bénéfice  égal  à  celui  que  lui  donne  la  formule. 

D'après  nos  conventions,  au  contraire,  le  concessionnaire  ne  peut 
avoir  de  bénéfices  que  si  l'entreprise  donne  une  recette  nette  ;  il  a 
donc  intérêt,  à  la  fois,  à  économiser  sur  le  frais  d'exploitation  et,  en 
même  temps,  à  augmenter  le  trafic  pour  obtenir  des  recettes  aussi 
élevées  que  possible  ;  il  fera  donc  tout  ce  qu'il  pourra  pour  attirer  le 
trafic  :  perfectionnement  du  matériel,  augmentation  du  nombre  de 
.  trains,  facilités  de  toutes  sortes  offertes  au  public  ;  il  mettra  tout  en 
œuvre ,  et  tout  ce  qu'il  fera  dans  ce  sens  sera  conforme  à  l'intérêt 
public. 

En  outre,  le  concessionnaire  sera  encouragé  à  créer  de  nouveaux 
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trains  quand  ceux  qui  ont  été  prévus  dans  la  convention  et  qui  ont 
été  fixés  au  nombre  de  trois  dans  chaque  sens  ne  paraîtront  plus 
suffisants  pour  les  besoins  de  la  circulation.  Dans  ce  cas,  on  ajoutera 
à  la  formule  qui  sert  à  établir  le  maximum  des  frais  d'exploitation 
60  centimes  par  kilomètre  de  trains  nouveaux,  c'est-à-dire  que  les 
firaîs  de  traction  de  ces  trains  seront  à  peu  près  entièrement  prélevés 
sur  la  recette  brute  et,  par  conséquent,  seront  supportés  de  compte  à 
demi  par  le  département  et  par  le  concessionnaire. 

Faut-il  maintenant  entrer  davantage  dans  tous  les  détails  du  traité  ? 
Cela  ne  parait  pas  bien  nécessaire,  et  il  semble,  au  contraire,  qu'il 
vaille  mieux,  pour  rendre  plus  saisissant  cet  exposé,  s'en  tenir  à  ces 
points  essentiels  qui  suffisent  à  faire  voir  sous  leur  véritable  jour  les 
rapports  du  département  et  des  concessionnaires. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  ceux  qui  avaient  la  charge  des  intérêts 
du  département  y  ont  veillé  avec  soin  et  que,  grâce  à  la  prudence  avec 
laquelle  les  conventions  ont  été  faites,  il  est  permis  d'envisager  sans 
préoccupation  troublante  tous  les  avantages  qui  doivent  résulter  pour 
notre  pays  de  la  création  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  d'intérêt 
local. 

n  faudrait  donc  entrer  plus  avant  dans  l'exécution  du  programme 
qui  a  été  dressé  et  entreprendre  prochainement  la  construction  des 
voies  ferrées  qui  ont  été  classées  en  première  et  deuxième  lignes. 
11  faudrait  ne  pas  tarder  plus  longtemps  à  réaliser  les  espérances 
qu'on  a  fait  concevoir  aux  populations  des  cantons  de  Saint-Benin- 
d'Azy,  de  Saint-Saulge,  de  Brinon  et  de  Saint-Amand,  et  se  décider 
à  exécuter  la  ligne  de  Nevers  à  Corbîgny,  avec  l'embranchement  de 
Saint-Saulge  à  Tamnay,  et  celle  de  Cosne  à  Saint-Amand. 

La  première  de  ces  lignes  est  le  complément  obligatoire  de  celle  de 
Corbîgny  à  Saulieu,  et  on  ne  peut  pas  en  retarder  longtemps  l'établis- 
sement sans  nuire  considérablement  au  trafic  du  premier  tronçon, 
qui  ne  prendra  toute  son  importance  que  lorsque  la  grande  artère 
centrale  de  la  Nièvre  sera  complètement  terminée  et  mettra  Nevers 
en  communication  avec  les  réseaux  de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et- 
Loire.  Les  concessionnaires  de  la  partie  de  Corbigny  à  Saulieu  se 
trouveraient  lésés  dans  leurs  légitimes  espérances  si  la  ligne  demeu- 
rait incomplète  ;  car,  en  consentant  des  conventions  aussi  avanta- 
geuses que  celles  qui  viennent  d'être  indiquées,  ils  ont  eu  en  vue  les 
bénéfices  qu'ils  pourraient  réaliser  par  le  trafic  de  la  ligne  complète 
de  Nevers  à  Saulieu. 

Pour  la  ligne  de  Cosne  à  Saint-Amand,  qui  n'a  qu'une  étendue  de 
21  kil.  500  m.,  sa  construction  coûtera  très-peu  cher  au  département, 
puisqu'il  ne  faudra  pas  même  un  centime  départemental  pour  fournir 
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les  annuités  nécessaires  au  service  et  à  l'amortissement  de  l'emprunt 
qu'on  devra  contracter  pour  les  frais  de  premier  établissement. 
D'ailleurs,  elle  aura  un  trafic  suffisant  pour  couvrir  largement  les 
frais  d'exploitation ,  et ,  dans  ces  conditions ,  un  chemin  de  fer  ne 
pourrait  être  refusé  sans  injustice  à  un  canton  éloigné  de  toute  voie 
ferrée  lorsque  tous  les  autres  en  seront  pourvus. 

Le  pays  traversé  par  la  ligne  projetée  est  populeux  et  riche;  il 
fournira  un  trafic  important  par  l'abondance  et  la  variété  de  ses  pro- 
duits, qui  consistent  en  bétail,  en  céréales,  en  bois  et  surtout  en  vins; 
car  trois  gros  vignobles,  ceux  de  Cours,  de  Saint-Loup  et  d'Alligny, 
se  trouvent  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer,  et  un  autre  non  moins 
important  existe  dans  le  voisinage,  à  Dampierre  et  à  Bouhy. 

Le  trafic  sera  encore  alimenté  par  deux  industries  :  une  scierie 
établie  à  Saint-Amand  et  dont  la  prospérité  s'augmente  tous  les  jours, 
et  enfin  par  les  poteries  de  la  Puisaye.  La  fabrication  de  la  grosse 
poterie  a  été  très-prospère  autrefois  à  Saint-Amand  et  dans  les 
communes  de  Saint-Verain  et  d'Arquian  ;  trente  usines  fournissaient 
un  travail  constant  à  une  population  laborieuse;  aujourd'hui  une 
moitié  des  fours  seulement  continue  à  fabriquer,  car  cette  industrie 
locale  a  souff^ert  gravement  de  la  concurrence  des  usines  établies 
depuis  une  vingtaine  d'années  sur  le  parcours  de  la  grande  ligne  de 
Paris  à  Lyon  ;  mais  tous  reprendraient  leur  activité  le  jour  où  une 
voie  ferrée  mettrait  les  producteurs  en  relation  directe  avec  les 
centres  de  consommation.  Ils  fourniraient  au  chemin  de  fer  un  trafic 
important,  car  le  transport  de  la  poterie,  quand  cette  industrie  était 
en  pleine  prospérité,  s'élevait  à  4,500  charretées  par  an  pour  Saint- 
Amand  seulement. 

Conformément  à  la  décision  du  conseil  général,  il  a  déjà  été  dressé 
un  avant-projet  des  deux  lignes  de  Nevers  à  Corblgny  et  de  Cosne  à 
Saint-Amand  ;  ce  travail  a  été  approuvé  à  la  session  d'août  1896,  et  il 
a  été  décidé  que  les  tracés  de  ces  deux  lignes  seraient  soumis  à 
l'enquête  d'utilité  publique.  Grâce  à  l'activité  que  le  service  vicinal 
met  à  poursuivre  cette  affaire ,  elle  pourrait  recevoir  une  solution 
définitive  au  mois  d'avril  prochain,  si  le  conseil  général  prend  en 
considération  les  conditions  avantageuses  offertes  par  les  entrepre- 
neurs du  chemin  de  fer  de  Corbigny  à  Saulieu,  qui  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'appliquer  les  mêmes  conventions  à  la  construction  des 
deux  nouvelles  lignes. 

Quelles  seraient,  pour  le  département,  les  conséquences  financières 
de  l'exécution  complète  de  ce  réseau  ? 

Les  charges  annuelles  du  département  s'élèveraient  au  maximum, 
pour  la  ligne  de  Corbigny  à  Saulieu  (72  kilomètres),  à.   .      92,617'  » 
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Repori 92,617'  » 

Pour  la  ligne  de  Nevers  à  Corbîgny  et  de  Saint-Saulge 

à  Tamnay  (95  kilomètres),  à 121,885    i 

Pour  la  ligne  de  Cosne  à  Saint- Amand  (21    kilo- 
mètres), à 27,584    J 

Au  total  pour  188  kilomètres  de  voies  ferrées  .    .    242,086    » 

Cest-à-dire  que  le  département  n'assumerait  qu'une  charge  annuelle 
de  242,086  fr.  pour  la  construction  de  188  kilomètres  de  chemin  de 
fer,  alors  que  le  département  de  l'Yonne  est  obligé  de  payer  une 
somme  annuelle  de  245,500  fr.  pour  la  seule  ligne  de  Laroche  à 
risle-sur-Serein,  qui  n'a  que  74  kilomètres. 

Si  Ton  vient  objecter  que  l'exécution  d'une  aussi  grande  étendue  des 
lignes  projetées  entraînerait  pour  le  département  des  charges  exces- 
sives, il  est  facile  de  répondre  que  la  situation  qui  résulte  des  traités 
faits  avec  les  entrepreneurs  de  nos  chemins  de  fer  est  de  nature  à 
rassurer  les  plus  timorés  sur  l'avenir  de  nos  finances.  Nous  n'avons 
pas,  en  effet,  à  redouter  les  résultats  de  l'exploitation  ;  elle  sera  faite 
exclusivement  aux  risques  et  périls  de  gens  très-sérieux  et  très-avisés, 
qui  sauront  certainement  tirer  un  bon  parti  d'une  affaire  où  leurs 
intérêts  sont  engagés  sans  possibilité  d'un  recours  au  département  et 
dont  la  réussite  dépend  de  leur  activité  et  de  leur  intelligence. 

Quant  aux  frais  de  construction,  ils  entraîneront,  pour  le  départe- 
ment, la  nécessité  de  fournir  pendant  un  certain  temps  des  annuités 
dont  le  chiffre  maximum  ne  peut  pas  dépasser  1,283  fr.  par  kilomètre  ; 
mais  il  en  sera  pour  nous,  dans  cette  circonstance,  comme  il  en  est  de 
la  construction  des  routes  et  des  chemins,  dont  la  dépense  est  faite  par 
l'État,  le  département  ou  les  communes,  sans  espoir  de  la  récupérer, 
sinon  par  les  bénéfices  qu'en  retireront  les  populations  desservies  par 
les  nouvelles  voies. 

Cette  dépense  des  frais  de  premier  établissement  sera  largement 
compensée  par  les  avantages  directs  et  indirects  qu'en  retireront  les 
habitants  du  pays.  Un  homme  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ces  ques- 
tions et  dont  l'opinion  fait  autorité,  M.  l'ingénieur  en  chef  Considère, 
fait  observer  que  ces  avantages  consistent,  d'une  part,  dans  les  béné- 
fices que  réalise  le  public  par  la  diminution  des  frais  de  transport,  et, 
d'une  autre  part,  dans  le  développement  industriel ,  agricole  et  com- 
mercial engendré  par  les  chemins  de  fer.  Ces  bénéfices  ne  peuvent 
pas  s'évaluer  à  un  chiffre  nettement  déterminé,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  certains,  et,  par  eux,  les  populations  récupéreront  en  détail  et 
avec  usure  les  dépenses  que  le  département  aura  faites  en  bloc. 

Auguste  Boyer. 
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7  çi*'sl  u*'..  i»   T  r»ri  .Lrt-  iMi  je  peintre  Garcemenl 

^.  Ll  qnir.iiul  k  coIj*-^^  âf  sa  j»eir:e  ville,  i]  alla  gratter 

^rt  c?nf  m)f  ^uo*   d^  uccaire,  où  fl  ne  fit  que  passer, 

i»-rDr  luj.  à  r*^  g^njT  de  tniTiii]  les  leçons  d'un  ancien 

lu  Aid.  t\i  à  Tarn,  M    re^rane.  Au  bout  de  deux  ans 

ssin  aver  ce  roodeslc  j>rof^sseur,  Garcement  partit  pour 

^n^  rî:idi>fi('D>iiL]e  suLveution  départementale,  et  entra 

'^  a  TEcole  di^  Lcaux-arts,  atelier  Pils.  Dès  1868,  il  envoya 

"    '<  »1n  Salun.   La  déclaratinn  de  guerre  le  rappela  dans  le 

''  ^lUi\  drpuis,  il  a  fort  peu  quitté  :  à  part  quelques  toiles 

^'^  ^  11  Normandie,  il  a  demandé  à  notre  région,  et  particuliè- 

*  'il  jolie  vallée  de  la  Niè\Te,  les  motifs  de  ses  tableaux. 

*'*^  la  fondation  (en  1872)  de  FÉcole  des  arts  de  Nevers,  il  fut 

'*ï»Hue  professeur  avec  Gautheriu,  Mohler  et  Tîxier.  Il  a  pris 

^nÎ8  vingt-cinq  ans,  à  presque  toutes  les  expositions  des 
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Champs-Elysées,  tout  en  figurant  à  celles  de  Nevers  et  à  diverses 
autres  :  Caen  et  Clermont,  par  exemple,  où  il  obtint  des  médailles. 

Je  me  rappelle  avec  quelle  attention  nous  suivions  les  débuts 
artistiques  de  Garcement.  Il  savait  rendre  d'une  touche  sincère,  sinon 
très-brillante,  mais  avec  une  pointe  de  sentiment  qui  donnait  à 
rœuvre  un  accent  personnel,  les  vieux  chemins  nivernais,  les  coins  de 
village  où  rentraient  les  troupeaux  d'oies  dans  le  calme  du  soir,  les 
chaumières  de  nos  hameaux  avec  leurs  hangars  primitifs  tels  qu'en 
élevaient  sans  doute  les  Gallo-Romains.  Il  mettait  souvent  dans  une 
tonalité  grise  une  note  charmante  qui  nous  attirait,  même  quand  la 
couleur  ou  le  dessin  n'était  pas  irréprochable.  Il  serait  intéressant  de 
revoir  ces  premières  toiles  de  Garcement. 

Ses  tableaux  du  dernier  Salon  ont  obtenu  une  mention  honorable, 
récompense  que,  de  Tavis  de  beaucoup,  on  lui  a  fait  trop  attendre. 

Voici  la  liste  de  ses  principales  productions  : 

1«  SALON  DE  PARIS. 

1808.  Vue  prise  prè$  de  Varzy,  fin  d'automne. 
1870.  Un  Verger  en  NivemcM. 

—  La  Rentrée  des  Oies, 

1873.  Soir  d^autonxne,  à  Chaumes^sur-Nièvre  (musée  de  Nevers). 

1874.  Le  Coucher  des  Oies, 

1879.  Soirée  d:  Hiver. 

1880.  Un  vieux  Berger. 

1881.  Le  Chemin  du  Charme  (musée  de  Lectoure). 

1882.  L'Église  abandonnée. 

— >   La  Roche  (médaille  à  rexposition  de  Caen). 

1883.  Le  Soir  au  hameau  de  Villaines,  près  de  Varzy. 

1884.  La  Ferme  des  Roches-Grises  [Manche/. 

1885.  Un  Chemin  déclassé^  près  de  Varzy. 

1886.  En  Nivernais. 

1887.  Sous  les  Chênes. 

—  VEntrée  de  la  Forêt,  hiver. 

1888.  Fin  d'Automne. 

—  Un  ViUage  en  février. 

1889.  Dans  la  Vallée  de  la  Nièvre,  matinée  de  décembre. 
1800.  Les  Bruyères  (étude). 

1891.  Le  Hameau  des  Douais  (Manche). 

1892.  Une  belle  Soirée  d'automne  {Manche). 

1893.  Un  Village  sous  la  neige  {Nièvre). 

1894.  Les  Rochers  de  la  Montjoye  {Manche). 

—  Un  Village  en  Nivernais. 

1895.  Le  Crépuscule. 

—  Le  Hanieau  de  Fontaraby,  effet  de  neige. 

1896.  U  Pont  de  Vilkùne-sur-Nièvre. 

—  La  Nièvre  à  Fontaraby,  effet  de  brouillard» 
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i*  EXPOtSmONS  DE  NEVERS» 

IS?1  r*  Terrer  dans  im  .Wrnp,  —  if9  5aL>t  me  dé»  Tmppe»,  —  Im  Prairie  de» 

Ft^,  —  Dans  ii*»<  fV-^î^  «  Cua-T^y,  —  C^ulny,  e^ei  du  toir, 
|>T:î   C  >.'<^t«  «/<*  *  .wVvwwrtrf,  —  C»sc-rt  .xnp  «  f-:**ry,  —  If  Ruisseau  d^  la  Coitn^ 

F. -i<  Je  la  .V  rTf, 
t^Ti.  La  Fi^t  w  iv»  t»-*?,  —  >*  A-^>is  —  TÉzsx^  —  ;a  ^Vrre.  —  Une  iiatiwtée 
svr  lês  K-^ii  nie  ia  Slrr  ^,  —  S-w^  ia  F*jf^vâen^  —  i«  Ruisseau    de 
Ss^M,ie-E-itpcx^^  —  ie  f-V  ces  £:;-fwx.  —  «s  Ci«r«iwrTe.  —  ^uin^s,    — 

ÎSTa  I  £*i' p,  —  S.'«Vîk;  ,'v')«i.~**ffi«J,  —  tf  ra^iia-  Ztéf^-^n^  —  t  St4.v  —  la  Bue  du 
r  ,70^,  —  Vite  A'-r-Y  r«jw  iMtf  a-nr-  «  "'r^.rf.. —  Fw  --rf  faisant  paiit-e 
SA  rVrnp,  —  le  Gc-ii'^»f,  —  if  C»^^'..»  àm  f.-^âz  —  i^»Ukf*r, 

5>^  I-fif  5ffi'>rt^  *fïipf>  —  C'-**»  mus  }¥*.Taaâtt^£s^  — ^  î»  /'iol*«w'.  —  ja  GriTIe 
Àr  TW»-,%  —  î«  r^^es-ée^  ^  TÉ-anç^  —  ri.T«y-;«^rrW,  —  ir  C^hfTTtfs  crrC, 

X'/n.  i*«  X/ïi""  *»^  —  if  S^rr-. 

5jï^'ï.  Prif*ap(,  —  T'cv^flpt^  ^  4ff  S-artT^  «/  i/mp  *   * 

î?^.  Jlfc  îvr-i:  iù  '£*vïii^'—  T  itf  l»raf   >fn^rf  f  a-^-^l,  —  «•  Cwawçî'  &  G«-ci*4*:, 

V't*:"*:.  —  Tuf  or  Ii'«i'riion».ir-J'f — «/-r,  — I^o-t-^aa  dr  Jkr'**F,  L, 

J-41  L^.T  t  V>'^»-^  Tcaii«=sa  a?.-fr-.(îif  :  —  iff  >cijs/>«s  irnatrF  î^mwffl»  âêcarstî& 
,«-  i/  C  iirtJ*nv  (ttç  Ji"oftnf^  —  i/^  Jru*»»r*  ri^  J a]t^i--i***-T(nt'^, —  Ttir  de  1m  Charuê^ 
s\f*-l ''l'y-  —  T«'ï>i«>*"T^  ^î*^  i"V.i-ri  €C  t  ît jiinioi*;-!-— Fermerf- —  it  Chfipcu  de 
T  .i.'>f.t.'wn«#;,  —  À  *t  T..' ♦i.>"  p*  Aîo— «f»  —  b  Vtmr  J^'nur^,  ^  nnmlirenjaes 
yutn/v  i  \:\'Uii  <*  i.  Açai.    "Xlaiv  h-  .,  ^  T  i«t  j.  î^.iris,  —  lioêt^  et  Jiemef-Mttrffne^ 
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Par  son  testament,  le  cardinal  avait  légué  les  duchés  de  Nevers  et 
de  Donzy  à  son  neveu,  Philippe-Julien  Mancini,  à  condition  que  ce 
dernier  et  ses  descendants  porteraient  le  nom  et  les  armes  de  Mancini- 
Mazarinî.  Louis  XIV  donna  à  Philippe-Julien  de  nouvelles  lettres  de 
confirmation  du  duché-pairie  de  Nevers  et  de  Donzy  au  mois  de 
janvier  1676,  puis  des  lettres  de  surannation  le  29  avril  1692.  Phi- 
lippe-Julien Hancini-Mazarini  avait  épousé,  en  1670,  Diane-Gabrielle 
de  Damas  de  Thianges,  fille  de  Claude-Léonor  de  Damas,  marquis  de 
Thianges  (i). 

€  Le  duc  Philippe-Julien  Mancini  était ,  dit  Saint-Simon ,  un  Italien 
»  de  beaucoup  d'esprit,  facile,  extrêmement  orné,  qui  faisait  les  plus 
»  jolis  vers  du  monde,  qui  ne  lui  coûtaient  rien  ;  un  homme  de  la 
»  meilleure  société,  qui  ne  se  souciait  de  quoi  que  ce  fût  ;  paresseux, 
»  voluptueux,  avare  à  l'excès.  Il  voyait  de  bonnes  compagnies,  dont 
»  il  était  recherché  ;  il  en  voyait  aussi  de  mauvaises  et  d'obscures, 
»  avec  lesquelles  il  se  plaisait  ;  il  était  en  tout  extrêmement  singu- 
»  lier  (2).  i 

II  ne  fit  la  guerre  qu'à  Racine  et  à  Boileau ,  au  sujet  du  sonnet  de 
Mme  Deshoulières  sur  la  tragédie  de  Phèdre^  et  on  sait  que  dans  cette 
guerre  d'esprit  le  duc  de  Nevers  n'eut  pas  l'avantage  final. 

Il  mourut  à  Paris,  le  8  mai  1707. 

Son  fils  unique,  Philippe-Jules-Françoîs  Mancini-Mazarini ,  lui  suc- 
céda dans  les  duchés  de  Nevers  et  de  Donzy,  et,  en  1709 ,  le  nouveau 
duc  de  Nevers  devint  grand  d'Espagne  de  première  classe ,  prince 
de  Vergagne  et  du  Saint-Empire,  noble  vénitien,  baron  romain,  etc., 
par  suite  de  son  mariage  avec  Marie-Anne  Spinola,  fille  aînée  et  héri- 
tière de  Jean- Baptiste  Spinola,  prince  de  Vergagne  et  du  Saint- 
Empire,  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Louis  XV  confirma  à 
Philippe-Jules-François  Mancini,  par  lettres  du  24  août  1720,  son 
duché-pairie  de  Nevers,  dont  il  se  démit,  en  1730,  en  faveur  de  son 
fils  ;  il  conserva  cependant  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1769 ,  le  titre 
de  duc  de  Nevers  (3). 

Lonis-Jules-Barbon  Mancini-Mazarini,  duc  de  Nevers  et  de  Donzy, 
pair  de  France,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  prince  du  Saint- 
Empire,  noble  vénitien,  baron  romain,  par  démission  du  duc  Philippe- 
Jules-François,  prit  le  titre  de  duc  de  Nivernais  pour  se  distinguer  de 
son  père  que  l'on  nommait  toujours  le  duc  de  Nevers. 

Né  à  Paris,  le  16  décembre  1716,  le  duc  de  Nivernais  n'avait  que 
quatorze  ans  lorsqu'il  épousa,  le  17  décembre  1730,  Hélène-Françoise- 

(i)  Comte  de  Soultrait  {ArmoriaX  du  Nivernais), 

(2)  Saint-Simon  {Mémoires), 

(3)  Comte  de  Soultrait  [Àrniorial  du  Nivernais), 


A.    *1 


REVUE 

DU    NIVERNAIS 


MON  PREMIER  ARTICLE. 

A    M-e  -. 

Vous  voulez,  chère  Madame,  avec  cette  grâce  souveraine  qui  n'admet 
pas  de  réplique,  vous  voulez  que  je  vous  parle  de  mes  débuts  litté- 
raires en  vous  narrant  l'histoire  de  mon  premier  article.  Le  cas  n'est 
pas  aussi  simple  que  vous  le  croyez  sans  doute.  Que  penserez-vous  de 
moi  en  apprenant  qu'à  cette  occasion  —  j'aime  mieux  le  dire  tout  de 
suite  —  je  me  suis  rendu  coupable  de  plusieurs  graves  délits  :  faux  en 
écriture,  usurpation  de  titres,  elc? 

Voilà  du  moins  mon  forfait  confessé,  je  suis  plus  à  Taise,  et,  puisque 
vous  l'exigez,  je  commence. 

Au  mois  de  février  1850,  alors  que  j'étais  sur  les  bancs  du  collège 
de  Nevers,  nos  soldats  faisaient  le  siège  de  Sébaslopol.  Naturellement, 
les  bruits  lointains  du  camp  franchissaient  les  grands  murs  de  nos 
cours,  éveillant  en  nos  cœurs  d'adolescents  de  patriotiques  échos. 
Nous  avions  dévoré  beaucoup  de  récits  du  siège  et  nous  nous  tenions 
au  courant  des  faits  de  guerre  en  lisant  à  la  dérobée  le  Journal  de  la 
Nièvre  qu'un  camarade  externe  introduisait  régulièrement  dans  notre 
quartier,  en  même  temps  que  diverses  relations  des  événements  cri- 
méens.  Cette  littérature  moderne  causait  assurément  du  tort  aux 
vénérables  classiques  que  nous  négligions  quelque  peu,  et  les  exploits 
de  nos  généraux  nous  faisaient  oublier  ceux  des  Scipion  ou  des  Ger- 
manicus.  Pour  mon  compte,  j'avais  le  cer\'eau  grandement  échauffé 
par  mes  impressions  de  lecture  ;  je  rêvais  souvent  de  Sébastopol,  je 
vivais  de  la  vie  du  camp,  je  prenais  part  à  l'action  tout  comme  un  de 
nos  soldats,  je  devenais  le  héros  de  quelque  épisode  ignoré.  De  là  à 
mettre  sur  le  papier  les  rêvasseries  où  je  me  complaisais,  il  n'y  avait 
que  la  distance  de  la  main  à  la  plume,  —  et  je  la  franchis.  Un  beau 
jour,  je  pus  relire,  en  cachant  soigneusement  mon  chef-d'œuvre  aux 
yeux  de  mes  voisins  d'étude,  mes  Souvenirs  de  Sébastopol^  qui  débu- 
taient ainsi  : 

•  En  avant,  camarades,  et  attention  I  dis-je  à  ma  petite  troupe,  en  quittant  la 
tranchée  où  venait  de  nous  remplacer  un  bataillon  du  27«.  * 
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J'avais  choisi  ce  numéro  —  le  27®  —  parce  que  le  régiment  qui  le 
portait  avait  tenu  garnison  à  Nevers  avant  de  partir  pour  la  Crimée  ; 
quant  à  moi,  j'étais  devenu,  pour  la  circonstance,  capitaine  au  6«  ba- 
taillon de  chasseurs. 

Vraiment,  je  n'étais  pas  trop  mécontent  de  mon  élucubration. 
Imprimée,  mon  Dieu  !  elle  n'aurait  peut-être  pas  mauvaise  tournure  ! 
Et  l'idée  me  vint  de  l'envoyer  au  Journal  de  la  Nièvre^  à  notre  journal, 
où,  —  qui  sait?  —  je  pourrais  la  relire,  sentant  bon  cette  encre 
fraîche  dont  l'acre  odeur  délecte  les  narines  ingénues  des  écrivains  débu- 
tants. Mon  plan  fut  bientôt  dressé.  Je  fis  une  belle  copie  de  mes 
Souvenirs,  je  la  mis  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  M.  Fay,  rédacteur 
du  journal  ;  mais  une  difficulté  surgit  :  comment  signer  mon  œuvre  ? 
De  mon  nom  de  collégien?  On  la  jettera  au  panier.  Ne  pas  la  signer  ? 
Cet  anonymat  sera  suspect.  Et  puis  une  lettre  d'envoi  n'était-elle  pas 
nécessaire  ?  Le  cas  me  parut  grave  ;  j'y  réfléchis  longtemps  et  m'arrêtai 
à  ce  moyen  terme  :  j'écrirais  une  lettre,  mais  je  la  signerais  seulement 
de  mon  titre  usurpé,  précédé  d'initiales  ;  peut-être  M.  Fay  n'y  regar- 
derait pas  de  trop  près...  Voilà  donc  ma  missive  toute  prête,  elle  se 
terminait  ainsi  : 

...  «  Au  momenl  d'aller  rejoindre  mes  compagnons  d'armes,  j'ai  Hionneur  de 
vous  communiquer,  monsieur,  cette  narration,  qui  n'est  pas  un  morceau  de  littéra- 
ture, qui  n'a  aucune  des  qualités  qu'on  admire  dans  un  écrit  et  qui  se  ressent  de  la 
rudesse  d'un  soldat.  » 

La  lettre  était  signée  J.-E.  A  (des  initiales  de  mes  prénoms  :  Jean- 
Etienne- Achille)  et  j'ajoutais  :  capitaine  au  6^  bataillon  de  chasseurs 
à  pied. 

Mon  enveloppe  bien  close,  j'attendis  le  premier  jour  de  promenade 

—  dimanche  ou  jeudi  —  pour  avoir  Toccasion  de  la  jeter  à  la  boîte  aux 
lettres,  ce  que  je  pus  faire  sans  être  remarqué  par  notre  surveillant. 
Quelques  jours  se  passèrent.  Avec  quelle  anxiété  j'ouvrais  le  Journal 
delà  Nièvre^  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire.  Et  avec  quel  frisson  de  joie 
surprise  et  effarouchée  je  vis  imprimée  ma  lettre,  —  même  ma  lettre  ! 

—  suivie  de  mes  Souvenirs  !  L'article  était  long  ;  on  l'avait  coupé  en 
deux,  et  je  lisais,  s'appliquant  à  mon  œuvre^  la  fameuse  formule  :  la 
suite  au  prochain  numéro  !  C'était  très-bien  ;  mais  je  tremblais  à  l'idée 
que  mes  camarades  pouvaient  me  reconnaître  :  ces  initiales  n'allaient- 
elles  pas  me  trahir  ?  —  Non,  elles  ne  me  trahirent  pas.  Nous  lûmes, 
tous,  les  Souvenirs  de  Sébastopol^  comme  nous  avions  l'habitude  de  lu^ 
le  journal,  de  la  première  à  la  dernière  ligne,  et  ma  modestie  ni  mon 
amour-propre  n'eurent  à  souffrir  des  compliments  ou  des  railleries  que 
je  redoutais  également. 

Voilà  l'histoire  de  mon  premier  article  ;  on  peut  le  retrouver  dans 
les  numéros  du  journal  des  19  et  21  février  1850,  où  il  dort  en  paix 
d'un  sommeil  qu'on  aurait  grand  tort  de  troubler» 
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QuaraDte  ans  ont  passé  et,  depuis,  j'ai  noirci  bien  des  pages.  Sans 
jamais  prendre  pour  but  le  succès  de  tapage  et  d'argent,  j'ai  trouvé 
dans  le  travail  littéraire  bien  des  satisfactions  et  des  jouissances,  en 
poursuivant,  dans  mon  coin  de  Nivernais,  la  carrière  laborieuse  et 
discrète  que  je  n'ai  pas  voulu  élargir,  malgré  l'appel  d'amis  pressants 
plus  ambitieux  pour  moi  que  moi-même  et  désireux  de  plus  d'éclat 
pour  mon  nom  modeste.  Vous  en  êtes,  cbère  madame,  de  ces  amis 
véritables  ;  vos  instances  n'ont  pas  été  les  moins  vives  :  là  seulement, 
je  vous  ai  dit  non,  mais  vous  m'avez  pardonné,  n'est-ce  pas  ? 

ÂCniLLE  HiLLIEN. 


MONTIGNY. 

A  ma  fiancée. 

Pauvre  pays  perdu  dans  un  nid  de  verdure. 
Petit  sentier  là-bas  sur  le  coteau  lointain. 
Prairie  où  coule  une  eau  cristalline  et  très-pure. 
Et  toi,  blanche  maison  au  détour  du  chemin. 
Toi  surtout,  petit  coin  inconnu  du  village. 
Seuil  où  le  paysan,  à  la  chute  du  jour. 
Aime  à  se  reposer  au  bruit  du  babillage 
De  son  enfant  qui  rît  et  chante  à  son  retour; 
Humble  toit  d'où  l'on  voit  s'élever  la  fumée 
Très-blanche  du  foyer  simple  et  béni  de  Dieu, 
Où  la  brise  du  soir  est  comme  parfumée 
Par  le  bonheur  de  ceux  qui  vivent  en  ce  lieu, 
Pourquoi  donc  en  mon  cœur  las  déjà  de  la  route. 
Las  des  jours  à  venir  et  qu'il  faut  achever, 
Las  de  la  solitude  et  du  deuil  et  du  doute, 
M'avez-vous  fait  pleurer,  m'avez-vous  fait  rêver  ! 

C'est  qu'en  ces  lieux  vos  mains,  amis,  se  sont  tendues. 

Bonnes  de  l'amitié  qui  console  et  soutient, 

Cest  que  j'ai  passé  là  des  heures  inconnues 

Hélas  I  au  solitaire,  hélas  I  à  l'orphelin. 

C'est  que  dans  la  forêt  calme  et  propice  au  rêve, 

A  l'heure  où  tout  s'endort  j'ai  promené  mes  pas. 

Respirant  ces  parfums  qui  montent  de  la  sève 

Vers  le  cœur  qui  se  grise  et  veut  battre  tout  bas  ; 

Mais  c'est  surtout  aussi  parce  que  la  prairie, 

La  maison,  le  vallon,  le  sentier  et  les  bois, 

Tout  me  rappelle  encor  cette  image  chérie 

Qui  fittrend[>Ier  mon  cœur  pour  la  première  fois 
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Vous  Paviez  bien  compris,  ô  nature  imposante, 
Décor  de  mon  beau  rêve  et  du  premier  amour, 
Et  la  chanson  des  nids  que  j'entendais  troublante. 
Et  les  fleurs  qui  sentaient  si  bon  à  chaque  jour, 
Tout  me  disait  d'aimer,  tout  me  disait  :  a  Arrête  ! 
i>  Car  le  bonheur  est  là  qui  t'attend,  sous  tes  pas, 
»  Un  rayon  de  printemps  se  pose  sur  ta  tête; 
»  Vous  vous  aimez,  enfants,  ne  vous  le  cachez  pas  !  » 

Ah  !  oui,  nous  nous  aimions  et  nous  l'avons  su  dire. 

Et  mon  regard  comprit  votre  regard  charmant. 

Et  votre  aveu  trembla  dans  ce  tendre  sourire 

Que  votre  lèvre  pâle  esquissa  doucement. 

La  forêt  se  taisait,  lointaine  et  grandiose. 

Et  le  soir  approchait  profond,  silencieux. 

Et  du  soleil  mourant  un  dernier  rayon  rose 

Faisait  briller  un  pleur  attardé  sur  vos  yeux. 

Nul  que  moi  n'entendit  votre  voix  bien-aimée. 

Nul  si  ce  n'est  les  bois,  les  airs  et  le  printemps. 

Et  ce  nuage  blanc,  frêle  et  pâle  fumée 

Qui  vers  les  cieux  montait  comme  nos  deux  serments. 

Voilà  pourquoi  ce  coin  ignoré  de  la  France 
Reste  en  mon  souvenir  comme  le  plus  charmant. 
Comme  le  seul  charmant.  Voilà  pourquoi  j'y  pense. 
Et  pourquoi  mon  cœur  bat  si  fort  en  y  pensant. 

Henry  DE  Forgiî;. 


LA  LOIRE. 

SOUVENIRS  d'enfance. 

(Suite.) 

ÏH. 

Avec  ma  dixième  ainn^e,  le  moment  vint  où  il  mn  fallut  quitter  n^a 
chère  LoïropDur  entrer  au  cûjlf^ge,  non  point  pnr  goût,  Dieu  du  ciel  ï 
car  j'eussiï  miïte  foîs  préféré  rester  comme  j'êlais,  et  j'enviais  de  tout 
mon  cœur  mes  petits  camarades  des  champs  qu'on  laissait  à  leurs  sil- 
lons. 

J'avais  une  pf^tiLe  amie  qui  s'appelaii  Rosine  et  que  je  viens  de  ren- 
contrer, il  y  a  quinze  jours,  usée  par  la  vie  et  défraîchie  elle  aussi,  ob 
combien  !  C'élail  alors  une  gamine  trcs-dékiréc,  rouge  comme  un  lira- 


^ 
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gnon  et  agile  comme  une  chèvre.  Nous  gardions  les  vaches  ensemble  et 
nous  nous  livrions  à  une  série  de  besognes  aussi  champêtres  que  peu 
distinguées  ;  Tune  de  celles  que  nous  préférions  était  d'allumer  des 
t  fougauê  »,  grands  feux  de  brindilles  et  d'herbes  sèches  ;  cela  faisait  de 
belles  flambées  et  nous  faisions  cuire  des  pommes  de  terre  sous  la 
cendre. 

La  veille  de  mon  départ,  il  fut  décidé  que  l'on  ferait  un  grand  festin  : 
nous  avions  trouvé  une  poule  récemment  noyée  (toujours  la  Loire  !)  et 
c'est  elle  qui  constitua  le  plat  de  résistance.  Les  convives  étaient  de 
rustiques  galopins  de  notre  connaissance. 

Ce  fut  une  belle  fé!e,  mais  quel  lendemain  !  J'ai  fait  bien  des  étapes 
dans  ma  vie,  mais  je  ne  t'ai  jamais  oubliée,  toi,  la  première,  et* 
certes!  l'une  des  plus  douloureuses.  Quelle  tristesse  de  quitter  ma 
pauvre  maman,  qui  pleurait,  elle  aussi,  pour  aller  bien  loin  voir  des 
gens  inconnus  et  que  je  n'avais  nulle  envie  de  connaître. 

Je  l'ai  recommencée  bien  des  fois  depuis,  et  toujours  avec  le  même 
cérémonial  ;  le  chemin  de  fer  n'existait  pas  à  cette  époque,  et  aller  du 
Puy  à  Riom  était  toute  une  affaire.  Nous  étions  cinq  ou  six  collégiens 
qui  faisions  ensemble  cet  exode  scolaire,  et  le  voyage  était  un  dérivatif 
i  nos  douleurs.  On  nous  empilait  dans  une  vieille  guimbarde  affrétée 
pour  cet  usage,  et  en  route.  Un  vieux  serviteur  de  la  famille  de  L..., 
nommé  Gallet,  homme  sévère  mais  paternel,  nous  servait  de  chaperon, 
et  il  n'est  pas  de  farces  que ,  pendant  le  voyage ,  nous  ne  fissions  à 
notre  mentor. 

Tant  que  l'on  cheminait,  cela  allait  encore,  mais  il  y  avait  l'arrivée, 
la  fâcheuse  arrivée.  J'espérais  toujours  qu'il  se  passerait  quelque  chose, 
qu'un  essieu  se  romprait,  que  les  chevaux  prendraient  le  mors  aux 
dents...  Hélas!  il  n'est  jamais  rien  survenu,  et  chaque  année,  à  huit 
heures  précises  du  soir,  le  bon  Gallet  a  fidèlement  remis  entre  les 
raains  du  supérieur  du  collège  le  turbulent  pensionnat  dont  il  avait  la 
charge. 

Alors,  c'était  l'heure  terrible...  Je  te  revois  encore,  immense  dortoir 
du  vieux  collège  des  Oratoriens,  où  les  rideaux  aux  grandes  fenêtres 
étaient  remplacés  par  des  feuilles  de  papier  bleu.  On  montait  en  rang 
les  escaliers  de  pierre,  on  se  déshabillait  hâtivement,  on  fourrait  sa 
tête  sous  les  draps,  et  alors,  comparant  ce  qu'il  quittait  et  ce  qui  l'at- 
tendait, comme  il  pleurait,  le  pauvre  gamin  navré  ! 

D'un  côté,  les  chaudes  tendresses  maternelles,  la  liberté  dans  les 
champs,  le  bois  de  la  côte  aux  allées  si  ombreuses  et  la  Loire,  la 
chère  Loire...;  de  l'autre,  une  longue  enfilade  de  soirées  toutes 
pareilles  où,  par  les  glaciales  nuits  d'hiver  comme  par  les  étouffantes 
soirées  de  juillet,  on  viendrait  s'endormir  dans  cette  grande  salle 
commune  aux  fenêtres  closes  I 
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Près  de  quarante  ans  ont  passé  sur  ces  impressions  de  rentrée, 
mais  il  faut  croire  qu'elles  étaient  profondes  puisqu'à  Vlieure  où  j'écris, 
vieux  barboa  désabusé,  elles  ni'étreîgtient  encore  et  que  je  sens  ma 
gorge  se  serrer  au  souvenir  de  ces  heures» 

Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  vont  se  moquer  et  crier  à  la  seasî- 
blerie  ;  je  crois  qu'ils  auraiout  tort.  C'est  que  les  enfants  de  ma  géné- 
ration étaient  tout  autrement  traités  que  loi  petits  fin-de-sîècle 
d'aujourd'tiuî  :  nous  sortions  peu,  la  France  de  cette  époque  (t857) 
était  en  termes  plutôt  froids  avec  la  Russie  et  le  tsar  ne  songeait 
aucunement  à  nous  accorder  des  congés  ;  enfin,  la  morte,  peut-^tre  un 
peu  exagérée  aujourd'lmi  des  exercices  physiques  et  du  plein  air,  était 
alors  inconnue  ;  c'était  rinternat  et  rinternal  claustral,  ce  qui  est  pire. 

Et  puis,  eu  dehnrs  des  tendances  et  des  habitudes  générales,  j'étais 
Tatné  de  la  famille  et,  —  le  lecteur  a  dû  le  remarquer  comme  moi,  — 
c'est  souvent  sur  l'aîné  que  s'exerce  la  sévérité  doctrinaire  des  jeunes 
papas;  pour  me  servir  d'une  expression  vulgaire  mais  exacte,  dans 
beaucoup  de  familles,  c'est  Faîne  qui  écope;  puis,  les  principes  une 
fois  satisfaits  aux  dépens  de  ce  malheureux  premier  rejeton,  la  sévérité 
paternelle  s'atténue  pour  faire  place  à  une  indulgence  de  grand-père, 
que  dis'je,  d'arrièrG-grand-pere»  Je  connais  un  grand  garçon  qui,  ayant 
eu,  lui,  l'heureuse  chance  de  naître  le  cinquième,  n'a  jamais  connu  Tin- 
ternat  ni  le  dortoir  aux  papiers  bleus,  qui  a  toujours  été  libre  d'aller 
en  classe  quand  cela  lui  plaisait  et  qui,  au  moindre  rhume^  se  voyait 
instamment  prié  de  prendre  une  quinzaine  de  repos. 

Je  dois  reconnaître  que  ce  système  a  réussi  avec  lui*  Je  crois  bien 
que,  soumis  au  même  régime,  je  ne  me  serais  pas  ennuyé  au  collège, 
car  je  n'y  aurais  jamais  mis  les  pieds. 

Dans  respôcc,  coffré  coTnnie  je  Tétais  et  complètement  empêché  de 
faire  l'école  buissonnîère,  je  n'avais  qu'une  chose  à  faire  :  celui  de 
prendre  mou  mal  en  patience  et  de  travailler,  ce  à  quoi  je  me  décidai 
sagement. 

Chacun  sait  que  les  tout  pelils  coHogteus  ont  pour  leurs  aînés 
de  deux  ou  trois  ans  qui  soJit  en  sixième  ou  en  cinquième  une  cerlaine 
admiration,  non  exempte  de  crainte,  et  qu'ils  sont  volontiers  portés  à 
les  considérer  comme  des  vieillards  très-savants.  Je  subissais  vivement 
cette  impression  :  songf^z  donc,  des  gaillards  qui  commencent  i  éli-e 
forts  en  latin  et  pour  lesquels  la  règle  du  a  cœur  tranché  »  n'a  plus  de 
mystères.  J'avais  entendu  mes  f^^rands  caniarad^^s  parler  de  cette 
règle  et  j'avais  élé  profondément  stupéfait  de  ce  nom  farouche  ;  je  me 
demandais  avec  effroi  quelle  était  cette  langue  terrible  où  Ton  tranchait 
les  coeurs,,.  Illusion  enfantine  !  Quelques  mois  plus  tard,  il  me  fut 
donné  à  mol  aussi  de  pénétrer  dans  les  arcanes  du  hou  Lhornond,  et  à 
mon  grand  soulagement,  j'y  trouvai  la  règle  du  >  que  retranché  »,  ce 
gui  me  rassura  complètement. 
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Cette  vie  scolaire  dura  sept  ou  huit  ans,  comme  pour  mes  jeunes 
camarades,  années  assez  sombres  entrecoupées  annuellement  de  deux 
mois  ensoleillés,  les  deux  mois  des  vacances. 

Quelle  fête  que  le  départ  et  comme  Ton  se  rattrapait  de  la  contrainte 
et  du  silence  du  collège  I  Je  retrouvais  annuellement  mon  grand  ami 
avec  lequel  nous  continuions  à  nous  amuser  et  à  nous  disputer  alter- 
nativement. Nous  passions  ensemble  presque  tout  le  temps  des 
vacances,  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  dans  une  vieille  maison  de  la 
haute  ville,  au  Puy,  où  il  vivait  entre  sa  mère  et  son  oncle,  le  chanoine. 

Je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux  pour  le  revoir  à  l'instant ,  le  bon 
chanoine,  avec  sa  face  si  fine  et  si  bonne,  tout  auréolée  de  cheveux 
blancs  ;  il  partageait  son  temps  entre  l'accomplissement  des  devoirs 
de  sa  charge,  auxquels  il  était  fort  exact,  et  la  rédaction  d'une  volu- 
mineuse histoire  de  Mgr  Maximilien  de  Béthune,  évoque  du  Puy,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  si  je  ne  me  trompe.  Fidèle  au  principe 
de  Boileau  : 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez, 

il  retournait  son  ouvrage  sur  le  métier  et  quand  il  l'avait  terminé , 
il  le  reconmiençait  avec  plaisir.  Je  crois  bien  que  le  mot  définitif  de 
«  fin  »  n'y  a  jamais  été  écrit  et  que  le  bon  auteur  est  mort  dans 
les  bras  de  Mgi*  de  Béthune. 

Nous  avions  pour  nous  deux,  les  collégiens,  une  grande  chambre  à 
deux  lits,  où,  de  bonne  heure,  la  maman  nous  envoyait  coucher,  après 
nous  avoir  recommandé  d'être  a  de  braves  enfants  b.  Mais  les  braves 
enfanls  n'avaient  pas  du  tout  envie  de  dormir,  et,  comme  ils  arrivaient 
de  piînsions  difTéronles,  ils  préféraient  de  beaucoup  se  raconter  réci- 
proquement leurs  prouesses  de  l'année  scolaire,  jusqu'à  ce  qu'une  voix 
sévère  leur  enjoignît  d'éteindre  la  lumière  et  de  se  tenir  tranquilles. 

Il  y  avait  dans  un  coin  de  notre  chambre  une  grande  bibliothèque 
où,  parmi  des  ouvrages  de  droit  canon  et  de  sainteté,  s'était  égarée,  je 
ne  sais  comment,  une  édition  complète  des  œuvres  de  Waller  Scott. 
Les  titres  seuls  :  Ivanhoë,  Roh-Roy,  QuenUn-Durward,  Redgauntlet^  etc., 
nous  emplissaient  d'admiration  et  de  curiosité ,  et  ce  fut  une  grande 
joie  lorsque  nous  obtînmes  du  bon  chanoine  la  permission  de  faire 
noire  choix  et  de  tout  lire.  Une  exception  formelle  fut  faite  et  deux 
volumes  mis  à  l'index  :  infortunée  Jolie  Fille  de  Perlh,  pauvre  Prison 
^Edimbourg^  quel  subtil  poison  pouviez-vous  bien  contenir  pour  être 
ainsi  interdites  à  nos  jeunes  innocences?—  Je  crois  que  je  l'ignore 
encore  aujourd'hui,  car  en  gamins  consciencieux  que  nous  étions,  nous 
ï'e.«peclâmes  religieusement  la  défense,  mais  nous  prîmes  notre 
revanche  sur  le  reste  et  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  dévorer,  —  lire 
serait  un  mot  insuffisant,  —  Ivanhoë. 

C'était,  comme  de  juste,  le  premier  roman  que  nous  lisions ,  et  il 
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publiée  en  août  i883,  avec  une  carte  des  voies  anciennes  et  la  musique 
d^e  cûnçtm  en  motrandiau. 

Parier  de  l'homme  m^améne  donc  naturellement  à  parler  de  l'ouvrage 
dans  les  trois  cents  pages  environ  duquel  Tautcur  a  laissé  Tempreinte 
Oonjonrs  vivante  et  pénétrante,  même  après  treize  années  écoulées)  de 
son  4me,  de  son  érudition  et  d?  ses  sympathies. 

Quand  je  fais  allusion  à  ses  seules  sympathies,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
toiqours,  même  dans  ce  volume  étranger,  par  son  cadre  et  son  but,  i 
h  politique,  dissimulé  ses  antipathies  :  certains  passages  où  il  est 
qoestion  des  heures  sombres  da  présent,  du  maiérialisme  officiel^  d'une 
fraternité  seulement  sur  les  murailles^  indiquent  assez  que  la  République, 
telle  qu'il  la  voyait  ou  la  croyait  pratiquée,  n'avait  pas  ses  prédilections. 

D  a  même  lancé,  bien  à  tort,  une  des  pierres  de  sa  fronde  sur  les 
terres  des  préfets  en  leur  reprochant  de  multiplier  les  débits  de  bois- 
sons avec  une  regrettable  complaisance.  Il  n'a  pas  remarqué,  en 
formulant  cette  critique,  que,  depuis  la  loi  du  17  juillet  1880,  la  néces- 
sité des  autorisations  préfectorales  pour  l'ouverture  de  ces  établisse- 
ments ayant  disparu,  l'administration  ne  pouvait  plus  rien  à  cet  état  de 
choses,  puisqu'elle  ne  devait  plus  intervenir  en  quoi  que  ce  fût.  Mais, 
en  définitive,  à  pari  ces  incidentes  et  très-courtes  boutades,  l'œuvre  est 
d^e  portée  entièrement  littéraire.  Elle  concerne  exclusivement  le 
Horvan  nivemais,  sous  les  divers  points  de  vue  de  la  géologie,  de  la 
géographie,  de  l'histoire,  des  principales  coutumes  lors  de  la  naissance, 
do  mariage  et  de  la  mort  du  Morvandeau,  des  fêtes  et  apports^  des 
vieilles  chansons,  des  habitations,  costumes,  superstitions,  légendes, 
paysages,  curiosités  naturelles  et  archéologiques,  etc.  :  chacune  de  ces 
grandes  lignes  se  décompose  en  détails  d'un  attrait  tout  particulier. 

Tout  d'abord,  c'est  une  esquisse  très-exacte  de  l'état  d'esprit  du 
villageois  morvandeau,  de  sa  tendance  à  l'intempérance,  de  son  peu  de 
smipule  à  se  fournir  de  bois  dans  les  forêts  d'autrui,  etc.,  mais  aussi 
de  ses  habitudes  laborieuses,  de  ses  goûts  d'épargne,  de  son  attache- 
ment à  ses  montagnes. 

Ce  dernier  trait  de  caractère  m'a  rappelé  plus  d'une  fois  ce  joli  mot 
d'une  pauvre  fille  de  Château-Chinon,  s'ennuyant  d'être  en  service  à 
Paris  et  qui  écrivait  à  sa  mère  : 

—  J*ai  toujours  nos  cloches  du  pays  dans  les  oreilles. 

Le  docteur  Bogros  signale  l'inclination  des  paysans  morvandeaux  à 
plaider  :  j'y  ajouterais  volontiers  un  penchant  à  dénoncer^  et  à  dénoncer 
même  des  futilités. 

Notre  auteur  est  surpris  que  le  berceau  de  l'enfant  des  campagnes 
«oit  encore,  à  la  date  de  son  livre,  une  sorte  de  petit  cercueil  de  bois, 
sans  élance  et  presque  sans  commodité  :  n'est-ce  pas  tout  simple- 
ment parce  que  ces  quatre  planches  sont  moins  coûteuses  que  tout 
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autre  meuble,  et  qu'au  milieu  de  pays  pauvres,  on  s'en  tient  toujours 
à  ce  qui  revient  le  moins  cher  ? 

Les  causes  que  donne  M.  Bogros  de  la  mortalité  du  premier  âge 
seraient  à  peu  près  applicables  dans  toutes  les  contrées  aussi  peu 
riches,  mais,  si  la  mortalité  est  réellement  plus  forte  encore  en  Mor- 
van,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  une  raison  spéciale,  et  cette  raison  n'est-elle 
pas  l'usage  prématuré  de  biberons  parfois  défectueux  et  malpropres? 
Pour  pouvoir  aller  plus  vite  dans  la  capitale  nourrir  les  enfants  du 
bourgeois,  la  Morvandelle  sacrifie  souvent  les  siens  sans  bien  s'en 
rendre  compte,  par  amour  trop  impatient  du  gain. 

Notre  docteur  indique  ensuite  comme  raor\'andeaux  et  fait  ainsi 
rentrer  dans  le  cadre  de  son  volume  certains  termes  de  langage,  cer- 
tains usages,  certaines  idées,  dont  quelques-uns,  il  faut  bien  le  dire, 
se  retrouvent  un  peu  partout  et  n'ont  plus  trop,  dès-lors,  cette  couleur 
locale  qu'il  leur  attribue  :  ainsi,  dans  toutes  les  campagnes  où  il  n'y  a 
pas  de  drap  des  pompes  funèbres,  on  met  un  drap  blanc  sur  la  bi^ 
pendant  un  enterrement;  le  tir  de  coups  de  pistolet  aux  noces  se 
pratique  en  beaucoup  d'autres  endroits  aussi  en  signe  de  réjouissance, 
et  le  hurlement  du  chien  la  nuit  n'a  jamais  passé  nulle  part  pour  un 
bon  signe;  il  n'est  pas  morvandeau,  il  est  bien  ancien,  ce  passage  des 
Géorgiques  : 

Obscenique  canes^  imporiunmque  volucres 
Signa  dabant,,. 

La  plantation  des  mais  a-t-elle  aussi  complètement  disparu  que 
l'auteur  l'affirme  ?  Ce  gracieux  usage  de  planter  le  \^^  mai  une  branche 
fleurie  à  la  toiture,  à  une  fenêtre,  à  la  porte  des  maisons  où  il  y  a 
des  jeunes  filles  existe  encore,  à  ma  connaissance,  dans  certaines 
parties  de  la  Côte-d'Or  limitrophes  du  Morvan,  et  sans  doute  ailleurs. 

(A  suivre,)  LUCIEN  Jeny. 


PHASES  DU  CŒUR. 

Comme  une  tendre  fleur  aux  baisers  de  l'aurore 
S'ouvre,  et  de  son  calice  exhale  un  doux  encens, 
Aux  feux  de  ses  seize  ans  le  cœur  qui  vient  d'éclore 
Palpite  et  de  l'amour  sent  les  premiers  élans. 
Comme  un  luth  qui  frémit  sous  la  brise  embaumée, 
Il  chante  le  printemps,  sa  foi  dans  les  beaux  jours. 
L'horizon  libre  ouvert  à  son  âme  charmée.  . 
^  Qae  ne  peut-on  chanter  toujours  î 
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A  vingt  ans,  comme  Tarbre  où  bouillonne  la  sève. 
Le  cœur  a  des  frissons  qu'il  ne  peut  définir; 
D'ardentes  visions  l'emportent  dans  un  rêve 
Vers  un  ciel  radieux  de  riant  avenir. 
Il  se  sent  envabi  d'une  troublante  flamme  ; 
De  brûlantes  clartés  illuminent  ses  jours  ; 
C'est  le  rêve  qui  naît,  ineffable,  dans  Tâme... 

—  Que  ne  peut-on  rêver  toujours  ! 

Ce  rêve,  c'est  l'amour  et  ses  saintes  tendresses, 

Ses  aspirations,  ses  serments,  ses  transports. 

Et  ses  ravissements,  ses  extases  d'ivresses 

Qui  montent  vers  le  ciel  en  sublimes  accords. 

Ce  rêve,  c'est  la  vie  avec  ses  espérances. 

Le  délire  enchanteur,  l'idéal  des  beaux  jours  : 

C'est  l'essor  au  bonheur,  c'est  Toubli  des  souffrances!.., 

—  Que  ne  peut-on  aimer  toujours  ! 

Louis  Oppepin. 


UN  ACCIDENT. 

(Nouvelle.) 

Quelqu'un  venait  de  lire  tout  haut  dans  le  journal  un  Fait-Divers 
en  somme  assez  banal. 

Dne  femme  s'était  jetée  dans  la  Seine,  du  pont  d'Auteuil.  Un  coura- 
geux marinier  s'était  élancé  à  son  secours  et  l'avait  ramenée  sur  la 
berge.  Après  avoir  repris  connaissance,  elle  s'était  de  nouveau  jetée 
dans  le  fleuve,  et  le  marinier  l'avait  repêchée  une  seconde  fois.  La 
désespérée  avait  été  conduite  devant  le  commissaire  de  police  qui 
l'avait  sermonnée  et  lui  avait  fait  promettre  de  ne  plus  recommencer 
sa  tentative  de  suicide... 

—  Oh  !  la  pauvre  femme  !...  que  je  la  plains!...  soupira  M"®  Marie 
Durand,  la  fiUe  du  très-riche  banquier,  qui  avait  écouté  attentivement. 

—  Vous  la  plaignez...  d'avoir  été  sauvée?...  demandai-je,  ou  bien... 

—  Mais  oui...  d'avoir  été  sauvée!...  Puisqu'elle  voulait  si  bien 
mourir,  on  n'aurait  pas  dû  l'en  empêcher...  C'est  de  la  cruauté...  Vous 
ne  savez  donc  pas  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas  se 
suicider? 

J'eus  un  mouvement  de  surprise  incrédule. 
Et   Mii<»   Marie   Durand,  en  veine  de   confidences  sans   doute, 
continua: 

—  Mais  oui...  Ainsi,  tenez,  moi,  moi-même...  j'ai  eu  déjà  à  différentes 
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reprises  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  me  luer„.  J'ai  soulenii 
des  luttes  atroces  contre  je  ne  sais  quelle  force  qui  me  poussait  vers  la 
mort...  C'est  une  attirance  colossale,..  Cela  ne  se  raisonne  pas...  C'est 
nerveux,  cérébraL  .  Est-ce  que  je  sais?,..  Une  sorte  de  folie  de  sui- 
cide ^  Vous  ne  le  croiriez  pas,  n'est-ce  pas? 

La  jeune  fille  parlait  sérieusement,  trés^grave,  d'une  vo'X  tranquille. 

Je  me  rt^criai.  Etait-ce  possible?...  EUc  qui  était  jeimc,  jolie,  riche; 
qui,  fêtée  et  adulée,  avait  toujours  autour  d'elle  une  cour  de  jeunes 
gens  empressés  à  lui  plaire,  à  mendier  ses  regards..,  elle  pour  qui  la 
vie  n'avait  jamais  eu  que  des  joies  et  des  roses*,. 

—  Je  sais  bien,  fit-elle,  J*îû  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureuse... 
Je  suis  trùs-heureuse.  Beaucoup  m'envient,,  non  sans  raison,..  'Que 
voulez-vous,  tout  cela  n'y  fait  rien...  Je  suis  sûr  qu'il  faudra  que  je  me 
suicide.  Un  peu  plus  tôt,  im  peu  plus  tard,  j'y  arriverai...  C'est  ma 
maladie  à  moi,  une  maladie...  mortelle... 

Je  vais  vous  raconter,  si  cela  vous  intéresse.--  et  vous  serez  proba- 
blement le  seul.,. 
Je  Ton  priai. 

On  nous  avait  laissés  tous  deux  dans  un  coin  du  salon. 
Elle  poursuivit  ; 

—  J'tHais  encore  toute  petite  fille  que  déjà  l'eau  exerçait  sur  moi  une 
attraction  quasi-irrésistible.,,  11  y  a  un  étan^  dans  notre  propriété  da 
Berry.*.  Je  restais  des  journées  entières  à  contempler  l'eau  dormir^ 
verte  et  moirée,  sous  les  peupliers  de  la  rive...  Les  nuages  du  ciel  s'y 
promenaient  lentement.,.  Et  je  me  sentais  m'enliscr  dans  une  sorte  de 
rêve  parent  de  l'extase.,.  Ma  volonté,  mes  idées  se  sauvaient  de  moi.„ 
Ma  tèl*^  se  vidait  comme  en  un  vertige...  Vous  est-il  arrivé,  quelquefois» 
de  vous  balancer  très-fort,  trop  fort.,.  Il  me  semblait  que  cette  eau,  si 
jolie,  si  calme,  m'appelait,  s'ouvrait,  câline,  pour  moi,  qu*îl  y  ferait 
voluptueuseraent  bon,  tout  au  fond,  sur  la  vase  raotic.  Et  jerae  retenais 
pour  ne  point  obéir  à  cet  appel».  Cela  eût  été  tnVmal  et  eût  causé  tant 
de  peine  à  ma  mère...  Je  me  sauvais,  épeurée,  attendrie,  pleine 
d'étranges  frissons...  Et  je  revenais  bientôt..*  Un  Jour  on  m'a  défendu 
d'approcher  seule  de  l'étang. 

J'ai  beau  vieillir,  je  crois  que  Tattraclion  de  Teau  sur  moi  ne  fait 
qu'augmenter. 

L'été  dernier,  avec  mes  parents,  nous  sommes  allés  à  Belle-Isle.  Dès 
en  partant  de  Quiberon,  je  m'étais  assise  seule  à  l'avant  du  bateau.  Le 
temps  était  beau  ;  mais  à  cet  endroit  vous  savez,  la  mer  est  toujours 
plus  ou  moins  tourmentée.  Il  faisait  grand  soleil.  Et  l'Océan  paraissait 
une  immense  et  invraisemblable  coulée  d'aveuglant  argent.  Le  bateau 
tanguait.  L'avant  s'enfonçait  majestueusement  dans  des  vallées  liquida, 
rebondissait  sur  des  vagues,  crevait  et  éparpillait  en  ruissellements 
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métalliques  des  paquets  de  mer...  Je  me  penchais  sur  le  bordage,  ne 
pouvant  ôter  mes  yeux  de  cette  eau  qui  vivait  et  palpitait  colossalement, 
là,  contre  les  flancs  du  bateau.  C'était  si  beau...  Et  un  désir  éperdu 
m'élreignait  de  m'y  jeter,  infime  chose  dans  cet  infini  mystérieux...  Le 
bruit,  la  lumière  intense  produisaient  dans  mon  cerveau  un  ébranle- 
ment à  la  fois  exquis  et  douloureux...  J'étais  hypnotisée...  Je  ne  m'ap- 
partenais plus...  Je  ne  savais  plus  où  j'étais...  Vivais-je  encore  et  mon 
cœur  continuait-il  de  battre  ?...  Quelques  minutes,  et  vraisemblablement 
c'en  était  fait  de  moi...  Je  me  sentis  saisir  par  le  bras.  Une  voix  me 
demanda  :  t  Voyons,  pourquoi  restes-tu  là  ?  d  C'était  mon  père. 

J'allai  docilement  m'asseoir  entre  ma  mère  et  lui.  Le  charme  était 
rompu. 

—  C'est  drôle  !...  observai-je. 

—  Très-drôle...  Et  notez  que  d'autres  genres  de  suicide  n'ont  pour 
moi  aucun  attrait,  m'inspirent,  au  contraire,  de  la  répulsion. ..  Le  poison 
ne  me  dit  rien.  Les  armes  à  feu  me  font  grand'peur,  et  je  ne  pourrais 
pas  tirer  un  coup  de  revolver...  Le  couteau,  le  poignard...  Quand  je 
pense  que  des  gens  osent  s'en  servir  !...  Pouah  !... 

Et  elle  tressauta  avec  un  geste  de  dégoût  épouvanté. 

—  Mais,  continua-t-elle,  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  m'impres- 
wonne  et  m'attire  au  moins  autant  que  l'eau...  C'est  une  locomotive. 
Toutes  les  fois  que  je  vois  un  train  approcher,  si  j'ai  le  malheur  de 
regarder  la  machine,  je  suis  réellement  fascinée...  mon  sang  se  fige 
dans  mes  veines.  Une  puissance  supérieure  me  pousse  à  courir  sous  les 
roues,  devant  les  tampons...  Aussi  je  reste  toujours  dans  les  salles 
d'attente...  Je  ne  vais  presque  jamais  sur  les  quais  des  gares...  J'ai  peur 
de  ce  qui  m'attend...  Une  locomotive,  c'est  un  monstre,  un  monstre 
superbe,  admirable...  une  béte  horrible  et  merveilleuse... 

Et  avec  un  sourire  triste  elle  conclut  : 

—  Vous  voyez,  il  ne  faudra  pas  vous  étonner  si  jamais  vous  entendez 
dire  qu'on  m'a  trouvée  flottant  sur  l'eau,  ou  bien  en  morceaux  sous  les 

roues  d'un  train... 

* 

Durant  plusieurs  jours ,  je  pensai  avec  persistance  à  M"«  Marie 
Durand,  à  ses  appréhensions,  à  son  extraordinaire  monomanie.  Puis 
tout  cela  s'efl^aça  de  ma  mémoire. 

L'été  vint.  Les  Durand  partirent  pour  leur  château  du  Berry. 

Les  semaines,  les  mois  passèrent. 

...  Un  beau  matin,  en  parcourant  un  journal,  je  m'arrêtai,  stupéfié, 
à  la  rubrique  t  Départements  i. 

Voici  ce  que  j'y  lisais  : 

t  Un  affreux  accident  vient  de  plonger  dans  la  douleur  la  famille  de 
•  M.  Durand,  le  banquier  parisien  bien  connu.  Hier  après  midi,  M.  et 
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^  Mme  Durand  etlear  fille  Marie  attendaient,  à  la  station  de  Ville- 
t  franche,  un  train  qu'ils  devaient  prendre  et  avant  lequel  passait, 
]»  sans  arrêt,  l'express  de  Paris.  Au  moment  où  arrivait  l'express, 
»  M'^*  Marie  Durand,  qui  se  trouvait  sur  le  quai,  au  bord  du  trottoir, 
^  glissa  si  maltieureusement  qu'elle  tomba  sous  les  roues  de  la 
1^  machine.  Quand  le  mécanicien  put  arrêter  son  train,  on  ne  retrouva 
»  que  des  lambeaux  sanglants  et  méconnaissables. 

»  La  mort  a  dû  être  instantanée.  On  suppose  que  la  malheureuse 
»  jeune  fille  aura  été  prise  d'un  étourdissement.  Ce  douloureux  événe- 
»  ment  a  causé  une  vive  émotion  dans  le  pays,  où  la  famille  Durand 
»  jouit  de  l'estime  et  de  la  sympathie  générâles.  » 


Je  me  rappelai  ce  que  m'avait  expliqué  la  jeune  fille  et  ses  paroles 
averiisseuses  dans  un  sourire  attristé  :  c  II  ne  faudra  pas  vous 
étonner...  i^ 

Geo  Bonneron. 


LES  DERNIERS  DUCS  DE  NEVERS. 

(Suite  et  fin.) 

«  Le  duc  de  Nivernais,  dit  M.  Dupin,  ne  fut  pas  seulement  un  homme 
»  aimable,  faisant  d'agréables  vers,  remarqué  à  la  cour  et  dans  le 
»  monde  pour  l'élégance  de  ses  manières  et  la  bienveillance  de  son 
»  caractère,  mais  de  plus  un  homme  grave,  sérieux,  capable  d'affaires, 
»  un  sage  qui,  sans  heurter  la  corruption  de  son  siècle,  avait  su  s'en 
»  garantir,  un  citoyen  attaché  à  la  constitution  et  aux  lois  de  sa 
»  patrie  fl)  ». 

Le  duc  de  Nivernais  n'habita  guère  Nevcrs.  La  première  visite  qu'il 
fit  à  son  duché  eut  lieu  le  22  septembre  1733,  alors  qu'il  revenait  des 
eaux  de  Vichy  avec  sa  femme,  son  beau-père  et  sa  boUe-mère,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Pontchartrain.  Les  habitants  de  Nevers  firent 
à  leur  jeune  seigneur  une  brillante  réception  ;  mais  celui-ci,  malgré 
son  contentement,  ne  coucha  que  deux  nuits  dans  son  palais  ducal  : 
dès  le  24  septembre  il  partait  pour  Paris,  avec  sa  noble  compagnie. 

Le  duc  de  Nivernais  ne  visita  sérieusement  son  duché  qu'en  1769, 
après  la  mort  de  son  père,  a  Mais,  dit  M.  Emile  Montaigut,  les  gens 
»  du  pays  ne  surent  pas  apprécier  ce  visage  d'une  élégance  et  d'une 

(i)  Dupin.  (Eloge  du  duc  de  Nivernais,  lu  à  rAcadémie  française  le  3t  janvier  1840.) 
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>  urbanité  accomplies,  i»  Lorsque  le  duc  entra  à  Clamecy^  les  bonnes 
femmes  des  faubourgs,  habituées  à  Tencolure  des  nobles  qu'elles 
connaissaient,  s'écrièrent  vn  le  voyant  :  a  Jai  !  Jai  !  mongnieu  !  c'est 
»  ça  un  du!...  pas  possible  !...  »  Pourtant,  ce  duc  avait  été  ambassa- 
deur à  Rome,  à  Berlin  et  à  Londres,  et  il  avait  pu  dire  avec  fierté,  au 
retour  de  sa  dernière  ambassade,  dans  sa  lettre  au  roi  :  a  que  l'ou- 

>  vragft  qu'il  venait  de  consommer  et  auquel  il  avait  eu  l'honneur  de 

>  travailler  était  bon  et  digne  de  Sa  Majesté  (i).  » 

Le  duc  de  Nivernais  perdit  sa  seconde  femme  le  10  mars  1782  :  il 
l'avait  jadis  célébrée  dans  ses  poésies  sous  le  nom  de  Délie.  Le 
14  octobre  de  la  même  année,  il  épousait  Mme  de  Rochefort,  qui 
mourut  sept  semaines  après  son  mariage. 

Malgré  son  libéralisme  bien  connu  et  ses  liaisons  avec  les  philo- 
sophes, le  duc  de  Nivernais,  lors  de  la  Révolution,  fut  dépouillé  de  ses 
biens  et  enfermé,  dit-on,  par  le  nivernais  Chaumette,  procureur- 
syndic  de  la  Commune  de  Paris,  dans  la  prison  des  Carmes,  où  il  fut 
détenu  depuis  le  19  fructidor  an  II  jusqu'au  17  vendémiaire  an  III.  Sa 
couronne  avait  été  foulée  aux  pieds  par  les  huissiers  de  la  Convention 
et  portée  à  la  Monnaie  nationale  le  11  brumaire  de  l'an  II  de  la  Répu- 
blique. Cependant,  quelque  temps  avant  sa  mort,  le  citoyen  Mancini- 
Sivemais,  ainsi  qu'on  l'appelait  alors,  rentra  en  possession  de  son 
château  de  Nevers  qui,  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  Révolu- 
lion,  avait  servi  de  maison  commune. 

Le  duc  de  Nivernais  mourut  le  25  février  1798,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans. 

t  S'il  eût  eu  vingt  ans  de  moins  et  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  dit 

>  M.  Paul  Meunier—  notre  savant  historien  nivernais  contemporain— 
»  Bon^tparte  n'eût  pas  manqué  de  le  prendre  pour  en  faire  un  très- 

>  aimable  sénateur  de  l'Empire.  Ses  goûts  d'exactitude  et  d'ordre,  son 
»  assiduité   au  travail ,  son  esprit  de  soumission  patriotique ,  son 

>  scepticisme  aussi,  désignaient  le  duc  pour  les  conseils  du  Consulat 

>  et  de  l'Empire.  Son  arrière-petit-fils,  Victurnien  de  Mortemart,  ne 

>  devait-il  pas  servir  dans  les  dragons  de  l'armée  impériale?  —  Le 
»  14  thermidor  an  V,  rencontrant  Mme  de  Cossé-Brissac  en  Italie,  le 

>  général  Bonaparte  avait  chaudement  recommandé  a  la  veuve  Brissac^ 
^  fiUe  du  respectable  Mancini-Nivemais  »  au  général  Joubert.  Il  finissait 
*  sa  lettre  de  recommandation  ainsi  :  «  Son  père,  que  vous  connaissez 
»  peut-être  de  réputation,  est  un  littérateur  célèbre  (2).  » 

(1)  Paul  Meunier  (Dxac  et  duché  de  NiveriMisi), 
^)ld. 
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A  la  mort  de  Mancini,  son  château  de  Nevers  et  les  biens  qui  lui 
avaient  été  rendus  furent  de  nouveau  séquestrés.  Ils  ne  furent  resti- 
tués à  Mme  de  Cossé-Brissac  que  le  7  pluviôse  an  VIII ,  après 
acceptation  par  celle-ci  d'acquérir  la  portion  de  ses  biens  dévolue  à 
l'État,  en  conformité  de  la  loi  du  9  floréal  an  III. 

Plus  tard,  la  fille  du  duc  de  Nivernais  vendit  seulement  cinquante 
mille  francs  au  département  de  la  Nièvre  et  à  la  ville  de  Nevers  l'élé- 
gant château  ducal,  qui  devint  palais  de  justice,  et  le  superbe  parc, 
qui  est  actuellement  la  promenade  la  plus  délicieuse  et  la  plus  fré- 
quentée des  Nivernais. 

L.-M.  POUSSEREAU. 


LE  COUCOU  ET  LA  TOURTERELLE. 

(Légende.) 

Oh  I  il  y  a  longtemps,  si  longtemps  qu'on  ne  sait  plus  quand,  même 
à  peu  près,  le  coucou  fut,  un  hiver,  à  court  de  nourriture.  Il  alla 
trouver  la  tourterelle  et  lui  acheta  une  tourte  de  pain  qu'il  promit  de 
lui  payer  à  la  moisson  prochaine,  car  alors  il  gagnerait  de  bonnes 
journées  et  pourrait  facilement  acquitter  sa  dette. 

Lorsque  le  temps  de  la  récolte  du  blé  fut  venu,  au  lieu  d'apprêter 
sa  faucille,  le  coucou,  qui  est  un  fainéaht,  pour  échapper  à  l'obligation 
de  tenir  la  promesse  faite  à  la  tourterelle,  quitta  la  contrée,  s'en 
allant  bien  loin,  là  où  il  ne  trouverait  point  à  s'occuper. 

La  tourterelle  garda  et  garde  encore  le  souvenir  de  cette  tourte  de 
pain,  à  lui  vendue,  et  dont  elle  ne  reçut  jamais  le  prix. 

Tous  les  ans^  à  la  On  du  priiitt-Enpï^,  quand  elle  rencontre  le  coucou 
chez  nous,  elle  lui  réclame  ce  quMl  lui  doit  : 

—  Toar^.Je^  ionr^.Je^  tour,. Je, 

Et,  chaque  année,  il  promet  de  le  lui  payer...  à  la  inoissou  pro- 
chaine ;  puis,  pour  n'avoir  à  le  faire,  disparaît  du  pays  dès  qu'elle  va 
commencer... 

Recueillie  à  Livrj^s  ^«  /^/^^ï,  jo^r 

Mauhice  îIêténier. 
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POÉSIES. 


A  DRUYES-LES-BELLES-FONTAINES. 

(EN  NIVERNAIS.) 

Belles  impressions  au  vif  en  moi  gravées  ! 
Sous  le  soleil  mourant  que  chantent  les  oiseaux, 
Quand  j'ai  baigné  mon  âme  au  calme  de  tes  eaux, 
Cristal  sans  tache  fait  pour  y  mirer  les  fées. 

Je  gravis  le  rocher  qui  porte  en  fier  décor 

Tes  murs  qu'aux  jours  lointains  bâtit  Mahaut  la  Grande, 

Séculaire  trésor  d'histoire  et  de  légende. 

Grandiose  débris,  ruine  altière  encor  I 

Au  pied  des  hautes  tours  rudement  découpées 
Sur  le  ciel  étoile,  tandis  que  je  poursuis, 
Indifférent  à  l'heure,  un  rêve  d'épopées, 

De  ton  enceinte  immense  il  sort  d'étranges  bruits  : 
Vague  et  doux  chant  de  fête  épars  au  vent  des  nuits, 
Sonore  cliquetis  de  lances  et  d'épées  I 


DANS  LA  LANDE. 

Le  choucas  enroué,  de  son  cri  tel  qu'un  râle 

Attriste  le  terrain  désert,  inculte  et  plat. 

Où  rampe  la  lueur  d'un  soleil  sans  éclat 

Qui,  dans  le  brouillard  gris,  plaque  un  disque  d'or  pâle. 

L'espace  est  vide.  A  l'aise,  en  sifflant,  l'âpre  chœur 
Des  vents  d'automne  court  sur  les  ajoncs  moroses  ; 
Non,  jamais  plus  qu'ici,  le  deuil  profond  des  choses 
N'a  de  mélancolie  imprégné  tout  mon  cœur  ! 
Nul  soc  n'aff^coTidr^  rrttn  Inrre  muette. 
Dont  un  maigre  gazon  verdit  le  flanc  moussu... 
Mes  regards  dans  le  vague  ont  soudain  aperçu 
Uû  être  humain  dressant  sa  longue  silhouette. 

L'homme  en  plein  fond  de  ciel  semble  immense  :  alentour 
Aucun  arbuste,  aucun  n'égale  sa  stature  ; 
Il  condiiit  un  troupeau  dans  la  morne  pâture, 
Seul  au  matin  naissant,  seul  au  déclin  du  jour. 
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A  quoi  rêve  cette  âme  à  tel  sort  asservie  ? 
Et  qu'importe  au  pasteur  en  son  isolement 
Ton  tumulte,  univers?...  Devant  lui,  brusquement 
J'entrevois  la  grandeur,  la  pitié  de  la  vie. 

Son  chien  noir,  hérissant  le  poil,  jappe  à  l'écart, 
Puis  se  tait  en  grognant  sur  un  signe  du  maître. 
Tandis  que  ses  moutons  s'interrompant  de  paître 
Fixent  sur  moi  leur  vague  et  timide  regard. 

Immobile  et  drapé,  lui,  dans  sa  limousine. 

—  «  Camarade,  bonjour  I  lui  dis-je  en  m'approchant. 
Quand  donc  arriverai-je  au  bout  de  votre  champ  ? 
Je  voudrais  faire  halte  à  la  ferme  voisine.  » 

D'un  geste  ample  étendant  le  bras  vers  l'horizon 
Et  d'une  étrange  voix  qui  chevrote  et  qui  pleure  : 

—  t  Si  vous  marchez  toujours  devant  vous  plus  d'une  heure, 
Vous  trouverez  là-bas  l'étable  et  la  maison. 

»  Mais  ne  déviez  pas,  la  solitude  est  grande  : 
A  droite  comme  à  gauche  alors  vous  erreriez 
A  travers  la  bruyère  et  les  genévriers. 
Et  la  nuit  sans  abri  vous  prendrait  dans  la  lande.  » 


FLEUR  TARDIVE. 

Après  que  chaque  herbe  a  fleuri 
Sur  la  colline  et  dans  la  plaine, 
Maintenant  que  tout  s'est  flétri 
Sous  l'âpre  et  dévorante  haleine 
Qui  souffle  du  ciel  assombri. 

Égayant  le  tableau  morose 
De  la  nature  à  son  déclin. 
Voici  qu^une  fleur  tardive  ose 
Ériger,  blanche  conune  lin. 
Sa  corolle  au  matin  édose. 

0  fleur  de  Farrière-saison, 
Isolée  au  bord  de  la  sente. 
Quand  passe  la  bise,  un  frisson 
Courbe  ta  tige  p&lissante 
Vers  le  sol  où  meurt  le  gazoo, 
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Et  je  pense  à  l'âme  ingénue 
Qui,  comme  toi,  tremblante  fleur, 
Confiante,  timide  et  nue, 
Souffre  et  languit,  trop  tard  venue 
En  notre  époque  sans  chaleur.  ^ 
Achille  Millien. 

BIBLIOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Contre  ce  tenipsy  par  Louis  Lumet.  Préface  de  Jean  Baffier.   Dessin -couverture    de 

France  Briflault.  —  Dessins  de  Paul  Brenet.  —  BibL  de  V Association,  Paris. 
Aupays  du  Berri,  par  Hugues  Lapaire.  Paris,  A.  Lemerre,  éditeur,  in-18. 
Luzy  :  nos  médecins  aux  trois  derniers  siècles,  par  L.  Gueneau,  in-4f». 
V Anniversaire,   pièce  en  un  acte,  en  vers,  par  Anselme  Bastien,  in-8*,  à  Château- 

Chinon,  chez  Fauteur  et  E.  Blin,  impr.-éditeur. 

0  y  a  de  tout  dans  le  petit  livre  de  M.  L.  Lumet  qui  doit,  pour  bon  nombre  de  ses 
pages,  rester  en  dehors  de  notre  appréciation.  Baffier  en  a  écrit  la  préface.  Ce  n'est 
pas  anc  fi^re  banale  et  vulgaire  que  ce  Jean  Baffier,  «  tailleur  d'images  »,  Berri- 
chon qui  pourrait  presque  aussi  bien  se  dire  Nivernais,  puisqu'il  est  né  sur  les 
confins  des  deux  provinces.  Affranchi  des  traditions  d'école  et  toujours  en  défiance 
contre  le  convenu,  il  lutte,  par  la  plume  comme  par  l'ébauchoir,  pour  des  pensées 
bien  personnelles  ;  il  remue  des  idées,  soulève  des  discussions,  remet  sur  le  tapis 
des  questions  artistiques  ou  sociales  et,  qu'on  l'approuve  ou  qu'on  le  blâme,  toujours 
il  se  révèle  artiste  épris  de  la  vérité,  esprit  sincère,  enthousiaste  ami  delà  nature. 

Il  publiait,  l'an  dernier,  les  Marges  d'un  carnet  d^ouvrier,  où  il  luttait  vaillam- 
ment pour  une  thèse  hardie.  —  Nous  le  retrouvons  donc  aujourd'hui  dans  la  préface 
qu'il  vient  de  donner  à  ce  volume  d'un  autre  Berrichon,  Louis  Lumet  :  Contre  ce 
tenips.  Hélas  I  il  y  a  sans  doute  beaucoup  à  dire  contre  ce  temps.  M.  Lumet  a  dressé 
contre  lui  un  réquisitoire  énergique,  résumé  des  revendications  socialistes,  sur  lequel 
le  caractère  de  celle  Revue  ne  nous  permet  que  de  glisser.  H  y  a  là  des  aperçus 
intéressants  enveloppés  en  des  exagérations  qui  soulèveraient  bien  des  protestations, 
appelleraient  beaucoup  de  réserves.  Baffier  a  écrit  sa  préface  avec  esprit  et  finesse. 

Cest  un  de  nos  artistes  nivemiis,  le  sculpteur  France  Briffault,  qui  a  dessiné  pour 
la  coaverture  une  marque  d'un  fier  et  vaillant  symbolisme  :  le  petit  coq  gaulois, 
dressé  sur  une  patte,  la  queue  en  panache  et  la  crête  au  vent,  prêt  à  claironner  son 
chant  d'aurore. 

«   • 

Voici  encore  un  volume  d*un  Berrichon,  Hugues  Lapaire,  déjà  connu  par  diverses 
publications  poétiques  où  son  réalisme  vigoureux  encadrait  en  des  vers  bien  frappés 
les  tableaux  du  pays  natal.  Amoureux  des  traditions  qui  disparaissent,  des  coutumes 
et  des  costumes,  de  tout  ce  qui  constituait  roriginalité  provinciale,  il  a  voulu  cette 
fois,  pour  en  mieux  accuser  le  caractère,  se  servir,  au  lieu  du  vers  français,  du 
dialecte  duBerry,  rythmé  et  rimé  à  la  façon  de  nos  vieilles  chansons.  Dialecte  du  pays 
de  Sancoins,  autant  nivemais  que  berrichon  :  à  part  quelques  vocables  spéciaux,  il 
serait  compris  sans  peine  dans  la  vallée  de  la  Nièvre.  La  tâche  était  délicate  :  exprimer 
les  sentiments  du  peuple  dans  la  forme  populaire,  en  y  apposant  le  cachet  artistique 
qui  dégage  l'œuvre  des  liens  de  la  trivialité.  H  suffit  d'un  mot  trop  bourgeois  pour 
que  le  lettré  paraisse  et  que  l'illusion  s'envole.  On  en  trouve,  de  ces  mots  trop  peu 
villageois,  dans  le  volume  de  M.  Lapaire  (la  rime  est  parfois  bien  coupable  !)  mais 
ils  sont  rares  et,  le  plus  souvent,  le  lecteur  est  saisi  par  la  vérité  de  la  pensée  et  de 
l'eipression.  Nous  aurions  à  citer,  de  ce  volume,  bien  des  strophes  énergiques  ou 
gracieuses.  Nous  ferons  mieux  :  nous  donnerons  prochainement  une  chanson  her* 
ricMde  inédite  de  M.  Hugues  Lapaire. 
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Dans  sa  brochare  de  34  pages  in-4*,  M.  L.  Gaeneaa  donne,  sar  l'exercice  de  la 
médecine  à  Luzy  aux  trois  derniers  siècles,  des  renseignements  intéressants.  Il  traite 
d'abord,  de  façon  générale,  «  du  médecin  de  campagne,  de  sa  vie  de  misère  et  de  la 
dignité  de  sa  profession  ».  Puis  il  passe  aux  médecins  de  Luzy,  docteurs,  chirur- 
giens, apothicaires,  pharmaciens,  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours.  —  Notices  biogra- 
phiques parsemées  de  curieux  détails.  —  Chaque  localité  pourrait  donner  matière  à 
de  semblables  monographies,  très-utile  contingent  au  monument  de  notre  histoire 
provinciale. 

V Anniversaire  de  M.  Anselme  Bastien  est  une  aimable  petite  pièce.  —  Pierre  a 
quitté  Paris  pour  un  jour  :  il  a  fallu  une  grave  circonstance  telle  que  Tanniversaire  de 
la  mort  de  sa  mère  pour  l'arracher  aux  plaisirs  de  la  grande  ville.  Il  va  repartir  bien 
vite,  malgré  les  supplications  de  sa  sœur  atnée  et  les  instances  de  Berthe,  sa  cousine 
et  son  amie  d'enfance.  Il  va  repartir...  mais  il  reste.  Pourquoi?  Les  vers  faciles  et 
gracieux  de  M.  Anselme  Bastien  vous  l'apprendront. 

U Anniversaire  est  suivi  d'une  pièce  de  vers  d'une  belle  inspiration  :  la  Mission  du 
Poète.  L.  D. 


ÉCHOS  DU   MOIS. 


/.La  Société  artistique  de  la  Nièvre,  autorisée  par  arrêté  préfectoral  du  10  juillet 
1896,  vient  de  constituer  son  bureau.  Il  est  ainsi  composé  : 

Présidents  d'honneur  :  MM.  le  Préfet  de  la  Nièvre;  le  Maire  de  Nevers;  Boisseau, 
statuaire  ;  Dauvergne,  artiste  peintre  ;  Girault,  architecte  des  nouveaux  palais  des 
Beaux-Arts  de  Paris  ;  Achille  Million,  homme  de  lettres. 

Président  :  M.  Camuzat.  architecte  du  département.  —  Vice-présidents  :  MM.  Jules 
Monteignier,  artiste  peintre  ;  F.  Girerd,  avocat.  —  Secrétaires  :  MM.  Cjt  Deguerçue, 
artiste  peintre  ;  Eyriès,  dessinateur  au  P.-L.-M.  —  Trésorier  :  M  L.  Gautheron.  — 
Membre  correspondant  à  Paris  :  M.  Dalligny,  directeur  du  Journal  des  Arts. 

Comité  des  acquisitions  :  MM.  le  docteur  Subeii,  le  docteur  Charpentier,  Prosper 
Bertaux,  Marochetti,  G.  Davy,  A.  Cavy. 

La  Société  artistique  ouvrira  sa  première  exposition  le  10  décembre  prochain,  dans 

les  salons  de  Thôtel  de  ville  de  Nevers  ;  l'exposition  sera  close  le  17  janvier  1897.  D 

en  sera  fait  un  compte-rendu  dans  la  Revue  du  Nivernais. 

* 
«  • 

Succès  de  nos  compatnoles  :  M.  Régnier,  élève  de  l'école  de  médecine  de  Dijon, 
interne  à  Thôpital,  a  obtenu,  ex  œquo  avec  un  de  ses  confrères,  le  prix  Picardel, 
attribué  aux  étudiants  qui  se  sont  distingués  par  leur  travail  et  leur  zèle.  —  M. 
Mougne,  étudiant  en  pharmacie,  a  obtenu  le  l**"  prix  au  concours  général.  Il  était 
déjà  lauréat  de  l'école  de  Dijon. 

Sont  admis  :  M.  Georges  Morot,  (déjà  reçu  à  l'école  normale  supérieure),  à  l'école 
polytechnique  (w*  23  sur  235).  —  M.  Gaston  Ballet,  à  la  fois  à  Saint-Cyr  et  à  l'École 
centrale  (n*  64  sur  309).  «—  M.  Paponot,  à  l'école  des  Hautes-Etudes  conmierciales. 

M.  Gaston  Gauthier,  instituteur  à  Champvert,  auteur  de  la  Monographie  de  la 
commune  de  Beaumont-la~Ferricre  et  de  divers  autres  travaux,  vient  d'oi))tenir  à 
Rouen  une  médaille  d'argent.  Avec  l'aide  de  subventions  de  la  Société  nivemaise 
de  la  Porte  du  Croux  et  du  conseil  municipal  de  la  commune,  il  se  prépare  à  faire 
exécuter  des  fouilles  sur  le  territoire  de  Champvert,  dans  un  sol  tout  débordant  de 
ruines  gallo-romaines. 

Le  Directeur-géranl,  Achille  Millien. 


Kevers,  0.  Vallière,  mp. 
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LA  MESSE  DE  MINUIT  DU  PÈRE  GASPARD 

—  Oui,  mes  amis,  j'ai  quatre-vingt-huit  ans  bien  sonnés...  Comme 
TOUS  voyez,  je  ne  pressais  pas  d'être  baptisé  !...  Eh  bien  !  depuis  que 
j'ai  l'âge  de  raison,  je  n'ai  manqué  la  messe  de  minuit  qu'une  fois,  et 
celle  fois-là  j'ai  sauvé  la  vie  à  un  homme. 

—  Contez-nous  ça,  père  Gaspard,  contez-nous  ça  ! 
Quatre-vingt-huit  ans  :  qui  donc  eût  donné  cet  âge  au  père  Gaspard, 

droit  comme  un  piquet  dans  sa  belle  taille  ?  La  face  plus  vermeille 
qu'un  coquelicot,  sous  des  cheveux  de  couleur  indéfinissable  plantés 
drus  en  hérisson,  il  avait  des  yeux  perçants  comme  une  vrille  et  portait 
aux  oreilles  des  anneaux  de  cuivre  frottés  sans  cesse  au  grand  col 
émergeant  d'une  copieuse  cravate,  —  quelle  cravate  I  —  enserrée  dans 
le  haut  collet  d'une  veste  à  boutons  de  mêlai  qui  dût  être  à  la  mode 
en  1825  et  qu'il  porta,  aux  jours  de  cérémonie,  jusqu'à  sa  mort,  —  car 
nous  l'avons  enlerré,  le  pauvre  homme,  il  y  a  quelques  hivers,  cinq 
ans  avant  d'atteindre  son  siècle. 

—  Hariey  encore  une  bouteille  !  crièrent  les  jeunes  gens  pendant 
que  le  père  Gaspard,  sa  pipe  bourrée,  s'asseyait  à  son  aise  près  de  la 
table  et  tendait  ses  jambes  vers  le  foyer,  où  flambait  joyeusement  la 
coque  de  Noël. 

—  Ah  1  oui,  il  y  a  longtemps  de  ça.  C'était,  comme  ce  soir,  la  veille 
de  Noél,  avec  un  bon  pied  de  neige  sur  la  terre.  J'avais  dix-neuf  ans 
et  pas  firoid  aux  yeux.  Nous  demeurions  à  Sauvages  et  je  travaillais  à 
la  forge  avec  mon  père  et  mes  frères.  Le  pays  ne  ressemblait  guère  à 
celui  d'aujourd'hui,  garçons.  Il  y  avait  alors  chez  nous  moins  de 
laboureurs  que  de  charbonniers  et  de  forgerons,  des  gueules  noires  en 
veux-tu,  en  voilà  !  Le  minerai  et  le  charbonnage,  nos  bois  les  fournis- 
saient :  Presque  tout  ce  que  vous  voyez  en  herbe  entre  Sauvages  et 
Beaumont  était  en  eau,  un  étang  comme  on  n'en  trouve  guère,  avec  un 
bUùur  dessus,  qui  beuglait  comme  un  taureau.  Des  élangs,  il  y  en 
avait  partout,  dans  la  vallée  de  la  Nièvre,  toute  couverte  do  forges, 
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de  fourneaux,  et  il  fallait  de  fortes  retenues  d'eau  pour  faire  mouvoir 
tant  d'établissements.  Quand  tout  ça  était  en  branle ,  quel  vacarme  ! 
surtout  la  nuit,  où  l'on  voyait  les  flammes  sortir  des  cheminées,  à 
croire  que  tout  prenait  feu  I  II  y  a  plus  de  soixante  ans  que  tout  ça 
s'est  écroulé,  patatras  !  et  il  n'en  reste  rien,  pas  môme  la  carcasse  des 
bâtiments...  C'est  dommage,  car  il  paraît  que  les  anciens,  nos  vieux 
grands-pères,  n'avaient  jamais  eu  d'autre  nccupation  que  le  travail  du 
fer... 

—  A  preuve,  père  Gaspard,  ces  buttes  de  laitier  qu'on  trouve  au  fin 
fond  des  bois. 

—  Oui  ;  je  me  suis  laissé  dire  que,  dans  les  temps,  il  y  avait  là  des 
forges  à  bras.  Ça  ne  va  pas  raide,  une  forge  à  bras  ;  pensez,  mes  amis, 
combien  de  cent  ans  il  a  fallu  pour  produire  de  pareils  tas  de  laitier... 
Donc,  en  ma  jeunesse,  nous  n'avions  pas  de.routes,  rien  que  des  che- 
mins où  les  bœufs  restaient  souvent  embourbés.  Beaucoup  de  charrois 
se  faisaient  à  dos  de  bête  ;  on  rencontrait  à  toute  heure  les  files  de 
chevaux  ou  de  mulets  des  charretiers  de  bât,  vilaine  engeance,  inso- 
lents, pillards,  querelleurs,  qui,  claquant  du  fouet,  chantant,  jurant, 
vivaient  sans  façon  sur  le  commun.  C'était  une  race  qui  ne  valait  guère 
mieux  que  celle  des  loups,  très-abondants  dans  nos  bois,  compagnons 
de  tous  les  voyageurs  attardés,  comme  les  pauvres  merciers  qui,  la 
balle  au  dos,  avaient  encore  à  craindre  les  mauvaises  rencontres  de 
brigands.  On  parlait  souvent  de  Grillot,  le  fameux  chef  de  voleurs  qui 
avait  essayé  de  prendre  le  château  de  Sauvages,  du  temps  de  M.  de 
Neuchèze.  J'ai  connu  des  vieux  qui  l'avaient  vu  emmener  par  les 
gendarmes...  mais  voilà  que  je  bavarde,  bavarde,  et  je  ne  vous  dis  pas 
ce  que  vous  voulez  savoir. 

A  cette  époque-là ,  on  se  battait  comme  des  enragés.  Les  Français 
allaient  à  Berlin ,  à  Vienne,  au  diable,  partout.  On  prenait  des  dra- 
peaux, des  villes,  des  États,  que  Napoléon  donnait  en  cadeau  à  ses 
amis  ;  mais  ça  nous  coûtait  cher  tout  de  même.  Et  des  prisonniers  I 
On  nous  avait  envoyé  un  tas  d'Autrichiens  qu'on  employait  à  combler 
les  fondrières  des  vieux  chemins,  et  le  bon  Dieu  sait  que  le  travail  ne 
leur  manquait  pas.  C'étaient  des  gaillards  solides,  bons  lurons,  pas 
mauvais  garçons  du  tout,  un  peu  chicaniers  quand  ils  avaient  bu, 
mais  ils  trouvaient  toujours  à  qui  parler.  Nous  ne  leur  rendions  pas  la 
vie  dure,  au  contraire.  Ils  ne  se  faisaient  pas  grand  souci  de  leur 
condition  ;  les  uns  vivaient  entre  eux,  à  leur  guise  ;  les  autres  recher- 
chaient notre  compagnie,  et  nous  les  traitions  presque  en  camarades. 
Il  s'en  trouvait  un  qui  semblait  le  plus  jeune  de  la  bande  ;  ils  l'appe- 
laient Wilhelm  dans  leur  jargon,  comme  qui  dirait  Guillaume.  Il  avait 
plutôt  l'air  d'une  fille  que  d'un  soldat,  mince,  tout  blanc,  tout  blond. 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  71 

doux  et  gentil.  Lui  ne  prenait  goût  à  rien  ;  il  était  pensif,  écrivait  sou- 
vent et  avait  les  yeux  gros  quand  on  lui  parlait  de  son  pays.  L'ennui 
le  tenait  au  cœur.  Depuis  un  an  qu'il  était  chez  nous,  on  s'était  habitué 
à  le  voir  toujours  triste,  et  on  le  plaignait  de  se  donner  tant  de  chagrin. 
Mais  voilà  que  peu  à  peu  sa  figure  se  dérida  ;  mon  gaillard  se  remettait 
à  vivre,  écrivait  moins,  s'accoutumait  à  rire,  chantait  des  chansons 
dans  son  patois,  et,  le  dimanche,  s'approchait  de  la  danse  tout  comme 
les  autres. 

Figurez-vous  que  ce  sournois  de  Wilhelm  était  devenu  amoureux  de 
ma  cousine  Madeleine,  une  petite  brunette  de  dix-sept  ans  que 
j'aimais,  moi,  comme  le  meilleur  de  mes  yeux  et  que  je  surveillais  en 
jaloux.  Lorsqu'elle  s'aperçut  des  dispositions  de  Wilhelm,  elle  en  rit 
de  bon  cœur,  puis  se  fâcha  net  et  ne  voulut  pas  en  entendre  parler. 
Quant  à  lui,  pour  prouver  l'honnêteté  de  ses  intentions,  il  alla  s'en 
ouvrir,  un  soir  de  Toussaint,  au  père  de  Madeleine,  qui  le  reçut  de 
telle  sorte  que  le  pauvre  garçon  en  demeura  tout  débrassé. 

Moi,  je  ne  disais  rien,  j'attendais  les  événements,  prêt  à  intervenir, 
de  façon  à  couper  court  tout  de  suite  aux  espérances  de  maître 
Wilhelm.  Je  n'eus  pas  à  m'en  expliquer  avec  lui,  car  il  comprit  l'inu- 
tilité de  ses  démarches.  Il  redevint  triste  et  sombre  plus  que  jamais. 
On  le  vit  pâlir,  maigrir  de  jour  en  jour,  toujours  seul,  toujours  rêveur, 
et  nous  nous  disions  que  l'Autrichien  laisserait  pour  sûr  ses  os  dans 
notre  cimetière. 

La  Saint-Martin  était  passée,  on  arriva  aux  AvetUs,  puis  à  la  veille 
de  Noël.  Tout  le  monde,  au  village,  s'apprêtait  pour  la  messe  de 
minuit  ;  il  ne  devait  rester  au  logis  que  les  plus  jeunes  et  les  plus 
vieux,  les  malades  et  les  infirmes.  Nous  avions  passé  la  veillée  à 
manger  des  châtaignes  et  boire  du  vin  blanc  nouveau  chez  le  maître 
marteleur  de  la  grosse  forge,  où  la  mère  Pasqueline  et  ses  filles  avaient 
chanté  de  beaux  Noëls.  Puis,  au  moment  où,  lanternes  allumées,  les 
gens  étaient  partis  pour  la  messe,  j'avais  voulu  revoir  ma  cousine,  un 
peu  indisposée  et  gardienne  de  la  maison.  Je  m'étais  donc  attaidé,  et 
c'est  d'un  pas  de  lièvre  que  j'allais  courant,  plutôt  que  marchant,  le 
long  de  la  chaussée  de  l'étang,  pour  franchir  la  demi-lieue  qui  sépare 
Sauvages  de  Beaumont.  Pas  d'étoiles,  un  ciel  noir,  mais  un  grand 
calme.  Sur  la  neige  unie,  tous  les  bruits  lointains  glissaient  et  se  rap- 
prochaient. J'entendais  les  chavans  se  répondre  au  creux  des  bois  et, 
là-bas,  les  chiens  de  Montivert  japper  au  loup.  Les  cloches  des 
paroisses  voisines,  La  Celle,  Murlin,  Saint-Aubin,  sonnaient  le  premier 
coup  de  la  messe  ;  celles  de  Beaumont  ne  parlaient  pas  encore...  Tout- 
à-coup,  à  quelque  distance  derrière  moi,  c'est  comme  un  corps  qui 
tombe  dans  l'eau  et  en  même  temps  un  cri  sec...  Aussitôt,  la  grosso 
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ni  ou  smcrde?  Ses  camarades  n'eureal  pas  le  moindre 
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doule  à  ce  sujet  :  il  avait  voulu  se  faire  mourir.  Plusieurs  fois  son 
langage  les  avait  mis  en  éveil,  ils  se  défiaient  ;  mais,  ce  soir-là,  il 
avait  trompé  leur  surveillance  ;  au  lieu  de  les  suivre  à  la  messe  de 
minuit,  il  s'était  jeté  dans  l'étang.  Le  désespoir  d'amour  avait  été  plus 
fort  que  lui  ;  le  malheureux,  déjà  malade  d'ennui,  avait  perdu  la  tête. 
Il  garda  le  lit  pendant  plusieurs  semaines  ;  puis,  malingre  et  tous- 
saillant,  il  reprit  sa  vie  habituelle,  sans  jamais  rire  ou  se  plaindre. 

Mais  voyez  un  peu  les  femmes  !  Madeleine  qui  n'avait  jamais  voulu 
envisager  l'Autrichien,  changea  tout-à-coup  de  manières.  Touchée 
d'apprendre  qu'il  avait  voulu  se  périr  pour  elle,  au  lieu  de  s'éloigner 
comme  auparavant,  elle  cherchait  les  occasions  de  se  rapprocher, 
elle  lui  parlait  de  son  pays,  de  sa  famille.  Je  ne  sais  trop  comment 
les  choses  se  seraient  passées,  peut-être  à  mon  désavantage,  si,  peu 
de  temps  après,  Wilhelm  et  tous  ses  camarades  n'avaient  quitté 
notre  pays  pour  rentrer  dans  le  leur,  par  suite  d'un  échange  de  pri- 
sonniers. Pour  moi,  je  partis  à  mon  tour  l'année  suivante  et  je  m'en 
allai,  sac  au  dos,  servir  l'Empereur.  J'ai  traîné  ma  guêtre  en  de  mau- 
vais endroits,  mais  j'en  suis  revenu,  comme  vous  voyez,  les  enfants!... 
Ah  !  voici  la  cloche  qui  tinte  :  Allons  à  la  messe  de  minuit,  c'est  peut- 
être  ma  dernière,  qui  sait?...  Toi,  Marie,  tu  gardes  la  maison? 
Bien!  soigne  le  réveillon...  Camarade,  encore  un  peu  de  piqueton 
dans  mon  verre...  là  !...  A  ta  santé  ! 

Achille  Millien. 


DOTS  DE  MARIAGE  DE  LABOUREURS 
NIVERNAIS  AU  XVI-  SIÈCLE. 

Il  est  toujours  curieux  de  rappeler  les  traits  de  la  vie  de  nos  ancêtres; 
aussi,  quand  on  les  trouve,  il  est  bon  de  les  consigner.  Les  contrats  de 
mariages  un  peu  anciens  sont  rares  dans  toutes  les  familles  et  encore 
plus  chez  les  paysans  qui  n'ont  pas  de  papiers  ou,  s'ils  en  ont  eu,  n'ont 
pas  pensé  à  les  conserver. 

En  voici  deux  que  je  rencontre  au  hasard  parmi  des  titres  de  pro- 
priété. Charmants  dans  leur  simplicité,  ils  devaient  tous  être  rédigés 
sur  le  même  modèle. 

Le  il  janvier  1508,  deux  familles,  communes  en  biens,  d'après 
l'usage  si  fréquent  en  Nivernais  des  communautés  agricoles,  les  Roy  et 
les  Rollot,  deux  noms  assez  fréquents  encore  aujourd'hui  dans  nos 
campagnes,  décident  entre  elles  un  double  mariage. 

Les  Roy  avaient  deux  sœurs,  Jehanne  et  Loyse  ;  les  Rollot  deux  jeunes 
hommes,  portant  le  nom  de  Jean,  qui  étaient  oncle  et  neveu,  et  vrai- 
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semblablement  du  même  âge.  On  ne  fait  qu^m  seol  acte  pour  les  deux 
unions.  L'oncle  Jean  Rollot  promet  de  prendre  Loyse  Roy  pour  sa 
future  ferame  et  loyale  épouse  devant  noire  mère  la  sainte  Église,  le 
fils  Jean  Rollot  fait  la  même  promesse  à  Jehanne,  la  sœur  cadette. 

Les  futurs  maris  n'apportent  rien  ;  l'acte,  sauf  omission,  ne  men- 
tionne à  leur  aclif  ni  terres,  ni  meubles,  ni  bardes  d'aucun  genre. 
Souvent,  aux  heureux  temps  de  jadis,  on  prenait  une  fille  pour  ses 
beaux  yeux  ;  il  est  probable  que  les  demoiselles  Roy  ont  pris  les  Rollot 
pour  leurs  bras  et  protection,  ce  qui,  après  tout,  ne  devrait  jamais  être 
un  mauvais  calcul,  pas  plus  au  seizième  siècle  qu'au  dix-neuvième. 

Comme  preuve  d'entente  parfaite  entre  les  ménages,  les  deux  filles 
ont  une  seule  et  même  dot.  Les  Roy  leur  font  pour  monter  la  maison  : 
a  la  somme  de  trente  francs  en  argent,  monnoie  à  présent  courant; 
item  une  vache  à  vêler,  une  truie  venant  à  deux  ans,  dix  têtes  de  brebis 
portant  laine.  » 

Puis  en  fait  d'habillement  à  chacune  une  rol)e  nuptiale,  un  chaperon 
nuptial  et  une  robe  de  drap  gris,  avec  trousseau  composé  comme  il 
appartient  à  fille  de  bon  ton. 

Les  objets  en  nature  devaient  être  livrés  sur  première  requête  après 
le  mariage.  Quant  à  la  monnaie,  les  parents  s'engageaient  à  donner  à 
chaque  Pentecôte  «  cent  sols  tournois  »,  ce  qui,  sans  les  ruiner,  les 
gênait  peut-être  très-fort  à  cette  époque  oiî  l'argent  était  rare.  Et  puis, 
en  agissant  ainsi,  les  jeunes  ménages,  s'ils  ne  réalisaient  pas  d'écono- 
mies, ne  mangeaient  pas  leur  magot  et  faisaient  durer  le  plaisir  une 
huitaine  des  premières  années  de  mariage. 

Tout  ceci  se  passait  à  Coulanges-les- Vineuses,  devant  Thibaud  Bar- 
bette, bourgeois  d'Avallon,  châtelain  et  garde  du  scel  de  noble  et 
puissant  seigneur  messire  Philippe  de  Chastellux,  vicomte  d'Avallon  et 
autres  lieux,  selon  la  générale  coutume  de  Nivernois,  avec  les  for- 
mules, promesses  et  serments  sur  les  saints  Évangiles  usités  en  pareille 
circonstance. 

Ce  parchemin  relatant  une  situation  bien  humble  et  aussi  bien  pai- 
sible en  vaut  pcut-èlre  beaucoup  d'autres- 

lÎ!i  roTitnil  de  riiniiagc  |>as><'  1*'  ^f»  février  1570  est  daos  déplus 
brlles  coiulitions,  quoiqu'il  s'ngissc  encore  d'un  fils  de  laboureur  de 
Hiirigiiy-i'Église,  Jacqui^sCoquibus  avec  Clnmline  Guyard, 

Les  pareuts  et  amis  des  deux  futurs  vionnenl  altestor  par  leur  pré- 
sence les  Ira  lie  3  de  i  un  ri  âge,  accord,  conventions,  obligations  et  prn- 
messes  faites  réciproquement  par  les  parties*  Le  représentant  da 
seigneur  cliâtetain  ne  rédige  plus  Facle,  mais  panni  les  présenta  on 
vuil  vénérable  et  discrète  personne  messire  Jehan  Garuleft  curé  de 
Quarré-les-Tombes,  et  M*  Etienne  Jossier,  notaire. 


^ 
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La  mère  de  la  mariée  s'engage  à  donner  deux  cents  livres  tournois 
en  argent,  cent  le  lendemain  des  noces  et  les  cent  autres  au  bout  de 
Tannée  à  même  date.  Elle  ajoute  à  titre  de  cheptel  de  ferme  une  vache 
pleine  ou  prête  à  faire  veau,  d'une  valeur  de  vingt  livres,  et  six  têtes 
de  brebis  portant  agneau. 

Comme  corbeille  et  trousseau  elle  donnait  une  robe  et  une  cotte  de 
drap  de  couleur,  un  chaperon  de  couleur  a  à  Tusaige  et  mode  de 
Paris  1  pour  l'usage  de  ladite  Claudine,  un  lit  garni  de  coûte,  coussins, 
couvertures  de  drap,  huit  linceuls  ou  draps  de  lit,  un  coffre  en  bois  de 
chêne  fermant  à  clé,  une  nappe,  une  douzaine  de  serviettes  et  le  trous- 
seau coutumier  et  habillement  de  ladite  Claudine  et  pour  son  usage. 

L'apport  du  futur  ne  parait  pas  non  plus  spécifié  à  l'égal  de  celui  de 
la  jeune  fille.  Cependant  son  père,  André  Coquibus,  s'engage  à  donner, 
après  célébration  du  mariage  et  sur  estimation  de  prud'hommes,  des 
biens  meubles  et  immeubles  pour  la  valeur  de  cent  livres  tournois. 

De  telles  conventions  exposées  d'après  les  actes  eux-mêmes  indiquent 
qu'elles  émanaient  de  riches  paysans,  assez  soucieux  de  leur  état  pour 
prendre  la  peine  de  passer  un  acte  solennel  qui  devait  faire  foi  entre 
eux.  Ils  n'y  ont  pas  perdu  puisqu'ils  nous  donnent  l'occasion  de  les 
faire  revivre  quatre  siècles  plus  tard. 

Aujourd'hui,  dans  les  campagnes,  les  conventions  de  mariage  n'ont 
guère  changé.  Pas  plus  qu'autrefois  on  n'en  trouve  fréquemment  la 
b^ce.  Les  jeunes  mariés  prennent  l'argent,  les  toilettes,  les  meubles 
qu'on  leur  donne,  puis  oublieux  des  soucis  de  la  vie  ils  se  débrouillent 
ensuite  au  mieux,  en  travaillant  pour  suffire  à  leur  existence. 

René  de  Lespinasse. 

A  LA  MÉMOIRE  DE  MARGUERITE  J..., 
MA  NIÈCE, 

DÉGÉDÉE  A  L'AGE  DE  QUINZE  ANS. 

Sunt  lacrymie  rerum. 

Son  nom  était  celui  de  la  fleur  que  l'on  cueille 
Pour  savoir  si  l'on  est  aimé  :  l'amant,  tout  bas, 
L'interroge,  et  «  beaucoup,  un  peu  »,  répond  la  feuille, 
Oracle  parfumé  qui  ne  se  trompe  pas. 

Sur  sa  joue  empourprée,  on  eût  dit  que  l'aurore 
Avait  laissé  tomber  un  rayon  matinal. 
Ou  qu'un  larcin  commis  dans  les  jardins  de  Flore 
Était  le  doux  secret  de  ce  teint  virginal. 
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Loin  de  moi  la  pensée  de  profiter  de  la  circonstance  pour  comparer 
l'éducation  religieuse  et  l'éducation  universitaire  et  pour  dogmatiser 
sur  les  avantages  et  les  incoifvénients  réciproques  de  Tune  et  de 
l'autre  ;  cette  thèse  sortirait  entièrement  du  cadre  de  cette  modeste 
fantaisie  et  j'imagine  d'ailleurs  qu'elle  serait  aussi  ennuyeuse  pour 
TOUS  que  pour  moi. 

Je  veux  seulement  me  remémorer  le  temps 

Où,  rêveuse  bourriquet 
Grand  diable  de  seize  ans,  j'étais  en  rhétorique. 

Le  lycée  de  Clermont,  dans  lequel  j'allais  faire  mes  premières  armes 
oniversitaîres,  avait  un  aspect  sombre  et  passablement  rébarbatif  ;  il 
Ta  consente,  et  tout  récemment,  en  côtoyant  ses  murs,  —  je  n'ai 
éprouvé  nul  désir  d'y  entrer,  —  je  reconnaissais  sa  façade  grise  et  ses 
cours  peu  spacieuses,  ombragées  (??>  de  maigres  arbres. 

Les  cours,  sortes  de  préaux,  n'avaient  ni  l'ampleur,  ni  le  large 
horizon  découvert,  ni  les  beaux  arbres  de  celles  du  collège  ;  je  dois 
dure  d'ailleurs,  —  je  ne  compare  pas,  je  constate,  —  qu'un  grand 
espace  nous  eût  été  fort  inutile,  car  mes  nouveaux  camarades 
avaient  pour  les  jeux,  les  barres,  le  saut-de-mouton,  le  cheval-fondu 
et  autres  divertissements  bruyants  un  mépris  auquel  je  n'étais  pas 
habitué,  mais  que  je  me  hâtai  de  partager  par  snobisme  et  non  sans 
quelque  regret  peut-être. 

Je  ne  sais  si  les  choses  ont  changé,  mais  les  lycéens  de  rhétorique 
de  cette  époque  ne  jouaient  pas  et  laissaient  dédaigneusement  les 
exercices  violents  à  la  cour  des  moyens  et  à  celle  des  petits. 

Quelques-uns  d'entre  nous  avaient  de  la  barbe  comme  des  sapeurs, 
et  maintenant  que  nous  connaissions  l'école  des  péripatéiiciens,  nous 
nous  promenions,  à  leur  exemple,  en  devisant  «  de  omni  re  scibili 
et  qiUbuêdam  aliis  b  ;  je  dois  ajouter  que,  pour  ce  que  nous  disions  la 
plupart  du  temps,  nous  aurions  aussi  bien  fait  de  jouer  aux  quilles. 

Mon  entrée  personnelle  n'eut  rien  de  triomphal,  mais  elle  ne  me 
fut  point  autrement  désagréable;  j'étais  maintenant  un  vétéran  de 
Tintemat,  et  que  m'importait  d'être  réveillé  par  un  roulement  de 
tambour  au  lieu  du  «  Benedicamus  Domino  »  accoutumé  ;  au  lieu  de 
répondre  par  un  t  Dec  gratias  »  rechigné  et  peu  sincère,  j'enfilais 
silencieusement  mes  grègues  et,  après  de  maigres  ablutions,  je  des- 
cendais à  l'étude  du  matin,  à  cinq  heures  en  été  et  à  cinq  heures  et 
demie  en  hiver. 

Je  connaissais  déjà  plusieurs  de  mes  nouveaux  camarades  et  j'eus 
tout  de  suite  avec  la  plupart  d'entre  eux  les  meilleurs  rapports  ; 
d'aucuns  sont  devenus  pour  moi  do  vieux  amis  qu'il  m'est  doux  de 
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retrouver  pour  parler  des  sottises  que  nous  faisions  ensemble  ;  quel- 
ques-uns se  sont  fait  une  place  enviable  dans  les  lettres,  la  magistra- 
ture ou  la  politique  ;  mais,  à  mon  grand  regret  et  à  ma  confusion,  je 
n'ai  pas  le  moindre  petit  grand  homme  à  vous  présenter;  en  ce 
temps  où  Ton  est  plutôt  prodigue  du  marbre  et  du  bronze,  nul  de  nous 
n'a  encore  décroché  sa  statue  ;  on  ne  nous  a  même  point  offert  le 
moindre  buste  ;  espérons  que  cela  viendra. 

Le  seul  de  mes  condisciples  —  je  l'avais  coudoyé  pendant  deux  ans 
au  collège  —  qui  ait  obtenu  une  véritable  notoriété  est  un  nommé  D..., 
qui  y  est  arrivé  par  des  voies  peu  enviables. 

Le  sort  en  avait  fait  un  pharmacien,  et  le  malheureux  abusa  de  ses 
connaissances  techniques  pour  empoisonner  sa  femme,  ce  qui  lui 
ouvrit  toutes  grandes  les  portes,  non  de  l'Institut,  mais  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ;  ce  fut  mon  seul  grand  homme. 

Nous  avions  alors  pour  professeur  de  rhétorique  un  jeune  et  excel- 
lent normalien,  tout  frais  émoulu  de  la  grande  école  et  lettré  jusqu'au 
bout  des  ongles;  il  s'appelait  Jules  Labbé,  et  il  a  malheureusement  été 
victime  du  courant  qui  dérivait  alors  la  fleur  de  la  jeune  Université 
vers  la  littérature  et  le  journalisme  ;  les  succès  d'Edmond  About,  de 
Francisque  Sarcey  et  tutti  quanti^  avaient  tourné  bien  des  jeunes  tètes, 
d'ailleurs  admirablement  organisées. 

Se  souvenant  que  «  le  journalisme  mène  à  tout ,  à  condition  d'en 
sortir  »,  beaucoup  de  jeunes  professeurs,  écœurés  de  la  banalité  de  la 
vie  de  province,  impatients  de  la  discipline  universitaire ,  alors  plus 
sévère  qu'aujourd'hui,  n'avaient  qu'un  rêve  :  jeter  la  toge  iaux  orties, 
se  ruer  sur  ce  Paris,  objectif  de  toutes  les  ambitions  et  de  toutes  les 
convoitises,  et,  la  plume  à  la  main,  y  conquérir  leur  place  au  soleil. 
Des  équipées  de  ce  genre  avaient  réussi  et  conduit  leur  homme  à  la 
célébrité  et  à  la  fortune  :  le  prédécesseur  immédiat  de  notre  profes* 
seur,  Grenier,  qui  devait  plus  tard  diriger  avec  un  certain  éclat  le 
journal  la  Situation ,  venait  de  faire  dans  les  lettres  parisiennes  un 
début  fort  honorable. 

Après  quelques  années  de  luttes  obscures,  d'une  vie  de  province 
pleine  de  tribulations  et  de  déboires,  où  la  misère  d'un  foyer  pauvre 
était  combattue  à  coups  de  répétitions  et  de  corvées  supplémentaires, 
le  besoin  de  l'aventure  l'emporta,  et,  comme  la  chèvre  de  M.  Séguin, 
J.  Labbé  abandonna  VAltm  Mater  et  retourna  à  la  montagne. 
Pécaïre  I  il  devait  partager  la  destinée  de  la  chèvre,  et,  comme  elle,  il 
fut  mangé  du  loup. 

Après  d'heureux  débuts  que  lui  assuraient  sa  vive  intelligence  et  sa 
très-réelle  érudition,  il  connut  toutes  les  amertumes  de  la  lutte,  et, 
pour  vivre,  dut  accepter  de  vagues  collaborations  à  des  journaux 
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qoelconques.  Quelques  années  plus  tard,  je  le  retrouvai  au  quar- 
tier Latin,  écrivant  à  la  MarseiUaUe^  et  nous  fûmes  heureux  de 
revoir  notre  jeune  et  ancien  professeur  et  de  serrer  nos  rangs  pour  lui 
faire  une  bonne  place  à  notre  table  d'étudiants  ;  ce  fut  une  fête  pour 
hii-méme  et  aussi  pour  ses  disciples. 

Nos  relations  reprises  durèrent  quelque  temps,  puis  la  guerre  sur- 
vint, puis  la  Commune  ;  il  fut,  je  crois,  emporté  dans  la  tourmente,  et 
je  ne  l'ai  jamais  revu.  Si  Ton  m'apprenait  qu'il  est  mort  dans  la  peau 
d'un  banquier,  j'en  serais  profondément  surpris  ;  mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  je  me  rappelle  avec  une  reconnaissante  affection  la  physionomie 
si  affinée  et  si  douce  de  mon  jeune  maître. 

C'est  lui  qui,  le  premier,  m'a  fait  sentir  et  aimer  les  belles-lettres, 
qui  m'a  prouvé  que  la  lecture  de  quelques  bonnes  pages  est  toujours 
un  bon  adjuvant  et  un  suprême  dérivatif.  Je  plains  ceux  qui  ne  savent 
point  de  quel  secours  elles  peuvent  être  dans  le  combat  de  la  vie  : 
certes ,  les  lettres  ne  nous  en  évitent  ni  les  désenchantements  ni  les 
amertumes  ;  mais  elles  apaisent  et  elles  consolent  ;  ceux  qui  les  aiment 
et  qu'elles  inspirent  sentent  s'élargir  leurs  horizons  et,  portés  sur  les 
ailes  des  poètes  ou  sur  celles  plus  modestes  des  prosateurs ,  les  bons 
humanistes  s'élèvent  au-dessus  des  misères  quotidiennes  et  peuvent 
considérer  avec  une  philosophique  indifférence  les  petites  vilenies 
humaines. 

Nous  n^en  étions  pas  encore  là  au  collège,  et  nos  ambitions  n^étaient 
pas  si  hautes  De  temps  en  temps,  quand  la  classe  avait  été  bien  sage, 
notre  bon  professeur  faisait  lire  à  haute  voix  par  l'un  de  nous  des  vers 
de  Musset  ou  de  Hugo,  ou  quelques  pages  enflammées  de  Michelet; 
l'heure  de  la  récréation  sonnait  trop  vite  et  nous  sortions  de  notre 
trou  noir,  grisés  et  ravis.  Grâces  soient  rendues  au  bon  Labbé  de  ces 
premiers  régals  littéraires  où  nous  avons  été  conviés  par  lui  ! 

La  faculté  de  Clermont  et  notre  lycée  comptaient  d'ailleurs  à  cette 
époque  de  hautes  intelligences  et  d'éminents  professeurs.  Celui  de 
physique,  M.  Âlluart,  que  nous  appelions  familièrement  le  père  AUuart, 
était  un  savant  de  premier  ordre.  Comme  la  plupart  de  ses  congénères, 
il  était  fort  distrait  ;  il  lui  arrivait  souvent  d'oublier  la  clef  sur  la  porte 
de  son  laboratoire  ;  nous  ne  manquions  pas  de  profiter  de  l'aubaine,  et 
il  est  tel  grave  député  d'aujourd'hui  avec  lequel  j'ai  fait  des  punchs 
dans  des  récipients  scientifiques  nullement  destinés  à  cet  usage  et  en 
empruntant,  jDroAjPttrfor,  les  doctes  alcools  de  l'économe;  un  garçon, 
détourné  de  ses  devoirs  par  nos  largesses,  nous  apportait  des  gâteaux, 
et  la  fête  était  complète. 

Le  doyen,  professeur  d'histoire  à  la  faculté,  était  alors  H.  0...,  qui, 
en  dehors  de  son  enseignement  très-substantiel  et  très-éleyé,  nourris^ 
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sait  une  secrète  et  tenace  passion  pour  Tagriculture  ou  mieux  pour 
l'agronomie  ;  il  avait  quelques  terres  en  Sologne  et  caressait  Tastu- 
cieux  projet  de  les  rendre,  par  des  procédés  de  lui  seul  connu,  aussi 
fertiles  que  les  plaines  de  la  Béauce. 

Nous  savions  cela,  nous  méchants  gamins  ;  aussi  quand,  au  milieu 
de  son  cours,  le  vénérable  M.  0...  s'arrêtait  un  moment  et  semblait  se 
recueillir,  ne  manquions-nous  pas  de  nous  pousser  le  coude  et  de  nous 
dire  en  nous  esclaffant  :  Tiens,  voilà  M.  0...  qui  est  parti  pour  le 
Berry. 

Soyez  béni,  excellent  Monsieur  0...,  et  que,  dans  les  demeures 
célestes,  les  muses  de  l'Histoire  et  de  l'Agriculture  s'unissent  pour 
tresser  des  couronnes  sur  votre  tête  vénérable  !  Car  je  vous  dois  l'une 
des  meilleures  et  des  plus  pures  joies  de  ma  vie. 

Un  beau  matin  tout  ensoleillé.  —  il  fait  toujours  du  soleil  ces  jours- 
là,  —  sur  le  coup  de  dix  heures,  je  descendais  à  pas  comptés  les 
degrés  du  grand  amphithéâtre  de  la  faculté  de  Clermont.  J'allais 
affronter  le  terrible  baccalauréat,  cette  première  banquette  irlandaise 
de  l'existence  ;  je  me  dirigeais  vers  une  chaise  qui  m'hypnotisait  et 
qui  me  semblait  toute  petite  et  comme  lointaine...  en  face,  de  l'autre 
côté  du  tapis  vert  traditionnel,  se  dressait,  imposante  et  rigide,  la 
silhouette  de  M.  0...,  qui  présidait  cette  petite  fête. 

J'avais  dîné  avec  lui  quelques  jours  auparavant,  chez  mon  père, 
mais  maintenant  ce  n'était  plus  le  convive,  ce  n'était  plus  l'agronome, 
c'était  le  juge  redoutable  qui  me  regardait  d'un  œil  froid  et  interro- 
gateur, oh  !  oui,  interrogateur. 

Quand  il  m'eût  bien  tourné  et  retourné  en  tous  sens,  il  me  passa  au 
savant  M.  Egger,  pour  lequel,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  le  grec 
n'avait  plus  de  secrets  et  qui  en  abusa  pour  me  faire  traduire  Sophocle... 
S'il  me  fallait  aujourd'hui  expliquer  du  Sophocle,  quel  gâchis,  Seigneur  ! 
Puis  je  tombais  dans  les  bras  de  M.  A.  R...,  professeur  de  littérature 
française. 

M.  R...  était  un  lettré,  éloquent  et  disert,  qui,  à  cette  époque, 
jouait  les  Caro  en  Auvergne  et,  deux  fois  par  semaine,  tenait  suspendues 
à  ses  lèvres  des  beautés  de  tous  les  âges.  Conférencier  aimable,  il  leur 
distribuait  libéralement  la  bonne  parole  et  c'était  un  sport  de  bon  ton 
parmi  les  belles  madames  clermontoises  que  de  venir  à  ses  cours. 

Comme  mon  pauvre  Labbé,  comme  tant  d'autres,  il  ne  devait  pas 
tarder  à  jeter  la  toge  aux  orties  pour  bifurquer  sur  la  presse  ;  il  est 
resté,  si  je  ne  me  trompe,  un  écrivain  légèrement  féminin,  et  il  me 
souvient  d'avoir  maintes  fois  rencontré  sa  signature  dans  des  pério- 
diques spéciaux,  où  il  continuait  à  faire  de  la  littérature...  un  peu 
pour  dames. 
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Avec  laî,  tout  alla  bien,  et  après  avoir  été  passé  à  tabac  par  le 
farouche  professeur  de  mathématiques,  qui  ne  pût  que  constater  ma 
complète  insuffisance  en  ces  matières,  je  me  retirai,  non  point  triom- 
phant mais  à  peu  près  tranquille  sur  mon  sort. 

El,  qui  vînt  alors  me  remplacer  sur  la  chaise  fatale?  Vous  l'avez 
deviné,  ce  fut  mon  inséparable  ami,  le  lecteur  d^Ivanohë,  le  preux  avec 
lequel  j'avais  échangé  tant  de  horions.  Ah  !  il  s'agissait  bien  de  Walter 
Scoll  maintenant;  depuis  trois  jours  que  nous  nous  étions  retrouvés!et 
que  nous  revivions  côte  à  côte,  nous  l'avions  remplacé  par  le  manuel 
du  vénérable  M.  Chéruel,  un  universitaire  encyclopédique  dont  nous 
essayions  de  nous  bourrer  la  tête. 

Ce  beau  zèle  fut  récompensé  et  mon  camarade  passa  brillamment,  si 
brillamment  qu'à  la  fin  de  son  examen,  au  milieu  du  brouhaha  de  la 
sortie,  je  ne  pus  me  retenir  de  lui  crier  :  «  Bravo,  tu  es  reçu  !  »  Qu'en 
savez-vous?  riposta  M.  0  ..  d'un  air  terrible,  et  là-dessus  il  leva  la 
séance. 

C'était  pourtant  vrai,  il  était  reçu,  nous  étions  reçus,  et  quand  le 
nom  des  élus  fut  proclamé,  nous  nous  mimes  à  esquisser,  sous  l'œil 
méprisant  de  l'appariteur,  un  pas  qui  eut  fait  rougir  lady  Rowena. 
Quelle  saltarelle,  messeigneurs  !  jamais  la  façade  renfrognée  de  la 
vieillo  faculté  n'assista  à  pareils  ébats  chorégraphiques. 

Toute  la  journée  fut  à  la  joie,  et  le  soir  je  me  mis  en  devoir  de 
célébrer  notre  double  triomphe  snr  le  mode  héroïque.  Cela  commen* 
cait  ainsi  : 

Adieu,  vieux  mors  noircis  où  la  tristesse  habite, 

Bouquins  poudreux,  aflî*eux  geôlier  ; 
Adieu,  longs  jours  d'ennui  qu*on  dit  passer  si  vite 

Lorsque  l'on  n*est  plus  écoli?r. 


Rassurez-vous,  lecteurs,  j'ai  oublié  le  reste. 

(A  iuivre.)  ROGER  DE  BOUTËTRE. 
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LE 


POMMIER   DOUX. 

Chanson  populaire. 

La  moyenn'  se  réveille. 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
La  moyenn'  se  réveille  : 
Ma  sœur,  c'est  pas  le  jour  ; 
Ha  sœur,  c'est  pas  le  jour, 

Hédou, 
Ma  sœur,  c'est  pas  le  jour. 

Non,  ce  n'est  que  l'étoile, 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Non,  ce  n'est  que  l'étoile 
De  mon  cher  ami  doux; 
De  mon  cher  ami  doux, 

Hédou, 
De  mon  cher  ami  doux. 

Mon  ami  est  en  guerre, 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Mon  ami  est  en  guerre. 
Qu'il  y  combat  pour  nous  ; 
Qu'il  y  combat  pour  nous, 

Hédou, 
Qu'il  y  combat  pour  nous. 

Oh  !  qu'il  perde  ou  qu'il  gagne. 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Oh  !  qu'il  perde  ou  qu'il  gagne. 
Aura  mon  cœur  toujours; 
Aura  mon  cœur  toujours, 

Hédou, 
Aura  mon  cœur  toujours  ! 


Derrière  chez  mon  père. 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Derrière  chez  mon  père 

Y  a  un  pommier  doux  ; 
Ta  un  pommier  doux, 

Hédou, 

Y  a  un  ponmiier  doux. 

Que  la  feuiUe  en  est  verte. 
Vole,  mon  cœur,  vole. 
Que  la  feuille  en  est  verte. 
Que  le  fruit  en  est  doux; 
Que  le  fruit  en  est  doux, 

Hédou, 
Que  le  fruit  en  est  doux. 

(Test  trois  filles  d'un  prince. 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
Cest  trois  filles  d'un  prince. 
Sont  endormies  dessous; 
Sont  endormies  dessous, 

Hédou, 
Sont  endormies  dessous. 

La  plus  jeun'  se  réveille. 
Vole,  mon  cœur,  vole, 
La  plus  jeun'  se  réveille  : 
Ma  sœur,  voici  le  jour. 
Ha  sœur,  voici  le  jour, 

Hédou, 
Ma  sœur,  voici  le  jour. 

Cette  jolie  chanson  n'est  pas  commune  en  Nivernais.  J'en  ai  obtenu  une  première 
fcrsion  à  Beaumont-la-Ferriére,  puis  d'autres  sur  divers  points  :  Neuville-les-Decize» 
Luthenay,  etc.  —  EUe  a  été  trouvée  dans  le  pays  messin  par  le  comte  de  Puymaigre  > 
dans  les  Ârdennes,  par  M.  Alb.  Meyrac  ;  dans  Tllle-et- Vilaine,  par  M.  L  Decombe  » 
an  Canada,  par  M.  E  Gagnon  ;  en  Franche-Comté,  par  M.  C.  Beauquicr,  et  elle 
figure  aussi,  comme  originaire  de  cette  province,  dans  le  recueil  de  Champfleury. 

J  -G.  Pénavairc,  qui  a  noté  Tair  de  coite  chanson  et  qui  a  en  a  écrit  l'accompagne- 
tnent,  a  été  mon  collaborateur  dans  la  recherclie  de  nos  chants  populaires.  11  en  a 
noté  toutes  les  versions  musicales,  encore  aujouid'hui  manuscrites,  mais  disposons 
pour  l'impression.  Depuis  vingt  ans  qu'il  donne  à  la  Nièvre  la  plus  grande  ))art  de^ 
Tacances  que  lui  laissent  ses  occupations  parisiennes,  Pénavaire  est  devenu  notre 
compatriote  d'adoption.  Nous  parlerons  plus  longuement  de  cet  excellent  artiste, 
bien  connu  tt  apprécié  à  double  titre,  pour  sa  virtuosité  de  violoniste  et  pour  son 
talent  de  compositeur  aussi  fécond  que  d  istingué. 

Achille  Millien. 


LAUBRE  DE  XOEL 

—  C«ti^  b  fKécî  tt  Mil  4^  ?r:*H  ! 

•  0m,  a»  f rMt^.  b  f4jd. 

—  Ki  fJimf9m  Vw^At^  MAér.  &.:fii  aarjo*  an  pirtît  arbre  ? 

—  Ouf  rfiaj.«  r^agt  îè^  ikf.  Ira  pas... 

—  Ji*  l#r  dii  ffu'il  fi-'Twln.  N'-st-Ci?  pas  Carmen,  qu'û  viendra? 

—  Il  Kknân.  ï^uy^fue  pap-i  ;e  dîl.  E^h»  >rdi,  uiuâ^ 

—  Oij}, /lia  fîlK 

—  Ki  |Kirjrqii<>i  m*  erui^îu  pcLs,  Alfred  ? 

*  l'urr^  qii*f  je  ne  furux  croire,  papa,  qne  Fange  veoiUe  monter 

—  Alfnd  â  rftts^ïfi;  ul  d'ailleurs  cette  maison  est  si  vieille  et  si 

—  l'ourfant  w*l\  a  des  ailoî*,.. 

—  Oui,  Cnrmvn,  mais  il  rrira  que  dans  les  palais  et  les  belles 

l'an  du  l/Kil,  ïiirs  enfants:  Pange  aime  mieux  aller  chez  les 

—  VA  [MMiKjijf^f  n'IjahilrMjs-iious  plus  notre  palais,  père? 

—  Kl  |MHjn|iioi  aavtins-iioïjs  ni  domestiques,  ni  voiture,  ni  jardin? 
-—  Kl  |K>iin|(ïoi  lîiî,HM*as-tifjiis  là  maman? 

—  Viwrv  j|iir.  i;i  rulim  lions  a  tout  pris,  mes  enfants. 

—  yii'csi-cc  (jiir  v\'si  (jtjr  la  ruine? 

—  Iiii  riilat- 1...  kl  niiuo  e^t  un  monstre  qui  nous  prive  de  tout  bien, 
iMiiiK  fMiinvr  (niih-  ju|i>;  un  monstre  qui  nous  déchire  les  entrailles* 
noiiK  iiMM'il  \v  riiMir  **i  liHus  rniivre  de  misères. 

—  Kl  m^lrn  mnv  m  rraiiil  pas  la  ruine? 

*  Au  (*«Mili,dris  mou  pîiyvn*  petit  Alfred,  la  ruine  lui  a  fait  si  peor 
^\MW  il  iiHt^  il(^  Um  l(^s  moyens  pour  s'éloigner  de  nous,  afin  de  n*eu 
)ili»  «iUilTi  ii\ 

—  Kl  riunmonl  ^Wl-ollo  rluign^e? 

—  Kt  innnm  uf  <S  liapp;i-l-ti!o  au  monstre? 

—  Kl  pi>uti|iit>i  TaMu  \m^é  aller  ? 

*  l*iUVi^  qiio  jo  ii*at  pu  IVïi  t  nipècher. 
^—  QuoK  papa,  tu  nï^  le  |H>nvais  pas? 

—  t>t-îV  iiiri^llo  uVM  (Kis  la  fournie  ? 
^  Klli»  iw  IVlail  plu^  Clmuain. 
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—  Elle  ne  Tétait  plus  ?  Je  ne  comprends  pas. 

—  Elle  ne  Tétait  plus,  parce  que  le  divorce  nous  avait  séparés. 

—  Le  divorce  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  divorce  ? 

—  Le  divorce,  Alfred,  c'est...  comment  te  dire?  C'est  un  autre 
monstre  qui  creuse  un  abîme  entre  les  parents,  et  rompt  le  lien  qui 
les  unit...  Vous  ne  comprenez  pas;  mais  n'en  parlons  plus;  occupons- 
nous  de  la  bonne  nuit. 

—  Bien,  bien...  Tu  n'as  pas  oublié  que  tu  nous  a  offert  un  petit 
arbre? 

—  Et  vous  Taurez  dans  quelques  instants. 

—  Bien  vrai?  Alors  donne-moi  un  baiser. 

—  Mille,  ma  gentille  Carmen. 

—  Et  moi? 

—  Et  moi  aussi,  je  veux  le  mien. 

—  Oui,  mes  chers  bijoux,  venez  tous  m'embrasser;  ces  caresses 
font  ma  joie  et  me  dédommagent  de  mes  soucis. 

Cette  scène  attendrie  se  passait  dans  une  chambre  d'un  cinquième 
étage,  pauvrement  meublée,  mais  où  tout  était  propre  jusqu'au  raffi- 
nement. 

On  y  voyait  la  pauvreté,  mais  rien  n'y  montrait  la  misère  ;  quelques- 
mis  des  meubles  avaient  un  cachet  de  luxe,  à  côté  d'autres  grossiers  et 
mesquins,  et  donnaient  à  croire  que  cette  famille  avait  connu  des 
jours  d'opulence. 

Le  père,  qui  était  un  homme  d'environ  quarante-cinq  ans»  de  noble 
aspect  et  de  physionomie  sympathique,  pressait  dans  ses  bras  et  cou- 
vrait de  baisers  avec  une  joie  fiévreuse  les  trois  enfants  qu'il  tenait  sur 
ses  genoux. 

Carmen  était  un  ange  blanc  et  rose  dont  les  yeux  noirs  semblaient 
deux  étoiles  qui  ravissaient  le  père.  Elle  avait  quatre  ans. 

Alfred  était  un  très-bel  enfant,  d'expression  timide,  qui  faisait 
conh^ste  avec  l'air  décidé,  résolu  de  Germain,  —  c'était  le  nom  de 
Taulre  garçon.  Le  premier  avait  six  ans  et  son  petit  frère  cinq. 

Tous  étaient  charmants  et  leurs  belles  couleurs  attestaient  une  santé 
parfaite  et  un  complet  bien-être. 

Ils  étaient  vêtus,  sinon  avec  luxe,  avec  beaucoup  de  goût,  même 
d'élégance. 

—  Allons,  allons  ;  voyez  que  vous  m'impatientez,  disait  le  père  en 
essayant  d'écarter  les  petits  bras  qui  se  croisaient  sur  son  cou. 

—  Ah  !  tu  ne  m'aimes  donc  plus?  cria  Carmen. 

—  Que  dis-tu  là,  ma  chérie?  Remarque  que  si  tu  ne  me  laisses  pas 
libre,  je  ne  pourrai  pas  vous  apporter  l'arbre. 

—  Bien  vrai  que  nous  l'aurons,  l'arbre  ? 
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—  Puis^pie  papa  le  dit,  rêpoQdit  Alfred... 

—  Yieus^  Carmen  ;  Sijyons  raisonnables  pour  ijue  Tange  vieime 
nous  apporter  des  jouets,  ajouta  Germain  en  prenant  sa  petite  sœur 
par  la  main. 

—  Tu  n<Mis  tromp'W,  papa? 

—  Attends  un  in>tant. 

—  Tu  vit^ndras  bientôt? 

—  Tout  à  l'h^^nre.  »  bou^^^z  pas  d*ou  vi)us  êtes. 

—  Nous  resti-ns  là  trnn«piill»*s  et  raisonnables^  dit  Germain,  en  se 
plaidant  entre  son  frère  et  sa  sœur. 

Le  père  se  diri^rea  vers  le  f<:nd  de  la  chambre,  et  levant  on  rideau, 
disparut  d»Trière. 

Le  silence  était  à  ptnne  intemmipu  par  [*^>  cii!ieh«;tti-*ries  de  Carmea 
qui,  à  Yo[\  basse,  atlressait  à  Alfred  d'^manti-'s  -ur  d^Muand^s. 

—  Regard'^,  s'èiTÎa  G^^rmain,  en  m^nî-rint  le  rid«'au.  à  travers  iet[îiei 
brillaient  d's  1;iîi.!<T'^s  d-  nt  (e  non:!  re  cr^ii^ait  -ans  c^-^. 

L'inipat[-n«-e  d«^>  t*n:*an:s  était  tirande  :  ni.ins  t-ut-f.'is  .|n»*  hi  sur- 
prise et  la  j'Me  q'f.is  e\nr;nj-'>Qt,  av^^c  d«'S  cns  et  d»^s  baii^n.HcLs  de 
mains,  ifiand  le  ridKia.  sVeartint.  laissa  v-.L".  bri"aaini«^nt  LÙ-^oilné, 
un  p»tit  arbr^»  cliar*^'^  dr^  b«'nb«  es,  d^  îl^-ars  et  d^  ji-ii^ts. 

N  n«His  pirî\;'-ns  d'^iTlre  le  C'T/.ect^iiiHnt.  le  ^!a:-ir  [:i*>i:L  f-nth»:-*!- 
sîasnie  des  »^n:an!s.  av'^t:  l^^iirs  cris,  It-iirs  bt  od^.  leurs  u7p[au«i:-se- 
iî:';:i1s,  l^^ui-s  rj'es,  l-^ir  taviriaj-e  ecjiirll^saat,  qi.cls  :iî-'Lrj>as  Là  à 
c^-ip  sur  t;n  aiinilriLie  Ul  !•  a'i. 

1"q  mtoir^nt  if^^s,  '-iiacîia  d--  ces  tr-  is  3::x-s,  h«-iir*^TrL  c  om»?  ceai 
d"j  c'^'L  eta^t  en  p'-sses.-;-  a  ^i^  <ia  l  t  ie  J«  n,-'^  *it  [es  a«iT.iri;t  a^ec 
plus  de  b«  3.'>iir  »;':e  n'-^a  -^cr^ive  le  iiTr.s  à  C'..Qr:»trlr  se>  tr.pfe»^. 

Au  prT^iyr  eu^'*  d-'  li  m^^îi:-:  :::al>::i  se  :•  zza.:  c-e  >  ir^  cette 

LrSSvK  ".s.  s  r.-7',->:':^---:    :^es.  s'-c:-  -sî>l: -i-'  -iiijets  et  de 

r«:.i  r'*^:i's;r'  r-  :  ::  :  ;!  ;•:>  c:  :;  •:'^  lL:;iL-iis  se  p^^P*- 
TA  •:-.:, 

K>v,  ^    .,Ji  ','•  vî    ?.  i«:  r.î'  ;    -.:  7**:  ::    :»  rr-v-i  ::•  isr«irnèlrp 


l      r    f 


\jt  s.;r  >'<  ^  ,  '*>  f^ 


0,;i\.v    7y"\i  «   S,T   .'t*    »- riS  ^'* 


^  z  y<  zz^  c,  5r  de  soie 
m.  Il'  111  5;2::i>  s'irrê;rr.  jusqu'au 
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Un  moment  elle  s'orienta,  puis  se  dirigea  vers  Tappartement  où  nous 
avons  laissé  les  enfants  ;  elle  tourna  la  poignée  et  entr'ouvrit  la  porte 
avec  de  grandes  précautions. 

C'était  juste  le  moment  où  arrivait  à  son  épogée  l'enthousiasme  des 
enfants. 

Germain  était  coiffé  d'un  beau  casque  de  soldat  avec  un  petit  sabre 
i  la  ceinture. 

Alfred  tenait  un  tambour  et  une  trompette,  essayant  de  jouer  des 
deux  à  la  fois. 

Carmen  portait  triomphalement  d'une  main  une  poupée,  de  l'autre 
une  batterie  de  cuisine. 

Le  père  s'occupait  d'eux  tous.  A  l'un  il  attachait  un  ceinturon,  à 
l'autre  il  montrait  à  manier  l'épée,  ou  expliquait  à  la  fillette  l'emploi 
de  la  batterie  de  cuisine. 

Ce  tableau  devait  exercer  sur  la  dame  une  impression  extraordi- 
naire, puisque,  oubliant  toute  précaution,  elle  ouvrait  la  porte  et 
s'avançait  comme  poussée  par  une  force  irrésistible. 

Ses  yeux  brillaient  d'une  flamme  étrange,  et  la  pâleur  de  son  visage 
indiquait  une  profonde  émotion. 

Un  cri  échappé  de  sa  poitrine  ou  le  bruit  de  sa  respiration  saccadée 
appela  l'attention  du  père  des  enfants. 

D'un  bond  il  se  plaça  dans  la  porte  de  la  chambre  et  cacha  de  son 
corps  la  dame,  que  les  enfants  ne  pouvaient  voir. 

Elle  ne  recula  pas;  mais  lui,  d'un  geste  sévère  la  repoussa,  en  lui 
disant  d'une  voix  étouffée  et  tremblante  de  colère  : 

-  Comment  osez-vous  venir  ici,  madame?  Que  voulez-vous?  Que 
désirez-Yous? 

-  Invitée  à  la  soirée  de  M™®  H...  je  me  suis  rappelé  que  vous 
habitiez  cette  maison,  et  j'ai  voulu  les  voir... 

-  Étrange  curiosité  ;  mais  puisqu'elle  est  satisfaite,  j'espère  que 
vous  vous  retirerez  Immédiatement. 

■^  Sans  les  voir  de  près,  sans  les  embrasser  ? 

^  Sans  les  embrasser,  madame. 

"*  Ce  sont  mes  enfants  ! 

••  Vos  enfants  !  Vous  vous  en  souvenez  maintenant  !  Quand  vous 
^  ^vez  délaissés  par  amonr  du  vice,  par  crainte  de  ma  ruine,  vous 
^^  voos  en  souveniez  pas  !  Et  quand  votre  conduite  à  rendu  irapos- 
**We  ma  tolérance  ;  quand  vous  m'avez  obligé  à  rompre  nos  liens  pour 
retrouver,  par  le  divorce,  la  liberté  que  réclamaient  vos  passions, 
Vous  ne  vous  souveniez  pas  de  ces  pauvres  petits  qu'aujourd'hui 
^ous  appelez  vos  enfants  ! 

^  De  grâce  !  Je  suisleur  mère...  Ils  sont  si  beaux...  Je  les  aime  tant  I 
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—  Mère  :  c'est  être  mère  sans  doute  que  de  sacrifier  tout  ce  qu'il  y 
a  de  noble  et  de  saint  dans  l'existence,  pour  se  livrer  à  une  vie  de 
galanterie,  en  oubliant  qu'ainsi  l'on  tache  le  nom  de  ses  enfants  ! 

—  Vous  êtes  cruel  comme  un  monstre. 

—  Cruel!  et  c'est  vous  qui  le  dites!...  Regardez:  ici  tout  est 
modeste,  pauvre,  triste  ;  cette  maison  ne  connaît  pas  l'opulence  ;  mais 
on  y  aime  la  vertu,  on  y  a  l'horreur  du  vice...  mes  enfants  n'ont  pas 
de  mère...  Je  suis  leur  mère,  je  suis  tout...  Retirez-vous...  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  allez  gâter  votre  toilette  de  bal?...  Retirez-vous, 
ne  cherchez  pas  à  enlever  à  ces  anges  le  bonheur  que  leur  innocence 
leur  procure  aujourd'hui...  Retirez-vous,  vite,  madame,  pensez  que  si 
vos  adorateurs  vous  surprenaient  ici,  vous  perdriez  de  votre  prestige... 
Retirez-vous,  car  ces  émotions  vulgaires  peuvent  faire  du  tort  au 
trésor  de  vos  grâces  et  de  vos  charmes;  et  ce  trésor...  c'est  voire 
unique  bien.  .  Retirez-vous  :  il  y  a  des  femmes  qui  ne  peuvent  être 
des  mères. 

Et  en  prononçant  ces  mots,  toujours  à  voix  basse,  il  ferma  la  porte. 

Au  milieu  de  leurs  cris  de  joie,  de  leurs  discussions,  de  leurs  ébats, 
qui  n'avaient  pas  [cessé  une  minute,  les  enfants  ne  s'aperçurent  en 
rien  de  cette  scène. 

Quand  le  père  revint  près  d'eux,  le  tapage  augmentant  encore,  les 
empêcha  sans  doute  d'entendre  un  cri  de  douleur  qui  retentit  dans 
l'escalier,  suivi  d'un  bruit  étrange,  celui  d'un  corps  roulant  de  marche 
en  marche. 

Un  moment  après,  on  trouva  au  pied  de  l'escalier,  baignée  dans  son 
sang,  une  très-belle  dame  en  toilette  de  bal  que  l'on  emporta,  mou- 
rante, à  son  logis. 

Quelle  fut  la  cause  de  cette  catastrophe?  Le  désespoir?  Un  acci- 
dent? 

Dieu  seul  le  sait. 

Traduit  de  Fespagnol  de  D.  José  Maina  Manrique  par 

Achille  Millien. 


Manrique,  littérateur  et  liomme  politique  du  Venezuela,  membre  de  rÂcadémie 
vénézuélienne,  ancien  ministre,  est  non-seulement  un  orateur  et  un  auteur  drama  - 
tique  renommé,  mais  encore»  avec  ses  compatriotes  Julio  Culcagno,  César  Zumeta,etc., 
uti  ii^  rauîUeuis  conteurs  de  TAiiai iqu*^  espâguoie- 
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AMES    TRISTES 

L^immensité  d'azur  de  la  plaine  liquide 
S'étend  devant  mes  yeux  infinie  et  sans  ride 
El  du  soleil  couchant  les  dernières  ardeurs 

Y  jettent  des  reflets  de  sublimes  splendeurs. 

Mais  le  bateau  fendant  Tonde  unie  et  limpide 

Y  trace  un  long  sillon  dans  sa  course  rapide, 
Et  le  sillon  creusé  dans  de  blanches  lueurs 
Se  prolonge  et  s'étend  en  vagues  profondeurs. 

Et,  saisi  de  pitié,  je  songe  aux  âmes  pures 
Où  Tamour  a  creusé  de  profondes  blessures, 
Qui  se  meurent  parfois  pour  avoir  trop  aimé. 

Car  le  sillon  sanglant  s'est  élargi  sans  cesse, 

Enveloppant  le  cœur  d'étemelle  tristesse  ; 

Mais  jamais  plus,  hélas  !  il  ne  s'est  refermé  !... 

Fernand  Richard. 


LE   CHARIOT  DU  ROI 

(Conte  popolaire  proverbial.) 

Cette  année-là,  l'hiver  fut  mauvais.  Il  plut  en  mars,  neigea  en  avril 
et,  tout  aussitôt  après,  la  sécheresse  se  prit  :  de  là,  récolte  manquée, 
pertes  inappréciables,  famine,  misère,  peste,  toute  la  diablerie.  On  com- 
mençait à  sortir  de  la  crise,  mais  le  roi,  vieux,  triste  et  affligé,  résolut 
de  s'aflOranchir  des  soucis  du  gouvernement  en  mariant  sa  fille  unique 
et  en  cédant  la  couronne  à  son  gendre.  La  princesse,  belle  comme  le 
jour,  avait  de  nombreux  prétendants  parmi  les  princes  des  royaumes 
voisins,  mais  elle  se  montrait  indifférente  pour  tous  et  refusait  de  faire 
son  choix.  Le  roi  fit  savoir  par  un  édit  publié  dans  tout  le  pays  qu'il 
donnerait  sa  fille  et  son  sceptre  à  celui  qui  saurait  congrùment  répondre 
à  cette  question  :  «  Qu'est-ce  qui  vaut  mieux  que  le  chariot  du  roi  ?  » 
Or,  ce  chariot,  qu'il  était  fier  de  posséder,  on  en  parlait  jusqu'au  bout 
du  monde  comme  d'une  merveille  inestimable  :  il  était  en  or  massif. 

Des  pays  les  plus  lointains,  il  vint  des  princes  et  des  seigneurs.  Tout 
le  peuple  du  royaume  afflua  à  la  capitale  et,  le  jour  fixé  pour  la  grande 
épreuve,  on  pouvait  à  peine  traverser  les  rues,  tant  la  multitude  était 
grande.  Le  roi,  à  côté  de  sa  fille,  devant  son  grand  conseil,  siégeait  sur 
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un  troue  dominant  le  prcJipeirx  chaxi  t  eïp-:«<ê  s#:»as  on  dais.  Les  hauts 
piMsonnagos,  allirê$  de  to'Jte  part  pir or  cclcoots  exlraonlinaire,  défi- 
ii^ivnl  suocossiveHient  devant  le  r>i  en  c.><tin:-e^  aussi  splendides  que 
varies,  qui  excitaient  ra-iniirati-n  et  Ir:s  ^»\i2^i:î^ns  de  la  fuule  ;  mais 
pas  un  ne  put  donn-^r  im^  r-;-  n^  Sxi::>:V^,}-:e  i  u  «pi-rstion  fH>sêe.  Le 
M>ir  ôlait  proche,  le  drni-rr  d-f^  princes  sVii^:  inrlinè  d-vmt  le  roi  en 
se  ivlin\ut,  qur^nd  on  \:t  sortir  «:e>  nn^s  de  li  f  -lI-  et  s*^  diri^^^r  vers 
le  troue  un  jeune  pvty>vîLn  siLiz^ni-Lt,  niiis  pr»prirc:rnt  vt-lu  de  S4L*s 
habits  ni>tiques,  Grsr.i  5<ar.i.'-le  pur  Irts  srlrn-rurs  et  l»^  conseillt-rs 
ro\au\:  jo>ous<^  et  lrj}ar.:e  s'jr:r:s*r  p: UT  k  p^  ::>!  Le  g:trs,  de  Mie 
tailie,  la  tiîe  droîîe,  le  np.rd  c.ilr,  \i  i^lLr  i>>^^,  >*j\iri\iit  lente- 
ment ;  il  ù\  une  n:\tr\rrr^  au  r::  ^ul  ^  rt^irM:  iver  curl >5îîê,  tandis 
que  la  princescsL-  iy:^\  un  '.er-r  sourire  p»  ur  ^  p rtiriii^nt  iri*pn>vi>é, 
beau  jeune  h  !i.u>e  0".:»^  nf  ><ui:'r-::  ^irr^  :r.::i_irr  rrrr-^rat  royal. 

—  Tu  \itns,  d::  It  r::,  pur  rtj.  lùre  i  li  r-'-silrn?  mu  y  a-t-il  de 
phis  pnVioux  i;^.y  ru»  n  :Lkr\  :? 

—  Sin\  np:-rK::: if  .iiit  i : :\  Tr.r  le  p: y>:3  : 

U  \  eut  df.ns  lo:  h  f  -ult  t5t<  i  jî/.iuts  r:i  :  ^z^zam  d'^ri-Isudisse- 
monîs  :  t  11  a  n:!>  n.,,  ;1  a  .:.:  \tî-î  ..  L  i  puTit  ii  prli»ri>v>"  !,..  •  Elle 
rou4:iî  et  <v-n  svurlre  sV:*;.."?.,  t^M»:^-  raf  r  r:«:,  lynA  T'ri> r:i\ i> de s*:«n 
const-":!,  s\vnr.:î  >v"';ir.>  ..-  r;»t  u:  : 

—  Ma  fc.r:0-t  t->t  vl-ur-tf  :  U  rt*p-.ir>f  fs:  ;.i>>-  :  tu  hzrk^  ma  Elle. 

Kt  par  ain>à  le  p:,ysf.ii  t  p:»u>J:  k  pr-.Drt-sst:  I!  îd  «LU  sur  k  trône  et 
riVna  loni:trr..p>  :  j^ui^^is  )•  rnM:»if  iit  :'-:  j»  u>  btureuL. 

Achille  Millier. 


CAUSERIE  MORVANDELLE. 

Si,.;/-  r*  f.» . 

»V  roprivhr'r;ii>  au>5siàM.  B:u:rr.^  df  s'ftrr  viviicii  nn  jk-d  longue- 
mont  î^nr  de  purrs  ).>T»:uht^:^  r.];:  vrip-nt  h  Wciçah-  de  la  race 
indic<'T)e  et  de  r.'av;»îr,  or.  rtv;.T)r!«f.  tC.iriif  jî-s  tr^res  de  la  r:\ilisalion 
>ialK>-romrunf»  on  VoT'xr.n  çuf  Lnuc  îar  >l  Çiit-j^rue  pt'O  sommaire, 
s*Mîvent  sous  fv^rmr  de  s;mp.K>  D:»iî^s,  s;ju:  vu  a  o.l  ronctTDe  les  voies 
,*^nrioïiT)("^ 

Los  diVA^Mix  orîcs  d«^  Ba^w*^  !ùl<  di  r.il.iimf^  menlfi^v,  poteries, 
verroncX  colles  du  jl/o^-'^^à    c<miiuiîî^  crcsn.  lr!>rne<  nprtstntant 


> 
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des  fleurs,  des  branchages,  etc.,  petits  vases,  figurines  d'animaux), 
celles  S'AUuy  (monnaies,  pierres  tombales,  parures  féminines,  etc.)  et 
même  d'autres  menus  vestiges  romains  des  environs  ,  de  Montsaunin, 
du  Ckamp-du'Clou^  etc.,  n'auraient-ils  pas  mérité  plus  de  développe- 
ments? 

Je  croyais,  pour  mon  compte,  que  ces  points  anciens  ménageraient 
des  surprises  à  l'archéologue  qui  pourrait  y  consacrer  quelque  temps 
et  quelque  argent  avec  la  permission  des  propriétaires,  et  je  serais 
heureux  d'apprendre  que  des  fouilles  sérieuses  et  méthodiques  y  ont  été 
opérées  depuis  mon  départ  du  Morvan. 

^  Champdiou  est  une  belle  ruine  féodale  qui  a  grand  air,  qui  rempUt 
rame  de  tristesse  et  d*étonnement,  mais  j'aurais  voulu  aussi,  dans  le 
volume  du  docteur,  trouver  l'expression  d'un  sentiment  pour  les  villes 
mortes,  pour  les  temples  disparus,  pour  cet  admirable  horizon  du  Mon- 
tian,  pour  ces  champs  des  Bardiaux,  où  je  m'attardai  autrefois  toute 
une  journée  et  où  la  charrue  heurte  à  chaque  instant  des  murs 
romains  et  peut-être  des  sépultures  :  grandia  ossa  !  A  côté  de  Champ- 
diou,  j'aurais  consacré  aussi  un  mot  à  Maison-Comte  que  j'ai  vue,  il 
est  vrai,  auréolée  par  un  merveilleux  coucher  de  soleil  baignant  d'or 
le  corsage  clair  et  la  jupe  rouge  d'une  gentille  bergère,  à  Maison- 
Comte,  qui,  beaucoup  plus  délabrée,  n'est  cependant  pas  dépourvue 
de  quelque  intérêt. 

Il  serait  cependant  injuste  de  prolonger  davantage  ces  critiques  de 
détail,  maintenant  surtout  que  le  docteur  Bogros  n'est  plus  là  pour  y 
répondre  et,  tenant  à  être  équitable,  je  dois  au  contraire  me  hâter  de 
reconnaltrç  que  son  œuvre  abonde  en  charmantes  choses.  Les  anciens 
usages  y  sont  recueillis  avec  un  soin  fidèle  et  mêlés  d'un  grain  de 
poésie  auquel  on  trouve  d'autant  plus  de  saveur  que  l'idéal  n'est  pas 
ordinairement  la  tendance  des  praticiens  habitués  à  manier  la  lancette 
ou  le  scalpel. 

J'ai  été  témoin  de  cette  sorte  de  vénération  que  le  Morvan  garde 
encore  à  travers  les  siècles  pour  ses  vieux  arbres,  ses  fontaines  et  ses 
rochers.  Le  docteur  Bogros  aurait  pu  dire  que  plus  d'une  jeune 
mariée  continuait  à  porter  à  Faubouloîn ,  au  temps  où  a  paru  son 
volume,  la  symbolique  couronne  de  fleurs  d'oranger  et  s'en  allait 
piquer  d'une  épingle  les  vieux  frênes,  dont  elle  emportait  un  fragment 
d'écorce.  Il  aurait  pu  rappeler  aussi  que  quand  un  coup  de  vent 
renversa,  peu  de  temps  avant  la  publication  de  son  livre,  un  des 
^eux  Sully  de  la  Chapetle^u-Chéne ,  plus  d'une  femme  du  peuple 
coapa  gravement  un  éclat  de  bois  ou  d'écorce  et  le  garda  comme  une 
sorte  de  relique  consacrée.  J'ai  connu  dix  maisons  peut-être  où  ces 
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esquilles  de  Tarbre  géant  reposaient  au  fond  des  armoires,  au  milieu 
des  souvenirs  de  famille  ou  des  vêtements  des  grandes  fêtes. 

Ces  traditions  locales,  ces  vieilles  coutumes  tendraient-elles  à 
s'effacer,  comme  le  déplorait  notre  auteur,  le  Morvan,  du  moins,  ne 
perdra  jamais  son  pittoresque,  sa  physionomie  accidentée,  sa  nature 
même,  et  le  docteur  Bogros  l'a  peinte  en  des  pages  qui  rappellent 
parfois  les  paysages  de  George  Sand  en  Berry,  de  Theuriet  dans  la 
Meuse  ou  de  Chatrian  dans  les  Vosges. 

On  croit  voir  ces  effets  de  brouillards  dont  j'ai  personnellement  plus 
d'une  fois  observé  les  curieux  aspects  du  sommet  de  la  montagne  de 
Cbâteau-Chinon,  <c  ces  roches  grises^  avec  leurs  mousses  de  velours^  avec 
»  leurs  clochettes  d'azur  frissonnant  sous  la  brise  et  écloses  dans  une 
»  fissure  du  granit  comme  l'espérance  dans  un  cœur  blessé;  plus  loin, 
»  c'est  l'eau  qui  trottine  le  long  des  routes  en  ruisseaux  babillards  ;  cest 
»  la  robe  verte  du  printemps,  toute  brodée  de  l'or  des  genêts;  ce  sont  Us 
»  chaumières  perdues  dans  la  neige  des  cerisiers;  ce  sont  les  haies  de  bois 
»  dans  lesquelles  apparaît  tout-^à^coup,  comme  la  silhouette  d'un  nain 
»  difforme,  le  torse  tourmenté  et  la  tête  crépue  de  quelque  CORNIAU  de 
»  chêne.  Ici,  le  clocheton  pourpré  de  la  digitale  ;  là,  la  houle  moirée 
1  d:'un  champ  de  seigle  »,  enfin  l'Yonne  coquette,  fringante,  un  peu  follette 
sur  son  lit  de  cailloux  et,  au  fond  de  la  scène,  le  Beuvray,  la  montagne 
sainte,  c  qu'escaladent  maintenant  les  forêts  et  qu'assiège  la  bise,  ^ 

Au  chapitre  suivant,  la  description  du  flottage  à  bûches  perdues  est 
également  pleine  de  pittoresque  et  de  vie. 

Déjà,  en  septembre  1883,  dans  l'^cAo  du  Jforyan  et  dans  \di  Nièvre 
républicaine,  sous  le  pseudonyme  d'Adelphin  Juret,  nom  de  mon  aïeule 
maternelle,  j'avais  eu  occasion  de  rendre  compte  du  livre  A  travers  le 
Morvan,  mais  avec  moins  de  développements  et  sans  presque  parler  de 
l'auteur  lui-même,  dont  la  modestie  ne  m'aurait  pas  pardonné  mon 
indiscrétion. 

Après  plus  de  treize  années,  je  me  suis  plu  à  revenir  sur  cette  publi- 
cation et  à  confier  à  la  Revue  du  Nivernais  un  moins  fugitif  hommage  à 
l'homme  de  bien  qui,  décédé  à  Paris,  a  été  inhumé  à  Château-Chinon, 
dans  la  terre  maternelle.  Combien  il  l'aimait,  ce  massif  morvandeau,  ce 
retranchement  éventuel  et  suprême  de  la  patrie  en  danger,  les  descrip- 
tions dont  je  viens  de  citer  un  passage  en  sont  la  meilleure  preuve  ! 
Après  l'avoir  tant  de  fois  exploré  avec  ce  profond  amour,  il  a  voulu, 
flans  les  deux  rditi^ms  de  séïïi  ouvrage,  le  réhabiliter,  ou  du  moins 
dissiper  les  prévenUons  do  ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  ouï- 
dire,  et  engager  le  tuiirlsle  à  s'y  avenlurer  pi  as  souvent  \  c'est  dam  m 
but  qu*il  a  esquissé  d'une  plume  a  la  fois  savarUe  et  aLleudrie  tout  œ 
qui  pouvait  plaire  el  attirer  dans  ses  chères  montagnes* 
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Quant  à  celui  qui  écrit  ces  lignes,  il  est  heureux  de  témoigner  à  son 
toar,  pour  sa  minime  part,  que  le  Morvan  gagne  à  être  connu  dans  ses 
sites,  ses  paysages  et  ses  souvenirs,  ainsi  que  dans  sa  rustique  hospi- 
talité. Ce  témoignage  est  une  dette  de  cœur  payée  à  cette  terre  où,  sans 
fausse  modestie,  il  croit  pouvoir  dire  qu'il  n'a  pas  laissé  un  seul 
ennemi,  à  cette  terre  qu'il  n'a  pu  quitter  (il  en  est  encore  à  Châtea*- 
Chinon  qui  le  savent)  qu'il  n'a  pu  quitter  sans  verser  des  larmes. 

Lucien  Jeny. 


POÉSIES. 


PETITS  BERGERS. 

La  pourpre  et  l'or  des  bois  déjà  se  sont  rouilles, 
Et,  chassant  les  chanteurs  des  ramures  chenues, 
L'hiver,  de  son  scel  noir,  frappe  les  champs,  souillés 
Par  le  brouillard  boueux  que  distillent  les  nues. 

Bergerette  qui  vas,  soufflant  sur  tes  doigts  gourds, 
Avec  tes  moutons  gris  dans  les  maigres  fougères, 
Ces  jours  te  semblent  longs,  tout  en  étant  si  courts  : 
Ah  I  les  heures  d'été  s'envolaient  si  légères  I 

Dans  la  saison  fleurie  où  juin  succède  à  mai, 
Tu  buvais  le  soleil,  si  rieuse  et  tant  aise 
De  t'asseoir  sur  un  lit  de  gazon  parfumé 
Que  le  serpolet  brode  et  qu'empourpre  la  fraise. 

Ton  troupeau,  comme  toi,  regrette  le  printemps, 

Et  le  nez  au  vent  froid,  bêle,  cherchant  pâture... 

Mais  tes  grands  yeux  doux,  brune  aux  cheveux  frisottants, 

Sont  mouillés  :  pleures-tu  le  deuil  de  la  nature  7 

La  petite  sur  moi  lève  un  regard  chagrin  ; 

Son  front  mat  est  charmant  sous  sa  toison  d'ébène  ; 

De  sa  bouche  un  souci  courbe  l'arc  purpurin  : 

t  Pour  trouver  du  bois  sec  j'avais  eu  tant  de  peine  ! 

Me  dit-elle,  —  »  et  mon  feu  qui  s'est  éteint  deux  fois... 
J'avais  mis  quinze  à  vingt  châtaignes  sous  la  cendre, 
Et  je  les  faisais  cuire  en  réchauffant  mes  doigts  ; 
Alors  France  le  pâtre  est  venu  me  les  prendre. 
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1  J'étais  seule  à  mon  feu  ;  sans  avoir  Pair  de  rien. 

Lui  s'était  approché  comme  un  loup,  comme  un  traître.. 

Ah  I  j'ai  crié  longtemps  pour  défendre  mon  bien  ; 

Moi,  je  n'ai  que  dix  ans  ;  lui  douze,  il  est  mon  maitre  !  i 

—  France  est  un  vrai  vilain,  mais  de  ses  mauvais  tours 
Tu  peux  te  consoler.  —  Veux-tu  que  je  te  dise? 
Petite,  je  prévois  que  tes  yeux  de  velours 
Lui  feront  chèrement  payer  sa  gourmandise. 

Quand  il  coquètera  parmi  tes  amoureux, 
Tu  lui  rappelleras  tes  châtaignes  volées. 
Et  lui,  n'en  doute  point,  se  croira  trop  heureux 
De  les  restituer,  mais  au  moins  centuplées. 

Encor  quelques  printemps  et  ces  jours  vont  venir  ; 
Ta  revanche,  ô  brunette,  est  sûre...  Mais  peut-être 
Que  tu  ne  voudras  plus  alors  te  souvenir 
Et  que  plus  que  jamais  France  sera  ton  maître. 


VOL  DE  CYGNES, 

L'haleine  du  vent  tiède  à  peine  remuait 
La  feuille  frissonnante  au  faite  des  grands  ormes 
Et  des  vieux  charmes  tors,  silhouettes  difformes 
Où  s'accrochait  la  nuit  tombant  dans  l'air  nuiet- 

La  lune  se  leva  du  fond  de  la  vallée, 
Sereine  et  purpurine,  et  ses  rais  tremblotants 
Piquèrent  d'argent  pur  la  face  des  étangs, 
Assoupis  côte  à  côte  en  leur  nappe  voilée. 

Soir  de  rêve,  ô  beau  soir  !  Une  langueur  de  paix, 

Mélange  de  tendresse  et  de  mélancolie. 

Endormait  en  caresse  et  la  plaine  amollie  / 

Et  les  bruns  horizons  cerclés  de  bois  épais*  ' 

Des  nuages  passaient,  devant  la  lune  claire, 

Par  groupes,  blancs,  légers,  floconneux,  ressemblant  i 

Au  vol  silencieux'de  grands  cygnes,  allant 

Coin  du  monde  d'en-bas  vers  la  zone  stellaire.  , 
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Et  je  croyais  sentir,  les  voyant  peu  à  peu 
Dans  le  vague  étoile  s'enfoncer,  disparaître, 
Quelque  chose  d'intime  émaner  de  mon  être 
Et  monter  et  se  perdre  avec  eux  dans  le  bleu... 

Achille  Miluen. 


NOTES  DIVERSES 

A  peine  fbndéei  la  Société  artistique  a  organisé,  avec  une  louable  activité,  sa 
première  exposition,  ouverte  depuis  le  12  courant  dans  les  saUes  de  l'hôtel  de  viUe. 
Notre  prochain  numéro  y  consacrera  une  sérieuse  étude.  Nous  voulons  aujourd'hui 
relater  seulement  Theureuse  impression  qui  se  dégage  de  Tensemble  du  Salon  niver- 
oais.  363  numéros  :  ce  chiffre  nous  reporte  à  vingt-quatre  ans  en  arrière,  à  la 
première  exposition,  si  briUante,  de  la  Société  des  amis  des  arts.  *-  A  coté  d'artistes 
plus  ou  moins  étrangers  au  département,  parmi  lesquels  nous  relevons  les  noms  de 
Harpignies,  Paul  Liot,  Allongé,  Dardoize,  Isenbart,  etc.,  voici  presque  tous  les  nôtres  . 
Dauvergne,  Boisseau,  Baffier,  Monteignier,  Pail,  Garcement,  Martin,  Leblanc-BeUe- 
Taox,  Ifme  Signoret,  Legendre,  Comoy,  Ferrier,  Merlin  ;  puis  ceux  de  la  génération 
qui  suit  elles  plus  jeunes  :  Berlhaut,  Dif,  Pelecier,  Malisse,  Louis  Mohler,  Marquet, 
Gautron  du  Coudray,  et  bien  d'autres,  représentés  dans  la  diversité  de  leure  talents, 
n  en  manque  pourtant,  et  des  meiUeurs  :  Hurbain  Bourgeois,  G.  Molher,  Duvivier, 
Brifiault,  etc.,  que  nous  avons  cherchés,  inutilement,  à  notre  vif  regret. 


Les  conférences  publiques  de  Nevers  ont  commencé  le  6  décembre  par  ceUe  que 
notre  jeune  collaborateur  M.  Maurice  Legrand  a  donné  au  théâtre,  sur  ce  sujet  : 
Adam  Billaut^  sa  vie,  ses  œuvres.  Nous  n'avons  pu  entendre  le  conférencier,  mais 
le  brait  des  applaudissements  dont  Pa  accueilli  une  salle  de  plus  de  six  cents  audi- 
teoTB,  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  envoyer  nos  félicitations. 
Le  franc  succès  qu'a  obtenu  M.  Maurice  Legrand  lui  impose  l'obligation  de  faire 
entendre  de  nouveau  sa  parole  vibrante  et  sympathique  avant  la  fin  de  Fhiver,  dans 
wie  autre  conférence  à  l'honneur  de  notre  Nivernais. 


Le  6  novembre,  les  Nivernais  de  Paris  reprenaient  la  série  de  leurs  diners  mensuels 
<fe  t* Aiguillon.  A  cette  occasion,  M.  Dalligny,  en  une  belle  allocution,  a  donné  un 
souvenir  aux  camarades  disparus  dans  Tannée  ;  puis  il  a  complimenté  d'abord  les 
nouveaux  chevaliers  de  la  Légion-d'Honneur  :  MM.  Urbain  Bourgeois,  le  peintre  trés- 
'listingué  dont  nous  parlerons  bientôt,  le  docteur  Millet,  Cyprien  Girerd  ,  ensuite  les 
lauréats  du  Jury  de  peinture,  MM.  Duvivier  et  Garcement,  en  ajoutant  des  paroles 
aimables  et  méritées  à  l'adresse  de  M.  Ch.  Girault,  notre  compatriote  chargé  de  la 
construction  du  palais  des  Beaux-Arts  de  la  prochaine  Exposition  universelle. 


Très-intéressant,  le  dernier  numéro  du  Réveil  de  la  Gaule  que  dirige  Jean  BafQer. 
Citons  :  Machinisme,  par  Edouard  Achard  ;  Notre  belle  littérature  gauloise,  par  H. 
Thurat  ;  La  vie  intellectuelle,  par  L.  Lumet  ;  des  vers  et  de  la  prose  en  parler  ber- 
nchon,  les  uns  par  Hugues  Lapaire,  l'autre  par  le  marquis  de  la  Brande,  etc..  Le 
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im^nl,  que  noo»  a  ifccs  î-»  i  4-«tij»,  dc^i^  l  ,;::;^)r«6^.c.  2  *i*  î-ir=j: 
lesse.  La  statue  licbc^î  qvf  »ir3,.;.5e  îe  iocie  f**--i^  '^  trae  «rb^  €t  rt:^voe,  D  j 
ft  une  figure  âe  p\TSAf^^  bem  !>x;îje  *G?;^:;?ii^  wae  oD&r^ccsc'  ^  -:=:.^:ricijâs,  fsi 
est  tharmaiite  de  j^q::  !::;le  ce  ^  citrysâe,  aM;^>,iTft  ie  ixr  ^«^^^  c«^  bea«  acn* 
meut  ériçé  sor  nue  |v*3  4e  bc^^r^^A. 
BâHSer  prépare  no   acwrew  th-;^!:*  û^'r^lé  t   £«t   e^aJ  *x:w  jv- .^Ârvi  ^  to 

B^'éil  de  iû  C«4iie-  XùGi  tûcirvQ<£^  ^lct^  ptr'rïî^-re  ^  aciiiJi'^^i  extraite  ée 
ces  sept  papes,  qtie  xkc^sf  aT>fâ  Ic^  i^et  en  Tîf  k^^réC  et  ii^  l*^g^'^f9  Bal&f 
a  afUrme  une  Ibès  ée  ph:î  cccniLf  ils  fi^  Fmxajs  de  r>.«  et  de  tr^itioei  H  ft» 
jî^nseur  bien  po^ûtjjd.  L   D. 


ÉCHOS  DU  MOIS. 


^•^  D^îiS  SI  sé^Doe  aiiîio^«e  <*3  âC  jiûî<saiïiT*.  FAcsri'-Tîiîe  tiaça»?  a  <iccenie  un 
de  ses  phi  i  M.  A:b*J^  li.»«*^  ïc<îî  ïe  toliiEûe  de  p>^<9  ùiLiîsié  :  C^^  fKW«.  CeA 
la  tnoisjênne  distii^ction  dûïi;  rAc*lt-t*^»e  iiCpiiOc*  H^  c«rr^^  de  IL  Act*  Le  UiHien.  — 
Elle  a  aussi  coaroruié  4*1»  b  mè^ôe  sear.-;*  Tif  aij«.rr  rff  r<^>w  m  Qmt  LuSi  et 
Searlaiti.  de  M.  B:m:^iiï  EDLîîii,  q-yûQiA^^iis  d*:  iic.^it^.  :-*  ie  Claaif\-t 

Cette  aimée  û^-u^*4o^»c  pis  été  mï^raBe  pcar  Di.:re  Kirenuis,  pai^iite  le  fratid 
jury  Itttt^TïiT^  T  a  i:h£n^  detu  de  ses  Uurtn»^.  ri  qoe  le  icrr  d^art  d^  i  ^ijmp^EXj^ées 
diï^iri fanait,  il  f  a  qui^qa^  tDOEs«  dt^ix  aoTres  de  djs  compatnûtes  :  le  grareiir 
Duvivîer  (t*  mtl^diik-i  et  le  peuiXre  G.Aiv«fDrQt   meLiioci  hccïarable.j 

,*,  Le  doct^tir  Giltierl  DmlaL  nt  a  Ne^TTs^  viens  de  maninr  a  Xtrie.  S««  éCades  sur 
l*«diic  pheiiique  lui  avaient  valu  une  frau  k^  iv^fiULiLjùa.  Û  reireiïdîqilidi  rbcnutenr 
d*eii  avoir  fait  connaître  le  fw^ni^f  les  qa^iiim  aiiî±>eî*t><pïes,  el  il  Inita  jtl9fu*à  la  fin 
ponr  dL'fcnJpe  ses  droits  coQle:^-ç  par'  ddic^TuliTirai  jHiversaiitïâ.  Q  publiait  on  journal  : 
ijt  Mt^ecine  ées  f^m\rrift^  tm  û  i^rfcc^aàs^tl  sa  not^thoie.  qail  apfiliqtiail  itoates  les 
tnalatlies  infectiiuses,  Qu'on  lui  atmt^ue  va  non  la  gloire  de  la  dcjcottvefte  ongioeOe^ 
Sun  uoiXi  restera  honora t»leii>ent  dtu<bé  à  lliistoire  des  onçines  de  Taniis^ttie. 

^',  M.  Durand,  înst Uu teiir  â  ViiucLix,  a  ctbteiin  â  I  Et^Éowtion  industrielle  et  arli^ 
tiq^H^  de  Molss^ic  iTiim-^-G^ittiUïe^  un  éip^ùa^  de  ^^nd  prix  (la  ptns  haute 
tVcom pense)  p<Hir  travaux  de  maîtres  et  d  dt^Tcs. 

/,  M.  Gravier  de  Verf ennes,  qui  commaiïd^ut  le  j*  ho^ard^,  est  rjommé  général 
de  biigade, 

,',  I^  gft^n^l  de  brïgadi*  Tartral  est  elassè  pr  la  conuiiisi^n  SQpérieiu^  pour  le 
^tAde  de  gx-niVal  do  di^LMon  dan^  Vanne  du  çviâe. 

/,  l,A  Socii^li^  srieiUifrque  et  ariisïtiqiie  de  Oamery  vi*!n!  de  constihier  sou  baresi 

l<i|(4%  Htvtiniiil,  Ch^saiSi  Renan!  ;  tnf^orSer,  M.  La  vous,   tecréUibietf  MM.  Gadioa  et 
Jnlet  ChevfiUer. 

U  Birfcitur^érmt,  AcaiLLE  MlLUEN. 


He^'W^,  tJ.  V»UH'rt,  m\i. 


\ 


REVUE 

DU    NIVERNAIS 

PROPOS  D'UN  CHERCHEUR. 

Vous  est-il  arrivé  d'amener  la  conversation  sur  les  choses  de  la 
Révolation?  Dans  ce  cas,  et  si  particulièrement  vous  avez  insisté  sur 
les  résultats  auxquels  une  telle  transformation  de  Tétat  politique  du 
pays  eût  pu  logiquement  aboutir,  sur  des  rapprochements  instructifs 
i  signaler  entre  Tesprit  des  hommes  qui  ont  fait  la  Révolution  ou  qui 
l'ont  simplement  traversée  et  l'esprit  de  nos  contemporains,  votre 
ioteriocuteur,  à  quelque  opinion  qu'il  appartienne,  vous  a  répondu 
que  tout  ce  passé  lui  importe  peu,  car  avant  tout  il  s'agit  pour  nous 
de  vivre  dans  le  présent.  Parfois  la  réplique  de  cet  arrière-petit-fils 
de  la  Révolution  est  accompagnée  d'une  plaisanterie  banale  sur  votre 
manie  des  recherches  qui  vous  expose  ainsi  à  passer  pour  un  fâcheux. 

Devant  un  semblable  parti-pris  de  tenir  fermée  l'histoire  et  de  relé- 
guer dans  le  silence  les  audaces  de  nos  ancêtres,  vous  pensez  avoir  af- 
faire à  un  égoïste  indifférent  pour  les  choses  qui  ne  le  touchent  pas 
immédiatement. 

Vous  vous  trompez,  car  son  indifférence  n'est  le  plus  souvent 
qu'apparente  ou  feinte.  Cet  inattentif  vit  d'opinions  toutes  faites  et  il 
n'est  qu'un  sectaire  ou  un  obstiné,  intéressé  à  faire  le  vide,  à  défaut  de 
mensonge,  autour  de  ce  qui  parait  gênant.  Son  détachement  des 
curiosités  de  l'histoire  n'est,  à  bien  prendre,  qu'une  forme  d'aversion 
pour  l'indépendance  d'esprit  ou  la  marque  d'une  routine  qui  lui  est 
chère. 

Vous  vous  convaincrez  de  ce  que  j'avance,  si  vous  ne  craignez  pas 
de  lui  être  tout-à-fait  désagréable,  en  essayant,  par  exemple,  sans 
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prendre  les  airs  d'un  donneur  de  leçons  politiques,  d^appeler  sa  curio- 
sité sur  un  passé  contraire  à  celui  qu'il  lui  a  plu  de  se  former,  sur  les 
déformations  qu'ont  subies  les  idées  de  ses  pères,  sur  les  humiliations 
de  sa  pensée  actuelle.  Vous  constaterez,  de  suite,  à  son  impatience, 
que  vous  Tétonnez  et  le  scandalisez. 

Ce  n'est  pas  que  parfois  vous  ne  rencontriez  des  personnes  qui  ont 
recueilli  pieusement  des  notes  sur  leurs  aïeux,  je  veux  dire  sur  les 
titres  acquis  par  ceux-ci,  les  fonctions  qu'ils  ont  remplies.  Mais,  si 
vous  consultez  ces  notes,  vous  n'y  trouverez,  le  plus  souvent,  que  des 
arrangements  mensongers,  mêlés  de  prétentions  ridicules;  vous  recon- 
naîtrez enfin  qu'une  sorte  de  mot  d'ordre  est  donné  d'accepter  sans 
contrôle  et  comme  contenu  dans  sa  situation  actuelle  l'ensemble 
d'idées  qu'une  famille  a  d'elle-même  et  veut  imposer. 

Car,  en  ceci,  la  société  française  s'est  mise  d'accord  avec  les  Juifs 
dont  les  barons  tiennent  à  être  acceptés  comme  tels  sans  avoir  l'ennui 
de  raconter  l'histoire  de  leurs  ancêtres. 

Donc,  le  silence  et  l'oubli  sont  du  meilleur  ton,  et  l'affectation  d'in- 
différence est  employée  comme  une  garantie  contre  les  démolisseurs  de 
légendes. 

Pour  en  revenir  à  la  Révolution,  soyez  persuadé  que  vous  pourrez 
mesurer  l'étendue  des  préjugés  et  des  considérations  immédiates  de 
parti,  si  vous  cherchez,  à  l'aide  d'investigations  personnelles,  à  son- 
lever  le  voile  de  son  histoire ,  tant  il  est  vrai ,  pour  prendre  cet 
exemple,  qu'à  des  gens  imbus  d'idées  monarchiques  ou  jacobines, 
il  parait  invraisemblable,  en  tout  cas  bon  à  ne  point  rappeler,  qu'à 
une  époque  qu'on  précise,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ait 
été  chose  faite  dans  l'esprit  du  peuple,  imposée  par  lui  à  ses  gouver- 
nants dans  un  effort  spontané  de  la  conscience  publique. 

Il  y  a  évidemment  là,  pour  des  gens  timorés  ou  de  parti,  un  point 
d'histoire  à  éloigner  et  qu'il  est  inopportun  d'indiquer  à  un  peuple 
qui  jusqu'ici  n'a  fait  plusieurs  révolutions  que  pour  se  traîner  tou- 
jours dans  les  ornières  du  passé  :  telle  est  l'opinion  commune,  et 
voilà  pourquoi  tant  de  documents  inédits  dorment  toujours  dans  les 
archives. 

Cependant,  la  raison  d'être  de  l'histoire  est  de  réagir  contre  la  ten« 
dance  des  personnes  qui  habillent  la  Révolution  au  goût  de  leur  parti, 
de  façon  à  ne  la  voir  que  sous  un  aspect  de  convention,  ou  bien  la 
voilent.  C'est  pourquoi,  sans  avoir  la  prétention  de  raconter  autre 
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chose  que  des  faits  locaux,  ne  voulant  pas  savoir,  d'ailleurs,  si  nous 
apportons  quelque  argument  parlementaire  nouveau  aux  partisans 
actuels  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  nous  en  référant 
uniquement  aux  documents  qui  établissent  comment  des  paysans 
nivemais  allèrent  tout  droit  un  jour  à  la  conception  de  ce  régime, 
nous  allons  dire  la  part  du  Nivernais  dans  le  mouvement  général  d'un 
peuple  qui  prit  jadis  lui-même  si  magnifiquement  souci  de  son  âme  en 
réclamant  la  liberté  religieuse. 


Déjà  on  a  signalé  comme  erronée  c  la  croyance  populaire  que  TEglise 
rilait  sous  le  genou  du  jacobin  brutal  quand  un  homme  providentiel 
vint  la  relever,  la  guérir,  la  rétablir  ».  (Article  de  M.  Aulard  dans  la 
Be9ue  bleue,  du  25  novembre  1893.) 

€  Ce  n'est  pas,  dit  cet  auteur,  Bonaparte,  mais  la  Convention  natio- 
nale qui  releva  les  autels  par  la  seule  application  des  principes  de  la 
liberté  de  conscience,  et  qui  les  releva  sans  asservir  ni  TEglise  à  TEtat, 
niPEUtàrEgUse.  » 

Si  Ton  fait  la  part  des  restrictions  que  la  Convention,  après  elle, 
le  Directoire,  apporta  au  libre  exercice  des  cultes,  on  peut  tomber 
d*accord  avec  M.  Aulard.  En  effet,  sauf  la  loyauté  dans  Tapplication  et 
sans  que  le  mot  ait  été  prononcé,  c'est  bien  la  liberté  religieuse  avec 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui  devait  être  octroyée  comme 
one  satisfaction  donnée  au  vœu  général  et  comme  étant  la  conséquence 
naturelle  de  l'impossibilité  dans  laquelle  fut  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire soit  d'établir  une  Eglise  d'Etat,  soit  de  déchristianiser  la 
France. 

On  sait  que  l'Assemblée  constituante,  se  conformant  aux  idées  de  la 
monarchie,  avait  soumis,  en  modifiant  la  hiérarchie  de  l'Eglise  par  la 
Constitution  civile  du  clergé,  l'Eglise  à  l'Etat. 

De  là,  une  scission  dans  les  rangs  du  clergé,  divisé  en  constitu- 
tionnels et  en  réfractaires.  Hais  cette  scission  de  courte  durée  devait 
survivre  aux  premiers  jours  de  persécution  chez  quelques  entêtés 
leulement,  et  la  prompte  déroute  des  conformistes  devait  aussi  faciliter 
singulièrement  la  restauration  de  l'ancienne  Eglise  et  l'établissement 
d'un  régime  d'indépendance  pour  elle. 

Cette  déroute  fut  facile.  En  effet,  dans  la  Nièvre  plus  qu'ailleurs 
encore,  la  nouvelle  Eglise  se  recruta  dans  la  partie  la  moins  hono- 
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rable  da  clergé  (i  ).  Elle  y  eut  aussi  rhumiliation  d'avoir  de  suite,  pour 
soutiens  bruyants,  quelques  individus  qui,  indifférents  ou  hostiles 
jusque-là  en  matière  de  religion,  déployèrent  tout-à-coup  un  grand 
zèle  pour  molester  les  récalcitrants  et  pour  imposer  au  choix  des  élec- 
teurs des  prêtres  indignes. 

Ainsi  viciée  par  des  tares  qui  étaient  pour  elle  autant  de  germes  de 
mort  dans  un  bref  délai,  elle  vit  bientôt  nombre  d'adhérents  se 
rétracter  ou,  comprenant  qu'ils  n'avaient  rien  à  gagner  aux  douceurs 
de  la  République,  n'avoir  plus  qu'un  souci,  éviter  la  persécution  par 
l'abandon  de  leurs  fonctions. 

On  eut  pu  croire  cependant  que  les  causes  qui  valurent  à  la  poli- 
tique de  l'Assemblée  constituante  un  si  complet  désastre  devaient 
avoir  dans  la  Nièvre  un  effet  moins  prompt,  le  Nivernais  étant  consi- 
déré comme  janséniste  ou  gallican.  Mais  il  apparut  de  suite  que  les 
différences  de  doctrine  n'avaient  divisé  le  clergé  qu'à  la  surface. 
Comme,  en  fait,  le  serment  avait,  à  bien  prendre,  créé  deux  cat^ories 
de  prêtres,  les  timorés,  qui  le  prêtèrent,  les  braves,  qui  refusèrent  de 
le  prêter,  sans  que  les  haines  de  doctrine  eussent  eu  une  prise  réelle  sur 
le  peuple,  la  réconciliation  devait  résulter  de  la  persécution  générale. 

(i)  Les  insennentés,  sans  qa*on  puisse  mettre  en  doate  la  fermeté  de  leurs  prin- 
cipes, furent  entraînés  par  une  considération  extrinsèque  relevée  dans  un  écrit 
intitulé  :  Résumé  de  tout  ce  qui  a  été  dit  déplus  fort  contre  le  $em%erU  nouvêouy 
et  qui  frappa  les  administrateurs  du  département. 

Cette  considération  est  signalée  de  la  façon  suivante  dans  une  lettre  adressée  au 
département  par  le  district  de  Chàteau-CÛnon  : 

c  Ch&teau-ChiDOD.  ce  19  Dovembre  1791. 

»  Messieurs,  nous  avons  llionneur  de  vous  envoyer  le  tableau  que  vous  demandex 
par  votre  lettre  du  6  de  ce  mois  et  relatif  au  nombre  des  paroisses  de  notre  district 
pourvues  de  curés  constitutionnels  ou  de  non-assermentés.  Nous  pensons  qu'une 
tolérance  ferme  et  équitable  est  un  grand  moyen  pour  maintenir  Tordre,  et  sans 
doute  vous  aurez  fait  avant  nous  la  remarque  assez  singulière  que  les  plus  intolérants 
dans  tous  les  partis  étaient  précisément  ceux  pour  qui  toute  espèce  de  culte  était  à 
peu  près  indifférente. 

9  Observations,  —  La  Constitution  civile  du  clergé  trouve  beaucoup  de  détracteurs, 
et  le  Directoire  trahirait  son  devoir  et  la  vérité  s*il  laissait  ignorer  à  Tadministratioa 
supérieure  qu'en  général  les  curés  constitutionnels  qui  ont  remplacé  les  non- 
assermentés  ne  gagnent  pas  à  être  comparés  à  leurs  prédécesseurs  ;  qu'ils  sont  bien 
loin  d'obtenir  et  même  de  mériter  Testime  et  la  confiance  publiques  ;  pour  entretenir 
entre  les  citoyens  la  paix,  la  tranquillité  et  le  bon  ordre,  il  conviendrait  d'assurer 
d'abord  à  tous  les  cultes  une  puissante  protection  et  de  sévir  ensuite  juridiquement 
contre  les  individus,  quels  qu'ils  fussent,  dont  les  discours  ou  les  actions  tendraient 
à  troubler  l'ordre  public,  car,  malheureusement,  Tintolérance  règne  dans  tous  les 
partis,  n  existe  assurément  beaucoup  d'autres  moyens  plus  efficaces  de  rapprocher 
les  esprits.  l'Assemblée  nationale  les  pèsera  sans  doute  dans  sa  sagesse.  • 
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On  eût  dit,  d'ailleurs,  que  Tesprit  de  paix  s'était  réfugié  cliez  la  plu- 
part de  ces  prêtres  qui,  en  1789,  s'associèrent  avec  tant  de  bonne 
grice  au  mouvement  libéral  et  demeurèrent  liés  entre  eux,  malgré  le 
schisme,  par  la  solidarité  d'origine  et  de  malheurs  communs  ;  si  bien 
qo^àbon  droit  l'accusation  d'intolérance  doit  être  retournée  contre 
eeoi-là  seuls  qui,  répudiant  leur  qualité,  partagèrent  le  fanatisme 
antireligieux  des  jacobins  (1). 

Puis,  à  part  pour  quelques  intrus,  sans  instruction  ni  moralité 
certaine,  en  butte  à  la  réprobation  publique  dans  les  communes  où  ils 
n'avaient  fait  qu'apparaître,  le  retour  dans  le  sein  de  l'Eglise  fut  facile. 
De  sorte  que  l'évêque  constitutionnel  ThoUé,  qui  était  d'ailleurs  sans 
malice,  abandonné  par  les  assermentés  mal  asservis,  se  trouva  vite 
isolé,  sans  prêtres  ni  fidèles. 

Le  schisme  avait  vécu,  quand,  par  suite  de  la  persécution,  la  moitié 
do  clergé,  conformiste  ou  non,  fut  déportée  ou  exilée,  et  l'autre  moitié 
cachée,  quand  l'évêque  constitutionnel  lui-même  fut  emprisonné 
comme  fédéraliste. 

(A  êuivre.)  P.  Meunier. 


(1)  Dans  cette  catégorie  doit  figurer  Goyre-Laplanche,  ancien  vicaire  de  Févéque 
coostitiitionnel,  nommé  par  les  électeurs  qu'il  terrorisa,  député  de  la  Nièvre  à  la 
Coofention.  Plus  insolent  que  Fouché,  qu'il  précéda  dans  le  département  en  qualité 
<le  commissaire  de  la  GonventioUf  U  ne  semble  venu  dans  la  Nièvre  que  pour  faire 
le  mal.  Grossier  envers  les  religieuses  qu'il  fait  emprisonner,  disposant  du  clergé 
coosdtutionnel  comme  eût  fait  un  évéque  despote,  ordonnant  des  déportations  sans 
délai  à  risle-Saint- Vincent,  il  inaugure  la  persécution,  a  D  veut,  dil-il,  mettre  un 
frein  salutaire  aux  progrès  désastreux  du  fanatisme,  réprimer  l'incivisme  dangereux 
et  parjure  des  prêtres  dits  constitutionnels  ou  assermentés.  ■ 

Loin  des  bancs  de  la  Montagne  siégeait  un  autre  prêtre  d'origine  nivernaise, 
Faachet,  évéque  constitutionnel  du  Calvados.  Celui-<;i  devait  soutenir,  dans  un  prêche 
Cut  dans  l'église  de  Sainte-Marguerite,  faubourg  Saint-Antoine,  qu'on  ne  pouvait 
imposer  aux  fid^es  des  prêtres  mariés  et  que  «  la  religion  défendait  bien  des  choses 
<rie  la  Constitution  permettait  »,  s'attirant  par  là  les  injures  des  jacobins  comme 
covtpobU  de  royaU$me  et  de  fanatisme. 

fl  n'avait  aucune  influence  sur  le  clergé  nivemais,  pas  plus  qu'un  réformateur 
religieux  fantaisiste,  Ghaumette  de  Nevers,  l'organisateur  des  fêtes  de  la  Raison,  dont 
les  exploits  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'il  y  vint  un  jour  pendant  la  Terreur,  se 
iMrnèrent  i  faire  une  procession  antireligieuse. 
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UN  CHAPITRE  DE  ROMAN  "> 

7  février. 

Mme  Prémery  me  prie  d'informer  M.  Jean  «  qu'elle  reçoit  le  mardi 
et  que  le  jeune  ami  de  M.  Pergame  serait  très-bien  accueilli.  >  Allons  1 
voilà  encore  un  mariage  de  conclu  I 

J'ai  aussitôt  annoncé  à  M.  Jean  la  bonne  nouvelle  et  je  lui  ai  dit  : 
c  Mon  cher  ami,  hâtez-vous.  Si  vous  êtes  bien  résolu  —  et  vous  n'avez 
aucune  raison  de  ne  l'être  pas  —  précipitez  le  dénoûment  !  A  quoi 
sert  de  temporiser?  Vous  n'avez  pas,  j'imagine,  la  prétention  puérile 
de  connaître,  avant  votre  mariage,  les  sentiments  vrais  de  MUc  Cons- 
tance Prémery.  Je  Vous  crois  quelque  bon  sens.  Vous  savez  ce  que  veut 
dire  cette  expression  à  cheveux  blancs  c  faire  sa  cour  ».  Vous  n'ignorez 
pas  qu'elle  signifie  :  travestir  son  esprit,  son  cœur,  son  caractère,  pour 
éviter  qu'ils  ne  soient  connus.  Vous  êtes  bien  décidé,  n'est-ce  pas,  à 
mettre  en  pleine  lumière  les  qualités  que  vous  avez  —  et  même  à  en 
improviser  quelques  autres  que  vous  n'avez  pas  —  à  laisser  dans  la 
pénombre  vos  petits  travers,  vos  petits  défauts,  vos  petits  vices  qui 

reposeront  là  en  attendant  la  résurrection après  le   mariage  ? 

Eh  bien  I  soyez  convaincu  que  Mlle  Constance  avec  son  sémillant  et 
coquet  entendement  ratiocine  tout  comme  vous  I  Possédez  votre  âme 
dans  une  grande  patience.  Quand  vous  serez  uni  à  Mlle  Prémery  pour 
rétemité,  vous  aurez  alors  tout  loisir  d'étudier  et  de  connaître  l'inti- 
mité de  ses  sentiments.  Il  est  utile  toutefois,  puisque  vous  devez 
emporter  d'assaut,  à  la  pointe  de  votre  esprit  et  avec  l'aide  de  vos  agré- 
ments personnels,  ces  auxiliaires  dévoués,  les  sympathies  de  Mme  et  de 
Mlle  Prémery,  il  est  utile  que  l'âme  féminine  vous  soit  dévoilée. 
Souffrez  que  je  vous  ouvre,  à  la  bonne  page,  le  livre  de  mon  expé- 
rience, non  pas,  certes  —  et  je  m'en  flatte  —  que  je  fus  jamais  un 
don  Juan,  mais  parce  qu'un  homme  de  mon  âge  a  eu  le  temps  d'appro- 
cher et  de  scruter  cette  âme  féminine  que  vous  ignorez.  Oui,  vous 
l'ignorez  I  mon  cher  Jean,  les  femmes  qui  ont  charmé  votre  jeunesse 
ayant  depuis  longtemps  perdu  tout  droit  d'appartenir  au  sexe  dont 
Mlle  Constance  est  l'honneur. 

Sachez-le  bien,  Jean,  ce  qui  subjugue  invinciblement  une  femme, 
c'est  la  force,  force  de  corps,  force  d'âme.  Hélas  !  ce  n'est  que  trop 

(i)  Notre  compatriote  M.  Joies  Pravieux  a  détaché  pour  nos  lecteurs  ce  chapitre  d'un 
roman  qu*il  va  bientôt  publier.  Voici  la  situation  :  M.  Pergame,  vieillard  bienveiUant 
et  sceptique,  possédé  de  la  manie  du  mariage...  pour  les  autres,  confie,  le  soir,  ses 
impressions  de  chaque^our  à  son  carnet  Ici,  il  donne  des  conseils  à  un  de  ses  jeunes 
amis  (ju'U  a  lancé  du  côté  d'une  demoiselle  Prémery. 
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vrai,  les  femmes  aiment  ce  magnifique  attribut  :  la  force  I  Hais  quand 
Qo  homme  ne  le  possède  pas  et  qu'il  veut  vaincre,  il  doit  y  suppléer 
par  le  contraire  :  la  grâce  du  caractère,  la  douceur  des  vertus,  la 
courtoisie  du  cœur. 

L'occasion  s'ofiûre  toujours  de  faire  briller  en  nous  ces  aimables 
qualités.  Parmi  leurs  plus  chères  habitudes,  je  vous  dénonce  celle 
qu'ont  les  femmes  de  nous  confesser  et  de  nous  demander  «  ce  que 
nous  pensons  d'elles  ».  Sachez,  Jean,  que  cette  question  cache  un 
piège  !  Dieu  n'a  pas  voulu  que  les  femmes  fussent  des  créatures  par- 
faites: elles  ont  quelques  vices  ou  plutôt  noni  je  vous  abuse,  les 
femmes  n'ont  pas  de  vices  :  en  elles,  ils  se  dépouillent  de  leur  laideur 
et  se  métamorphosent.  L'entêtement,  c'est  de  l'énergie  et  je  vous  laisse 
i  penser  si  elles  la  chérissent  leur  énergie,  comme  on  aime  du  reste 
tout  ce  qu'on  n'a  pas!  La  susceptibilité,  c'est  de  la  délicatesse  d'amour- 
propre  ;  l'inconstance  des  affections  :  une  vive  sensibilité  du  cœur  ;  la 
dissimulation,  c'est  de  la  discrétion  ;  l'indiscrétion  :  de  la  franchise. 
Souvenez-vous  qu'un  vice  passant  à  travers  ce  prisme  magique  qu'est 
l'âme  de  la  femme,  s'y  purifie,  s'y  colore  et  en  ressort  à  l'état  de  gra- 
deuse  vertu.  Laissez  du  moins  croire  que  vous  êtes  dupe  I 

Quand  vous  conversez  avec  les  femmes,  n'ergotez  pas,  n'argumentez 
pas:  de  grâce  ne  raisonnez  jamais  I  ce  serait  vous  tromper  de  sexe  ! 
Quand  vous  les  voyez  s'aventurer  dans  une  discussion,  suivez-les  avec 
une  attention  compatissante.  Soyez  toujours  de  leur  avis,  surtout  quand 
elles  ont  tort  :  elles  vous  sauront  gré  de  déserter,  en  leur  honneur,  la 
cause  du  bon  sens  et  de  la  logique.  Les  femmes,  voyez-vous,  ont  reçu 
du  ciel  le  don  de  perspicacité  :  quand  elles  ont  tort,  elles  le  savent, 
encore  qu'elles  ne  l'avouent  jamais. 

Suivez  mes  enseignements,  mon  cher  Jean,  elles  vous  honoreront 
dans  leur  cœur  et  le  monde  sera  à  vous.  Les  femmes  sont  des  esclaves 
toutes  puissantes  et  si  ce  sont  les  hommes  qui  commandent,  ce  sont 
eux  aussi  qui  obéissent  I  Allez,  Jean,  et  songez  que  du  haut  de  mes 
conseils  soixante-dix  ans  d'expérience  vous  contemplent  ! 

—  Ma  foi!  s'écria  M.  Jean,  je  suis  bien  forcé  d'avouer  que  c'est  la 
sagesse  elle-même  qui  conduit  vos  discours  I 

J'admire  vraiment  le  bon  sens  prématuré  de  mon  jeune  ami.  Je 
hausse  les  épaules  quand  j'entends  un  jouvenceau  me  déclarer  qu'il 
n'épousera  que  la  jeune  fille  dont  l'âme  sera  pour  lui  sans  mystères. 
Pauvre  petit!  Pour  copie  conforme  : 

J.  Prâvisux. 
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PIERRE  ET  GUILLAUME  DE  GRÂNDRVE. 

Les  deux  frères  de  Grandrye  naquirent  au  seizième  siècle ,  époque 
inquiète  de  recherches  hardies  et  d'aventures  dramatiques. 

Ils  descendaient  de  modestes  bourgeois,  fixés  au  quinzième  siècle  à 
Moulins-Engilbert  et  à  Corbigny,  qui  prenaient  leur  nom  du  lieu 
Grandrye,  commune  de  Dun,  dont  ils  n'étaient  pas  seigueurs  ;  les  uns 
eurent  l'entreprise  des  mines  d'argent  de  Chitry,  près  Corbigny, 
pendant  la  période  éphémère  de  leur  exploitation,  1534-50;  d'autres 
furent,  de  père  en  fils,  receveurs  au  grenier  à  sel  de  Moulitis-Eogil- 
bert,  où  l'un  d'eux,  Albert  de  Grandrye,  mourut  en  1538  a>  a  ïU  épousé 
Madeleine  de  Laubespine,  dont  les  parents  étaient  influents  à  la  cour. 

Ce  mariage  fut  la  source  de  l'élévation  subite  de  ses  deux  fils  Pierre 
et  Guillaume  ;  l'alné,  né  en  1531,  devint  ambassadeur  de  France  prés 
des  Ligues  grises,  puis  de  la  République  de  Venise,  maître  d'hôtel  da 
roi  et  chevalier  de  l'ordre  ;  il  étudia  la  chimie  avec  ardeur,  et  crut 
avoir  découvert  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux  en  or.  11 
proposa  à  Charles  IX  de  le  faire  profiter  de  sa  découverte  moyennaat 
le  partage  du  gain  et  une  première  mise  de  fonds  de  cent  mille  écus. 
L'aventure  aurait  sans  doute  tenté  la  superstitieuse  Catherine,  mais 
comment  trouver  cent  mille  écus  dans  cette  période  de  guerres  conti- 
nuelles et  d'épuisement  du  trésor  ? 

Le  refus  dut  aigrir  Pierre  de  Grandrye  qui ,  à  la  sollicitation  de 
Guillaume,  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  d'Alençon,  frère  du  roi.  U 
quitta  définitivement  son  ambassade  en  1573,  rentra  à  son  château  de 
Besne  en  Nivernais ,  et  en  partit  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  intrigua  contre  la  cour» 

Guillaume,  son  frère  cadet,  avait  été  nommé  en  1566  ambassadeur 
à  Constantinople ,  et  devint  membre  des  conseils  d'Etat  et  privé. 
C'était  un  lettré  qui  mit  à  profit  son  séjour  dans  le  Levant  pour 
rapporter  en  France  de  précieux  manuscrits  et  des  relations  de  ses 
voyages. 

Son  ambition  inquiète  lui  fit  envisager  les  hromlUrm  des  affaires  eo 
France  comme  une  porte  ouverte  à  sa  fortune  politique.  Il  quitta  son 
ambassade  en  1571,  et  revint  habiter  tantôt  à  son  château  de  U 
Montagne-Saint-Honoré,  tantôt  à  Paris,  et  se  lia  dUntéréts  avec  le 
duc  d'Alençon.  En  1574,  il  fut,  avec  Pierre,  un  des  agents  les  plus 
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actifs  de  la  conspiration  de  Saint-Germain,  qui  avait  pour  but  d'enlever 
Charles  IX  et  de  lui  substituer  son  frère. 

Le  complot  échoua  ;  les  comtes  de  la  Môle  et  de  Coconas  furent  pris 
et  décapités;  les  deux  princesses  de  Clèves-Nevers  se  firent,  dit-on, 
envoyer  leurs  têtes  qu'elles  firent  embaumer.  Quant  à  Guillaume  de 
Grandrye,  il  eut  l'adresse  de  s'enfuir  à  temps,  en  Suisse,  d'où  il  écrivit 
des  libelles  contre  Catherine  ;  mais  Pierre  fut  arrêté. 

Une  instruction  ouverte  contre  lui  nous  montre  son  cousin  de  Bour- 
goingdu  Vernay  déposant  de  son  innocence,  mais  les  charges  étaient 
assez  graves  pour  qu'il  en  fût  fait  de  sa  vie,  sans  le  crédit  de  son  oncle, 
Sébastien  de  Laubespine,  évêque  de  Limoges.  Gracié,  il  revint  habiter 
Besne;  il  avait  acheté  la  seigneurie  de  Grandrye,  dont  il  fit  foi  et 
hommage  en  1578,  et  mourut  en  1597. 

Guillaume,  rentré  d'exil  en  1585,  reçut  du  roi  une  gratification  de 
mille  écus  pour  son  ancienne  ambassade  durant  laquelle  il  avait  négocié 
la  déposition  du  dey  d'Alger,  très-avantageuse  pour  la  France  ;  il 
rentra  à  la  Montagne,  et  y  mourut  en  1587.  Il  avait  eu  de  singulières 
aventures  matrimoniales,  constatées  par  une  information  du  bailliage 
de  Saint-Pierre-le-Moûtier  :  il  s'était  marié  en  1560  avec  Claudine  de 
Beaumont  ;  le  mariage  fut  célébré  à  Besne  devant  plusieurs  parents  et 
amis,  et  jusqu'à  son  départ  pour  Constantinople,  il  vécut  avec  Claudine 
à  la  Montagne,  et  en  eut  plusieurs  enfants.  Mais  un  jour,  le  curé  de 
Besne  se  vit  assailli  par  des  gens  qui  lui  présentèrent,  avec  menaces^ 
un  acte  à  signer  déclarant  qu'il  n'a  pas  célébré  de  mariage  de  Guillaume 
de  Grandrye  ;  sur  son  refus,  il  reçut  un  coup  de  poignard  et  n'échappa 
à  la  mort  que  par  la  fuite.  Or,  en  1573,  Guillaume  alla  en  Bourgogne, 
s'y  maria,  amena  sa  nouvelle  épouse  à  la  Montagne  et  en  congédia  sa 
première  femme,  avec  défense  de  retour  ;  elle  vécut  jusqu'à  sa  mort  à 
Moulins-Engilbert,  où  il  lui  faisait  tenir  des  secours. 

Le  fonds  de  ces  faits  est  corroboré  par  le  testament  de  Guillaume,  en 
1587,  dans  lequel  il  confesse  sa  déloyauté  envers  sa  première  femme, 
dit  qu'il  en  est  «  très-marri  »,  lui  demande  pardon  et  lui  donne  divers 
objets. 

On  l'appelait  ordinairement  le  sieur  de  Grandchamp;  il  fut 
seigneur  de  la  Montagne,  Marry,  Monceau,  Fers  et  Oussy,  tous  en 
Nivernais  (1).  Ad.  de  Villenaut. 

(1)  Reprodaction  interdite,  réserrée  pour  la  pablication  en  cours  d'uno 
Hiitoire  du  Nivemois, 
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LA  LOIRE. 

SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

(SwUe.) 

V. 

Un  prix  d'honneur,  enlevé  non  sans  peine,  m'avait  vain  nn  cheval, 
mon  premier  cheval  à  moi.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  n^ai 
qu'à  fermer  les  yeux  pour  le  revoir  et  que  je  ne  l'oublierai  jamais. 
Il  me  faut  cependant  confesser  qu'il  ne  s'agissait  point  d'une  béte 
de  luxe  ;  c'était  tout  simplement  un  arabe  gris,  dont  la  jeunesse 
était  déjà  lointaine  et  que  l'on  avait  acheté  à  mon  intention  à  la 
réforme  du  régiment  de  hussards  alors  en  garnison  à  Qermont.  Il  avait 
dû  être  une  bonne  et  vaillante  béte  et  conservait  encore  de  beaux 
restes  ;  d'ailleurs,  tel  qu'il  était,  je  le  trouvais  superbe,  il  m'apparais- 
sait  plus  beau  que  Pégase,  Bucéphale  et  tous  les  autres  coursiers 
fameux  dont  les  noms  chantaient  encore  dans  ma  tête  de  nouveau 
bachelier.  Je  le  lavais,  je  l'étrillais,  je  le  bouchonnais  moi-même,  je 
lui  portais  une  part  de  mon  dessert  ;  je  crois  que,  si  on  m'avait  laissé 
faire,  je  l'eusse  fait  coucher  dans  ma  chambre. 

Un  seul  dissentiment  troublait  notre  affection  réciproque.  Je  voulais 
absolument  l'atteler,  et  ce  fier  animal,  encore  tout  frais  émoulu  de  la 
carrière  militaire,  refusait  non  moins  obstinément  de  se  prêter  à  cette 
fantaisie  qu'il  jugeait  sans  doute  dégradante.  D'où,  luttes,  qui  se  ter- 
minaient généralement  par  de  formidables  bosses...  pour  moi.  Si  bien 
que  ma  vieille  Charlotte  avait  acheté  pour  panser  mes  blessures  ce  que 
l'on  appelait  alors  une  «  boule  de  Nancy».  C'était  une  sorte  de  médica- 
ment antique  présenté  sous  la  forme  d'une  substance  brune  et  ressem- 
blant assez  aux  petits  boulets  de  charbon  que  l'on  brûle  aujourd'hui. 
On  frisait  tremper  cet  ingrédient  dans  de  Peau  ;  puis  l'on  buvait  et  Ton 
frottait  les  parties  endolories  ;  vingt-quatre  heures  après,  il  n'y  parais- 
sait plus.  Ces  légers  incidents  n'altérèrent  d'ailleurs  jamais  en  aucune 
façon  les  affectueux  rapports  existant  entre  mon  cheval  et  moi. 

Cependant,  c'était  les  vacances  maintenant,  les  grandes  vacances, 
les  vacances  définitives.  Bien  des  fois,  pendant  la  si  longue  et  si  fasti- 
dieuse étude  du  soir,  j'avais  astucieusement  introduit  dans  mon 
c  Gradm  ad  Pamoêsum  »  des  romans  du  père  Dumas,  préalablement 
déchiquetés  en  minces  livraisons.  Les  Trois  Mousquetaires  m'avaient 
enchanté  et  combien  j'avais  envié  d'Artagnan,  chevauchant  d'un  bout 
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à  l'autre  de  la  France  et  s'arrêtant  sous  les  tonnelles  ensoleillées  des 
auberges  pour  y  savourer  de  délicieuses  tranches  de  venaison  arrosées 
de  vin  d*Anjou.  L'eau  m'en  venait  à  la  bouche,  et  le  souvenir  de  ces 
ripailles  littéraires  me  faisait  trouver  moins  secs  les  haricots  du 
soir. 

Hamtenant,  j'avais  un  cheval,  moi  aussi  ;  les  libéralités  paternelles, 
froit  du  baccalauréat,  avaient  quelque  peu  garni  mon  escarcelle  et, 
tout  naturellement,  je  songeai  à  enfourcher  mon  bidet  et  à  voir 
du  pays. 

Un  de  mes  camarades  d'enfance  s'était,  lui  aussi,  présenté  à 
l'examen,  où  il  avait  d'ailleurs  piteusement  échoué;  cancre  lamentable, 
c'était  d'ailleurs  un  fort  gentil  garçon,  et  sa  mère,  qui  le  gâtait  outra- 
geusement, lui  avait,  pour  le  consoler  de  son  échec,  fait  présent  d'un 
cheval,  ancien  frère  d'armes  du  mien.  C'est  ce  que  l'on  peut  appeler 
de  la  justice  distributive. 

Nous  ne  fûmes  pas  longs  à  nous  entendre,  et  quelques  jours  après, 
bottés,  éperonnés,  oh  combien  !  et  fiers  comme  Artaban,  nous  quit- 
tions la  place  de  Jaude  pour  aller  retrouver  la  Loire  et  leVelay... 
Nous  étions  radieux.  A  nous  les  routes  blanches  et  les  sentiers 
ombreux  et  aussi,  à  l'heure  des  haltes,  les  fameuses  tonnelles  de  d'Ar- 
tagnan.  Oh  I  le  bon  souvenir  que  celui  de  ce  départ  I 

Certes,  en  dehors  de  notre  très-grande  jeunesse  et  de  notre  exubé- 
rante galté,  nous  avions  adopté  une  agréable  façon  de  voyager.  Quoi 
de  plus  monotone  que  le  chemin  de  fer?  Ces  noms  de  stations  jetés  et 
saisis  à  la  volée,  ces  cours  d'eau,  ces  collines,  ces  hameaux  qui  glissent 
et  disparaissent  comme  dans  un  panorama  et  dont  Ton  ne  saura  proba- 
blement jamais  le  nom,  quel  intérêt  cela  peut-il  avoir  ?  Et  quant  au 
voyageur  lui-même,  quelle  initiative  lui  est-il  laissée  ?  Ifse  voit  trans- 
former en  un  simple  colis  qu'une  compagnie  se  charge,  moyennant 
finance,  de  transporter  d'un  point  à  un  autre. 

Parlez-moi  du  cheval  et  aussi,  quoiqu'elle  me  semble  moins  agréable, 
de  la  bicyclette  I  Grâce  à  eux,  le  voyageur  retrouve  sa  personnalité  ;  il 
peut,  comme  dans  le  Passant^  si  sa  route  se  croise  de  jolis  sentiers, 
prendre  le  plus  charmant  de  tous  et  vagabonder  du  côté  où  le  conduit 
sa  fantaisie.  Je  ne  sais  qu'une  autre  façon  d'aller  qui  soit  aussi 
attrayante,  et  je  demande  à  ce  propos  au  lecteur  de  faire  une  petite 
digression  qui  me  rapprochera  de  la  Loire,  dont  la  fantaisie  de  mes 
souvenue  m'a  quelque  peu  éloigné. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  descendu  le  fleuve,  du  pont  de  La  Cha- 
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rite  au  pont  de  Nantes  —  environ  470  kilomètres.  —  J'avais  un  petil 
bateau  très-léger  et  une  très-bonne  paire  d'avirons  ;  conune  biblio- 
thèque de  bord,  les  feuilles  successives  de  la  carte  d'état-major,  le 
Guide  Joanne  et  le  Guide  de  la  navigation  intérieure,  publié  chez 
Baudry.  Avec  cela,  pas  trop  de  vent  contraire  et  quelque  bonne 
humeur,  on  peut  entreprendre  des  traversées  lointaines. 

On  arrive,  sans  se  fatiguer,  à  faire  un  minimum  de  trente  kilo- 
mètres par  jour;  on  s'arrête  où  Ton  veut  et,  sur  ces  rives  hospitalières 
de  rOrléanais,  de  la  Touraine  et  de  PAnjou,  on  est  toujours  bien  reçu  ; 
puis,  il  y  a  la  surprise  des  gites  et  leur  diversité  :  un  jour,  on  dîne  à 
rhdtel,  dans  une  grande  ville,  avec  de  Targenterie,  des  cristaux  et 
des  fleurs  ;  le  lendemain,  après  une  bonne  journée  de  grand  air,  on  va 
s'échouer  au  t  Cheval-Blanc  i  ou  au  t  Cadran^Ori^  d'une  bourgade 
quelconque  ;  s'il  fait  beau  et  que  la  soirée  ne  soit  pas  trop  avancée,  on 
se  fait  servir  dans  le  jardin  ;  je  dois  ajouter  que  ces  petites  hôtelleries, 
pour  modestes  qu'elles  soient,  sont  propres  et...  inhabitées. 

Enfin,  il  y  a  les  menus  incidents  de  la  route,  les  belles  et  grandes 
villes  où  l'on  fait  escale  et  que  l'on  peut  visiter,  et  les  vieux  châteaux 
historiques  égrenés  sur  les  bords  du  fleuve.  Langeais,  Qnq-Mars, 
Beaugency,  Amboise,  Chaumont  et,  tout  au  bout  de  la  route,  les 
ruines  de  Champtocé,  qui  fut,  dit  la  tradition,  le  repaire  du  farouche 
Barbe-Bleue. 

Dans  l'histoire,  ledit  Barbe-Bleue  s'appelait  Gilles  de  Laval,  maré- 
chal de  Retz  ;  après  avoir  vaillamment  bataillé  sous  Charles  VII  et 
s'être  notamment  distingué  au  siège  d'Orléans,  il  prit  la  funeste  habi- 
tude de  s'offrir  pendant  la  paix  de  si  coupables  distractions  dans  son 
manoir  de  Champtocé  qu'il  fut  pendu  et  brûlé  à  Nantes,  en  1440. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  d'insister  sur  cette  excursion.  Mais 
j'écris  en  convaincu,  et  si  les  lignes  ci-dessus  peuvent  décider  un 
abonné  de  la  Revue  à  suivre  mon  exemple,  je  n'aurai  pas  perdu  mon 
temps  et  il  me  remerciera,  j'en  suis  assuré. 

(il  suivre.)  R-  i>E  Boutèyre. 
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BALLADE  DE  UAN  NOUVEAU 

A  M,  AMUe  MiUim. 

Décembre  fuit  ;  le  bonhomme  Janvier 
Sur  son  ânon  trop  chargé  qui  chancelle. 
Entasse  maint  jouet  dans  maint  panier  ; 
Bébé  Jumeau  rit  à  Polichinelle  ; 
Pierrot  s'agite  au  bout  d'une  ficelle 
Ou  foule  aux  pieds  les  pages  d'un  roman  ; 
Colin  coudoie  un  hussard  en  dolman, 
Et  la  bergère  en  robe  satinée 
Sincline  et  dit  tout  bas  au  courtisan  : 
Recevez  tous  mes  vœux  de  bonne  année. 

Il  n'est  de  vieux,  paysan  ou  rentier, 

Qui  contre  l'an  nouveau  bas  ne  grommelle  ; 

De  même  il  n'est,  sous  nul  toit,  d'écolier, 

De  jeune  enfant,  de  femme  ou  demoiselle 

Qui  ne  réclame  argent,  or  ou  dentelle. 

Bonbons,  tambour,  soldats  ou  bien  ruban, 

Livre  de  vers  ou  récit  de  forban. 

Et  chacun  va  pendant  cette  journée 

Disant  :  grand-père,  oncle  ou  bonne  maman. 

Recevez  tous  mes  vœux  de  bonne  année. 

Or  délaissant  pour  un  jour  l'atelier. 
Les  ouvriers  s'en  vont  en  ribambelle 
Baptiser  l'an  chez  le  cabaretier. 
Sur  le  chemin  la  neige  s'amoncelle  ; 
Tandis  que  tout  en  chauffant  sa  semelle 
Et  nourrissant  un  ennui  de  sultan, 
Le  sous-préfet  reçoit  Paul,  Pierre  ou  Jean 
Et  peste  en  soi  contre  la  destinée 
Qui  fait  sans  fin  bruire  à  son  tympan  : 
Recevez  tous  mes  vœux  de  bonne  année. 
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sa  besogne  malhonnête  et,  sa  brouette  pleine,  s'apprête  à  repartir.  Â  ce 
moment,  il  distingue  dans  Tombre  des  formes  vagues  qui  se  dirigent 
de  son  côté,  rejette  à  la  hâte  les  belles  et  bonnes  raves  et  se  sauve  au 
galop  avec  sa  brouette  vide  qui  répétait,  plus  bavarde  que  jamais  : 
—  T'y  voyais  ben,  j'y  disais  ben  !...  T'y  voyais  ben,  j'y  disais  ben  ! 

(ConUpar  G.  Ferriaut^  à  Tresnay.J 

Achille  Miluen. 


L'EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARTISTIQUE 

En  vérité,  il  se  passe  ici  des  choses  bien  extraordinaires. 

Les  Nivernais  voudraient-ils  donc  aujourd'hui  se  moins  insoucier 
des  futiles  œuvres  de  l'intelligence?  Daigneraient-ils  enfin  remarquer 
que,  sans  renoncer  aux  sérieuses  joies  de  la  vie  tranquille,  du  coin  du 
feu,  quelques  pures  et  profondes  émotions  sans  doute  se  pourraient 
rencontrer  en  cette  babiole,  jusqu'alors  un  peu  dédaignée:  l'art? 
Vraiment,  on  le  dirait,  et,  si  je  n'étais  d'un  déplorable  scepticisme 
lorsqa'il  s'agit  de  l'esprit  esthétique  de  notre  «  chère  Nièvre  »,  je 
n'hésiterais  point,  certes,  à  proclamer  cette  bonne  nouvelle.  Voyez,  en 
^et,  les  phénomènes  inouïs,  extravagants  qui,  depuis  quelques  mois, 
sans  interruption,  se  succèdent. 

Cest  le  bon  poète  Achille  Millien,  le  directeur  de  cette  Revue  du 
fikemaiê^  qui  nous  offre,  aujourd'hui,  si  gracieusement,  l'hospitalité, 
lançant  son  éloquent  appel  et  recueillant  de  toutes  parts  encourage- 
ments et  adhésions.  C'est  notre  ami,  Maurice  Legrand,  parlant  devant 
un  public  enthousiaste  de  la  figure  quelque  peu  délaissée  et  pourtant 
si  pittoresque  de  maître  Adam  et  produisant  un  mouvement  qui  nous 
permettra  sans  doute  de  voir,  un  jour  prochain,  s'ériger  sur  une  des 
places  publiques  de  Nevers  la  statue  du  t  Poète  ouvrier  ».  C'est  enfin 
l*apparition  soudaine  de  la  florissante,  déjà.  Société  artistique  de  la 
Nièm. 

Qu'on  l'avoue,  tous  ces  symptômes  sont  graves  !  Mais  puisque  des 
i^ultats  précieux  sont  acquis,  félicitons-nous. 

L'exposition  qui  vient  de  se  fermer  et  dont,  bien  qu'arrivant  les 
derniers,  nous  tenons  cependant  à  parler,  a  été  fort  complète  et  fort 
rtïissie  à  tous  égards.  On  a  pu  y  voir  figurer,  à  côté  des  toiles  impor- 
tantes de  maîtres  étrangers  à  notre  département,  les  oeuvres  intéres- 
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Bantos  dos  peintres  nivernais,  de  tous  ceux  dont  les  noms  particulière- 
mont  nous  sont  chers  et  que  nous  avons  été  heureux  de  retrouver 
ainsi  groupés,  pleins  de  vie. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  ont  tiré  le  meilleur  parti  de  rem- 
placement qui  leur  était  concédé.  L'aspect  des  salles  est  coquet  ;  les 
sculptures,  agréablement  disposées  dans  un  encadrement  de  verdure, 
oITrenl  un  heureux  repos  pour  les  yeux. 

Remplissons  d'abord,  comme  il  convient,  nos  devoirs  d'urbanité,  et 
ronilous  compte  des  envols  des  peintres  étrangers  à  notre  département. 
Nous  en  parlemns  plus  sommairement  que  ne  comporterait  le  mérite 
(le  leiu*s  œuvres,  mais  nous  devons  surtout  nous  occuper  de  nos  com- 
patriotes. 

Voici  un  mattn>  que  nous  avons  quelque  droit  à  revendiquer 
Harpi^uies,  Il  a  vé\ni  en  Nivernais,  il  y  a  trouvé  les  motifs  imposants 
ou  pilloivsnuesde  bien  des  tableaux  excellents.  Prié  par  des  amis  d'en- 
voyer quelques  toiles,  il  a  rè^HMidu  tout  de  suite  par  la  lettre  la  plus 
niinablo  cl  jvir  les  ivuvres  les  plus  intéressantes.  Dans  son  Paysage 
luVmi»,  comme  dans  son  aquart^lle  la  BourbouU^  on  retrouve  sa  touche 
h\\%v  et  ^h\ennqvu\  l/air  cinrule  à  Taise  à  travers  cet  horizon  si  vaste  en 
di^pil  ilo  ro\i^u\lt^  du  CvUlre.  Comme  les  plans  s'indiquent  largement  ! 
()ti  dlrnil  que  ceL^  est  In^s-simpîe  ;  cepondimt,  c'est  un  tour  de  force. 
Allouj^x^,  le  tlisiiiisle  si  brillant,  est  un  de  nos  voisins  de  l'Yonne.  Le 
WvMw  loiijvnir^  habile  et  viiT.v.îivux  a  signe  pour  nous  deux  œuvres 
ehnnuanles  :  i%e  tsi'V/  et  1.*:x--y  i^  O-y/. —  Moreau  de  Tours  nous 
oIT^v  deux  tabUMUV  do  fv  ur\^  qrà  ont  tt  utê  plus  d'un  amateur  :  Pardon 
ol  */»'HH,»  fi'U  %^/.::A%t  À^s  t.'A.rt.  ^  0-ie  dir^  de  M.  Monginot,  ce 
lUMthv  uu\v:uiou  dvMit  Ia  nAtun>  n:^rte:  C:.'/,  e>l  une  merveille  de 
Ml  lenco  et  vl\\ri  '^  -  IV  faux  4i  un  j.\î  T-.  *.v  \s^  i  J/^n/ijwjr-  —  Pui^ 
voici  IKu>\vUî>»  et  sou  l\^<e  ♦*'  C-^n^  >*  c^::ie  et  si  transparent  ; 
0\llnlou^  un  |vul\vuU  uvv:<  :s;ha:,:;  a:>5>:!iA:t'ar;  Is^^ulvart,  le  bril- 
\\\\\\  \\{\\^i\rMU\  \y\\  .1  u\;s  o.v,\s  x^v  i!:^\  til  1  i^v  :  A^u  em  fm«iW- 
I  orn/f'  cl  ^V'*Hf»  f  0*  f.V,<?^*,v«.  Iax  0^:  U  •^:-..t:Y,  U  clirtr  et  la  joie 
lion  bo,\\^N  |o\ut  ;  M  î^  \  \wu^  VaW.a:^.  <^;  evrr^ï'  i^  ir^is^m-^al  dâos 

|i,|ino\^d  Uowbahl,  \o  |v,-,î;v  *î,^  Ajt>^^:  XiT.^  E:jrtl^:t,  Sc*lr»3t 
(iMinNho  Uo\lbo|o^\,  q.\\  m  t  t.^nt  .5   x:rv7  f-:  r:7:::fz:  C^^  se*  d-ax 
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pTù/U  de  brune,  de  M.  Charles  Royer;  deux  toiles,  un  peu  vieux  style, 
de  M^  Renault  des  Graviers  :  Bretonne  et  Tobie  et  l'Ange;  deux  tableaux, 
dont  le  dessin  de  convention  se  rachète  par  Flngéniosité  de  la  pein- 
ture, de  M'^  Fanny  Fleury  :  le  Prisonnier  et  la  Lettre  ;  le  Sphinx^  de 
M.  Picou. 

Gomme  la  lumière  se  joue  prestigieusement  dans  les  gracieux  bou- 
quets éclos  sous  les  pinceaux  des  peintres  de  fleurs  I  Les  Roses  et  Fwk 
Uttes  de  Parme  de  M.  Henri  Biva  feraient  la  joie  de  tous  les  salons.  Le 
Panier  de  roses  de  M.  Paul  Biva  sera  certainement  un  des  lots  impor- 
tante de  la  loterie  qu'a  organisée  la  Société  artistique.  C'est  un  colo- 
riste savant  qui  se  révèle  dans  les  Fleurs  de  printemps  et  la  Fin  de  saison 
de  M.  Pierre  Bourgogne.  —  Aquarelles  remarquables  de  M"»»  Antoi- 
nette Ghavagnat  et  Zulma  Boucherot,  M"»"  Faux-Froidure  et  Céline 
Salard.  —  Fleurs  gracieuses  et  fruits  appétissants  de  Mi^®'  Alice  Leconte, 
Louise  Bergerot  et  M°»®  Marie  Van  Assche. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  les  peintres  de  marines,  MM.  Legout- 
Gérard  et  Paul  Liot,  dont  les  toiles  :  Calm^  du  soir  et  Pêcheuse  cancor 
UàUf  —  Cap  Carteret  et  Barque  échouée  près  de  Granville,  ont  un 
charme  si  captivant. 

Citons  maintenant  trois  jeunes  peintres  également  brillants  qui  sont 
attachés  à  notre  pays  par  des  liens  de  parenté.  M.  Sureda,  hardi, 
fiévreux  dans  son  Bébé  plein  de  vie,  aussi  bien  que  dans  son  Boulevard 
et  son  Moulin-Rouge,  si  justes  d'impression.  —  M.  Pierre  de  Bengy  est 
un  véritable  artiste  dont  les  mérites  sont  nombreux  :  coloris  riche, 
dessin  serré  et  élégant,  science  de  l'arrangement.  Il  sait  mieux  qu'aucun 
traduire  la  personnalité  de  ses  modèles.  Ses  portraits,  très-enlevés, 
réellement  beaux,  sont  fort  remarqués.  Enfln,  M.  Asseyzat  de  Bouteyre, 
le  vibrant  impressionniste,  étrangement  nous  trouble  avec  son  Apôtre 
<fe  la  douceur.  Quelle  simplicité  de  mise  en  scène,  quelle  naïveté  voulue 
et  cependant  quelle  profonde  émotion  se  dégage  !  On  sent  vibrer  dans 
cette  petite  toile  toute  l'àrae  du  peintre.  Sa  Vue  (TAlger  est  pleine  d'un 
soleil  éblouissant,  d'une  atmosphère  de  feu. 

Les  œuvres  de  MM.  Dubois-Ménant,  Grivolas,  Pomey,  M"»»  Moreau 
de  Tours,  MM.  Bail,  Darien,  Féquant,  Petit,  Timmermans,  toijs^ 
lauréats  ou  habitués  des  Salons  parisiens,  mériteraient  beaucoup 
mieux  qu'une  simple  mention.  Et  nous  ne  pouvons  que  nommer 
rapidement  MM.  Charles,  Gilly,  Camus,  Morin  de  Lespinasse,  Varlet, 
*!■»•«  Laussedat,  Molard,  Mlles  Perrin,  4^ialat,  qui  nous  ont  fait  des 
envois  de  genre  et  de  valeur  divers. 
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Nous  arrivons  aux  peintres  nivernais  qui,  naturellement,  occupent 
une  large  place  au  Salon  de  Thôtel  de  ville.  11  était  intéressant  de 
constater,  devant  un  ensemble  de  leurs  œuvres,  si  nos  artistes 
n'avaient  pas  rétrogradé  depuis  les  dernières  expositions  de  rancienne 
Société  des  amis  des  arts.  Nos  compatriotes  ont  pu  se  convaincre  des 
mérites  sérieux  de  nos  artistes  d'aujourd'hui.  Pour  être  plus  sûr  de 
n'omettre  personne  dans  notre  compte-rendu,  nous  allons  parler  de 
chacun  d'eux  en  suivant  l'ordre  du  catalogue. 

M.  d'Anchald  a  rapporté  de  Tunis  plusieurs  toiles  qui  manquent 
d'éclat  ;  nous  voudrions  y  voir  plus  de  soleil. 

MM.  Balon  et  Barillet  présentent  de  petits  paysages  d'un  faire 
appliqué  et  agréable. 

M,  Leblanc-Bellevaux  est  un  excellent  peintre  ;  mais  il  est  surtout 
un  aquarelliste  hors  de  pair.  Regardez  longtemps,  pour  le  charme  de 
vos  yeux,  ses  aquarelles  Fauckeun  nivemaU  et  Moiuotis  en  Nwemais. 
Il  possède  en  maître  tous  les  secrets  de  cet  art,  inventé  non  pas  pour 
lutter  avec  Thuilo,  ce  qui  lui  est  impossible,  non  pas  pour  traduire 
les  sensations  définitives  que  nous  donne  cette  dernière,  mais  pour  la 
comph^er,  pour  offrir  à  nos  regards  la  jouissance  des  quelques  nota- 
tions tant  délicates  que  ne  peut  saisir  la  peinture.  Avec  quel  talent 
bien  rare  et  quelle  habileté  il  sait  nendre  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
insaisissable^  de  plus  fugace  dans  la  nature,  reflets,  miroitements, 
transparences  ! 

MM.  Bliu  et  Bemot  naus  montrant  des  natures  mortes  mal  disposées 
et  médiivremoat  pointes. 

M»*'  BKmuI  a  dos  toiles  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

M,  Berthault  cultive  i  la  fois  dos  genres  bien  différents.  Ses  tableaux 
de  flours  et  s*>n  f^/nV  df  K»ù  rvuformont  de  sérieuses  qualités.  Nous 
aimons  moins  Si>n  LiX»»ni,,v  mVvrîwû,  trop  lourd  et  pas  assez  étudié. 

S<m  p^^rtr^iit  do  M.  AchUlo  Miiîion  est  très-vivant.  Tous  s'arrêtent 
dovaut  lostr^ils  ainiôsdu  Km  p^vîe^  dont  les  youx  pétillent,  dont  la 
Ivuoho  s^Hirit,  IVur  faire  vaLnr  la  fi^an?*  il  est  regrettable  que 
M.  Berthault  ait  cru  do\vnr  utS:îi^T  qut-Iqje  p<'u  le  modelé  du  corps. 
Sa  lhse%4^  est  un  Km  morvYJiu  qui  se  tioat, 

M^  B^^lK'h:e^  exp^v^e  ua  t>.»  itf  tV-^r;  M.  Boue  une  nature  morte 
et  ua  pa\s3i^e. 

M.  R.Kirvî.-er  b.his  uî-.^iître  doax  aqujirvr.-^s  de  fleurs  n.^n  sans  qua- 
L::*>^  Uidi:j^  ua  jva  i.^ Jinies  et  It'nies. 

M«*  RxM  est  uae  hxb..;rf  artiste  qui  n>*ri:e  de  bkn  sincères  oon^li- 
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ments.  Ses  natures  mortes,  fort  bien  composées,  sont  traitées  large* 
ment  et  sans  défaillance.  Citons  plus  particulièrement  :  Raisins  et 
Chrysanthèmes,  Coin  de  tahle^  Pavots. 

ï.  Canivenq,  dans  un  petit  paysage  et  dans  une  nature  morte, 
indique  ses  réelles  qualités  de  coloriste. 

M"»'  Cavedasca  et  M.  Fernand  Chalandre  sont  encore  des  élèves. 

De  M*»*  Chauvet,  Une  vue  de  Nevers  acceptable. 

M.  Colette,  dans  ses  divers  paysages,  est  un  peu  gris  et  flou,  mais  il 
ne  manque  pas  d'attrait. 

H.  Comoy  est  un  élève  d'Hanoteau.  Sa  Matinée  d'automne ,  très 
bonne  toile,  est  lumineuse  ;  le  sujet  qui  l'anime  est  très  agréable.  La 
tonalité  générale  est  harmonieuse.  Son  Sous  bois  et  son  Après-midi 
fêté  semblent  moins  sérieusement  étudiés. 

M.  Couraud  s'essaye  dans  le  paysage. 

M.  Dameron  expose  de  grandes  aquarelles  assez  enlevées;  mais 
pourquoi  ne  s'applique-t-il  pas  davantage  à  arranger  artistement  les 
sujets  qu'il  veut  peindre  ? 

H.  Dauvergne  expose  six  tableaux.  A  remarquer  surtout  sa  Chloé. 
Son  Académie  est  très-bien  dessinée,  peut-être  un  peu  lourde  d'aspect, 
cependant  une  impression  de  santé  et  de  vie  se  dégage  de  cette  œuvre  ; 
on  sent  que  le  sang  circule  sous  la  peau;  la  chair,  amoureusement 
modelée,  est  transparente. 

De  M.  Debourges,  deux  natures  mortes  satisfaisantes. 

M.  Cyr  Deguergue  reste  le  peintre  brillant  et  fougueux  que  nous 
connaissons.  Ssl  Vuede  Nevers  est  brossée  largement,  trop  largement 
peut-être.  De  beaucoup  nous  préférons  ses  paysages  d'Urzy  et  plus 
P^iculièrement  sa  Chambre  à  Urzy^  d'une  jolie  couleur. 

M.  Dif  est  un  Nivernais  d'origine  ;  ses  portraits  sont  très-intéressants 
et  fort  bien  dessinés.  Nous  n'aimons  pas  toujours  leur  tonalité,  qui 
semble  un  peu  exagérée. 

M.  Drure  est  un  élève  de  Cyr  ;  il  n'a  pas  encore  le  brio  de  son 
maître. 

M.  Ferrier  a  envoyé  une  Bourriche  de  Pensées  d'un  velours  chatoyant. 
Son  tableau  gagnerait  beaucoup  si  le  fond  mettait  mieux  en  valeur  les 
Heurs. 

M.  Fichot  expose  deux  natures  mortes  d'une  bonne  venue.  Nous 
aurions  voulu  voir  la  lumière  se  jouer  sur  la  buire  dans  son  Petit 

M.  Garcement  nous  montre  dans  ses  six  toiles  son  talent  fait  tout  de 
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délicatesses.  Ses  paysages  d'hiver,  ses  effets  de  neige  et  de  brouillard 
sont  d'une  mélancolie  saisissante.  II  faut  vraiment  beaucoup  d'art  pour 
trouver,  avec  si  peu  de  couleurs,  des  tons  variés  à  Tinfini,  pour  tra- 
duire ainsi  les  transparences  des  brumes,  pour  être  le  peintre  plein  de 
poésie  des  froids  et  tristes  jours  d'hivers.  Citons  :  la  Loire  à  Bourbon- 
Lancy^  Bords  de  Loire  à  Lazy,  Borde  de  Nièvre, 

M.  Gautheron  est  un  artiste  sincère,  connaissant  exactement  la 
valeur  des  tons.  Nous  préférons  son  Faisan  et  son  petit  paysage  à  ses 
portraits,  qui  manquent  un  peu  de  souplesse. 

M.  Gautron  du  Coudray  est  un  amateur  dont  la  peinture  a  des  qua- 
lités sérieuses. 

M.  Guérin  est  un  excellent  aquarelliste.  Ses  paysages  sont  faits  dans 
l'eau,  mais  on  y  voudrait  plus  de  solidité  et  d'énergie.  Qu'il  s'inspire 
davantage  du  faire  du  vieux  maître  Harpignies.. 

MM.  Guyonnet  et  Jolivet  ont  envoyé  quelques  bonnes  toiles. 

M°»«  de  Las  Cases  peint  avec  délicatesse. 

M.  Legendre  a  surtout  en  vue  le  côté  décoratif,  et  il  atteint  son  but 
avec  beaucoup  d'habileté.  Il  y  a  du  charme  et  de  l'harmonie  dans  son 
grand  panneau  Bab'El-Soukkarigeh,  au  Caire.  Dans  son  dessin  de  la 
coupe,  la  Ville  de  Nevers  au  Vainqueur^  il  a  trouvé  d'heureuses  dispo- 
sitions. 

Dans  les  cinq  envois  de  M.  Lespinasse  on  constate  de  réelles 
qualités. 

M""  de  Maûld  de  Maricourt  nous  envoie  de  jolies  aquarelles  ;  qu'elle 
n'hésite  pas  à  donner  plus  d'essor  à  son  talent. 

M.  Marquet  cultive  avec  un  égal  bonheur  la  sculpture,  la  peinture 
et  le  dessin.  Sa  Tournée  gagnée  est  un  fort  joli  tableau,  très-gaiement 
composé  et  très-alertement  peint.  Ses  deux  fusains,  de  facture  diffé- 
rente, sont  très-largement  et  très-joliment  dessinés.  Il  y  a  des  choses 
intéressantes  dans  son  cadre  de  croquis. 

L'excellent  peintre  M.  Martin  des  Amoignes  nous  offre  une  série  de 
paysages,  portraits,  natures  mortes,  de  genres  très-variés,  mais  de 
mérite  égal.  Il  rend  la  belle  nature  nivernaise  avec  un  sentiment  péné- 
trant et  communicatif.  Le  Calme  du  soir  nous  donne  la  tranquille 
émotion  des  heures  crépusculaires.  VEffet  d'orage  est  d'une  curieuse 
indication.  Sa  toile  les  Blés  devrait  avoir  sa  place  en  un  musée  niver- 
nais.  —  Tous  regardent  avec  intérêt  et  apprécient  comme  il  convient 
ses  superbes  portraits.  Celui  du  président  de  la  Société  artistique 
attire  particulièrement  l'attention.  C'est  une  belle  toile,  énergiquement 
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enleTée  et  peinte  avec  âme.  La  palette  de  M.  Martin  des  Âmoignes 
emmagasine  la  lumière  et  la  couleur.  Quelle  habileté  dans  ses  natures 
mortes^  faites,  semble-t-il,  en  se  jouant  ! 

M.  Matisse  a  présenté  un  grand  tableau  décoratif  qu'on  est  parvenu 
à  caser,  à  grand  peine,  dans  Tescalier  de  Thôtel  de  ville.  Autant  que 
nous  avons  pu  en  juger  dans  les  conditions  où  il  se  trouve,  nous 
sommes  persuadé  qu'une  fois  placé  dans  Téglise  pour  laquelle  il  a  été 
exécuté,  éclairé  comme  il  faut,  il  produira  tout  Teffet  qu'en  attend 
Tanteur.  Nous  avons  remarqué,  entre  autres  qualités,  du  mouvement 
el  de  la  lumière. 

M.  Merlin  est  un  excellent  dessinateur,  mais  un  peintre  bien  triste. 
.  M .  Louis  Molher  a  le  tempérament  d'un  audacieux  et  intelligent  artiste . 
M.  Monteignier  figure  par  trois  petites  toiles.  Nous  regrettons  vive- 
ment que  son  envoi  ne  soit  pas  plus  important,  car  nous  Taimons  et 
nous  apprécions  sa  peinture.  Son  Au  galop  est  d'une  heureuse  venue. 
Son  Lapin  de  garenne  et  ses  Roses  ^ç^ni  de  soignées  natures  mortes. 

M.  Mûri  a  perdu  de  ses  qualités  d'autrefois  ;  il  est  devenu  pâle,  non 
pas  qu'il  ne  sache  toujours  peindre  les  jolis  panoramas  du  pays  qu'il 
habite  avec  un  réel  talent.  Nous  aimons  de  lui  surtout  ses  Boriê  du 
Sohain  à  SuUly-la-Tour. 

Pail  est  le  peintre  du  printemps  ensoleillé.  Sa  palette  claire  et  gaie 
se  laisse  séduire  par  les  paysages  riants  à  la  végétation  fleurie.  Voyez 
son  Rênde:^vou8  des  canards,  sa  Mare^  son  Après  Paverse  et  son  Vieux 
pommur  :  autant  de  tableaux  séduisants,  très-tentants  pour  les  ama- 
teurs. La  vie  leur  est  donnée  par  des  moutons,  des  poules  et  des 
canards  qui  forment  des  taches  coquettes  d'un  heureux  effet.  Sans 
doute  ce  n'est  pas  toujours  la  nature  exacte  que  traduit  M.  Pail,  mais 
c'est  une  nature  idéalisée  qui  nous  charme  et  nous  ravit. 

Mentionnons  trois  paysages  de  M.  Parent.  De  H.  Pelecier,  citons  sa 
Prière  des  morts  et  sa  Rue  sur  Nièvre,  Que  manque-t-il  à  cette  pein- 
ture ?  Surtout  d'être  plus  lumineuse. 

MM.  Sauviat  et  Sauze  sont  des  amateurs  souvente  fois  fort  agréable- 
ment inspirés. 

M.  du  Verne  est  un  artiste  qui  connaît  les  ressources  de  son  métier 
et  qui  sait  dessiner.  Son  Intérieur  d'église  est  agréable  ;  son  En  visite 
est  moins  heureux. 
M"*  du  Verne  occupe  avec  attrait  ses  loisirs. 
MM.  Launois  et  Renault  trouvent  dans  la  gravure  d'intéressantes 
distractions. 
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Il  nous  reste  à  parler  de  la  sculpture  et  à  dire  quelques  mots  des 
arts  industriels»  la  photographie,  l'héliogravure  et  la  faïence. 

H.  Boisseau  ne  nous  donne  pas  d'œuvres  bien  importantes  ;  nous 
retrouvons  toutefois  son  grand  talent  dans  son  Médaillon  et  son  Buste 
d'enfant. 

M*"'  Signoret-Ledieu  affectionne  les  gracieuses  compositions.  Sa 
Mignon  est  un  joli  marbre.  Volupté  et  Sans-Gêne  sont  deux  coquettes 
et  spirituelles  fantaisies  très-habilement  modelées. 

Le  public  fait  un  grand  succès  à  la  statue  (TAdam  Billaut,  du  jeune 
sculpteur  Marquet.  On  constate,  on  fait  valoir  les  mérites  de  l'œuvre. 
Tous  en  apprécient  l'ensemble  et  en  reconnaissent  les  rares  qualités. 
Le  buste  de  M.  F...,  du  même  Harquet,  est  d'une  saisissante  ressem- 
blance. 

M.  Baffler  est  représenté  à  l'exposition  par  une  Salière  étain  ciselé, 
Compagnon^  le  Greffeux  et  une  remarquable  Tête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Nous  parlerons  prochainement  de  ce  maître  sculpteur  dans  cette 
Revue.  Nous  disposons  aujourd'hui  de  trop  peu  d'espace  pour  entre- 
prendre d'apprécier  son  œuvre. 

De  M.  Loiseau-Rousseau,  un  buste  de  nègre  et  un  bas-relief,  mor- 
ceaux largement  traités  et  d'un  puissant  effet. 

H.  Manheimer  expose  quelques  bibelots  décoratifs  peu  coquets. 

En  photographie,  nous  remarquons  les  beaux  portraits  de  M.  Edouard 
Jolivet,  les  originales  études  de  H.  Lachambre  et  l'agrandissement,  si 
habilement  retouché,  de  M.  Dufour. 

M.  Guérot,  qui  s'applique  à  l'héliogravure,  pourra  bientôt  rivaliser 
avec  les  grands  imprimeurs  en  taille-douce  de  Paris.  Ses  photographies 
sur  faïence  et  ses  émaux  photographiques  sont  très-purs. 

Mentionnons  la  très-complète  exposition  des  faïences  d'art  aux 
riches  décors  et  sans  tare  de  MM.  Coulon  et  Marest. 

L.  Launois. 


UGHIABE 

DicUecte  berrichon  {Sancoim). 

Dans  l'boués  d'Âpremont,  ma  charmante, 
Y  mainn'  janmais  pus  tes  moutons... 
Yavons  vu  l'Ghîâb',  c'est  pas  des  mentes, 
A  ch'vau  dessus  nun  grand  bâton. 
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Yard  coumm'  trèf ,  barbu  coumme  un*  chîeuve, 
Cornu  coumme  Tpus  grous  d'nos  bœufs, 
Grand  queuille  et  les  oureîll*s  d'un  yeuve.- 
Toinon,  qu'il  est  t-y  laid,  c't'affreux  I 

—  Va  me  quYi  Tcœur  de  toun  amante, 
Sans  çsi  t'ara  pus  beurr'  ni  fruits, 
Qu'y  mMit,  ou  ben  donc  j'te  tormente, 
Si  je  Tai  pas  sus  les  minuit. 

—  Houé,  tMounner  Tcœur  de  ma  charmante, 
Que  j'yai  répond,  au  grand  janmais  I 

Et  son  doux  regard  qui  m'enchante. 
Et  son  joli  pHit  musiau  frais  ? 

Nenni  !  Tu  peux  m'boumager  Pâme 
Et  dégarciller  tout  mon  ben, 
T'ara  pas  ça  c'que  tu  réclames, 
Artoum'  t'en  donc  d'ia  vou  qu'tu  vins. 

Y  l'a  parti,  mais,  ma  charmante. 
Si  tu  voués  une  houmm'  ben  doucieux 
Qu'paraiss'rait  t'trouver  tant  si  gente... 
Déminfl'  toué  de  cTenjoleux. 

C'est  l'Ghiâb  que  veut  virer  les  filles 
Du  dret  chemin  de  ieu  honneur. 
C'est  l'Ghiàb'  que  vint,  qu'les  entortille... 
Et  leux  y  dounne  les  endeurs. 

Si  l'malheur  veut  donc,  ma  charmante, 
Que  c'mauvais  sort  y  t'arriv'ra, 
L^soir  minme,  au  biaut  d'nout'  soupente, 
Mon  pour'  calâbe  y  pendel'ra  1 

Hugues  Lapaire. 
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LA  NIÈVRE  AGRICOLE. 

1»  PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE. 

Enfant  du  pays,  de  ce  riche  et  gracieux  pays  nivernais  qui,  par  son 
territoire  accidenté  et  ses  cultures  variées,  nous  a  offert  mille  sujets 
d'études,  il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  c  La  Revue  du 
Nivernais  i  de  jeter  avec  nous  un  coup  d'oeil  sur  les  deux  grandes 
régions  qui  forment  la  Nièvre  agricole  :  le  Morvan  et  les  Pays-Bas. 

La  limite  de  ces  régions  est  tout  indiquée  par  la  vallée  de  l'Yonne, 
en  aval  de  Corbigny,  et  celle  de  l'Aron,  au-dessous  de  Châtillon-en- 
Bazois  :  la  partie  est  forme  le  Morvan  (mor,  qui  veut  dire  noir,  et  van, 
qui  signifie  montagne)  ;  la  partie  ouest ,  double  en  étendue ,  les 
Pays-Bas. 

A  maintes  reprises  nous  avons  visité  le  Morvan  et  nous  en  avons 
rapporté  une  belle  gerbe  de  documents  :  nulle  contrée,  quoiqu'il  ne 
présente  point  l'aspect  sévère  et  imposant  des  hautes  montagnes,  ne 
nous  a  paru  plus  intéressante  à  visiter.  La  nature  semble  même  s'être 
complue  à  y  réunir  tout  ce  qui  peut  charmer  le  touriste  ;  le  poète  y 
trouve  facilement  l'heureux  endroit  propice  à  son  rêve  ;  le  peintre, 
à  chaque  pas,  s'arrête  avec  amour  devant  cette  admirable  campagne, 
merveilleusement  variée,  qu'il  brûle  de  traduire;  mais,  par  contre, 
elle  est  restée  ingrate  envers  l'agriculteur. 

Dès  les  premiers  jours  de  nos  excursions,  tantôt  se  présentent  à  notre 
vue  des  hauteurs  flanquées  de  villes  ou  villages,  aux  pentes  raides 
couvertes  de  forêts  aux  sombres  feuillages  ;  des  plateaux  et  vallées 
recouverts  de  prairies  de  médiocre  qualité  ;  des  lacs,  étangs,  sources 
ou  filets  d'eau  coulant  de  tous  côtés  ;  des  cascades  écumantes  au  bruit 
sourd  et  continuel  ;  des  fermes  éparses  près  des  prairies  que  ces 
sources  arrosent  ;  tantôt  ce  sont  des  maisons  avec  leur  toit  de  chaume 
et  leur  vaste  cheminée,  qu'habite  une  famille  souvent  nombreuse,  à 
l'existence  calme  et  patriarcale  ;  d'immenses  champs  de  genêts  sur 
lesquels  pâturent  quelques  animaux  à  l'échiné  blanche  sur  un  poil  de 
couleur  rouge  ;  des  prés,  en  maints  endroits  trop  arrosés,  et  qui  ne 
donnent  qu'un  fourrage  acide  et,  enfin,  quelques  lopins  de  terre  privi- 
légiés, appelés  ouches,  devenus  fertiles,  en  raison  des  engrais  qu'on  y 
a  accumulés. 

Les  terrains,  en  général,  —  â  l'exception  de  la  partie  ouest  de 
Lormes  et  de  Houlins-Engilbert  où  domine  le  lias,  —  sont  formés  de 
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chaînons  granitiques  et  porphyriques  et  autour  desquels  se  sont  dépo- 
sés des  couches  de  calcaire  jurassique  et  des  gisements  de  houille. 

Cette  contrée  est  toute  ruisselante  d'eau  :  c'est  l'Yonne,  qui  naît 
d'une  humble  fontaine  de  la  commune  de  Glux,  creuse  son  nid  dans  le 
granit  du  Horvan,  coule  dans  une  gorge  profonde  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Château-Chinon,  puis  passe  dans  la  dépression  liasique  de  la 
plaine  de  Corbigny  pour  rencontrer  la  Seine  à  Montereau  ;  c'est  la 
Cure  qui  sort  de  la  forêt  d'Anost,  forme  le  célèbre  réservoir  des 
Settons  (magnifique  vue,  perdue  au  milieu  du  Morvan,  de  403  hectares 
etpouvant  emmagasiner  23  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  et  qu'il 
n'est  donné  de  contempler  qu'à  un  nombre  relativement  restreint  de 
touristes),  s'engage,  près  de  Hontsauche,  dans  des  gorges  granitiques, 
étroites  et  désertes,  pour  aller  baigner  le  pittoresque  château  de 
Chastellux  et  la  célèbre  colline  de  Vézelay,  etc.,  etc. 

L'imperméabilité  du  sol  précité  ayant  multiplié  à  l'infini  les  lieux 
de  sources,  il  s'ensuit  qu'à  la  moindre  averse  l'eau  ruisselle  partout, 
remplit  les  rigoles,  s'amasse  en  étangs  dans  de  nombreuses  dépres- 
sions de  terrains  et  fait  ainsi  augmenter  d'une  hauteur  considérable  le 
niveau  de  chacune  de  ses  rivières.  De  là,  la  multiplicité  des  étangs 
et,  à  fortiori^  un  pays  malsain  avec  des  fièvres  intermittentes. 

Il  faut,  néanmoins,  rendre  justice  à  la  population  morvandelle  en 
disant  que  quelques  étangs  ont  déjà  été  desséchés  et  convertis  en 
prairies,  et  que  sa  chétive  agriculture  devient  par  la  force  du  travail 
et  l'emploi  de  la  chaux  de  plus  en  plus  féconde.  L'heure  du  repos  n'a 
pas  encore  sonné!  Courage,  braves  Morvandeaux  I 

Si,  en  raison  de  sa  nature  géologique,  le  Morvan  est  de  production 
médiocre,  par  contre,  les  Pays-Bas,  dont  le  sol  est  constitué  d'abord 
par  le  lias  dans  les  grandes  dépressions  formées  par  le  Bazois,  la  plaine 
de  Corbigny,  les  vallées  de  Montenoison  et  des  Amognes,  puis,  plus  à 
l'ouest,  par  les  assises  de  l'oolithe,  sont  riches  en  cultures  et  surtout 
en  pâturages.  C'est  donc  bien  à  tort  que  des  auteurs  ont  considéré  les 
quelques  crêtes  qui  y  apparaissent  du  nord  au  sud  comme  l'indice  de 
celles  du  Morvan,  puisque  le  régime  des  montagnes  et  des  eaux  y  est  de 
tout  autre  nature 

La  plus  haute  montagne  située  dans  la  forêt  de  Saint-Benin-des-Bois, 
à  l'ouest  de  Saint-Saulge,  n'a  que  452  mètres  ;  celle  de  Montenoison, 
en  forme  de  pain  de  sucre,  513  mètres,  et  les  différents  coteaux  de  150à 
300  nUircê^  tandis  que  celles  du  Morvan,  pour  ne  citer  que  le  Préneley 
(850  mètres),  le  Grand-Montamu  (847 mètres),  le  Beuvray (810 mètres), 
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k  ïïhhA  de  ftenet,  an  nord  d'Arlenf  (804  mètres),  sont  tontes  snpé- 
rienres  i  800  mèira. 

Les  tores  labourables  sont,  en  général,  fortes;  elles  exigent,  poor 
donner  les  labonrs,  nn  attelage  de  quatre  et  souvent  sixlxBufs,  mais,  en 
échange,  elles  sont  productives.  Seule,  Textrémité  nord-ouest  du  dépar- 
tement (du  côté  de  Saint-Amand),  qui  abonde  en  étangs,  est  peu  fertile, 
en  raison  qne  les  terres  y  sont  froides. 

De  même  qne  le  Morvan,  les  Pays-Bas  abondent  en  eau  :  c'est  d'abord 
la  capricieuse  Loire  qui,  coulant  du  sud  au  nord,  arrose  les  vallées 
fertiles  des  Amognes,  puis  de  Fougues  à  Neuvy  traverse  une  série  de 
terrains  aux  coteaux  recouverts  de  vignes  ;  c'est  TAron  qui,  dès  sa 
source,  coule  dans  un  vallon  très  étroit,  singulièrement  sinueux  et 
arrose  la  fertile  vallée  du  Bazois;  c'est  la  Nièvre  qui,  devant  ses  sources 
abondantes  aux  terrains  calcaires  qu'elle  parcourt,  passe,  discrète  et 
puissante,  dans  des  vallées  herbeuses  sur  un  terrain  oolithique,  enca- 
drées de  forêts;  c'est  le  Nohain  qui,  coulant  dans  un  vallon  quelque  peu 
marécageux,  rend  de  grands  services  à  l'industrie;  c'est  aussi  un 
affluent  de  gauche  de  l'Yonne,  le  Beuvron,  qui  sort  de  la  fontaine  des 
Ombreaux,  au  sud-ouest  de  Saint-Révérien,  et  coule  dans  une  vallée 
dont  le  sol  est  formé  par  les  assises  inférieures  de  l'oolithe. 

20    PATURAGES. 

Il  y  a  longtemps  qu'un  grand  ministre  a  dit  que  :  c  Labourage  et 
pâturage  étaient  les  deux  mamelles  de  la  France.  »  De  cette  parole 
célèbre,  nous  devons  en  déduire,  en  ce  qui  a  trait  i  notre  départe- 
ment, que  le  pâturage  est  la  seule  mamelle  de  la  Nièvre. 

C'est,  en  effet,  dans  les  zones  du  Bazois,  des  Amognes,  des  vallées  de 
la  Nièvre  et  de  Hontenoison  et  du  pays  entre  Loire  et  Allier,  qu'il  est 
loisible  de  parcourir  de  gras  pâturages,  divisés  en  clos  de  cinq  à  vingt- 
cinq  hectares,  entourés  de  clôtures  en  fils  de  fer  ou  de  haies  vives  qui 
contiennent  des  chênes  magnifiques.  Là,  paissent  d'immenses  troupeaux 
de  bœufs  (race  charolaise-nivernaise)  très  propres  au  travail  et  à  l'en- 
grais, qui  iront  anmenter  Paris. 

Par  contre,  le  Morvan  ne  présente  aucun  de  ces  gras  pâturages  des 
Pays-Bas,  mais,  néanmoins,  il  lui  est  possible,  en  raison  de  la  transfor- 
mation incessante  de  ses  fourrages  peu  nutritifs  des  prairies  granitiques 
en  fourrages  analogues  à  ceux  des  contrées  calcaires,  de  donner  aussi 
pâtures  à  des  bœufs  et  vaches  de  la  race  charolaise  et  surtout  à 
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dimmenses  troupeaux  de  moutons,  de  petite  taille  et  à  oreilles  moyennes, 
très  estimés  pour  la  délicatesse  de  leur  chair. 

€  Mais,  dit  un  ancien  auteur  morvandeau,  Guy-Coquille,  dans  son 
»  Biêioire  du  Morvan^  la  chair  et  la  gresse  des  bœufs  et  vaches  en  Hor- 
»  van  n^est  pas  si  savoureuse  et  n'est  pas  sitôt  acquise  aux  bestes, 
»  conune  en  celles  qui  sont  nourries  en  plat  pays  (dans  le  Bazois  et  les 

>  Amognes)  :  pour  ce  qu'au  plat  pays  il  y  a  plus  de  soleil  et  l'herbe  est 

>  naturelle;  et  en  la  montagne,  à  cause  des  bois  et  de  la  hauteur  de  la 
»  montagne,  y  a  beaucoup  d'ombre  et  peu  de  soleil,  et  l'herbe  y  vient 
»  par  force  d'arrosement.  Aussi  les  marchands  sont  soigneux  d'enquérir 
»  de  quelle  part  vient  le  bestail  qu'ils  veulent  engrosser;   et  s'ils 

>  mettent  en  l'herbe  du  plat  pays,  et  ils  viennent  du  Horvan,  ils  sont 
»  assurés  de  l'avoir  incontinent  gras  et  bon  ;  mais  s'il  vient  du  Pays- 
»  Bas,  ils  se  garderont  de  le  mettre  en  herbes  du  Morvan,  encore  qu'elles 

>  soient  très-abondantes,  parce  que  le  bétail  accoutumé  à  meilleures 
»  herbes  jeusnerait  auprès.  » 

Ce  passage  de  Guy-Coquille,  vrai  autrefois,  est  encore  vrai  aujour- 
d'hui. 

A  l'heure  actuelle  et,  en  raison  des  frais  élevés  de  main-d'œuvre 
doubles  de  ceux  que  les  agriculteurs  payaient  voilà  quelque  vingt  ans, 
du  surcroît  de  travail  qu'exige  la  culture  des  terres  fortes  et  surtout 
da  prix  de  vente  peu  rémunérateur  des  céréales,  beaucoup  de  nos 
compatriotes  ont  transformé  en  prés  leurs  terres  humides. 

Ils  ont  sagement  agi.  La  prairie  est,  en  effet,  la  mère  des  champs. 
Partout  où  il  y  aura  une  goutte  d'eau  et  un  rayon  de  soleil,  nous  con- 
seillons aux  retardataires  d'y  établir  un  pré.  Chacun,  pour  pouvoir  faire 
ses  affaires  dans  une  exploitation,  comme  on  dit  journellement,  doit 
avoir  la  même  proportion  tant  en  prés  qu'en  terres  labourables. 

En  faisant  des  prairies,  on  élève  du  bétail;  en  élevant  du  bétail,  on 
fait  du  fumier;  en  faisant  du  fumier,  on  augmente  les  récoltes  de 
céréales  ou  autres  cultures. 

c  On  économise  ainsi,  dit  le  savant  directeur  de  l'Institut  national 
»  agronomique,  M.  Risler,  beaucoup  de  main-d'œuvre  et,  au  lieu  de 
»  faire  du  blé  qui  baisse  de  valeur,  on  élève  ou  engraisse  du  bétail  qui, 
»  au  contraire,  se  vend  de  plus  en  plus  cher,  parce  que  l'accroisse- 

>  ment  de  la  consommation  de  la  viande  est  la  conséquence  de  l'aug- 

>  mentation  des  salaires.  » 

{A  suivre.)  P.  LYON, 

Professeur  à  Vécole  départenxerUaXe  d'agriculture. 
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JOUR  DE  MOISSON. 

En  balançant  leurs  faucilles. 
Jupe  courte,  sous  l'azur, 
Voici  que  partent  les  flUes 
Pour  la  moisson  du  blé  mûr. 

Sitôt  qu'a  donné  chacune 
Un  coup  d'œil  à  son  miroir, 
Elles  s'en  vont,  blonde  ou  brune. 
Travailler,  de  l'aube  au  soir. 

On  chemine,  on  saute,  on  jase. 
Le  pied  vif,  la  langue  aussi  : 
Rire  clair,  lambeaux  de  phrase 
Dans  le  pur  patois  d'ici, 

Si  bien  que  l'essaim  qui  passe 
Là-bas,  au  long  des  ruisseaux. 
Laisse  envoler  dans  l'espace 
Comme  un  gazouillis  d'oiseaux. 


LA  BRISE. 


La  brise  vespérale  a  rompu  les  liens 

Qui  l'enchaînaient  muette  au  cœur  du  massif  sombre  ; 

EUe  court,  enfin  libre,  elle  vole  dans  l'ombre 

Et  la  ramure  vibre  en  sons  éoliens. 

Murmure  si  subtil  et  qui  pourtant  domine. 
En  berçant  à  la  fois  et  mon  âme  et  mes  sens, 
Tous  les  bruits  d'alentour,  marteaux  retentissants, 
Cor  lointain,  chariot  qui  lourdement  chemine. 

Et  dans  la  brise  errante  à  la  chute  du  jour 
Je  perçois,  par  dessus  ces  rumeurs  étouffées, 
Soit  le  bruissement  d'une  ronde  de  fées. 
Soit  un  adieu  plaintif,  soit  un  souphr  d'amour. 

Achille  Hiluen. 


L. 


à 
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BIBUOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

En  Algérie  :  La  Kàbylie  et  les  Oasis  du  Sud^  par  P.  Châtelain.  —  Nerers,  imp. 
cath.  L.  Gloix,  in-18. 

De  l'enseignement  de  Vagriculture  dans  le  département  de  la  Nièvre^  par  P.  Lto5. 
—  Prémery,  L.  Arveau,  imp.-éd.,  in  18. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  sujet  du  volume  de  M.  Châtelain  soit  absolument  neuf. 
Si  Ton  entassait  l'un  sur  l'autre  les  livres  qui  ont  traité  de  nos  possessions  nord-afri- 
caines, on  arriverait  facilement  i  en  conduire  la  pile  jusqu'à  la  hauteur  de  la  tour  de 
Saint-Gyr.  Mais  comme  tout  est  dans  la  façon  de  voir  et  de  dire  les  choses,  M.  Châte- 
lain nous  a  donné  un  récit  de  voyage  trés-intéressant.  MM.  les  voyageurs  ont  souvent 
la  prétention  fâcheuse  de  découvrir  le  pays  qu'ils  traversent  ;  au  moins  se  piquent-ils 
d'y  montrer  des  aperçus  nouveaux,  de  nous  apprendre  quelque  chose  ;  ils  se  complai- 
sent dans  des  descriptions  qui  n'en  finissent  pas  et  lassent  vite  le  lecteur.  M.  Châte- 
lain, lui,  nous  mène  très-plaisamment  jusqu'à  la  fin  de  son  volume,  sans  longueurs, 
sans  abus  du  crayon,  d'un  style  alerte  et  précis,  avec  des  observations  piquantes  et 
aussi  quelques  répétitions  de  mots,  qui  dénotent  le  carnet  au  jour  le  jour  où 
l'auteur  a  relevé  ses  notes,  fixées  sur  place  en  leur  impression  première.  Ainsi, 
page  32  : 

«  Le  coche  monte,  monte,  et  de  notre  poste  aérien  nous  voyons  se  dérouler  des 
»  sites  étrangement  beaux.  Voici  à  notre  gauche  le  Sebaou  au  lit  large,  aux  rives 
»  fleuries,  au  sable  que  dore  un  éblouissant  soleil  ;  il  nous  rappelle  notre  beau  fleuve 
»  de  Loire  vu  des  Montapins  par  une  belle  journée  de  juillet.  » 

Ces  taches  si  légères,  qui  même  attestent  le  croquis  sur  nature  et  qui  ne  seraient 
point  le  fait  d'un  voyageur  en  chambre,  nous  ne  les  soulignons  que  pour  montrer  à 
M.  Châtelain  avec  quelle  attention  nous  avons  lu  son  agréable  volume. 


M.  P.  Lyon  nous  offire  un  exposé  très-complet  de  l'enseignement  agricole  dans 
notre  département.  D  s'en  occupe  et  le  suit  depuis  l'école  primaire  jusqu'à  celle 
d'agriculture,  en  passant  par  l'école  supérieure  et  l'école  normale,  n  signale  les  pro- 
grès réalisés,  il  indique  ce  qui  reste  à  fare.  U  consacre  la  moitié  de  son  volume  à 
l'école  départementale  de  Gorbigny  où  il  professe  et  dont  il  donne  une  parfaite  mono- 
graphie. Puis  il  examine  le  laboratoire  agricole,  les  syndicats  et  les  comices  d'arron- 
dissement. Le  tout  est  relevé  d'excellents  conseils  aux  habitants  de  nos  campagnes, 
qui  devraient  lire  et  savoir  par  cœur  le  chapitre  II  sur  «  le  choix  d'une  situation  •. 

«  L'agriculture,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  n'est  point,  comme  tant  de  peraonnes 
le  croient,  un  art  grossier  qu'on  peut  pratiquer  sans  instruction  première  et  au 
hasard.  L'observation  seule  ne  suffit  pas  pour  tirer  parti  des  trésors  Immenses  que  la 
terre  recèle  dans  son  sein. 

»  L'agriculture  n'a  pris  une  marche  progressive  que  de  l'époque  où  l'homme  des 
champs  a  senti  la  nécessité  d'appuyer  ses  pratiques  hasardées,  ses  méthodes  routi- 
nières sur  les  principes  sûrs  et  féconds  des  théories  scientifiques.  De  là,  la  nécessité 
d'enseigner  l'agriculture  dans  les  écoles,  c'est-à-dire  d'apprendre  aux  enfants  des 
campagnes  à  cultiver  la  terre  avec  intelligence  et  discernement.  » 

M.  Lyon  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  de  littérature;  il  n'a  voulu  qu'écrire  un  traité 
pratique,  mettant  à  la  portée  de  nos  populations  rurales  des  renseignements  utiles  et 
de  précieux  avis.  Il  a  pleinement  atteint  son  but,  et  les  comices  de  Glamecy  et  de 
Cosne  l'ont  reconnu  en  lui  donnant  une  médaille  d'argent  et  un  diplôme 
d'honneur. 
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11.  L.  de  Gôormont  a  écrit,  comme  introduction  à  ce  volame,  nne  poésie  large  et 
vibrante  :  A  la  terre,  dont  nous  détachons  les  strophes  suivantes  : 

Teire,  salut  I  Salut,  nourrice 
Féconde  de  THumanitél 
Que  ton  coBur  glorieux  fleurisse 
Dans  Tensoleillement  d*été  1 


Le  laboureur,  autre  poète 
Qui  trace  ses  vers  en  sillons. 
Te  célèbre  avec  Talouette, 
Les  roses  et  les  papillons  I 

Au  grand  air,  loin  des  villes  pleines 
D*ombre,  de  fumée  et  de  bruit, 
D  parcourt  les  monts  et  les  plaines. 
Libre,  semant,  cueillant  ton  fruit  1 

Son  arme  à  lui  c*est  la  charrue  : 
Ce  fer,  de  tout  meurtre  innocent, 
Doit  primer  celui  qui  se  rue 
Dans  la  bataille,  ivre  de  sang  ! 


Collaborant  par  sa  culture 
Avec  toi-même,  il  t'aime  en  sœur  : 
Vivant  tout  près  de  la  Nature, 
n  en  goûte  mieux  la  douceur. 

Que  ton  amour  sur  lui  rayonne  I 
A  ses  fils  donne  la  gaieté. 
Le  sang  généreux  qui  bouillonne, 
L*heur  de  vivre,  la  Liberté  1... 

Le  volume  de  M.  Lyon  est  en  vente  aux  librairies  Arveau,  à  Prèmery,  et  Guérin,  à 
Gofbigny,  au  prix  de  1  fir.  25  ;  —  1  fir.  50  par  la  poste.  L.  D. 


ÉCHOS  DU  MOIS. 

/.  No0  compatriotes  :  Le  général  Bourdiaux,  commandant  la  brigade  d*artillerie 
de  la  marine  à  Lorient,  est  désigné  pour  occuper  l'emploi  d'adjoint  i  l'Inspection 
générale  permanente  à  Paris.—  M.  Joseph  Pétiet,chef  d'escadron  au  29*  dragons,  est 
nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  —  M.  Gauthier  de  Breuvand  est  promu 
lieutenant-colonel  au  189*.  —  MM.  Denys-Marie-Charles  Benoist  d*Azy  et  J.-B.-£mile 
Thévenard»  enseignes  de  vaisseau,  sont  proposés  pour  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  premier  avec  le  n*  1,  le  second  avec  le  n*  27. 

«\  Encore  de  beaux  succès  à  Tactif  de  notre  Nivernais  :  Dans  sa  séance  publique 
du  22  décembre,  l'Académie  des  sciences  a  décerné  une  part  du  prix  Jecker  (chimie) 
i  notre  compatriote  le  docteur  Louis  Bouveault,  maître  de  conférences  à  la  faculté  dO 
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*^  ^  g^eciiie(9êaziœpahliqiiednt5 décembre)  a  décenié onde Ki 

t -qh.—  yA^cadétïue  .  ^  ^    j^  doctenr  E.  Gancfaer,  profLaBcur  à  la  faculté  de  màie- 

^^x  à  notre  corap^  ^  l^eçoœ  snr  les  maladies  de    la   peau  •   et  ses  «  Rechercha 

ne  de  Pari^»  ^"f     néphntes  ••  Ele  a  accordé  one  médaille  de  veineil  ±  IL  Serra, 

!Lr  In  palho«énie  des      _^  ^  j^  Nièvre,  et  une  mt^iniile  d  argent  à  M.  k  doctor 

Duvt»met.  d'être  nominé  au  concours  externe   des  hopitanx  àe 

.   ^.  aiorltsiSegnuiviem 

P'vrts»  ^^^^  q^'jl  adresse  au   Temp»,  notre  compatriote  M.  Emile 

•  \u\  terme*  d  ^  ^jjjve  de  lIEcole  centnde,  aurait  découvat  on  procetie  de 
\3J«H  id'tu^r*'*^^**^'  ^^\*tes  absolument  inoCfensif.  Q  est  à  souhaiter  que  rexpenmect*- 
ti\l»nvAUou  di*»  .dlum*î  ^  ^  Recouverte  de  M.  Bert  ferait  de  son  auteur  un  Tâitiûte 
Uoii  *  ^*<^  ^'^'"*^  ^**  ^  i     eu  supprimant  la  temble   nécrose   dont  sont  victimes  les 

'-•"'•"•"'''''  '^\\uut^"!^»  ptopho.^  blanc. 

vïu^nv»-^  'Uvauw  ^^  ^  Qamuzat,  architecte  du  département,  puis  de  M.  A.  de 

"  \.ou-aI'W  iiitcrr^"^*^  ..âin»at»«J^^«  ie  la  rue  de  la  Cathédrale,  menacée  ie  demoU- 
VaUv-m  vu^  ^''^  ^'ï^^^^|^  '^  ^!^.meut  de  cette  rue.  Il  serait  rcj^rettable  de  voir  .iispanitre 
i»v.i»  vviv  -tt»^^  ^^'  '  "^^^^^  .^^  tourtile,  spécimen  très-interessant  de  notre  ann»*nnf 
'tav    ^^^-^^^  .-^   :MUv.u^ue  to 

vxi»*vv^'tt'^   '^'^^*  ^^  miluei  le  'a  Société  les  ^ifants  de  la  Nièvre  i  Paris. 

*    '.<  ^  wvT?mc»^»   -  ^^^^^  ,>ompatnote  31.  Manilat  a  prononcé  une  ailoca- 

\v\  v^^'**»'*^*  'f*-*"^  v^v^  ^  ^  ^^   ^^^  sommes  »   nous  autres  Nivernais.  D  a 

.v.^t  ««i«   ^  ''^^  ^  .     •  A  ;.ancuurau.un  au  sort   des  aumnies  ».   «  i  u 

^.♦^   ,<*    ^   ^  ,^    »  >^rr«  \t»cor^ur»e  et  'utérmre  in  Citsr  a  rèdn 

«*^  f^r-rt^^*^  *   wurr-vert   -nr  .es  soins  le   la  :^xlr«ï; 

..«^  ^•*     ^* -^  "''^^       \^   »   i-f   ^  V'-v»^  liit   ansrîît    a  if.'ju'-f!T*e  iine  sa- 

^,x*— i.^   .^>  **  -   -        '  -  '  .^  ^     mM«r  H  Xiur  lue  timm*»  ie -cors 

'^        '^'  ."        -    *  ^       ,,.  .^.i:     >*L^ T»     i   '^^  M^mne .  Zurrt,  1 
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REVUE 

DU    NIVERNAIS 

LA  MORT  DU  VIEUX. 

Le  soir  tombe  lentement  sur  la  campagne.  Les  arbres  et  les  maisons 
s'estompent  dans  un  vague  brouillard.  De  la  vallée  une  vapeur 
blanche  monte  au-dessus  des  prés.  Le  vent  s'est  tu.  Les  feuilles  ne 
bougent  plus.  Une  grande  immobilité  calme  a  pris  les  choses.  Tout 
s'endort.  A  peine,  de  temps  en  temps,  le  silence  est-il  troublé  par  le 
meuglement  assourdi  des  bœufs  qu'on  découple  et  la  rude  voix  des 
valets  de  ferme.  Les  abois  des  chiens  semblent,  au  loin,  l'appel  des 
antiques  veilleurs  de  nuit.  Puis,  peu  à  peu,  la  cour  se  désemplit.  Quand 
chacun  a  vaqué  à  sa  tâche,  soigné  les  bétes,  rangé  les  outils,  fait  à  la 
pompe  une  toilette  sommaire,  un  à  un  ils  s'approchent  des  bâtiments 
de  ferme... 

C'est  une  grande  pièce  carrelée,  avec  une  longue  table  au  milieu, 
une  haute  cheminée  de  pierre,  deux  lits  à  colonnes,  au  fond,  cachés 
de  trois  côtés  sous  des  rideaux  rouges,  des  chaises,  une  massive 
armoire,  un  dressoir  à  assiettes  enluminées,  une  huche  à  pain  Sur  la 
table  sont  alignés  les  bols,  où  fume  la  part  de  soupe  de  chacun.  Mais, 
avant  de  la  prendre,  ils  considèrent  l'un  des  lits,  longuement,  l'œil 
inquiet  et  doux,  et  demandent  à  voix  lente  : 

-r  Comment  va  le  père  ? 

Le  €  père  »  est  couché  là.  Il  dort.  Il  va  très-mal.  C'est  la  fin. 
L'agonie  est  commencée.  Il  a  les  yeux  fermés,  comme  accablé  sous  la 
destinée.  Parfois  il  les  ouvre  et  regarde  autour  de  lui.  Il  ne  fait  pas 
d'autre  mouvement.  On  distingue  à  peine,  sous  les  couvertures,  la 
forme  chétive  de  son  corps.  Ses  deux  mains  sont  étendues  sur  le  drap, 
hâlées,  presque  noires.  Au  contraire,  la  figure  est  toute  blanche.  La 
barbe  a  poussé  drue  pendant  la  maladie.  C'est  comme  une  neige 
immaculée  qui  serait  tombée  sur  ces  traits  fatigués.  La  tète  est 
enfoncée  dans  l'oreiller,  où  les  mèches  de  cheveux  font  une  ombre 
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légère.  La  fille  aînée,  —  une  veuve,  —  sons  son  bonnet  noir  où 
dépassent  des  bandeaux  gris,  va  et  vient,  de  la  cheminée  i  la  table, 
puis  au  lit,  à  Tarmoire,  au  vaisselier,  à  pas  assourdis  par  des  chaus- 
sons. Le  curé  ne  s'est  pas  assis.  Il  a  jeté  son  manteau  sur  une  chaise. 
Il  reste  debout  au  chevet  du  lit,  la  face  grave  et  tranquille.  Parfois, 
d'un  geste  lent  de  la  main,  il  impose  silence  i  ceux  qui  parlent 
tout  bas  : 

—  Chut  I  le  père  dort  ! 

Chacun,  en  entrant,  laisse  à  la  porte  ses  sabots,  pour  ne  point  faire 
de  bruit.  Puis  on  prend  son  écuelle;  on  l'emporte;  on  s^assied  dehors, 
sur  un  banc  ou  sur  la  margelle  du  puits.  Et  Ton  mange,  sans  dire  un 
mot,  troublés  par  la  mort  si  proche.  Les  chiens  se  taisent.  Ils  sont 
assis  çà  et  là,  le  nez  levé  vers  leurs  maîtres,  Tattitude  suppliante, 
attendant  un  morceau,  qu'on  ne  leur  donne  pas.  Car,  tout  de  suite,  Ton 
revient  vers  la  chambre  ;  la  servante  prend  les  écuelles,  les  cuillères, 
les  plonge  dans  une  marmite  d'eau  fumante,  les  dépose  sur  la  pierre 
inclinée  de  l'évier...  La  pile  glisse,  troublant  par  des  chocs  le 
silence;  le  curé  a  regardé  et  fait  encore  son  grand  geste  d'apaise- 
ment: 

—  Doucement  !  Doucement  !  à  cause  du  père  I 

Maintenant,  ils  sont  tous  rentrés,  les  fils  à  cheveux  gris,  et  les  petits- 
fils  aux  robustes  corps,  et  les  femmes,  avec  leurs  enfants  endormis 
dans  les  bras,  et  la  dernière  fille,  pas  encore  mariée,  qui  essuie  ses 
yeux  avec  un  coin  de  son  tablier.  Ils  attendent.  Ils  sont  debout,  serrés 
les  uns  près  des  autres,  comme  une  garde  d'honneur  au  grand'père 
qui  va  partir.  Seule  assise,  une  jeune  mère,  dans  un  coin  plus  sombre, 
le  corsage  défait  encore,  pousse  du  bout  du  pied,  en  tricotant,  le  berceau 
du  dernier-né,  qui  vient  presque  d'entrer  dans  la  vie.  éX  cela  fait  un 
claquement  doux  et  monotone,  qui  ressemble  à  ces  chants  naïfs  dont 
on  endort  les  enfants.  Dehors,  un  moissonneur,  embauché  pour  le 
lendemain,  aiguise  sur  une  enclume  le  tranchant  de  sa  faulx;  les 
coups  de  marteau  sur  l'acier  s'élèvent,  clairs  et  réguliers,  dans  la 
nuit  : 

—  Va  plus  loin  !  tu  éveillerais  le  père  I 

Le  bruit  reprend,  lointain,  à  peine  perceptible,  comme  étouffé. 
Mais  le  père  a  entendu.  Dans  son  cerveau  brouillé  par  l'âge,  le  son 
familier  a  remis  une  étincelle  de  vie.  Et  le  voilà  qui  songe  aux  champs, 
à  la  fauchaison  du  lendemain,  à  ses  gras  troupeaux,  à  ses  granges 
emplies,  au  grenier  où  l'on  empile  les  sacs  de  blé.  Sa  vie  revient  toute 
entière  à  sa  mémoire,  très-pâle,  avec  des  contours  noyés  de  vapeur, 
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comme  s^il  la  voyait  tout  au  bout  de  Phorizon  et  que  quelqu'autre 
Peut  vécue.  Il  pense  à  sa  rude  lutte  contre  la  terre,  et  aussi  à  son 
amitié  pour  elle,  à  cette  espèce  de  lien  infrangible  qui  l'y  attachait 
comme  à  une  mère.  Elle  comprenait.  Elle  sentait  comme  lui.  C'était 
réellement  quelqu'un^  qui  vivait  à  côté  de  lui  et  par  lui.  Et  voici  chaque 
champ,  avec  ses  baies,  ses  arbres,  son  nom,  les  moindres  détails  de 
son  sol  et  de  ses  limites,  qui  passe,  pareil  à  un  vieil  ami  fidèle,  devant 
ses  yeux.  Et  il  revoit  sa  jeunesse,  les  folies,  le  régiment,  les  fêtes,  le 
retour,  les  camarades,  puis  la  vie  presqu'à  deux  et  le  premier  enfant 
qu'Us  eurent,  avant  leur  mariage,  celui  qui  est  mort,  celui  qu'ils 
aimaient  le  mieux...  Tout  cela  est  confus,  calme  et  doux,  tel  que  ces 
soirs  d'été,  après  le  soleil  couché,  où  l'on  aperçoit  tout  encore  sans 
plus  rien  distinguer  et  où  il  fait  bon  vivre.  Ses  souvenirs  sont  comme 
bercés  par  les  respirations  tout  autour  de  lui,  par  les  pas  alentis  des 
ménagères  sur  le  carreau,  par  les  paroles  chuchotées  à  mi-voix  : 
—  Le  père  dort  !  Le  père  dort  1 

Mais  le  tapement  du  berceau  s'éteint  ;  l'enfant  ne  bouge  plus  ;  la 

mère  écarte  les  rideaux  et  le  regarde.  Le  vieux  ouvre  les  yeux.  Les 

images  de  sa  vie  passée  se  font,  peu  à  peu,  plus  confuses,  disparaissent, 

pareilles  à  des  fantômes  qui  s'évanouissent.  Sa  personnalité  s'abolit.  Il 

n'a  plus  conscience  de  lui-même.  Il  ne  sait  plus  ce  qu'il  est,  ce  qu'il 

sent,  s'il  a  existé.  Ses  prunelles  sont  fixées  sur  les  murailles  familières, 

la  cheminée,  la  table,  les  lits,  le  feu  mourant,  les  assiettes  fleuries.  Ce 

décor  où  il  est  né,  où  il  a  vécu,  apparaît,  dans  son  intelligence  obscurcie, 

comme  le  symbole  de  la  perpétuité  de  sa  race.  Et  c'est  elle  qu'il  voit 

inconsciemment,  à  l'infini,  dans  cette  foule  muette,  debout  tout  autour 

de  lui,  dont  il  ne  distingue  plus  clairement  les  visages.  Les  vieux  sont 

là,  derrière,  au  dernier  rang,  jusqu'à  perte  de  vue,  son  grand'père  à 

lui,  tous  les  aïeux.  Il  lui  semble  qu'il  est  tout  cela  maintenant,  qu'il  a 

vécu  toutes  ces  générations  passées.  Et  il  lui  semble  aussi  qu'il  vivra 

toutes  les  suivantes,  qu'il  est  tous  ces  enfants,  ces  hommes,  ces  femmes, 

sortis  de  lui,  qui  parlent  à  voix  basse  et  dont  les  rangs  se  prolongent 

bien  loin,  bien  loin  derrière  le  petit  berceau  immobile  du  dernier.  Il  n'a 

pas  conscience  de  sa  fin.  Il  sent,  en  eux,  sa  vie  continuante,  comme  si 

son  âme  vieillie,  parcelle  à  parcelle,  passait  dans  toutes  ces  âmes, 

cessant  d'être  elle-même  et  de  se  connaître.  Il  ne  voit  pas  que  ses  traits 

se  détendent,  que  son  corps  fatigué  s'apaise,  que  le  souffle  s'épuise,  que 

son  cœur  s'arrête.  Il  est  l'anneau  d'une  chaîne  immense  et  éternelle.  Il 

n'a  ni  douleur,  ni  chagrin,  ni  souffrance;  il  vit  et  il  rêve..  Dehors,  la 

nuit  est  toute  noire.  Par  la  porte  ouverte,  plus  un  bruit,  plus  un  souffle. 
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Le  calme  est  profond.  Le  faucheur  a  cessé  de  frapper  son  enclume. 
Dedans,  sur  les  faces  graves  et  simples,  le  vacillement  delà  bougie  met 
un  frisson  léger... 

Mais  une  petite  de  trois  ans,  qui  joue  par  terre  avec  sa  poupée, 
étouffe  un  rire  clair  en  se  cachant  dans  la  robe  de  sa  mère.  Tous, 
immobiles,  la  tête  appuyée  sur  une  de  leurs  mains,  tressaillent.. Le 
prêtre  se  penche  : 

—  Chut  !  enfant...  Plus  bas  !  le  père  dort  I 

La  fillette  sort  des  jupes  sa  tête  fûtée,  mutine,  embroussaillée  de 
boucles  claires,  qui  cachent  son  front.  Elle  regarde  le  grand'père  : 

—  Mais  non  1 1  dort  pas  I  I  nous  regarde  I  Ses  yeux  sont  ouverts  ! 
Et,  d'une  voix  traînante,  faisant  la  gracieuse,  une  main  appuyée  à 

terre,  la  tête  inclinée  vers  le  lit,  elle  ajoute,  persuasive  :  «  Pas  ?  » 

—  Si  !...  tais-toi...  4e  père  dort  1  reprend  doucement  le  prêtre.  Et, 
du  pouce  et  de  l'index  écartés,  il  abaisse  les  paupières... 

Henry  Buteau. 


UACÉTYLÈNE^*^ 

On  peut  dire,  sans  exagérer,  que  l'acétylène  représente  à  la  fois  la 
lumière  et  la  force  transportables  de  Vavenir, 

L'acétylène,  à  son  entrée  dans  le  monde,  fit  une  première  mauvaise 
impression,  etrien]n'estpius  difficile  à  modifier  qu'une  première  impres- 
sion, surtout  lorsqu'elle  est  mauvaise.  Quelques  maladresses,  quelques 
accidents,  terribles  il  est  vrai,  donnèrent  à  ses  ennemis  naturels, 
l'électricité,  le  pétrole  et  le  gaz,  de  puissantes  armes  pour  discréditer 
le  nouveau  venu. 

Mais  les  chimistes,  les  ingénieurs,  comprenant  vite  tout  le  parti  que 
l'humanité  pouvait  tirer  de  ce  puissant  agent  de  force  et  de  lumière,  se 
mirent  à  l'œuvre,  et  pendant  que  les  uns  déterminaient  les  conditions 
d'inflammabîlité,  d'explosibilité  de  l'acétylène,  pendant  qu'ils  indi- 
quaient les  précautions  à  prendre  pour  éviter  les  accidents,  d'autres 
cherchaient  à  accumuler  facilement  le  gaz  acétylène,  à  le  transporter 
sans  danger,  à  en  rendre  l'emploi  facile. 

C'est  de  ces  derniers  travaux,  auxquels  je  viens  de  consacrer  plus 

(i)  Par  cet  article  écrit  spécialement  pour  noos,  notre  collaborateur  M.  HariUot  a 
voulu  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  ses  récents  travaux,  qui  promettent  d'avotr 
des  résultats  si  importants  et  dont  s'occupent  beaucoup  les  savants  et  les  industriels. 

(L.  D.) 
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de  trois  mois  de  recherches  dangereuses  et  pénibles,  que  je  vais  parler. 
Pour  des  raisons  faciles  à  saisir,  je  ne  préciserai  pas  certains  points, 
laissant  ce  soin  aux  brevets  pris  à  ce  sujet  ;  les  explications  données 
suffiront  complètement  à  faire  connaître  au  lecteur  ce  qui  l'intéresse  de 
cette  découverte. 

D'après  le  rapport  de  M.  Vieille  au  conseil  d'hygiène,  ce  savant  tolère 
même  l'acétylène  liquéfié  et,  en  tout  cas,  admet  pleinement  l'acétylène 
sous  pression  jusqu'à  10  atm. 

C'est  l'avis  de  tous  les  spécialistes;  jusqu'à  10  atm.  l'acétylène,  com- 
primé lentement  et  sans  échauffement,  est  inofTensif. 

Bien  au  contraire,  l'acétylène  liquéfié  ne  présente  pas  du  tout  la 
même  sécurité;  il  peut  détoner  sans  causes  appréciables,  par  influence^ 
par  vibration^  spontanément  méme^  comme  le  faisait  autrefois  la  nitro- 
glycérine avant  que  Nobel  sut  en  maîtriser,  en  régler  les  foudroyants 
effets. 

L'acétylène,  sous  pression  et  jusqu'à  10  atm.,  ne  détone  que  sous 
l'influence  de  l'étincelle  d'induction  traversant  sa  masse,  que  sous 
l'ébranlement  de  la  détonation  d'une  cartouche  de  fulminate  dans  le 
sein  de  la  masse  gazeuse,  deux  conditions  qui,  en  pratique,  ne  se  ren- 
contreront jamais. 

Ainsi  donc,  il  est  bien  convenu  que  l'acétylène,  jusqu'à  pression  de 
10  atm.,  est  inoffensif;  mais,  sous  cette  pression,  un  réservoir  ne  con- 
tient guère  d'acétylène  pour  être  utilement  transportable,  il  devra  être 
grand;  pour  transporter  1,000  litres  d'acétylène,  il  devra  être  d'un 
volume  d'une  centaine  de  litres,  et^donneraquoi? 

1  OOO^it 

-^= — -  =  145  carcel  heures. 

Ces  considérations  me  conduisirent  à  rechercher,  dans  le  vaste 
domaine  de  la  chimie  organique,  des  produits  capables  de  capter  l'acé- 
tylène (tels,  par  exemple,  que  l'eau  à  0^  capte  1,200  fois  son  volume 
de  gaz  ammoniac  pour  le  laisser  tout  dégager  à  100<>),  et  mes  recher- 
ches furent  couronnées  de  succès  ;  il  existe,  en  effet,  un  certain 
nombre  de  produits  organiques  capables  d'englober,  entre  les  faibles 
pressions,  de  5  à  6  atm.  jusqu'à  150  et  200  fois  leur  volume  de  gaz 
acétylène. 

Ces  dissolutions,  ou  plutôt  combinaisons  dissociables  lorsque  la 
pression  diminue,  laissent  dégager  le  gaz  librement,  régulièrement. 

Pratiquement  mes  expériences  ont  porté  jusqu'ici  sur  un  grand 
nombre  de  produits  dont  les  noms  seront  prochainement  connus  ; 
ôtoDs  l'exemple  fourni  par  l'un  d'eux. 
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.  Dans  un  réservoir  de  10  litres  transportable  à  la  main  j*ai  pu  accu- 
muler 1,500  litres  de  gaz  acétylène  à  6  atm.  (à  10  atm.  on  a 
2,500  litres),  ce  qui,  comme  éclairage,  représente  214  carcel  heures,  soit 
2,140  bougies  dans  le  premier  cas. 

214  16 

Soit  :  7-r  =  133  heures  d'une  lampe  Edison  777? 

1.0  110 

Tel  est  le  résultat  en  ce  qui  concerne  Téclairage  ;  je  ne  le  présente 
que  comme  cas  d'accumulation  moyenne,  car  Taccumulation,  dans  cer- 
taines conditions,  peut-être  multipliée  par  2,  3,  etc. 

Le  même  réservoir  contient  comme  force  motrice,  en  admettant  que 
les  chiffres  de  MM.  Ihéring  et  Staby  comme  exacts  : 

150  lit.  X  1,165  =.  1  k.  747  acétylène. 

i  747 

i^=  9  k.  888.  ch.  x  vapeur. 

U,loO 

Soit  10  chevaux  vapeur  accumulés  et  disponibles  dans  un  réservoir 
de  10  litres.  Comme  dans  le  cas  de  Téclairage,  on  peut,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  pousser  encore  plus  loin  Taccumulation. 

Le  réservoir,  mis  en  communication  avec  une  canalisation  quel- 
conque d'éclairage,  fournit  aussitôt  la  lumière  vive  bien  réglée, 
immuable,  caractéristique  de  la  lumière  de  l'acétylène.  Mis  en  com- 
munication avec  un  moteur  approprié,  le  réservoir  fournit  la  force 
motrice,  et  Ton  voit  le  moteur  prendre  son  essor  et  entraîner  tout  un 
atelier  d'outils  divers. 

Le  lecteur  comprendra  facilement  que  je  suis  obligé  de  tenir  une 
certaine  réserve  en  ce  qui  concerne  la  description  détaillée  de  ces 
expériences;  mais  bientôt, je  l'espère,  on  pourra  déchirer  le  voile 
entièrement  et  voir  apparaître  l'acétylène  triomphant  et  répandant, 
suivant  le  vers  classique  bien  approprié  au  cas,  c  des  torrents  de 
lumière  sur  ses  obscurs  blasphémateurs  ». 

Les  expériences  ont  été  faites  à  l'usine  des  Grands-Moulins  (Nièvre). 
L(es  appareils  ont  été  construits  par  M.  C.  Leclaire,  140,  rue  Saint- 
Maur,  Paris. 

Il  semble  bien  inutile  de  passer  en  revue  les  nombreuses  applica- 
tions de  ce  nouveau  mode  d'emploi  de  l'acétylène,  elles  se  devinent  : 
l'éclairage  devient  facile  pour  les  personnes  qui  n'ont  ni  le  loisir  ni  le 
goût  de  s'occuper  de  gazomètres,  les  projections,  la  photographie, 
l'éclairage  des  trains,  tramways,  voitures  privées,  en  un  mot  :  éclai- 
rage facile  de  tout  ce  qui  s'éclaire.  Comme  force  motrice,  les  applica- 
tions ne  seront  pas  moins  nombreuses  ;  l'automobilisme  trouvera  là, 
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je  pense,  ce  qu'il  attendait  depuis  longtemps  :  une  force  latente,  puis- 
sante, sous  un  faible  volume  et  un  faible  poids. 

Voilà  donc  pour  terminer  ce  résumé  :  Tacétyléne  employé  sans 
danger  pour  Téclairage  et  la  force  motrice,  mais  il  reste  à  en  faire  une 
application  encore  plus  grande  ;  elle  ne  tardera  pas  à  se  réaliser,  car 
Berthelot,  de  1864  à  1868,  Ta  déjà  doctrinalement  réalisée  dans  son 
laboratoire  du  Collège  de  France  :  j'ai  dit  la  synthèse  des  corps  orga- 
niques par  racétylëne  et  en  chimie,  du  laboratoire  du  chercheur  i 
Tosine,  U  n'y  a  qu'un  pas...  Cest  ce  pas  que  les  chimistes  cherchent  en 

ce  moment  à  faire. 

Ernest  Bariuot. 


JEANNE  DARC  EN  NIVERNAIS. 
(souvenirs  légendaires.) 

t  Les  moindres  faits  et  gestes  de  Jeanne 

•  sont  aujourd'hui   pieusement  recueillis,    et 

•  partout  où  elle  a  porté  ses  pas^  on  aime  à 
B  y  trouver  le  parfum  de  son  souvenir.  • 

L.  ROUBET. 

Cette  pensée  d'un  ancien  président  de  la  Société  nivemaise  me 
revint  en  mémoire  lors  de  ma  première  visite  au  château  des  Bordes, 
près  d'Urzy. 

Je  venais  d'être  nommé  instituteur  à  Saint-Martin-d'Heuîlle,  bourg 
voisin  de  la  colline  qui  porte  ce  manoir  inhabité  et  j'eus  bientôt  le  désir 
de  visiter  ce  dernier.  Après  avoir  parcouru  ses  vastes  salles  et  gravi  les 
étages  supérieurs,  j'entrai,  par  une  étroite  ouverture,  dans  une  petite 
tourelle  à  pans,  accolée  à  la  grosse  tour  de  droite,  a  Voici,  me  dit-on, 
la  chambre  de  Jeanne  Darc.  i» 

Je  regardai  attentivement  cette  petite  pièce,  la  seule  construite  en 
bois  et  briques,  éclairée  par  deux  étroites  fenêtres  où  se  retrouvent  les 
moulures  des  jambages  d'une  cheminée  en  pierre.  Explorant  ensuite 
les  abords  du  château,  j'arrivai  à  l'angle  ouest  des  murs  de  la  terrasse, 
près  d'un  if  plusieurs  fois  séculaire  sous  lequel  se  reposa,  dit^on,  la 
Libératrice  de  la  France. 

Je  revins  très  intrigué  de  ma  visite;  et,  après  avoir  évoqué  mes  sou- 
venirs sur  la  vie  si  extraordinaire  de  la  Pucelle,  je  consultai  divers 
ouvrages  la  concernant.  Je  constatai  alors  que  si  tous  les  auteurs 
retraçaient  les  épisodes  des  sièges  de  Saint-Pierre-le-Moûtier  et  de  La 
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Charité,  ils  différaient  sur  le  trajet  suivi  par  Tliérolne  pour  se  rendre  de 
la  première  ville  dans  la  seconde. 

L'un  d'eux,  M.  Roubet,  essaie  d'abord  de  prouver  qu'elle  suivit  la 
rive  gauche  de  l'Allier  et  de  la  Loire  :  puis  il  détruit  la  légende  qui  veut 
que  Jeanne  ait  fait  lancer  un  boulet  contre  le  manoir  d'Apremont,  situé 
sur  cette  même  rive  ;  enfin  il  ajoute  qu'on  a  prétendu  que  la  Pucelleen 
fit  lancer  un  également  contre  le  château  de  Meaulce,  sis  en  face  du 
premier,  mais  sur  la  rive  opposée  de  l'Allier. 

Ce  dernier  détail  est  en  contradiction  avec  le  trajet  que  le  même 
auteur  indique  comme  celui  probable  de  Jeanne  et  qui,  selon  lui, 
c  anéantit  les  prétentions  historiques  qui  la  font  partir  de  Saint-Pierre 
"»  pour  venir  faire  étape  aux  Bordes  ».  —  Cette  assertion  est  cepen- 
dant confirmée  par  la  légende  que  je  viens  de  rapporter  et  qui  ne 
manque  pas  de  vraisemblance. 

En  effet,  bien  que  le  manoir  des  Bordes  soit  éloigné  des  rives  de  la 
Loire  et  que  Nevers  n'ait  conservé  aucun  souvenir  du  passage  de  la 
Pucelle,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  celle-ci  ait  suivi  le  chemin  qui 
longe  la  terrasse  du  château,  puisque  c'était  à  cette  époque  une  des 
rares  routes  royales  —  et  peut-être  la  seule  —  conduisant  de  Nevers  à 
La  Charité. 

Le  fief  des  Bordes  était  alors  possédé  par  la  famille  de  La  Platière, 
dont  un  membre,  Philippe,  était  c  capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
pour  le  service  du  roi  »,  et .. .  peut-être  sous  les  ordres  de  Jeanne  Darc  ! 

La  destruction  partielle  du  château  par  les  Anglais  semble  confirmer 
la  légende,  car  on  sait  combien  ces  ennemis  aimaient  à  détruire  tout 
ce  qui  rappelait  le  souvenir  de  l'héroïque  jeune  fille. 

En  outre,  divers  auteurs  mentionnent  la  large  cheminée  de  l'an- 
cienne salle  des  gardes,  où  se  voyait  jadis  c  un  magnifique  portrait  en 
pied  de  la  Pucelle  »,  ajoutant  que  ce  travail  «  était  bien  digne'd'attirer 
l'attention  du  visiteur  ». 

On  objectera  certainement  que  la  partie  du  château  où  se  trouve  la 
chambre  dite  de  Jeanne  Darc  ne  fut  reconstruite  qu'à  fa  fin  du  quin- 
zième siècle  ;  que  si  l'héroïne  séjourna  au  manoir,  on  lui  offrit  une 
hospitalité  plus  digne  d'elle  ;  qu'étant  passée  aux  Bordes  en  novembre, 
elle  ne  put  se  reposer  sous  l'if  en  question  ;  qu'il  n*y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  que  le  châtelain  des  Bordes  ait  tenu  à  avoir  un  por- 
trait de  la  Pucelle. 

Je  veux  bien  admettre  ces  hypothèses  ;  mais  un  certain  scrupule  me 
retient  avant  d'affirmer,  avec  M.  Bonvallet  —  historien  des  Bordes  — 
que  ((  la  présence  de  Jeanne  au  château  est  un  fait  controuvé  ». 
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Je  préfère  le  charme  de  la  légende  ;  et  lorsqu'elle  n'aurait  que  ce 
bon  côté  :  le  souvenir,  on  devrait  la  laisser  subsister.  D'ailleurs  manoir 
et  arbre  séculaires  resteront  encore  longtemps  debout  pour  la  rap- 
peler. 

Toutefois  j'ai  cru  bon  de  la  consigner  dans  cette  Revue^  afin  de 
montrer  qu'en  Nivernais  le  culte  de  la  Libératrice  d'Orléans  n'est  pas 
éteint. 

Ajouterai-je ,   en   terminant ,  qu'une  autre  légende  rapporte  que 

Jeanne  fit  également  halle  au  manoir  de  Frasnay-les-Chanoines,  près 

de  Saint-Aubin-les-Forges  ? 

Gaston  Gauthier. 


THÈCLE 

Thècle  ?  —  Oui,  Thècle  l...  Pourquoi  me  regardez-vous  tous 

Avec  l'air  effaré  ?  Ce  nom  n'esl-il  pas  doux, 

Doux  comme  l'ange  aimé  qui  le  porte  en  ce  monde, 

Doux  comme  le  regard  de  sa  prunelle  ronde  ? 

Ce  nom  est  très-joli,  n'est-ce  pas,  s'il  me  plaît  : 

Aussi  l'ai-je  à  ma  fille  octroyé.  J'ai  bien  fait. 

Elle  a  soixante  jours,  ma  Thècle.  Son  visage 

Est  gros  comme  le  poing.  Elle  rit  ;  elle  est  sage. 

Non  pas  d'une  sagesse  exempte  de  tout  bruit, 

Mais  sage  selon  moi,  puisqu'elle  dort  la  nuit, 

Qu'elle  va  bien,  que  son  teint  est  frais,  que  sa  lèvre 

Telle  bien  sa  maman,  et  qu'elle  n'est  point  mièvre. 

Ah!  je  suis  trop  heureux,  allez,  d'être  papa  ; 

Papa,  c'était  mon  rêve,  et  je  le  suis  déjà  ! 

On  ne  sait  pas  ce  qu'est  le  bonheur  :  une  fille  I 

Un  enfant,  bien  à  soi,  qui  naît  dans  la  famille  I 

Songez  donc  à  cela.  C'est  l'avenir  nouveau 

Avec  le  nouveau-né.  Tout  redevient  plus  beau. 

L'Illusion  renaît,  fille  de  l'Espérance  ; 

Et  l'on  sèche  ses  pleurs  pour  sourire  à  l'enfance. 

Elle  est  blonde,  ma  fille,  oui,  blonde  comme  moi  ; 
On  dit  qu'elle  a  mes  yeux,  mon  front  ;  et  je  le  croi. 
n  aurait  mieux  valu,  pour  elle,  qu'à  sa  mère 
Elle  ressemblât  plus  peut-être  qu'à  son  père  ; 
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Mais  je  suis  trop  heureux  de  ma  paternité 

Pour  vouloir  me  soustraire  à  ma  crédulité. 

C'est  trop  bon.  Et  l'on  aime  encor  mieux  l'enfant  même, 

Quand  dans  le  chérubin  c'est  soi-même  qu'on  aime. 

Tenez,  dans  ce  moment,  elle  pleure.  Pourquoi? 

Mystère  !  —  Elle  se  tait.  Pourquoi  ?  —  Pour  rien,  ma  foi  I 

Les  cris  de  mon  enfant,  j'en  suis  sûr,  c'est  son  rire. 

C'est  sa  parole,  et  c'est  ce  qu'elle  veut  nous  dire. 

Elle  n'a  certes  pas  de  chagrin,  n'est-ce  pas? 
Elle  a  tété  ;  puis  elle  a  sauté  sur  nos  bras  ; 
C'est  là  tout  son  souci,  toute  son  exigence  ; 
Et  ses  petits  cris  sont  le  verbe  de  l'enfance. 

Ah  !  quel  bonheur  d'avoir  un  bébé  rose  et  frais  l 
La  vie  est  moins  amère  ;  et  le  ciel  est  plus  près. 

Anselme  Bastien. 


PROPOS  D'UN  CHERCHEUR. 

(Suite,) 

C'est,  dans  ces  circonstances,  que  beaucoup  de  prêtres  qui,  s'ente- 
tant  dans  leurs  illusions  premières,  associent  l'idée  d'autel  à  l'idée 
de  monarchie,  persistèrent  à  voir  le  salut  de  l'Eglise  dans  le  retour  i 
l'ancien  régime  (1). 

Mais  la  foule  des  fidèles  que  n'avaient  pu  séduire  les  pompes  offi- 
cielles du  culte  de  la  Raison  ou  de  l'Etre  suprême,  qui  n'avait  rien 
compris  aux  discussions  entre  conformistes  ou  non-conformistes,  se 

(I)  Voici  une  lettre  curieuse  à  cause  des  circonstances  où  elle  fut  écrite,  qui  montre 
les  illusions  de  la  première  heure. 

Elle  fut  inventoriée  lors  de  la  saisie  des  papiers  du  curé  de  Vielmannay,  Marille, 
déporté  : 

«  Paris,  22  juin  1791. 

•  A  Monsieur^ 
•  Monsieur  Mmnlle,  curé  de  Mannay-le-Viel^  à  la  Charïtésur-Loire. 
»  Monsieur  et  chei*  confrère, 
»  Je  viens  de  trouver  votre  lettre  du  18  qui  m'a  été  renvoyée  de  Momant  (en  Brie). 
Je  crois  pouvoir  vous  en  donner  la  réponse  avec  la  solution  en  partie  de  vos  diffi* 
cultes  en  vous  annonçant  que,  hier,  sur  le  minuit,  du  lundi  au  mardy,  le  roy  et 
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guidant  sur  le  crépuscule  de  liberté  qu'annoncèrent  certains  décrets  de 
la  ConTention,  allait  résoudre  par  la  liberté  le  problème  politico* 
religieux  dans  la  solution  duquel  TAssemblée  constituante  avait  été  si 
malheureuse. 

Tant  que  l'Eglise  constitutionnelle  subsista,  les  catholiques  non- 
conformistes  n'eurent  jamais  à  compter  sur  un  concours  de  bonne  foi 
de  la  part  des  gens  éclairés  qui  composaient  les  assemblées  administra- 
tives. S*il  est  vrai  qu'une  liberté  restreinte  et  toujours  marchandée, 
sous  la  protection  hypocrite  de  l'Etat,  leur  fut  accordée  un  instant 
comme  une  tolérance,  le  plus  souvent  ils  avaient  à  subir,  dans  l'exer- 
cice de  leur  culte,  les  conséquences  du  tapage  que  les  partisans  de  la 
Constitution  civile  ou  soi-disant  tels  ne  manquaient  pas  de  faire 
autour  des  locaux  où  officiaient  les  prêtres  insermentés.  Ces  troubles, 
avec  des  hommes  trop  faibles  pour  maintenir  le  bon  ordre  sans 
étouffer  la  liberté,  aboutissaient  invariablement  à  la  fermeture  des 
locaux  réservés  pour  l'exercice  de  l'ancien  culte  (1). 

Puis  vinrent  les  déportations,  mais  à  mesure  que  l'inimaginable 
tyrannie  jacobine  était  plus  lourde,  que  la  persécution  illimitée  créait 

toute  la  famille  royale  6nt  pris  la  fuite  ;  ils  étaient  déjà  à  trente  lieues  de  la  capitale 
lorsqu'on  a  sonné  le  toCsin  dans  Paris.  On  a  lu  à  T Assemblée,  où  j*ay  assisté  malgré 
Talerte  qui  était  dans  la  capitale,  une  lettre  ou  déclaration  du  roy  adressée  aux  Fran- 
çais qui  va  être  répandue  par  toute  la  France  ;  elle  est  assez  étendue  ;  elle  énonce 
entre  autres  plaintes  et  reproches  qu'il  est  captif  depuis  près  de  trois  mois  et  que  dans 
»a  prison  du  Louvre  il  n*a  pu  sanctionner  librement  aucuns  décrets  de  l'Assemblée 
dite  nationale.  Je  m'abstiens  de  tout  commentaire  ou  réflexion  :  j'apprête  à  penser. 

■  Les  troupes  étrangères  qui  cernent  la  France  attendaient  ce  départ  pour  entrer  ; 
le  roy  et  la  reine  eussent  été  massacrés  si  on  eut  fait  au  dehors  quelque  mouvement 
en  leur  ùiveur  pendant  leur  séjour  ici.  Je  ne  vous  dis  rien  de  plus  parce  que  j'ay  trop 
à  TOUS  dire. 

•  Les  intms  vont  avoir  de  la  pelle  au  c...,  selon  toute  apparence  ;  mais  je  ne  prévois 
ni  De  garantis  pas  les  suites  incalculables  de  ce  grand  événement. 

•  Mon  district  se  dispose,  m'a-t-on  dit,  à  me  déplacer  sous  premiers  jours,  mais 
il  va  avoir  d'autres  chiens  à  étriller  que  des  curés  à  déplacer... 

•  n  y  a  apparence  que  l'Assemblée  nationale  ne  tiendra  pas  longtemps  et  il  est  dou- 
teux que  la  deuxième  législature  ait  lieu... 

•  Paraîtra  sous  peu  une  nouvelle  déclaration  du  prince  fugitif,  un  troisième  bref 
du  Pape  et  probablement  trois  ou  quatre  armées  qui  entreront  de  divers  côtés  pour 
mettre  toute  la  canaUle  des  clubs  à  la  raison.  Vale  carissime. 

»  Thomas,  co-député  de  Melun.  » 
Ce  fut  généralement  l'opinion  des  prêtres  que  de  l'excès  du  mal  renaîtrait  provi- 
dentiellement l'ancien  état  de  choses. 

(1)  Citons  un  exemple  caractéristique  de  la  façon  de  procéder  des  administrateurs 
les  moinB  intolérants. 

Le  corps  municipal  de  Lormes  écrit  au  directoire  de  Corbigny  qu'il  a  été  obligé 
de  prendre  un  air^  dans  les  circonstances  suivantes  (17  juin  1792)  : 

■  Une  (bole  de  citoyens  s'est  présentée  à  l'hôtel  commun  et  a  déclaré  que  les  prêtrei 
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des  retotirs  inattendus  (1),  une  autre  révolution  s^accomplissait.  L'on  vit 
se  dessiner  le  spectacle  étrange  d*une  proscription  des  cultes,  rendant 
inévitable  la  restauration  de  celui  qui  était  précisément  le  plus  suspect, 
et  ridée  de  la  liberté  religieuse  sans  limites  grandir  sur  les  ruines 
qu'avaient  accumulées  les  fous  furieux  que  furent  partout,  quand  ils 
touchaient  au  culte,  les  représentants  en  mission.  L'un  de  ces  derniers, 
hetjoty  député  de  la  Nièvre,  nourrissait,  en  effet,  pour  les  prêtres, 
sans  distinction,  une  haine  de  brute.  Véritable  iconoclaste,  il  travaUla 
plus  qu'aucun  autre  dans  le  département  à  la  réconciliation  de  la  foi 
et  de  l'indépendance  de  l'Eglise  sur  le  terrain  déblayé  des  anciennes 
servitudes.  Car,  plus  insolent  et  plus  brutal  que  Fouché,  qui  faisait 
des  distinctions  d'homme  d'Etat,  il  appartenait  à  la  seconde  fournée 
de  représentants  en  mission  qui,  sous  prétexte  de  détruire  la  supers- 
tition, supprimaient  toute  espèce  de  culte  (2). 

non  sermentës  tenaient  des  propos  tendant  à  jeter  le  tix)able  dans  les  consciences,  â 
troubler  la  tranquillité  publique  jusqu'alors  et  qu'ils  demandaient  qu'on  leur  défendit 
de  dire  la  messe  dans  les  chapelles  et  dans  l'église. 

1  Le  corps  municipal,  pénétré  des  vrais  principes  de  la  Ck)nstitution,  leur  a  répondu 
que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  autorisait  la  liberté  des  cultes,  qu'une  loi 
du  7  mai  1791  décrétait  que  le  défaut  du  serment  prescrit  par  le  décret  du  28  no- 
vembre ne  peut  être  opposé  à  aucun  prêtre  se  présentant  dans  une  église  paroissiale 
succursale  pour  y  dire  la  messe  ;  qu'il  fallait  une  dénonciation  légale  et  prouvée  pouj 
infliger  des  peines  à  des  citoyens  quel  que  soit  leur  culte  et  leurs  opinions.  Ces  obser- 
vations ont  trouvé  un  accès  facile  dans  le  cœur  de  citoyens  conduits  par  le  patrio- 
tisme mais  agités  par  la  crainte  de  voir  succéder  le  désordre  à  la  paix  intérieure.  Ils 
ont  persisté  à  demander  que  les  prêtres  non  sermentés  s'abstinssent  de  dire  la  messe 
dans  l'église  et.dans  les  chapelles. 

»  Maîtrisé  par  les  circonstances^  par  l'appréhension  d'excès  que  l'agitation  du 
moment  pouvait  faire  commettre,  le  corps  municipal  a  cru  devoir  prendre  une 
mesure  de  sûreté  en  attendant  que  les  autorités  supérieures  aient  prononcé.  U  a  (ait 
une  proclamation  par  laquelle  il  met  les  personnes  et  les  propriétés  des  prêtres  non 
sermentés  sous  la  protection  de  la  loi  et  les  a  invités  à  ne  pas  dire  la  messe  dans  les 
chapelles  non  plus  que  dans  l'église...  »  Les  of&ciers  de  Lormes:  Sallonyer,  maire  ; 
Lagrange^  Marlon,  Gudin,  Bonneau. 

(1)  U  est  certain  que  toute  persécution  amène  des  conversions,  crée  des  martyrs, 
utiles  à  la  cause  qu'on  attaque,  mais  une  catégorie  de  convertis  dont  la  cause  de  U 
liberté  religieuse  n'avait  que  faire  fut  celle  des  encombrants  pei^onnages  que  le 
représentant  Michaud,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  peint  de  la  façon  suivante  : 
c  U  est  facile,  dit-il,  de  les  distinguer  en  se  rappelant  la  conduite  qu'ils  tenaien  t 
avant  la  Révolution  ;  ils  afQchaient  alors  l'irréligion  la  plus  monstrueuse  ;  ils  trai- 
taient de  chimérique  l'existence  réelle  de  la  divinité  ;  ils  étaient  fourbes,  processiCi, 
médisants,  bouffis  d'orgueil,  insensibles  aux  accents  de  la  douleur  et  aux  gémisse- 
ments de  rindigence,  et  tourmentés  du  désir  de  s'élever  au-dessus  de  leurs  égaux. 

1  Ceux-là,  dit-il,  partisans  toujours  ardents  de  la  tyrannie,  ne  veulent  pas  que  les 
églises  se  ferment,  parce  qu'ils  ont  calculé  que  le  despotisme  pourrait  se  rétablir  par 
l'ascendant  de  la  superstition  et  des  préjugés.  » 

(2)  La  correspondance  de  Lefyot  démontre  l'irréductible  persistance  des  popa]a-> 
lions  dans  leur  foi.  Il  rencontre  dans  les  campagnes  beaucoup  de  prêtres  ;  U  constate 
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Dans  un  district,  séparé  de  la  Nièvre  par  la  Loire,  contrée  dont  les 
a^irations  avaient  toujours  été  les  mêmes  que  celles  des  districts 
nivemais,  opérait  de  la  même  façon  Michaud  de  Saintes.  Ses  fureurs 
ne  devaient  pas  avoir  plus  de  succès  que  celles  de  Lefyot  chez  des 
gens  sur  le  compte  desquels  un  administrateur,  dans  sa  bonhomie 
malicieuse  de  fils  de  Voltaire,  s'exprime  ainsi  : 

c  Je  t'avoue,  dit  Tadministrateur  du  district  de  Sancoins  à  Michaud, 
que  le  général,  relativement  à  la  suppression  des  cérémonies  exté- 
rieures du  culte  catholique,  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  des  circons- 
tances ;  que  beaucoup  de  nos  habitants  des  campagnes,  singulièrement 
attachés  à  d'anciennes  pratiques  auxquelles  ils  ne  mettaient  vraiment 
d'autres  intérêts  que  l'habitude,  voyent  avec  répugnance  remplacer  les 
mesêes  par  la  diêserlalian  des  lois.  Mais  j'espère  que,  convaincus  par  la 
suite  que  la  suppression  des  préjugés,  les  mômeries  n'étant  point  le 
culte  dont  ils  atténuaient  la  morale  sublime,  ils  reconnaîtront  que  la 
sagesse  de  la  Convention,  sans  porter  la  plus  légère  atteinte  aux  diffé" 
rents  culies,  les  a  dégagés,  au  religieux  comme  au  civil,  d'une  infinité 
d'entraves  et  de  superstitions  auxquelles  l'ambition  et  le  fanatisme 
avaient  seuls  donné  naissance.  i> 

Tandis  que  persistaient  ainsi  les  idées  religieuses  chez  le  peuple,  les 
gens  éclairés,  républicains  modérés,  revenaient,  de  leur  côté,  à 
d'autres  idées  que  celles  qu'ils  avaient  d'abord  affichées.  Mêlés  dans 
les  prisons  avec  les  prêtres  et  les  sœurs,  ils  ne  pouvaient  conserver 
aucun  enthousiasme  pour  la  morale  qui  se  dégageait  des  conférences 
et  des  pratiques  décadaires  et  au  nom  de  laquelle  on  les  tenait  pri- 
sonniers. 

Aussi,  après  thermidor,  les  voit-on  usant  du  pouvoir  qu'ils  ont 
reconquis,  reconnaître  publiquement  qu'il  n'existe  qu'un  remède  à 


qoe  les  dimanches  «  les  gens  se  portent  en  foule  dans  les  communes  munies  d'un 
prêtre  pour  y  entendre  la  messe  ;  »  que  des  curés,  après  avoir  abdiqué  entre  les 
mains  des  délégués  de  Fouché,  ont  été  contraints  par  leurs  paroissiens  de  reprendre 
leurs  fonctions.  C'est  pourquoi  tient-il  à  faire  cesser  une  contrainte  aussi  scandaleuse 
en  emprisonnant  indistinctement  «  tous  ces  individus  »  qu'il  trouve  revêtus  «  d*un 
costume  particulier  dont  la  loi  lui  a  défendu  Tusage.  »  «  De  la  sorte,  agoute-t-il,  ils 
ne  continueront  plus  par  le^rs  jongleries  sacerdotales  de  retarder  le  progrès  de  la 
raison  et  de  corrompre  Tesprit  public.  »  Homme  d'ordre  dans  la  manière  de  Fouché 
^  pour  tout  supprimer  du  coup,  il  prend  cette,  détermination  parce  que  n  la  tranquil- 
lité publique  est  exposée  dans  les  communes  où  il  ne  se  trouve  plus  de  prêtres  exer- 
çant leur  métier  et  qui  ont  le  spectacle  d'autres  communes  où  les  ecclésiastiques 
continuent  l'exercice  public  de  leur  cérémonie,  n  U  s 'applaudit  dans  sa  justification 
«  d'afoir  songé  surtout  à  détacher  de  la  religion  les  cultivateurs,  auprès  desquels, 
^t^il,  les  rqtrësentants  du  peuple  s'arrêtent  trop  peu  dans  les  campagnes.  » 
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focilité  d'y  exciter  les  fanatismes  et  la  rébellion,  les  accidents  graves 
qui  pouvaient  arriver  dans  ces  assemblées  clandestines  de  société  reli-* 
^eose,  avaient  déterminé  la  Convention  nationale  à  donner  provi^ 
êûirewutU  aox  conmiones  et  sections  de  communes  le  libre  usage  des 
édifices  non  aliénés,  destinés  originairement  aux  exercices  d*un  ou  de 
plusieurs  cultes  et  dont  elles  étaient  en  possession  au  premier  jour 
de  Tan  II  de  la  République,  à  la  charge  de  les  entretenir  et  de  le^ 
réparer.  9 

Quant  à  TEvêque  constitutionnel,  son  adhésion  à  ces  principes 
n*était  pas  douteuse  et  sa  rétractation  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  revirement  des  anciens  partisans  de  TEglise  d'Etat,  imbus  des 
idées  de  Voltaire  ou  de  Rousseau,  était  sincère,  puisqu'ils  n'hésitèrent 
pas,  comme  on  le  voit,  à  mettre  en  pratique  la  liberté,  mais  était  avant 
tout  politique  et  opportun.  C'est  dans  le  vœu  ardent  des  populations 
qu'il  faut  chercher  l'expression  sans  mélange  de  la  conscience 
publique. 

Les  populations  non  éclairées  qui  avaient  laissé  faire  les  guilloti- 
nades  et  subi  la  Terreur  sans  protestations  publiques  ne  craignirent  pas 
de  demander  avec  menaces,  même  en  pleine  Terreur,  que  la  liberté 
religieuse  ne  fût  pas  une  fiction. 

D'une  part  et  depuis  longtemps,  sans  se  préoccuper  de  la  nature  des 
divers  serments  prêtés  par  ses  pasteurs,  l'habitant  des  campagnes, 
ahuri,  un  instant^  par  la  nouveauté  étrange  des  arrêtés  de  Fouché,  la 
soudaineté  de  ses  coups  et  son  prestige  dictatorial,  tenait  tète,  au  nom 
de  sa  foi,  aux  autres  représentants  en  mission  dans  le  département^ 
sonnait  les  cloches  pour  annoncer  les  offices,  où  l'on  se  rendait  par 
tous  les  temps  de  cinq  lieues  à  la  ronde,  huait  les  apostats  et  chassait 
les  apôtres  de  la  Raison. 

D'autre  part,  les  assemblées  des  districts  étaient  réduites  à  faire  des 
réponsespitoyablesaux  manifestations  populaires  qui  se  produisaient 
chaque  jour  jusque  dans  le  lieu  de  leurs  séances. 

Le  registre  des  délibérations  du  directoire  du  district  de  Corbigny 
relate  une  de  ces  manifestations  faite  évidemment  sans  arrière-pensée 
politique.  Nous  en  reproduisons  les  passages  les  plus  caracté- 
ristiques. 

Le  6  nivôse  an  II,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois,  l'administration 
t  est  environnée  de  la  foule  la  plus  importune  ;  deux  groupes  nom- 
breux de  femmes  et  d'enfants  sont  venus  prolester  de  leur  attachement 
à  la  République,  mais  dire  que  la  mort  seule  pouvait  les  empêcher  de 
réclamer  la  faculté  d'avohr  des  ministres  à  leurs  frais,  des  cloches, 
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d'enterrer  leurs  morts  et  baptiser  leurs  enfants  selon  leur  croyance;  la 
douceur  a  calmé  ces  mouvements,  mais  Teffet  subsistant  avec  la  cause, 
il  est  presque  certain  qu'ils  recommenceront;  le  dernier  groupe,  formé 
par  des  femmes  et  des  enfants  de  Chitry,  a  annoncé  qu'il  reviendrait, 
voulant  absolument  une  cloche  pour  leur  commune,  le  rétablissement 
de  leur  paroisse  et  la  remise  des  ornements  qui  servaient  à  Texercice 
de  leur  culte  (1)  ». 

Les  réclamations  de  ces  femmes  étaient  nettes  et  précises  :  c  Plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  porté  la  parole  et  ont  déclaré  à  Tadministration 
qu'elles  entendaient  reprendre  l'exercice  de  leur  religion;  qu'elles 
voulaient  vivre  et  périr  pour  elle  ;  qu'elles  exigeaient  sur-le-champ  la 
remise  de  leurs  cloches  et  ornements,  ainsi  que  le  libre  usage  de  leur 
église  pour  y  faire  célébrer,  les  jours  de  fête,  les  offices  de  la  religion 
qu'elles  professaient,  et  enfin  qu'elles  sommaient  l'administration  de 
faire,  sans  aucun  délai,  droit  à  leur  demande,  aux  offres  qu'elles 
faisaient  de  payer  elles-mêmes  leur  ministre.  » 

Il  est  évident  qu'en  réclamant  l'usage  de  leur  église,  les  femmes  de 
Chitry  entendaient  revendiquer  une  chose  indispensable  à  leur  culte  et 
qu'elles  considéraient  comme  une  propriété  à  l'usage  de  tous,  mais 
non  réclamer  un  privilège  incompatible  avec  la  neutralité  de  l'Etat  en 
matière  religieuse. 

Lorsque,  répondant  au  vœu  général,  l'administration  du  départe- 
ment fit  publier  le  décret  du  11  prairial  en  le  commentant  de  la  façon 
large  et  loyale  que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  ce  fut  une  allé- 
gresse publique  dont  les  registres  des  délibérations  des  corps  consti- 
tués portent  la  trace. 

Un  instant,  on  crut  à  une  renaissance  complète  de  l'ancien  culte. 
Les  prêtres  exilés  ou  cachés,  accourus  aussitôt,  se  mirent  à  la  disposi- 
tion des  fidèles. 

A  ce  propos,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ce  qui  se  passa  à 
Nevers: 

c  Le  4  thermidor  an  III,  Jean  Hassin,  Charles-Samuel  Blaudin, 
Claude  Henry,  Pierre-Ignace  Dujardin,  Jean-Joseph  Marié,  Vinial, 

(1)  Elles  avaient  les  mêmes  emportements  en  ces  circonstances  que  les  femmes  de 
nos  grévistes  dans  leurs  revendications.  Voici  comment  s* exprime  le  rédacteur  des 
délibérations  du  district  de  Corbigny,  qui  rapporte  leur  entrevue  avec  l*adminis- 
tration. 

U  raconte  qu'après  cette  entrevue  «  quelques-unes  sont  sorties,  que  d'autres  sont 
rentrées  en  colère  et  ont,  de  nouveau,  fait  les  mêmes  réclamations  en  disant  qu'elles 
viendraient  demain  en  force  et  assistées  des  volontaires  de  leur  commune  se  faire 
livrer  leurs  cloches  et  les  ornements  de  leur  église  >. 
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Celeyra,  Sébastien-François  Decolons,  Pierre  Jotiveti  Jean  Imbert, 
Pierre-Hubert  Lioult,  tous  prêtres  insermentés,  ont  déclaré  qu'ils  se 
proposent  d'exercer  le  ministère  d'un  culte  connu  sous  la  dénomina- 
tion de  culte  catholique  dans  l'étendue  de  cette  commune,  et  ont 
requis  qu'il  leur  soit  donné  acte  de  leur  soumission  aux  lois  de  la 
République,  en  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  » 

Le  même  jour,  c  pétition  de  plusieurs  citoyens  de  la  commune 
tendant  à  obtenir  la  permission  de  célébrer  une  fête  religieuse  pour 
hmanr  Us  mânes  de  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  été  victimes  de 
la  tyrannie  décemvirale.» 

Le  conseil  c  ouï...,  considérant  que  la  loi  du  3  ventôse  et  notam- 
ment celle  du  11  prairial  autorisent  le  libre  exercice  des  cultes,  arrête 
que  les  pétitionnaires  peuvent  user  de  la  faculté  que  leur  accordent  les 
lois  ci-dessus,  en  se  conformant  toutefois  aux  dispositions  réglemen- 
taires qui  y  sont  contenues.  » 

Dans  la  ville  de  Clamecy,  qui  fut,  plus  que  toute  autre  du  départe- 
ment, livrée  aux  excès  du  fanatisme  antireligieux,  l'ancien  curé  avait 
déclaré  à  la  municipalité,  6  prairial  an  IV,  qu'il  allait  reprendre 
l'exercice  du  culte  à  Clamecy,  ce  qui  fait  dire  à  M.  A.  Sonnié-Moret 
dans  ses  Ephémérides  clamecy coises y  sous  la  date  du  13  mars  (24  ven- 
tôse  an  XI)  :  c  L'intolérance  démagogique  de  1793  et  des  tracasseries 
de  toute  nature  avaient  éloigné  l'ancien  curé,  Henri  Limanton,  vers 
l'époque  de  proscription  universelle.  A  la  chute  des  exagérés,  le  vœu 
spontanément  exprimé  par  la  partie  saine  de  la  population,  qui 
s'obstinait  à  vouloir  que  la  liberté  des  consciences  ne  fût  pas  un  vain 
mot  et  fit  aussi  partie  des  libertés  universellement  proclamées,  n'avait 
pas  tardé  à  rappeler  l'ancien  pasteur  de  l'église  au  sein  d'une  ville 
où  ses  qualités  pastorales  n'avaient  laissé  que  de  sympathiques  sou- 
venirs. » 

fA  suivre.)  P.  MEUNIER. 

LA  LOIRE. 

SOUVENIRS  D'ENFANCE. 

fSuUe  et  fin.) 

Mais,  revenons  à  nos  montures  que  nous  avons  laissées  sur  la  route 
d'Issoire  ;  nous  chevauchions  gaiement  à  petites  journées  et  je  jouissais 
délicieusement  de  la  réalisation  d'un  de  mes  rêves  de  collège.  Combien 
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d^antres  sont,  héiasl  restés  à  l'état  de  chimère.  Nous  étions  en  pleine 
Umagne,  au  milieu  d'un  pays  d'une  énorme  fertilité,  où  la  terre,  à 
cette  époque,  atteignait  et  dépassait  même  le  prix  de  quinze  mille 
francs  l'hectare  ;  puis  c'était  le  village  des  Martres-de-Veyre  avec  ses 
vergers  aux  pommiers  chargés  de  fruits  et  ses  eaux  chantantes,  puis 
Issoire,  puis  Brioude  et  sa  vieille  église  romane  de  Saint-Julien. 

Nous  remontions  l'Allier,  qui  se  rétrécissait  à  mesure  que  nous 
avancions,  et  enfin,  après  avoir  traversé  de  beaux  vignobles  et  laissé 
la  rivière  fuir  à  notre  droite,  nous  commencions  à  escalader  les 
pentes  de  la  haute  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Auvergne  du 
Velay,  et  nous  trouvions  un  déjeuner  exquis,  à  1,200  mètres,  au  village 
de  Fix,  dans  l'hôtellerie  de  M°>«  Coiffier,  célèbre  alors  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Dans  ces  pays  de  montagnes  où  les  diligences 
existaient  encore  et  où  les  routés  de  poste  n'étaient  pas  encore 
désertes,  on  rencontrait  de  temps  en  temps  de  ces  auberges  patriar- 
cales, dirigées,  de  père  en  fils,  par  la  même  famille  et  dont  la  bonne 
renommée  s^étendait  loin  dans  le  pays.  Nous  étions  dans  une  de  celles- 
là  et  des  meilleures,  et  comme  il  était  distancé  le  menu  de  d'Artagnan 
par  les  grosses  écrevisses,  les  truites  de  prairie,  les  grives  au 
genièvre  et  autres  bons  hamois  de  gueule,  comme  dit  Rabelais,  qui 
nous  furent  servis,  arrosés  d'un  joli  vin  clairet. 

Le  dessert  pris,  nous  quittions  l'Auvergne  pour  terminer  notre 
avant-dernière  étape.  Je  dis  à  dessein  «  quittions  l'Auvergne  »  pour 
redresser  une  inexactitude  géographique  que  la  politique  a  mise  en 
cours.  Deux  noms,  celui  d'un  personnage  politique  considérable  et 
celui  d'un  fonctionnaire  administratif  bien  connu  dans  la  Nièvre,  ne 
peuvent  être  écrits  dans  un  article  opposé  à  leur  personne  ou  à  leurs 
idées  sans  être  escortés  de  l'épithète  d'  «  Auvergnat  ».  Eh  bien  ! 
c'est  une  méprise  ;  ils  ne  le  sont  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  Velay  était,  avant 
la  Révolution,  l'un  des  quatre  pays  d'Etat  du  Languedoc  et  envoyait 
ses  députés  aux  Etats  de  Toulouse  ;  les  trois  autres  étaient,  si  mes 
souvenirs  sont  fidèles,  le  Vivarais,  le  Rouergue  et  le  Gévaudan.  Il  y  a 
donc  là  une  erreur.  Heureux  serions-nous  si  la  politique  n'en  faisait 
jamais  commettre  de  plus  graves  I 

Et  notez  que  c'est  pour  la  vérité  géographique  que  je  rétablis  les 
faits,  étant  pénétré  pour  la  race  arverne  d'une  grande  estime,  très 
justifiée  d'ailleurs  ;  les  Auvergnats  sont  intelligents,  tenaces,  labo- 
rieux, fidèles  à  leur  sol  et  à  leurs  traditions  de  famille.  Lisez  notre 
histoire  de  France  et  vous  verrez  quelle  glorieuse  part  ils  ont  prise 
aux  destinées  de  la  Patrie,  depuis  Vercing^orix  et  Grégoire  de  Tours 
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JQsqa'i  d'Assas  et  Desaix,  ea  passant  par  les  trois  dianceîiers  de 
France  Micbel  de  THôpital,  Guillaume  Dubourg  et  Duprat,  Massillon  et 
Pascal,  sans  parler  des  contemporains. 

Enfin,  ils  ont  Tesprlt  ingénieux  et  affrontent  courageusement  et  sou- 
vent victorieusement  les  tâches  les  plus  diverses.  H.  Doumer  n'est-il 
pas  né  à  Aurillac  ? 

Le  lendemain,  après  avoir  traversé  la  Loire  à  gué,  nous  terminions 
notre  petit  voyage  et,  après  quelques  jours  de  repos,  nous  remplissions 
tout  un  grand  mois  de  chevauchées,  d*excursions  sur  les  montagnes, 
de  pèche  et  de  baignades  dans  le  fleuve. 

Ce  furent  les  derniers  grands  soleils  de  ma  prime  jeunesse.  J*étais 
encore  presqu'un  enfant  et  je  savais  déjà  ce  que  c'était  que  la  mori. 
Depuis  quatre  ans,  ma  pauvre  mère  nous  avait  quittés...  elle  étïdt 
morte  aussi,  la  pauvre  petite  lady  Rowena,  morte  à  quinze  ans,  et 
Aimé  Giron,  un  tout  jeune  poète  alors,  lui  avait  dit  adieu  en  des  vers 
émus.  Je  les  crois  inédits,  mais  je  les  ai  conservés  dans  ma  mémoire  : 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  la  pauvre  demeure 
D*où  8*en  Toot  les  enfants  que  Ton  a  tant  aimés  I 
Lorsque  Ton  a'eotead  plus  leurs  chants  accoutumés, 
Dieu  défend  de  douter,  mais  permet  que  Ton  pleure. 

Où  donc  s'en  est  allé  Tange  de  la  maison  ? 
Le  cœur  devient  désert,  le  foyer  solitaire, 
Un  coucher  de  soleil  et  rien  à  Tborizon... 
Le  ciel  ne  voulant  point  la  laisser  à  la  terre, 
A  pris  la  jeune  fille  avant  sa  floraison. 

Elle  a  fait,  pauvre  enfant,  comme  fait  Thirondelle, 
Qui  vei-s  d^autres  soleils  s'enfuit  à  tire-d'aile, 
Laissant  son  petit  nid,  sous  les  tuiles,  là-bas  ; 
L'hirondelle  revient  où  le  printemps  la  guide, 
Mais  les  yeux  pleureront,  le  nid  restera  vide 
Et  la  pauvre  petite,  elle,  n'y  viendra  pas. 


Quand  tu  veux  nous  frapper,  tes  décrets  sont  sévères, 
0  mon  Dieu  !  faut-il  donc  que  les  vieilles  grand'mères 
Pleurent  sur  leurs  enfants  ! 

n  est  une  autre  ombre,  —  disparue  aussi,  hélas  1  —  que  je  revois 
dans  ce  lointain  passé.  Laisse-moi  Révoquer  en  terminant  ces  pages, 
chère  vieille  flgure  de  ma  bonne  Charlotte  I  Tu  m'as  tant  aimé  pendant 
mon  enfance  et  ma  jeunesse  que  j'ai  chaud  an  coeur  en  pensant  à  toi. 
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Je  f  ai  fait  bien  souvent  enrager,  gouvernante  parfois  bourrue,  mais 
toujours  materuelie  du  grand  fou  que  j'étais  alors  ;  tu  savais  que  je 
f  aimais  bien  aussi  et  je  suis  sAr  que,  du  fond  du  cimetière  lointain 
du  Midi  où  tu  reposes,  tu  as  dès  longtemps  pardonné  à  ton  enfant 


L^automne  vint  et,  avec  lui,  le  jour  où  je  dus  —  ce  n'est  pas  nous 
souvent  qui  faisons  notre  vie,  c'est  la  vie  qui  nous  mène  —  quitter, 
pour  n'y  plus  revenir  qu'en  visiteur,  la  vieille  maison  où  ma  rieuse 
enfance  avait  été  si  choyée  ;  en  une  longue  promenade  mélancolique, 
j'allai  dire  adieu  à  tous  les  lieux  cbers  où  elle  s'était  écoulée,  revoir  la 
Loire  et  parcourir  avant  mon  départ  ce  petit  bois  de  la  Côte  où  il  me 
semblait  retrouver  un  souvenir  accroché  à  chaque  branche. 

On  a  comparé  avec  raison  le  cours  d'un  fleuve  à  la  vie  humaine. 
N'y  a-t-il  pas,  en  effet,  quelque  ressemblance  entre  ce  jeune  torrent  si 
près  de  sa  source,  tout  impétueux  et  bondissant,  qui  va  briser  ses  flots 
clairs  contre  tous  les  rochers  de  la  route,  et  ce  grand  garçon  de  dix- 
huit  ans,  tout  plein  de  rêves  et  de  chimères,  qui  part  pour  affronter 
la  vie  et  qui  est,  lui  aussi,  destiné  à  se  heurter  à  bien  des  écueils, 
laissant  à  chaque  choc  une  illusion  ou  une  espérance 

Je  quittai  donc  la  Loire,  non  plus  cette  fois  dans  une  vieille  dUi- 
gence,  mais  bien  par  un  beau  chemin  de  fer  tout  battant  neuf,  qui, 
trouant  les  rochers  et  franchissant  les  torrents  par  une  série  de  tunnels 
et  de  viaducs,  court  côte  à  côte  avec  le  fleuve  jusqu'au  Pertuiset,  — 
puis  la  voie  s'infléchit  à  droite,  tandis  que  la  Loire  incline  à  gauche 
et  se  dirige  vers  les  gorges  de  Saint-Victor  et  de  Saint-Just. 

Je  la  suivis  des  yeux,  la  vieille  amie  de  mon  enfance,  je  la  vis  blan- 
chir à  l'horizon,  se  transformer  en  un  mince  ruban  d'argent,  puis 
disparaître... 

Je  l'ai  retrouvée  quelque  quinze  ans  plus  tard,  berçant  ses  flots 
clairs  entre  ses  rives  nivemaises,  elle  assagie  et  moi  calmé. 

Roger  de  Boutèyre. 


NOS  MORTS 


Nos  morts  entendent,  au  séjour 
De  grande  paix  et  de  lumière, 
Les  grâces  que  noire  prière 
Demande  au  bon  Dieu,  chaque  jour. 
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Dévotement  rangés  autour 
Du  trône  que  garde  saint  Pierre, 
Ils  intercèdent,  à  leur  tour, 
Pour  soulager  notre  misère. 

Quand  nous  prions  à  deux  genoux, 
Nos  morts  savent  bien  mieux  que  nous 
Ce  que  Dieu  refuse  bu  dispense  ; 

Les  bienfaits  implorés  des  deux 
Ne  sont  obtenus  que  par  eux  : 
C'est  leur  plus  chère  récompense  I 

Pierre  d'Haumont. 


LA  NIÈVRE  AGRICOLE 

(Suite.) 

»  Toul  le  monde  connaît  le  beau  tableau  où  Rosa  Bonheur  a  repré- 
i  sente  six  bœufs  labourant  dans  un  vallon  du  Nivernais.  Ce  tableau 

>  est  devenu  un  anachronisme  agricole.  Dans  ce  vallon,  autour  duquel 
n  s'élèvent  des  collines  couvertes  de  bois,  le  peintre  trouverait  aujour- 
»  d*hui  de  verts  herbages,  et  au  lieu  de  six  bœufs  occupés  à  les 

>  détruire,  U  en  verrait  une  douzaine  s'engraissant  paisiblement  au 

>  milieu  de  ces  plantureux  fourrages.  Ce  tableau  serait  digne  d'être 
•  reproduit  par  son  habile  pinceau.  C'est  le  tableau  de  l'agriculture 

>  moderne  dans  les  marnes  du  lias. 

»  En  quelques  années,  cette  nouvelle  manière  d'exploiter  devint 
»  générale  et  fut  appliquée  à  tous  les  meilleurs  fonds.  Les  bénéflces 

>  réalisés  à  court  terme  dans  cette  nouvelle  industrie  devinrent  telle- 

>  ment  considérables,  qu'on  vit  affermer  certains  herbages  à  raison  de 

>  140  fr.  par  bœuf,  soit  environ  de  280  fr.  par  hectare  net  pour  le 
0  propriétaire,  l'hectare  pouvant,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 

>  engraisser  jusqu'à  deux  têtes.  C'est  ainsi  qu'on  vit  s'enrichir  un 
»  grand  nombre  de  fermiers  dont  les  descendants,  malgré  la  division 

>  des  fortunes,  ont  conservé  une  grande  position  dans  le  pays.  Mais 
»  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps.  La  diminution  de 

>  l'élevage  et  la  concurrence  entre  les  engraisseurs  dans  les  foires  de 
»  bœufs  maigres,  amena  une  hausse  soutenue  dans  les  prix  ;  d'autre 
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»  part,  la  location  des  herbages  allant  toujours  croissant,  les  profits 
»  s'amoindrirent  en  peu  de  temps.  » 

Pour  arriver  à  cette  transformation  de  terres  arables  en  herbages 
que  nous  préconisons,  c'est  avant  tout,  nous  écrivent  plusieurs  de  nos 
amis,  une  question  de  fermage,  pour  la  plupart  des  agrio|ilteurs.  11  va 
de  soi  quMl  faut,  après  avoir  bien  préparé  lesdites  terres  et  aussi  en 
avoir  fait  le  semis,  attendre  la  deuxième  année  pour  obtenir  un  pro- 
duit satisfaisant,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs  autres  années  que 
ce  produit  est  complet.  Puis  il  faut  acheter  du  bétail  qui  ne  peut  se 
vendre  qu'au  bout  de  quelques  mois  si  on  fait  de  l'engraissement,  et 
au  bout  de  quelques  années,  si  on  fait  de  l'élevage.  EnGo,  il  faut  avoir 
plus  de  bâtiments  pour  loger  ce  bétail  et  les  provisions  de  foin  qui 
doivent  le  nourrir  en  hiver.  Assurément  un  fermier,  si  riche  soit-il, 
n'entreprend  point  ces  transformations,  s'il  n'a  pas  un  bail  de  plus 
de  neuf  ans ,  c'est-à-dire  la  certitude  d'être  dédommagé  à  fin  de 
bail  des  avances  par  lui  faites.  Et  encore  le  fera-t-il?  Cent  fois  pour 
une,  nous  dirons  au  propriétaire  de  prendre  à  sa  charge  ces  frais  de 
transformation  —  transformation  qui,  en  proportion  de  la  contenance, 
lui  augmentera  ses  revenus  de  quelques  milliers  de  francs. 

C'est  bien  dans  la  Nièvre  que  l'on  trouve  les  plus  jolis  levers  de 
soleil  et  les  plus  ravissants  couchers,  vus  sur  des  prés,  nne  rivière  et 
des  bois.  C'est  bien  aussi  dans  ce  soleil  et  l'air  embaumé  de  juin,  qu'é- 
galement, l'on  trouve  en  Nivernais  l'été  idéal  du  poète,  brillant  dans 
toute  sa  gloire. 

Profitons-en  pour  parcourir  cette  année  les  embouches  (1),  au  sol 
frais  et  fertile,  parées  de  leur  verdure,  cette  herbe  fine,  serrée,  grasse 
et  appétissante.  Elles  s'offrent  à  notre  vue  dans  la  plupart  des  villages 
ou  hameaux  des  Pays-Bas.  Il  y  aurait  vraiment  trop  à  faire  pour  toutes 
les  citer  :  mentionnons,  au  hasard,  celles  de  HM.  Charles  Maringe, 
et  Alexis-Alexandre,  de  Champlin  ;  F.  Bardin ,  de  Chevenon  ;  Gabriel 
Tiersonnier,  du  Colombier,  commune  de  Gimouille;  du  comte  de 
BouUlé,  de  Villars,  commune  de  Saint-Parize-le-Châtel  ;  P.  Chaume- 
reuil,  de  Dumphlun,  commune  deBilly-Chevannes;  Gustave  Adam, 
de  Chevannes-Changy  ;  les  Naudin,  d'Anlezy,  d'Achun  et  de  Honte- 
noison  ;  Michel,  de  l'Allemande,  commune  de  Vignol  ;  Foucault,  de 
MaroUes;  J.  Ponceau,  de  Saint-Jean-aux-Amognes;  J.  Coulbois,  de 
SofQn  ;  du  vicomte  de  Saint-Sauveur,  de  Saint-Firmin  ;  du  marquis  de 
Pracomtal,  de  ChâtiUon-en-Bazois  ;  Charles  Signoret,  de  Sermoise; 

(t)  Lire  embottches  ou  embauches. 
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F.  Dncoodray,  de  Bourras  ;  F.  Clair,  de  Luthenay-Uxeloup  ;  H.  Raf* 
feaa,  de  Saint^Pierre-du-Hont  ;  de  Lespinasse,  de  Laanges,  près 
Urzy;  Ed.  Hontmignot,  de  Donzy;  Bassin,  de  Dun-sur-Grandry  ;  V. 
Grandjean,  de  Corbigny  ;  Pb.  Denis,  de  Lys  ;  Cbapoteaut,  de  Piagny  ; 
Dondon,d'OugBy  ;  Laporte,  d'Abon  ;  Hérault,  de  Montas,  Hubert  Picard, 
de  Rémilly;  Gaudinot,  d'Aunay;  Bouléry,  de  Limanton,  etc.,  etc. 
Tout  présente  en  ces  paysages  et  endroits  la  décoration  la  plus  variée, 
la  plus  riante  même  :  ils  nous  rappellent  les  plus  yerts  cantons  de  la 
Normandie.  L'œil  y  respire  la  fraîcheur  et  l'âme  y  reçoit  un  nouvel 
esprit  de  vue.  Ces  embouches,  d'une  contenance  moyenne  de  5  à 
25  hectares ,  engraissent  approximativement  trois  bœufs  sur  deux 
hectares  ;  elles  sont  entourées  soit  de  haies  vives  en  épines  blanches 
bien  entretenues,  de  clôtures  en  fil  de  fer  ou  des  murs  en  pierres 
sèches,  laissant  seulement  accès  à  un  ou  plusieurs  passages  qu'occu- 
pent une  ou  plusieurs  barrières  peintes.  Peu  ou  pas  d'arbres  —  à 
l'exception  de  deux  ou  trois  chênes  ou  ormes  pouvant  offrir  aux  ani- 
maux un  refuge  au  moment  le  plus  chaud  de  la  journée,  mais  surtout 
destinés  à  leur  procurer  les  moyens  de  se  gratter  —  sur  le  parcours 
de  celles-ci. 

La  nature  imperméable  du  terrain  a  permis  d'y  construire,  à  peu  de 
frais,  des  abreuvoirs,  appelés  pêcheries,  de  la  forme  d'un  trapèze  dont 
la  grande  base,  qui  a  15  ou  20  mètres,  se  trouve  au  haut  de  la  pente  ; 
la  largeur  est  ordinairement  de  6  mètres  et  la  profondeur  la  plus 
grande  de  2  m.  à  2  m.  50.  De  chaque  côté,  il  a  été  fait  un  mur  de 
soutènement  en  pierres  sèches. 

Dans  ces  pâturages  se  présentent  à  notre  vue,  groupés  par  30  ou  40, 
des  bœufs  ou  vaches  au  pelage  uniformément  blanc,  parfois  marqué 
de  taches  plus  ou  moins  étendues  d'une  teinte  de  café  an  lait  très- 
clair  que  les  éleveurs  s'appliquent  par  sélection  à  faire  disparaître  ; 
aux  cornes  assez  courtes,  flnes  et  blanches,  parfois  verdâtres  à  leurs 
extrémités,  et  les  deux,  souvent,  fortement  arquées  en  avant,  â  base 
elliptique,  au  mufle  et  paupières  rosés,  aux  naseaux  ouverts,  au  corps 
allongé  qui  présente  une  poitrine  ample  et  profonde  avec  fanon  très- 
réduit,  des  reins  et  une  croupe  larges,  des  fesses  et  des  cuisses  bien 
développées,  faisant  saillie  en  arrière  et  une  queue  courte,  large  à  sa 
base,  minée  â  son  extrémité  ;  aux  membres  courts,  mais  assez  solides 
sans  être  grossiers,  ce  qui  les  fait  rechercher  comme  travailleurs. 
Ils  appartiennent  i  la  race  nivemaise-charolaise.  Si  ce  n'est  pas  la 
plus  parfaite  de  formes  de  toutes  nos  races,  car  elle  est  sous  oe 
rapport  égalée  sinon  dépassée  ;  si,  au  point  de  vue  de  la  résistance 
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à  la  fatigue  et  de  la  bonne  qualité  de  la  viande  produite,  elle'  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne,  par  contre,  elle  est  incontestablement  celle 
qui  réunit  le  plus  de  qualités  de  finesse  relative,  —  si  l'on  en  juge 
la  tête  et  les  membres  de  ces  animaux  —  de  précocité  et  d'aptitude 
à  l'engraissement.  Ils  sont  généralement  prêts  pour  la  boucherie  dès 
l'âge  de  cinq  à  six  ans. 

Pour  donner  une  idée  du  développement  qu'atteignent  les  animanx 
charolais-nivernais,  citons  des  exemples  —  exemples  desquels  il  faut, 
bien  entendu,  en  rabattre  un  peu,  car  il  s'agit  là  de  sujets  gras  à 
l'excès,  comme  ils  le  doivent  être  pour  figurer  honorablement  aux 
concours,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  frappants. 

Disons  de  suite  qu'ils  sont  coutumiers  des  places  d'honneur  au 
concours  général  d'animaux  gras,  à  Paris,  c  A  celui  de  1881,  dit 
^  M.  A.  Sanson ,  professeur  à  l'école  nationale  d'agriculture  de 
^  Grignon,  un  bœuf  nivernais  de  quarante-sept  mois  ayant  remporté 
^  le  prix  d'honneur,  pesait  vif  965  kilogrammes.  Il  a  rendu  620  kilo- 
^  grammes  de  viande  nette ,  dont  225  kil.  800  de  1^  catégorie, 
^  192  kilogrammes  de  2«  et  190  kilogrammes  de  3«.  Cela  fait  un  ren- 
^  dément  de  67.67  p.  0/0.  Le  suif  pesait  84  kilogrammes  et  la  peau 

>  50  kilogrammes.  Pour  100  kilogrammes  de  sa  viande  nette,  il  y  en 
^  avait  75  de  comestible.  Dans  celle-ci,  on  a  trouvé  31  p.  0/0  de 

>  matière  sèche.  i>  Ce  bœuf  appartenait  à  M.  Bélard. 

>  En  1882,  une  vache  nivemaise  de  48  mois,  également  primée, 
:»  pesait  vive  770  kilogrammes.  Elle  a  rendu  518  kilogrammes  de 
»  viande  nette,  dont  220  kilogrammes  de  l<r«  catégorie,  80  kilogrammes 
»  de  2*  et  186  kilogrammes  de  3*.  Son  suif  pesait  63  kilogrammes 
»  et  sa  peau  42  kil.  500.  Le  rendement  était  ainsi  de  67.27  p.  0/0. 

>  La  viande  contenait  33  p.  0/0  de  matière  sèche. 

>  En  1883,  un  autre  bœuf  nivernais  de  46  mois,  qui  pesait  vif 
:»  930  kilogrammes,  a  rendu  617  kil.  500  de  viande  nette,  soit  66.39 
»  p.  0/0.  Il  y  en  avait  276  kil.  800  de  l'»  catégorie,  129  kil.  700  de  2* 
:»  et  180  kil.  100  de  3*.  Le  suif  pesait  60  kilogrammes  et  la  peau  58  kilo- 
»  grammes.  » 

Complétons  ces  nombres  par  ceux  des  concours  généraux  des 
années  1891  et  1896  :  M.  Bellard,  à  Gimouille,  remporte  en  1891 
le  premier  prix  de  sa  catégorie  et  le  prix  d'honneur  pour  un  bœuf 
blanc  de  race  charolaise,  âgé  de  35  mois  et  pesant  878  kilos  ;  M.  Pierre 
Chaumereuil,  à  Billy-Chevannes,  est  également,  la  même  année,  lau- 
réat du  concours  pour  une  bande  de  bœufs  nivernais,  âgés  de  4  ans 
8  mois,  pesant  de  920  à  1,026  kilos  par  tête  et  ensemble  3,862  Kilos. 
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MM.  GoiUerand,  à  Mars-sur-AJlier,  et  Pierre  Chaumereuîl,  déjà  cité, 
obtiennent  en  1896  tons  les  deux  la  prime  d'honneur;  le  premier, 
pour  une  vache  nivernaise-charolaise  âgée  de  48  mois  et  pesant 
820  kilos;  le  second,  pour  une  bande  de  quatre  bœufs  nivemais,  âgés 
de  5  ans  et  pesant  1,070  à  1,160  kilos. 

Disons  aussi,  mais  sans  mentionner,  faute  de  renseignements,  les 
pesées  des  sujets  primés,  qu'également  la  prime  d'honneur  est 
décernée  aux  concours  généraux  :  de  1893,  à  MM.  Signoret  (objet  d'art 
d'une  valeur  de  2,500  fr.),  pour  un  bœuf  durham-charolais,  et 
Chanmereuil  (objet  d'art  d'une  valeur  de  2,000  fr.),  pour  une  bande 
de  bœufs  nivemais  ;  de  1892,  à  MM.  Bardin  (Frédéric),  à  Chevenon, 
pour  un  bœuf  nivemais,  et  Chaumereuil  (Pierre),  précité,  pour  une 
bande  de  bœufs  charolais  ;  de  1889,  à  MM.  Signoret,  à  Sermoise,  pour 
une  vache  durham-charolaise,  et  Bellard,  précité,  pour  une  bande  de 
bœufs  nivemais;.  de  1888,  à  M.  Point,  à  Langeron,  pour  une  bande 
de  bœufs  durham-nivemais  ;  de  1887,  à  M.  Bellard,  précité,  pour  un 
bcBuf  nivemais  ;  de  1886,  à  MM.  Chaumereuil,  précité,  pour  un  bœuf 
durham-nivemais,  et  Bellard  fils,  à  Grille,  commune  de  Cours-les- 
Barres,  pour  une  bande  de  bœufs  durham-nivemais;  de  1885,  à 
MM.  Signoret,  précité,  pour  un  jeune  bœuf  durham-charolais,  et 
Bouille  (Charles),  à  Mars,  pour  une  bande  de  bœufs  charolais-niver- 
nais;  de  1884,  à  M.  Signoret,  précité,  pour  un  jeune  bœuf  durham- 
charolais;  de  1879,  à  M.  Bellard,  précité,  pour  un  bœuf  durham-cha- 
rolais, et,  enfin,  an  concours  intemational  d'animaux  reproducteurs, 
tenu  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  1889,  à  Paris,  la  mé- 
daille d'or  grand  module  est  attribuée  à  M.  de  Saint-Vallier,  à  Limon, 
pour  son  lot  d'ensemble  d'animaux  de  race  charolaise. 

A  ces  succès,  il  convient  d'ajouter  ceux  obtenus  aux  concours  régio- 
naux agricoles  :  de  Bourges  (1879)  par  MM.  Bourdiaux,  à  Giraouille, 
Joyon,  à  Langeron,de  Saint-Vallier,  précité,  pour  leurs  animaux  niver- 
nais-charolais  ;  de  Tours  (1881;  par  M.  de  Saint-Vallier,  précité,  pour 
un  bœuf  nivernais-charolais  ;  de  Blois  (1883)  par  M.  le  vicomte  de 
Saint-Vallier,  à  Limon,  pour  ses  animaux  de  race  charolaise;  d'Orléans 
(1884)  par  MM.  Régnier  et  fils,  à  Mars-sur-AUier,  pour  leurs  animaux 
de  race  charolaise;  de  Moulins  (1885)  par  MM.  le  vicomte  de  Saint- 
Vallier,  précité,  pour  ses  animaux  de  race  nivernaisc,  et  Signoret,  à 
Sermoise,  pour  ses  animaux  de  race  durham;  de  Bourges  (1886)  par 
M.  le  comte  de  Saint-Vallier,  à  Limon,  pour  ses  animaux  de  race 
niveraaise  ;  deNevers  (1887)  par  M.  le  comte  de  Saint-Vallier,  précité, 
pour  ses  animaux  de  race-charolaise  ;  de  Grenoble  (1887)  par  M.  Massée 
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à  Germigny,  pour  ses  animaux  de  race  durham;  d'Âutun  (1888)  par 
M.  Alphonse  Tiersonnier,  à  Gimouille,  pour  ses  animaux  de  race 
durham;  de  Bar-le-Duc  (1891)  par  M.  Frédéric  Bardin,  àChevenon, 
pour  ses  animaux  de  race  charolaise  ;  de  Bourg  (1891),  par  M.  Ignace 
Hirault,  à  Beaumont-sur-Sardolles,  pour  ses  animaux  de  race  charo- 
laise ;  de  Niort  (1891  )  par  H.  Philippe  Guillerand,  à  Mars-sur-Allier,  pour 
ses  animaux  de  race  charolaise  ;  de  Tours  (1892)  par  M.  Louis  Grizard, 
à  Limon,  pour  ses  animaux  de  race  charolaise  ;  d*Auxerre  (1893)  par 
M.  Achille  Bourdeau,  à  Saint-Benin-d'Azy,  pour  ses  animaux  de  race 
charolaise,  et  d'Orléans  (1894)  par  M.  Achille  Bourdeau,  précité,  pour 
ses  animaux  de  race  charolaise. 

(il  êuivre.)  P.  Lyon. 

Professeur  à  l'école  départemenkUe  cTagricuUure. 


LA  ROCHE-DU-DIABLE. 

(LÉGENDE.) 

Dans  la  commune  de  Sommant-en-Morvan ,  on  voit  une  grosse 
roche  à  peu  de  distance  du  moulin.  C'est  le  diable  qui  Ta  roulée  d'en 
haut  ;  il  y  a  laissé  l'empreinte  de  sa  griffe.  Et  voici  dans  quelle  cir- 
constance : 

Il  rencontra  un  pauvre  homme  qui  avait  l'air  bien  triste  : 

—  Qu'as-tu,  bonhomme,  avec  cette  mine  désolée  ? 

—  J'ai  que  je  suis  dans  la  misère,  sans  sou  ni  maille. 

—  Veux-tu  de  l'argent?  J'en  ai  qui  ne  te  coûtera  pas  cher. 
L'homme  ouvrit  de  grands  yeux  :  —  Vous  vous  moquez  de  moi. 

—  Tiens,  voici  cinquante  pistoles,  à  condition  que  le  premier  objet 
que  tu  lieras  demain  matin  m'appartiendra. 

Le  misérable  accepta  tout  joyeux  et  courut  au  logis  avec  son  argent. 
Il  conta  à  sa  femme  la  rencontre  qu'il  avait  faite. 

—  Ah  !  mon  pauvre  homme,  s'écria-t-elle,  c'est  le  Peut  que  tu  as  vu 
et  tu  t'es  vendu  !  Quel  est  l'objet  que  tu  lieras  en  te  levant  demain 
matin  ?  Toi-même. 

L'homme  était  consterné,  mais  par  chance,  il  avait  une  femme  fine 
et  avisée. 

—  Voici  ce  que  tu  feras,  lui  dit-elle  :  En  t'éveillant,  tu  te  mettras  nu, 
tu  prendras  une  corde  et  tu  iras  lier  la  grosse  roche  qui  est  au-dessus 
du  moulin  de  Sommant.  V Autre  la  prendra  s'il  la  veut,  il  sera  payé. 

L'homme  dormit  mal.  A  son  réveil,  il  s'en  alla,  tout  nu,  lier  la 
grosse  roche.  Il  n'avait  pas  fini  que  le  diable  se  trouva  près  de  lui. 
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—  Que  fais-tu  là?  dit  le  Vtlain. 

—  Je  travaille  pour  toi.  Voici  le  premier  objet  que  je  lie  aujour- 
d'hui. Prends-le,  nous  sommes  quittes. 

Le  diable  furieux  se  précipita  sur  la  roche,  et  d'un  coup  de  griffe  il 
la  fit  rouler  jusque  près  de  Técluse  où  on  la  voit  aujourd'hui. 
(Contéen  f 883 par  M^^  Durand  {Jeanne  Guenot)^  au  Chamay-de-Lauty.) 

Achille  Millien. 


POÉSIES. 


LEÇON  D'ÉCRITURE. 

Jeanne,  grande  fillette,  aura  quatre  ans  demain. 
Pour  faire  ses  débuts  dans  l'art  de  l'écriture, 
Elle  a  pris  un  crayon  et  sa  petite  main 
Sur  le  papier  grinçant  le  pousse  à  l'aventure. 

Il  va  de  droite  à  gauche,  il  va  de  haut  en  bas. 
Elle  est  grave,  son  front  très  appliqué  se  penche... 
Le  résultat  pourtant  ne  la  satisfait  pas, 
Quand  elle  a  gribouillé  toute  la  page  blanche. 

Et  les  sourcils  froncés,  de  ses  doigts  mécontents 
Repoussant  le  crayon,  dédaigneuse  et  sévère  : 
i  Ecrire,  quel  travail  !  Pour  perdre  ainsi  son  temps, 
11  faut  vraiment  n'avoir  rien  autre  chose  à  faire  I  » 


L'AÏEULE  AU  ROUET. 

Ah  !  qu'aux  longs  soirs  de  décembre. 

Enfant,  j'aimais  à  veiller 

En  voyant  dans  la  grand'chambre 

Les  fileuses  travailler  I... 

A  quatorze  ans,  pour  étrenne. 

Au  lieu  d'un  simple  jouet. 

Je  reçus  de  ma  marraine 

—  Quelle  joie  !  —  un  beau  rouet. 


US. 
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LE  VIEUX  SOLDAT. 

Dans  la  salle  assombrie  aux  approches  du  soir, 
Où  la  faïence  claire  éclate  en  blanches  taches, 
Se  tient  près  d'un  vieillard  aux  épaisses  moustaches, 
Attentif  et  debout,  un  enfant  à  Toeil  noir. 

n  a  vu  six  printemps  fleurir;  à  sa  ceinture 
n  porte  fièrement  un  beau  sabre  de  bois. 
Le  grand-père,  soldat  en  Afrique  autrefois. 
Se  plaît  à  lui  conter  mainte  rude  aventure. 

Par  son  propre  récit  lui-même  est  captivé 
Tant  qu'il  laisse  sa  pipe  entre  ses  doigts  s'éteindre.  — 
...  Donc  l'ennemi  tient  bon  là-haut...  il  faut  l'atteindre 
Et  voici  de  l'assaut  le  moment  arrivé. 

Pif  I  paf  !  il  pleut  du  plomb...  Boum  !  boum  !  le  canon  tonne.  . 
Trompettes  et  tambours...  C'est  la  charge...  en  avant! 
—  Le  grand-père  a  bondi  dans  la  poudre,  et  Tenfant 
Sent  battre  et  s'exalter  son  cœur  neuf  qui  s'étonne. 

...  Dans  leurs  longs  burnous  gris,  sur  leurs  petits  chevaux 
Les  Arabes  fuyants  s'en  vont  d'un  pas  agile. 
Les  vainqueurs  sont  entrés  le  jour  même  en  la  ville 
Au  son  de  la  musique,  au  milieu  des  bravos  I... 

Le  vieux  jusqu'à  demain  peut  sur  ce  point  s'étendre  : 
Le  silence  pourtant  se  fait...  le  narrateur 
S'est  arrêté,  pensif,  tandis  que  l'auditeur 
Rêve  muet  et  grave  à  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

L'un  voit,  comme  devant  un  décor  théâtral, 

Défiler  son  passé...  De  si  hauts  faits  de  guerre 

L'autre  est  émerveillé...  —  Mais  tout-à-coup  :  t  Grand-père, 

Dit  le  gamin,  pourquoi  n'es-tu  pas  général  ?  j> 

Achille  Millien. 

NOTRE   REVUE 

La  Rêvuê  du  HivemaiSt  fondée  pour  et  par  nos  compatriotes,  est  restée  exclusi- 
noMDt  nÎTemaise  :  les  articles  qu*eUe  a  donnés,  tous  inédits,  sont  nivemaiSf  soit  par 
les  sujets  traités,  soit  par  les  signataires,  nés  ou  fixés  sur  notre  territoire.  Elle  est 
4onc  bien  une  revue  du  crû  et  il  est  dores  et  déjà  prouvé  qu'une  publication  de  ce 
Itnre  peut  lirre  et  s*alimenter  chez  nous  sans,  aucun  apport  extérieur.  Merci  à  tous 
ceux  de  nos  compatriotes  qui,  en  dépit  de  l'apathie  ambiante  et  de  l'indifférence  rou« 
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tiniére  du  milieu,  ont  partagé  et  soatenn  notre  ^^nfianoe;  nous  espénms  que,  grâce 
an  concours  des  vaillants  collaborateurs  que  nous  aVons  groupés  autour  de  nous  et 
de  ceux  qui  doivent  venir  (parmi  lesquels,  nous  l'avons  dit,  les  jeunes  auront  place), 
le  succès  qui  a  accueilli  notre  publication  ne  se  démentira  pas. 

Notre  Remte  ne  prétend  pas,  d  ailleurs,  demeurer  fermée  à  nos  voisins  du  Berry, 
de  la  Bourgogne  ou  du  Bourboimais  :  tout  au  contraire;  mais  elle  gardera  toujouis 
son  cachet  localy  pour  lequel  il  semble  qu'elle  soit  surtout  appréciée. 

Quelques  lecteurs,  suivant  leurs  goûts,  préféreraient  peut-être  la  voir  plus  littéraire 
ou  artistique  ;  d*autres,  plutôt  archéologique  ;  d'autres  encore  plus  pratique  au  point 
de  vue  économique  ou  industriel  ;  mais  notre  but  n'a  pas  été  de  fonder  un  organe 
exclusivement  littéraire,  non  pins  qu'un  simple  bulletin  d'archéologie  ou  un  compte- 
rendu  d'agriculture.  Notre  Revue  doit  être  tout  cela,  en  de  justes  proportions.  Elle 
est  comme  une  jolie  faïence  de  Montagnon,  ou,  —  si  l'on  trouve  la  comparaison  trop 
ambitieuse,  —  un  modeste  vase,  poterie  de  la  Puysaie,  posé  sur  un  socle  en  granit  du 
Morvan,  et  nous  y  colligeons  chaque  mois  un  bouquet  emprunté  à  la  floraison  niver- 
naise,  corolles  de  nuances  très-variées,  mais  toutes  imprégnées  de  Tarome  du  terroir. 

Que  Dieu  nous  prête  vie,  que  nos  abonnés  nous  soient  fidèles,  et  avec  un  peu  de 
temps  nous  arriverons  à  réaliser  notre  programme,  à  doter  le  Nivernais  —  malgré 
lui,  disent  les  pessimistes  —  d'un  périodique  bien  régional  qui  ne  fera  pas  mauvaise 
figure. 

Et  dès  maintenant,  quoique  peu  répandue  jusqu'ici  hors  de  notre  province,  la 
Revue  du  Nivernais  voit  s'étendre  sa  jeune  réputation.  On  s'en  occupe,  on  parle 
d'elle,  très-honorablement  ;  à  peine  née,  d^à  ses  hautes  et  puissantes  sœurs  lui 
témoignent  quelque  considération. 

Beaucoup  lui  avaient  souhaité  la  bienvenue  en  termes  fort  aimables,  dont  la.  note 
suivante  (du  savant  directeur  de  la  Revue  de  ScUntonge  ei  d^Aunis,  M.  Louis 
Audiat,  lauréat  de  l'Institut),  peut  donner  le  ton  : 

a  La  Revue  du  Nivernais  parait  depuis  le  mois  de  septembre.  .  créée  par  un 
»  poète  et  un  folkloriste  de  grand  talent,  M.  Achille  Million,  dont  l'Académie 
n  française  vient  de  couronner  le  volume  de  poésies  (c'est  le  troisième)  Chez  nous. 

•  Son  programme  comprend  tout  ce  qui  intéresse  la  Nièvre,  histoire,  poésie,  art, 
»  archéologie,  légende,  etc.  ;  elle  fera  pour  le  Nivernais  ce  que  notre  Revue  essaie 
»  de  faire  pour  la  Saintonge-Aunis.  » 

Nous  avons  de  temps  en  temps  la  surprise  agréable  de  voir  les  articles  de  la 
Revue  cités  et  commentés  par  la  grande  presse.  Celui  de  M.  René  de  Lespinasse 
(n«  de  décembre)  est  en  train  de  faire  tout  bonnement  son  tour...  d'Europe  ;  nous 
allions  dire  :  du  monde,  et  pourquoi  pas  ?  Nous  ne  désespérons  pas  de  le  lire  un 
de  ces  jours  dans  quelque  journal  de  New- York  ou  de  Buenos-Aires.  Nous  le 
trouvons,  accompagné  de  commentaires  flatteurs  pour  notre  Revue^  dans  une  masse 
de  périodiques  de  Paris,  de  la  province,  de  l'étranger.  Nous  le  voyons  à  Grenoble, 
à  Laon,  à  Rodez,  à  Bordeaux,  à  Mulhouse,  en  Belgique,  jusqu'à  Constantinople,  où 
le  grand  journal  français  :  Stamboul,  le  reproduit,  à  la  date  du  16  janvier  dernier. 
Parmi  les  journaux  parisiens  les  plus  divers,  nous  lisons  dans  VAutorité  (du  même 
jour,  16  janvier)  : 

*  La  Revue  du  Nivernais ^  que  dirige  avec  beaucoup  de  talent  M.  Achille  Million, 
»  publie,  d'après  les  actes  et  parchemins  authentiques,  une  étude  fort  intéressante 
m  sur  les  dots  des  laboureurs  nivemais  au  XVI*  siècle...  »  (Suit  l'analyse  de 
Tarticle). 

Voici  maintenant  V  Union  nationale  de  Bordeaux  (13  janvier)  : 

«...  Les  reconstitutions  du  vieux  Paris  qu'on  prépare  pour  l'Exposition  prouvent 

•  une  fois  de  plus  le  goût  du  public  pour  les  détails  pittoresques  de  la  vie  d'autrefois,^ 

•  goût  qui  se  manifeste  non-seulement  dans  les  rf'cherches  de  la  vieille  architecture, 
»  mais  dans  les  livres  et  dans  les  re\'ues  Voici,  par  exemple,  un  poète  de  grande 
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»  Taleor  dont  le  nom  tous  est  sûrement  connu,  Achille  Millien,  qui  a  créé  la 
»  Revue  du  Nivernais  où  des  lettrés  de  ce  coin  de  terre  si  pittoresque  refont  Thistoire 
t  du  cœur,  de  Tesprit  et  des  aspirations  de  cette  ancienne  province.  Dans  le  dernier 

•  numéro  de  la  Remte  se  trouve  une  intéressante  page  des  annales  rustiques  au 

•  XVI*  siècle.  Il  s'agit  des  mariages  des  laboureurs  consignés  dans   les  contrats 

>  retrouvés  parmi  des  titres  de  propriétés...  etc.  » 

Gtons  encore  ces  lignes  dont  la  Correspondance  de  la  Presse  fait  suivre  Tanalyse 
de  l'article  de  M.  de  Lespinasse  : 

c  Le  point  intéressant  de  ces  vieilles  reconstitutions  familiales,  c'est  de  voir  que 
V  généralement  les  jolies  Nivemaises  du  XVI*  siècle  n'étaient  pas  épousées  pour  leurs 

>  beaux  yeux  seuls,  comme  aujourd'hui  du  reste. 

•  Au  XVIII*  siècle,  on  avait  composé  à  ce  sujet  une  histoire  assez  plaisante.  On 

•  racontait  qu'une  villageoise  nommée  Nicolle  avait  envie  de  se  marier  ;  elle  était 

•  filleule  de  la  châtelaine  qui  lui  avait  donné  dix  écus  de  dot.  La  jeune  amena  son 
»  fiancé  i  sa  marraine  qui,  le  trouvant  petit  et  assez  laid,  dit  à  sa  filleule  : 

*  —  Ah  1  ma  pauvro  enfant,  quel  amoureux  as-tu  choisi-Ià  ? 

B  —  Hélas  I  répondit  Nicolle,  que  peut-on  avoir  pour  dix  écus  ? 

■  G*est  la  conclusion,  sinon  la  morale,  de  bien  des  mariages  du  temps  passé  et  du 
»  présent,  n'est-il  pas  vrai  ?  » 

Nous  sommes  très-flatté  de  voir  que  notro  Revue  du  Nivernais  ne  passe  pas  ina- 
perçue et  noua  remercions  nos  confrères  de  leur  sympathique  attention. 

L.  D. 


NOTES  ET  ÉCHOS  DU   MOIS. 

Les  oonféronces  publiques,  à  Nevers,  se  succèdent  le  dimanche,  —  depuis  celle  de 
M.  Maurice  Legrand,  ^  avec  un  succès  soutenu.  Après  MM.  les  professeurs  Bohème 
et  Rosenthal»  c'est  leur  confrère  M .  Pierre  Rousselle  qui  traite  «  du  sentiment  de  la 
nature  dans  la  poésie  française  ».  —  Causerie  relevée  de  finesse  et  d'esprit,  qui  a 
captivé  tous  les  auditeurs.  Nous  empruntons  au  Journal  de  la  Nièvre  la  partie  de 
ton  compte-rendu  qui  se  rapporte  à  divers  fragments  des  poésies  de  notre  directeur, 
cités  par  l'éloquent  conférencier  : 

...  •  Cest  aux  poètes  du  XIX*  siècle  qu*appartient  Thonneur  d*avoir  exprimé  de 
façon  complète  leur  vision  du  monde  extérieur  ou  plutôt  les  émotions  et  les  pensées 
qu'éveillait  en  eux  le  spectacle  de  ce  monde.  A  l'être  douloureux,  passager  et  caduc 
qui  s'appelle  l'homme,  ils  opposent  l'immuable  indifférence  de  la  nature,  les  uns, 
comme  Victor  Hugo  et  Lamartine,  se  résignant  à  cette  apathie  des  choses  ;  d'autres 
y  cherchant,  à  l'imitation  d'Alfred  de  Vigny,  un  argument  pour  leur  pessimisme. 

B  M.  Rousselle,  lui,  n'a  pas  voulu  laisser  son  auditoire  sous  le  coup  de  ce  désen- 
diantement  :  avec  un  tact,  qui  lui  a  valu  les  applaudissements  de  tous,  il  a  demandé 
au  distingué  poète  nivemais,  M.  Ach.  Millien,  la  conclusion  réconfortante  de  sa 
conférence.  La  nature  est  bonne  conseillère  ;  elle  parle  d'étemelle  jeunesse,  d'efforts 
sans  ce«e  renouvelés  ;  elle  nous  enseigne  par  son  exemple  la  nécessité  du  labeur  e^ 
la  loi  do  sacrifice  :  « 

1  Elle  ne  faiblit  point  dans  son  travail  austère  : 
Elle  verse  à  vos  pieds  le  grain  qu'elle  a  nourri, 
Ses  fleurs  gardent  pour  vous  leur  parfum  salutaire, 
Et  ses  taiUis  épais  vous  ofli*ent  un  abri...  (1) 


•  Qu'il  fait  bon,  seul  à  setil  avec  l'œuvre  de  Dieu, 
Se  revivifier  dans  l'essence  des  choses. 
Vivre  avec  les  oiseaux,  les  rêves  et  les  roses. 
Voir  expirer  le  soir  et  naître  l'aube  en  feu, 
(t)  Chants  ofrsstss,  1809. 
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Aspirer  des  sillons  l'effluve  salutaire. 

Se  sentir  chaud  encor  d'une  mâle  fierté, 

Et,  cultivant  en  paix  Farpent  héréditaire, 

Croire  au  beau,  croire  au  bien,  croire  à  la  liberté  I  (I)  b 


A  lire,  dans  le  Journal  des  Arts  du  6  février,  le  second  article  de  notre  compa- 
triote M.  Aug.  Dalligny  sur  l'exposition  de  Nevers.  Nous  offrons  nos  remerciements  à 
Fauteur  pour  les  lignes  élogieuses  qu'à  Foccasion  du  portrait  de  notre  directeur, 
M.  Ach.  Millien,  exposé  par  M.  A.  Berthault  et  tant  remarqué,  il  veut  bien  consacrer 
à  la  Revue  du  Nivernais,  a  très-intéressant  recueil  mensuel...  qui  semble  avoir  déjà 
»  pris  sa  place  au  soleil  ». 

/,  Double  promotion  que  nous  sommes  très-heureux  d'enregistrer  :  Sont  nommés 
au  grade  de  général  de  brigade,  M.  le  colonel  Hardy  de  Périni,  commandant  le  85* 
à  Ck>sne  ;  au  grade  de  lieutenant-colonel,  M.  le  commandant  du  génie  Thévenet 

Nous  savons  tous  et  la  presse  entière  a  rappelé  que  le  nouveau  général  est  un 
lettré  dont  les  récits  militaires,  les  romans,  les  poésies,  publiés  sous  son  nom  ou  sous 
divers  pseudonymes,  sont  bien  connus  et  justement  appréciés. 

Notre  très-distingué  compatriote  le  lieutenant-colonel  Thévenet,  officier  d'ordon- 
nance du  général  Billot,  reste  chargé,  au  ministère  de  la  guerre,  du  service  de  la 
presse.  Tous  les  journaux  ont  applaudi  à  sa  promotion  en  constatant,  à  cette  occa- 
sion, avec  quelle  parfaite  courtoisie  notre  compatriote  s'acquitte  de  ses  délicates 
fonctions. 

,',  Sont  nommés  dans  la  Légion-d'Honneur  :  officier,  Féminent  compositeur  et 
critique  musical  Victorin  Joncières.  —  Chevalier,  M.  Leddet,  ancien  inspecteur  des 
forêts  à  Clamecy. 

/,  Le  général  Gra\ier  de  Vergennes  est  nommé  au  commandement  de  la  brigade 
de  cavalerie  du  lO»  corps  d'armée. 

,\  Le  lieutenant-colonel  Edmond  Courot,  de  Finfanterie  de  marine,  est  proposé 
pour  le  grade  de  colonel. 

/.  C'est  le  colonel  Coupillaud,  du  4*  de  ligne,  qui  prend,  à  Cosne,  le  comman- 
dement du  85*  d'infanterie.  Outre  ses  talents  militaires,  il  s'est  fait  connaître  et 
apprécier  comme  un  conférencier  érudit  et  éloquent. 

/,  Souscription  ministérielle,  —  Nos  lecteurs  ont  trouvé  plus  haut  l'article  de 
M.  Ernest  Barillot  sur  l'acétylène.  Nous  apprenons  que,  par  lettre  en  date  du  13  jan- 
vier dernier,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  informé  M.  Barillot  qu'il 
s'inscrivait  pour  quinze  exemplaires  de  l'ouvrage  Traité  de  Chinûe  légale,  publié  par 
notre  compatriote. 

/,  On  sait  que  l'architecte  chargé  de  construire  le  grand  palais  des  Beaux-Arts 
pour  l'Exposition  universelle  est  notre  compatriote,  M.  Charles  Girault.  Ses  plans 
viennent  d'être  approuvés  par  le  ministre  du  commerce. 

/.  Obsèques  à  Nevers  (13  février)  de  M.  Fabbé  Fouché,  aumônier  du  lycée  depuis 
1863.  Discours  de  M.  le  Proviseur  rappelant  les  mérites  de  l'excellent  défunt. 

,\  Décès  à  Belgrade,  à  quarante  ans,  de  notre  compatriote  M.  Xavier  Tenaille- 
SaUgny,  secrétaire  de  la  légation  de  France. 

/,  Les  fouilles  gallo-romames  de  Champvert,  continuées  par  les  soins  de  la  Société 
nivemaise,  ont  amené  la  découverte  de  monnaies  de  bronze  et  d'argent  du  111*  siècle, 
de  meules  de  moulins  à  bras,  de  fûts  de  colonnes  en  grès,  en  pierre  blanche  et  en 
marbre  ;  de  nombreux  échantillons  de  poterie  de  nuances  et  de  formes  variées. 
Partout  on  retrouve  des  traces  d'incendie. 

(1)  Musettts  et  Oairons,  1866. 

Le  Direcieur^gérant,  Achille  Miluen. 


Nevers,  G.  Yallière,  imp. 
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ALGÉRIE-ESPAGNE 

JOURNAL  D'UN  ABSENT. 

VivrA  c'est  beaucoup  pour  apprendre, 
Mais  voyager  c'est  mieux. 

(Petuée  dun  tog*  Arabe.) 

21  janvier  1880. 

Le  sort  en  est  Jeté  1  Le  dernier  coup  de  sifflet  de  la  machine  a 
retenti  et  le  train-éclair  m'emporte  à  Marseille.  Les  deux  mois  de 
neige  et  de  froid  que  nous  venons  de  traverser,  la  triste  perspective 
d'une  recrudescence  de  cette  température  sibérienne  m'ont  donné  le 
spleen,  n  me  faut  les  tiédes  caresses  du  soleil  ;  il  me  faut  un  ciel  bleu. 
J'ai  soif  de  lumière  et  je  veux  revoir  les  splendeurs  orientales  dont  je 
rêve  chaque  jour,  depuis  mon  voyage  en  Egypte  et  en  Syrie. 

2?,  23,  24  janvier. 

Marseille,  sa  Cannebière,  ses  ports,  son  chemin  de  la  Corniche,  son 
prado  et  sa  plage  I  Tout  cela  est  beau  !  Le  monument  de  Longchamps 
est  splendide,  très-supérieur  comme  proportions  au  palais  du  Troca- 
déro,  qui  n'en  est  que  la  pâle  copie.  Le  jardin  d'acclimatation  très- 
réossi.  Dominant  la  plage  et  la  mer,  dans  une  position  féerique,  en 
face  cte  la  colline  Montredou,  toute  semée  de  charmantes  habitations, 
la  villa  Talabot,  dont  la  création  montre  bien  ce  qu'est  la  volonté 
humaine,  est  vraiment  admirable.  En  vingt  ans,  un  rocher  aride, 
dénudé,  a  été  transformé  en  un  parc  délicieux,  vert,  pittoresque.  Les 
arbres  de  toutes  espèces  y  poussent  comme  ailleurs,  mieux  qu'ailleurs; 
l'eau  y  coule  à  profusion,  les  mandarines  y  mûrissent  et  les  oiseaux  y 
chantent 

Une  visite  à  la  Bono^Maire  (Notre-Dame-de-la-Garde)  qui,  du  haut 
de  son  sanctuaire,  connu  dans  le  monde  entier,  semble  étendre  sa 
protection  sur  la  ville  et  la  Méditerranée,  précède  mon  installation 
lor  le  Peluze,  vieille  connaissance  de  dix  ans.  J'avais  traversé  sur  ce 
bateau  le  canal  de  Suez  au  moment  de  l'inauguration  (novembre  1869). 

7 
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A  six  beores,  OQ  iére  rancre;  i  sepi  heures,  les  p«Ba«ers  dispa- 
raisseiit  on  ion.  La  mer  se  noirtre  peu  démente.  Le  tendemaiti 
fimancbe  soir,  la  trarersée  est  meOIenre  ;  on  reroit  quelques  {dijsio- 
nomies  (alignées  ;  la  dernière  noit  est  bonne,  et  le  lundi,  i  cinq 
beores  do  matin,  le  bateao  nbxiille  derant  Alger,  trop  tôt  malheoreo- 
sementpoor  joolrd'aneToe  qui  doit  être  fort  belle,  conunecdlede 
tontes  les  Tilles  en  amphithéâtre  aox  bords  de  la  m^,  Jalla,  Beyrootbf 
Smyme,  etc. 

Londi,  96  janYÎer. 

Alger.  Beao  temps,  scellent  soleil,  mer  Mené.  Flânerie  dans  la 
Tille  eoropéenne  et  les  Tieox  quartiers.  Charmant,  le  jardin  M arengo 
arec  ses  fleurs,  ses  Terts  arbustes,  ses  palmiers  !  Admirable,  la  Tue 
que  l'on  a  de  la  Kasbab  !  Devant  soi  et  presqu'i  ses  pieds  une  rade 
immense  fermée  i  lliorizoQ  par  les  montagnes  du  Djuijurah,  dont  les 
sonmiets  sont  couverts  de  neige.  Des  bateaux  nombreux  à  vapeur  et  à 
Tofles  se  balancent  sur  les  flots  azurés.  Les  uns  font  leur  entrée  dans 
le  port;  quelques  autres  vont  prendre  le  large.  Le  tableau  est 
féerique  !  Il  faut  bien  la  belle  nature  pour  racheter  la  déception  du 
touriste  à  la  recherche  de  la  couleur  locale  !  Car,  à  Alger,  comme  au 
nord  de  TEcosse,  du  reste,  comme  en  Suisse,  comme  au  sud  de 
ritalie,  le  chapeau  mou  et  le  démocratique  veston  ont  fait  leur 
fâcheuse  invasion.  Au  diable  la  Belle-Jardinière  !  Et  puis  trouver  i 
Alger,  cette  belle  conquête  due  aux  Bouii>ons,  la  rue  de  la  Révolution, 
celle  de  Baudin,  celle  du  Quatre-Septembre ,  est-ce  assez  navrant? 
Heureusement  la  vue  d^un  bataillon  de  nos  %otuou$  vient  changer  le 
cours  de  mes  idées.  Très  chics  dans  leur  uniforme  de  toile  grise, 
serrés  à  la  taille  par  de  larges  ceintures  de  laine  bleue  I 

Mardi. 

Ne  pas  se  laisser  aller  à  trop  d'enthousiasme  sur  le  climat  d*Alger. 
Aujourd'hui  le  temps  est  sombre,  l'air  est  froid  et  humide,  la  mer  n'a 
plus  sa  belle  couleur  azurée,  les  vagues  moutonnent,  quelques-unes 
viennent  se  briser  sur  la  jetée  et  la  couvrir  de  leur  écume.  Au  lieu  de 
lézarder  au  soleil,  essayons  d'une  promenade  en  voiture,  au  j  ardîn 
d'acclimatation  d'abord,  où  une  magnifique  végétation  fait  vigoureuse- 
ment pousser  les  palmiers,  les  orangers  et  les  citronniers.  Une  allée 
de  bambous  énormes  qui  forment  une  voûte  ogivale  de  la  plus  grande 
élévation  est  fort  belle.  Il  y  règne  une  ombre  inviolable.  Cette  allée 
coupe  perpendiculairement  une  avenue  de  platanes,  majestueux  dans 
leur  grande  taille.  De  là,  montant  à  travers  des  hauteurs  couvertes  de 
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beaux  arbres  d'an  vert  sombre,  entre  des  baies  de  cactus  et  de  nopals, 
j'arrive  au  ravin  de  la  Femme  sauvage^  puis  à  Birmandreis  et  à  la  fon- 
taine de  Bir-Kadem.  Retour  à  Alger  par  le  chemin  de  la  Colonne,  qui 
traverse  Mustapha-Supérieur,  tout  rempli  de  délicieuses  villas  et  domi- 
nant un  horizon  merveilleux.  A  gauche,  Alger  la  blanche  ;  à  droite,  le 
golfe  jusqu'au  cap  Hatifou  ;  en  face,  la  mer,  et,  au  fond,  à  Test,  la 
chaîne  toujours  bleue  des  montagnes  kabyles. 

La  route  longe  les  jardins  du  palais  du  gouverneur  et  aboutit  à  la 
porte  disly,  celle  par  laquelle  entra  l'armée  victorieuse  en  1830.  La 
place  et  la  rued'Isly  se  prolongent  par  les  rues  Bab-Azoun  et  Bal-el- 
Oued,  séparées  par  la  place  du  Gouvernement,  au  centre  de  laquelle 
se  trouve  encore  la  statue  du  duc  d'Orléans.  A  l'extrémité  de  la  rue 
Bab-el-Oued  commence  la  rampe  Valée,  qui  monte  au  fort  l'Empereur, 
d'où  le  panorama  sur  la  rade  est  splendide. 

Mercredi. 

D'Alger  à  Blidah  par  Agha,  Hussein-Dey,  la  Maison-Carrée,  Bab- 
Ali,  Bouffarick,  etc.,  charmante  route  dont  la  première  partie  se  fait 
aux  bords  de  la  mer  avec  une  très-belle  vue  d'Alger  en  profil,  s'élevant 
en  gradins  de  maisons  blanches  passées  à  la  chaux  et  surmontées  par  les 
minarets  de  quelques  mosquées,  avec  la  Kasbah  pour  couronne.  Puis 
la  voie  ferrée  traverse  des  jardins  maraîchers  de  la  plus  grande  ferti- 
lité, de  belles  plantations  d'eucalyptus,  et  arrive  à  la  plaine  de  la 
Mitidja,  vaste  étendue  limitée,  à  droite  par  la  ligne  du  Sahel,  à  gauche, 
par  la  chaîne  de  l'Atlas,  avec  ses  sommets  couverts  de  neige,  et,  tout 
an  fond,  par  les  montagnes  de  Milianah.  Aujourd'hui,  une  bonne  culture 
a  assaini  ces  anciens  marécages,  dont  les  miasmes  pernicieux  déci- 
maient les  premiers  colons.  Jadis,  le  troupier,  dans  son  langage  coloré, 
appelait  jardin  d'acclimatation  le  cimetière  Bouffarick,  où  reposaient 
tant  d'hommes  moissonnés  par  la  fièvre,  la  dyssenterie,  etc..  Des 
rangées  de  saules,  de  cyprès,  de  platanes,  des  haies  de  figuiers  de 
Barbarie  et  d'aloès  annoncent  l'arrivée  à  Bouffarick,  fondé  par  35  colons 
en  1835  et  peuplé  maintenant  par  plus  de  12,000  habitants.  De  là  à 
Beni-Mered  on  touche  presqu'aux  pentes  de  l'Atlas  et  on  entre  enfin 
dans  la  petite  ville  de  Blidah,  appelée  la  Voluptueuse  par  les  Arabes, 
sans  doute  à  cause  de  sa  ceinture  d'orangers  et  de  mandariniers  cou- 
verts de  leurs  fruits  d'or. 

Elle  n'est  plus  aujourdliui  ce  qu'elle  était  jadis  :  les  trois  quarts  des 
maisons  arabes  sont  détruites  et  remplacées  par  des  constructions 
françaises.  Fromentin,  dans  son  livre  :  Une  année  dans  le  Sahel,  écrit 


*y* 


-  ~   -^ --a  dans  une 


G'-icrr»  ■ 


*  ir.  A  ^—— 


3e  S^- 


^  i. 


^EXa 


ki  n^rtrli::  r:e -'^  .-'-^^^s  r::i^<  i^-vi,^.,.  .-;,""^*-*"   4a  Ijj  , 
a.;airr:v~--  S-.n--er;  rfsi-.  r;^  ^..-^^,  ;•  ^'^  -•?  «cep  d" 


admi- 

*^  m.  Celte 

.^^•>  parce 

one  loi 

-  *^  -^  à'Eut  qui 


I  ^  rt  oi  ;.*  TT>^  "  1.  -^ 


\Tr~  ,,  ,    -séance, 
-  '^ar  chagrin 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  165 

devoir  que,  d'après  les  dispositions  du  décret  de  la  Convention  natio- 
nale du  20  fiructidor  dernier,  les  ministres  du  culte  catholique  sont 
dans  l'impossibilité  de  continuer  leurs  fonctions  sans  s'exposer  à  voir 
prendre  contre  eux  les  mesures  que  cette  loi  indique.  Elles  déclarent 
qoe,  depuis  longtemps,  elle  ont  fait  à  la  patrie  sans  murmures  le  sacri- 
fice de  leur  intérêt  particulier,  que  la  hausse  excessive  des  denrées  ne 
leur  arrachera  aucune  plainte,  qu'elles  souffriront  tout  patiemment 
si  on  permet  aux  prêtres  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  elles  termi- 
nent par  inviter  Tadministration  à  suspendre  Texécution  du  décret 
du  20  fructidor,  i» 

Le  président  leur  répondit  :  «  Qu'encore  bien  qu'il  fût  de  toute  vérité 
que  le  peuple  réuni  en  assemblée  primaire  pour  manifester  son  vœu 
exerçât  son  droit  de  souveraineté,  nulle  fraction  du  peuple  ne  pouvait 
prétendre  elle  seule  faire  loi  ;  qu'elle  concourait  simplement  à  cette 
souveraineté  et  que  l'expression  de  la  volonté  de  la  totalité  ou  de  la 
mayorité  du  peuple  formait  la  loi.  (1)  » 

Pour  comprendre  cette  réponse,  il  faut  savoir  qu'une  section  de  la 
commune  de  Nevers,  celle  de  la  Barre,  avait  réclamé  une  consultation 
des  assemblées  primaires  sur  l'application  de  la  loi  du  20  fructidor, 
et  que,  à  cet  effet,  une  protestation  très-bien  faite  avait  été  présentée 

;iy  Relatons  une  manifestation  d'un  caractère  touchant  : 

Le  99  ventôse  an  m,  des  enfants  de  Thospice  de  Nevers,  de  quatorze  et  quinze  ans, 
demandent  à  Tadministration  qu'il  leur  soit  permis  de  se  reposer  chaque  dimanche. 
«  Us  se  sont  plaints,  dit  le  procés-verbal,  avec  beaucoup  d'amertume,  et  de  ce  qu'ils 
étaient  privés  de  la  faculté  de  pratiquer  le  culte  auquel  l'impulsion  de  leur  cœur  les 
portait,  et  de  ce  qu'ils  n'avaient  la  liberté  de  se  livrer  à  la  pratique  d'aucun.  La 
citoyenne  Butlé  était  plusieurs  fois  allée  dans  les  salles  qu'ils  habitent  leur  défendre 
les  prières  d'usage  le  matin  et  le  soir  et  de  chanter  les  hymnes  que  chantent  les 
enfants. 

•  La  citoyenne  Butté,  appelée  à  s'expliquer  sur  les  plaintes  des  enfants,  a  dit  que 
Tao  dernier  les  enfants  chantaient,  à  différentes  heures,  des  hymnes  suivant  Tusage 
établi  depuis  longtemps  ;  que  le  représentant  du  peuple  Fouché,  qui  était  alors  à 
Nerers  et  logé  dans  le  voisinage,  s'en  étant  aperçu,  lui  fit  donner  Tordre  de  cesser 
cet  usage  comme  tenant  du  fanatisme  ;  que  plusieurs  citoyens  et  citoyennes  de  cette 
cité  la  prévinrent  de  sa  part  qu'elle  serait  renvoyée  de  la  maison  si  elle  ne  mettait  fin 
à  ces  pratiques  fanatiques...  y^ 

L'administration  répond  aux  enfants  :  «  Que  la  loi  qui  permet  la  liberté  du  culte 
existe  pour  eux  comme  pour  tous  les  autres  citoyens  ;  qu'ils  peuvent  suivre,  à  cet 
égard,  le  penchant  de  leur  cœur,  faire  matin  et  soir  leurs  prières  comme  ils  parais- 
sent le  désirer,  mais  que  ce  doit  être  sans  déranger  la  règle,  sans  intervertir  l'ordre 
da  travail  et  sans  affecter  des  pratiques  extérieures.  > 

Suivent  des  considérations  d'un  pédantisme  religieux  incomparable  sur  ce  «  qu'il 
est  de  principe  que  le  peuple  français  reconnaît  l'existence  d'un  Etre  suprême  et  de 
l'immortalité  de  l'âme,  enfin  sur  ce  qu'il  est  de  vérité  que  la  prière  du  cœur  est  la 
prière  par  excellence  ». 
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Un  pouvoir  fort  devait  mettre  un  terme  à  cette  anarchie.  Il  faut 
laisser  aux  avocats  de  la  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat  le  soin  de 
dire  s'il  n'eût  pas  mieux  fait,  plutôt  que  de  renouer  les  liens  que  la 
Révolution  avait  violemment  rompus,  d'assurer  l'exécution  intégrale 
da  régime  de  liberté  religieuse  comportant  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  que  lui  avait  légué  la  Convention.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  compromis,  connu  sous  le  nom  de  Concordat,  entretenait 
des  espérances  et  des  craintes  également  funestes.  L'Etat,  considéré 
par  le  clergé  comme  le  voleur  de  ses  biens  et  le  destructeur  de  ses 
pri>'iléges,  acceptait,  à  la  vérité,  ce  qu'on  voulait  bien  lui  rendre, 
mais  conservait  ses  rancunes.  De  son  côté,  le  gouvernement,  hanté  de 
la  crainte  de  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le  péril  clérical,  devait 
demeurer  assez  peu  convaincu  de  la  reconnaissance  du  clergé  et  se 
tenir  constamment  prêt,  en  cas  de  danger,  à  user  du  sabre  et  des 
lois  d'exception.  Les  fonctionnaires  d'origine  jacobine  avaient  encore 
la  satisfaction  de  pouvoir,  le  cas  échéant,  tyranniser  des  prêtres. 

Quant  au  peuple,  qui  avait  trouvé,  faute  d'autre  immédiate  et  sans 
rechercher  si  elle  était  la  seule  vraiment  pratique  et  féconde,  une 
solution  de  la  question  religieuse  et  de  nature  à  assurer  l'indépendance 
définitive  de  l'Église,  à  éviter  des  embarras  perpétuels,  il  ne  vit  dans 
le  nouveau  régime  religieux  que  le  rétablissement  des  messes,  sans  se 
préoccuper  des  conditions  du  pacte. 

C'est  ainsi  que  fut  empêchée,  après  une  expérience  imparfaite,  une 
solution  qui  eût  pu  être  considérée  comme  un  don  de  la  Révolution, 
ayant  pour  marque  singulière  d'avoir  constitué  un  point  capital  sur 
lequel  la  Révolution  n'aurait  pas  fait  banqueroute  ainsi  que  sur  tant 
d'autres  et  d'avoir  été  obtenu  par  une  Église  que  les  révolutionnaires 
avaient  par  tous  les  moyens  de  la  tyrannie  tenté  d'asservir  et  de 
détraire  ensuite.  C'est  ainsi  qu'on  peut  regretter  d'avoir  été  privé  du 
curieux  spectacle  d'essais  parallèles  d'un  même  système  faits ,  ici,  sur 
nn  terrain  d'ancienne  culture  et,  au-delà  des  mers,  en  Amérique,  sur 
un  terrain  neuf.  P.  Meunier. 

reprodaire.  Elle  émane  d'agents  de  Qamecy  et  est  adressée  aux  administrateurs  du 
département. 

31  octobre  1799.  —  «...  Les  institutions  républicaines  sont  entièrement  méconnues, 
les  fêtes  nationales  et  les  réunions  décadaires  sont  négligées,  tandis  que  les  ci-deyant 
dimanches  et  les  cérémonies  religieuses  sont  solennisées  avec  un  éclat  scandaleux  et 
qu'on  sème  le  découragement  parmi  les  citoyens  en  leur  représentant  la  République 
comme  une  chimère  et  le  retour  de  l'ancien  régime  comme  inévitable  et  prochain. 

•  Les  nommés  Limantin,  ministre  du  culte  à  Qamecy,  Sanglé-Dupont,  ex-ministre 
da  culte,  et  Sauvageot,  notdre  à  Brèves,  sont  les  auteurs  de  ces  manœuvres.  » 
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tranin  d'intérieur,  aller  au  jardin  quérir  des  herbes  pour  les  rqas  et 
donner  le  grain  i  ses  ponles,  mais  sans  s'âoigner  de  sa  chaumière 
isolée. 

Donc,  le  jour  des  Rameaux,  elle  lui  avait  dit  :  Petit  Pierre,  tu 
viendras  chercher  ta  roulée  après  la  messe  de  Piques.  Aussi  s'était-il 
dépêché  de  goûter,  pour  firanchir  la  demi-lieue  de  chemin  qu'il  aurait 
pu  suivre  les  yeux  fermés,  tant  il  la  connaissait  bien.  Et  il  trottinait, 
aussi  content  d'embrasser  la  grand'mère  que  de  rapporter  les  beaux 
ceuft  rouges. 

D  faisait  une  de  ces  journées  indécises  du  premier  printemps,  parta- 
gées entre  les  rais  tranquilles  du  soleil  déjà  chaud  et  de  cinglantes 
giboulées  de  grésil.  Un  gros  nuage  noircissait  i  l'horizon  ;  le  petit 
Pierre  se  hâtait  sous  une  ardente  éclaircie  qui  lui  mettait  au  front  des 
peries  de  sueur.  A  peine  entré  dans  l'ombre  qui  précédait  la  maison, 
fl  se  prit  i  courir  en  criant  : 

—  C'est  moi,  grand'mère  1 

Et  il  ouvrit  la  porte,  prêt  i  sauter  au  cou  de  la  bonne  femme.  Il  ne 
la  trouva  point,  ni  clopinant  dans  la  chambre  avec  son  bâton,  ni 
assise  dans  son  vieux  fauteuil  de  paille  ;  elle  était  sortie.  Sur  ]a  table, 
un  petit  panier  contenait  les  œufs  de  Pâques,  les  uns  rouges,  les 
autres  jaunes  ;  l'enfant  s'en  approcha,  les  palpa,  les  compta  ;  il  y  en 
avait  douze,  avec  le  treizab.  Jamais  ses  poches  ne  pourraient  en  contenir 
autant;  n'importe  1  il  les  emporterait  dans  sa  casquette  et  s'en  irait 
tète  nue.  De  la  porte  qu'il  avait  laissée  ouverte,  il  appela  encore  :. 
Grand'mère,  me  voici  !  et  comme  rien  ne  répondait,  il  sortit,  passa 
dans  le  jardinet  qui  verdoyait  derrière  la  maison,  et  là... 

Il  avait  eu  bien  chaud,  le  petit  Pierre,  i  marcher  si  vite  sous  le 
loleil  d'avril  ;  mais  il  eut  sur  le  coup  tout  le  corps  traversé  par  un 
frisson  glacial,  devant  l'affreux  spectacle.  La  grand'mère  était  couchée 
dans  l'étroite  allée  du  jardin,  son  bâton  â  côté  d'elle.  Elle  ne  remuait 
pas.  Elle  avait  sa  coiffe  blanche  des  jours  de  fête  et  ses  doigts  serraient 
tm  chapelet.  L'enfant  voulut  parler,  il  ne  put  articuler  aucun  son,  il 
tomba  sur  ses  genoux,  se  baissa  pour  embrasser  la  bonne  femme,  U 
toucha  la  main  maigre  et  pâle  ;  elle  était  froide.  La  pauvre  vieille  avait 
été  sans  doute  foudroyée  par  le  mal  subit.  Pierre  eut  peur,  il  se  releva 
d'un  bond,  puis  demeura  comme  stupide  pendant  quelques  minutes,  et 
lentement  revint  près  du  seuil,  n'osa  pas  entrer,  s'assit  sur  le  banc  où 
tant  de  fois  la  grand'mère  lui  avait  dit  de  si  beaux  contes,  de  si  jolies 
chansons  à  l'ombre  des  griottiers,  ou  l'avait,  dans  ses  bras,  bercé  pour 
l'endormir  au  clair  de  lune.  Et  il  se  mit  è  pleurer.  Le  soleil  s'était 


170  REYUE  DU  NITERKÂIS. 

édipsé  ;  la  lourde  nuée  déversait  un  grésil  crépitant  dans  on  coap  de 
Tent  qol  secouait  IVnlant  et  le  faisait  trembler  comme  on  jonc.  D 
pleorait,  gémissait,  poussait  des  cris,  ne  sachant  plos,  da  reste,  où  il 
en  était. 

Par  le  chemin  qoi  dévalait  i  cinquante  mètres  de  la  maison,  deux 
hommes  vinrent  à  passer.  Entendant  les  cris  répétés  de  Tenfant,  ib 
s'arrêtèrent  et  accoururent. 

—  Qu*as-tn  donc,  petit  Pierre?...  Où  est  ta  grand'mère? 

Et  comme  Tenfant  pleurait  toujours  sans  répondre,  ils  entrèrent 
dans  la  maison  vide  où  rien  d'inaccoutumé  ne  les  frappa,  et  revinrent 
près  du  banc  : 

—  Pourquoi  pleures-tu  ? 

n  se  leva,  leur  fll  signe  et  les  mena,  tout  inondé  de  larmes,  à  rentrée 
du  jardin. 

—  Elle  est  morte  !  s'écrièrent-ils  en  même  temps...  Elle  a  dû 
tomber  là  pendant  la  messe  ;  c'est  llieure  où  elle  disait  son  chapelet... 
reste  ici  avec  le  petit,  dit  Tun  des  hommes  ;  moi,  je  vas  courir  chez  le 
maire. 

Et  déjà  il  enjambait  Téchalier  de  Touche,  pendant  que  l'autre  se 
rapprochait  de  Pierre.  Lui  avait  repris  sa  place  sur  le  banc  ;  le  rayon 
de  soleil  qui  maintenant  Tenveloppait  ne  pouvait  le  réchauffer  ni 
modérer  ces  frissons  dont  tous  ses  membres  tressautaient.  Sa  tète  lui 
semblait  grosse  comme  un  tonneau,  lourde  comme  une  enclume  ;  c'est 
comme  s'il  eût  reçu  un  rude  coup  de  maillet  sur  le  crâne.  Que  se 
passa-t-il  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  venue  du  maire,  escorté  du 
garde  champêtre  et  de  plusieurs  curieux,  avides  de  voir  et  de  com- 
menter révénement  ?  Le  petit  Pierre  n'en  a  rien  su.  Quelqu'un  le  prit 
par  la  main  et  l'emmena.  Il  marchait  comme  nn  automate,  sans  cons- 
cience de  ses  actions.  Il  remarqua  pourtant,  en  passant  devant  l'église, 
qu'on  chantait  VO  FiUi  et  que  les  voix  de  ses  camarades,  auxquelles  la 
sienne  devait  s'unir,  lançaient  joyeusement  sous  la  voûte  les  clairs 
AlUluia  de  Pâques. 

Il  était  à  bout  de  forces  quand  il  entra  chez  son  tuteur.  La  femme 
seule  était  au  logis,  déjà  prévenue.  En  le  voyant  ainsi  défait,  tremblant 
de  fièvre  et  de  chagrin,  elle  eut  presque  nn  mouvement  de  colère  : 

—  Te  voilà  en  bon  état  !  qui  donc  gardera  les  cochons  demain  ? 
EUe  te  déshabîlb,  le  mit  au  lit,  puis  courut  chez  la  défunte  avec  les 

voj&îues  qui  sortaient  de  Téglise... 

Paa\Te  petit  Pierre  !  il  restait  sur  sa  couche  sans  parler,  tantôt 
inerte  comme  un  cadavre,  tantôt  remué  par  des  secousses  douloureuses, 
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b  (ace  rooge,  les  yeux  hagards,  les  mâchoires  serrées.  Une  méningite, 
a?ait  dit  le  médecin.  La  cloche  sonna  les  glas  de  la  grand^mère,  dont 
le  convoi  funèbre  passa  devant  la  fenêtre  du  malade  sans  que  celui-ci 
s*en  aperçut.  Et  toute  une  semaine  s'écoula.  Le  douzième  jour,  un 
mieux  inespéré  se  produisit.  Le  petit  Pierre  promena  autour  de  lui  des 
yeux  reposés,  voulut  boire.  On  lui  donna  du  lait  qu'il  prit  avidement, 
il  reconnut  les  personnes  qui  l'assistaient,  un  de  ses  camarades, 
M.  le  curé  qui  venait  le  voir  quotidiennement  ;  il  avait  perdu  la 
mémoire  de  la  journée  terrible.  Il  demanda  si  Pâques  était  proche. 

—  Pourquoi  cette  question  ?  lui  dit  M.  le  curé. 

—  Cest  que  ma  grand'mère  m'a  promis  une  bonne  nmUlie^  répondit- 
il  avec  un  sourire. 

II  mourut  le  soir  même.  Achille  Miluen. 


IMPRESSIONS  DE  MER. 

Des  lointains  bleuissants  de  l'horizon  plus  clair. 
Jusqu'aux  sables  frangés  d'écumes  irisées. 
Ainsi  qu'une  caresse  aux  vagues  apaisées, 
Les  cloches  étendaient  leurs  appels  sur  la  mer. 

A  l'infini  le  flot  chantait  comme  un  cristal. 
Dans  la  chaleur  du  ciel  vibraient  des  frissons  d'ailes. 
Les  mouettes  jouaient  avec  les  hirondelles  ; 
L'air  était  parfumé,  brûlant  et  musical. 

Dans  l'immobilité  des  eaux  étincelantes 
La  Ville  haute  avec  ses  tours  se  reflétait. 
Ainsi  qu'une  cité  de  rêve  qui  sortait 
Du  lit  mystérieux  des  profondeurs  troublantes. 

Et  la  douceur  du  chant  des  cloches  balancées 
Frôlait  son  roc  muet  d'un  frémissant  soupir, 
Et  la  Ville  brillait,  dans  l'azur  enchâssée. 
Perle  blanche  de  l'onde  au  centre  d'un  saphir. 

Albert  Fleury. 
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Il  n^est  pas  le  premier  poète  qui  soit  né  à  La  Charité.  Vers  le  milieu 
do  quatorzième  siècle  un  auteur  qui  se  nomme  lui-même 

Macez  de  La  Charité 
Sur-Loire,  de  CJenquoins,  curé, 

entreprit  de  traduire  la  Bible  en  vers  français.  La  bibliothèque  nationale 
possède  de  lui  un  manuscrit  comprenant  environ  40,000  vers.  (Paulin 
Paris,  Les  manuscrite  français  de  la  bibliothèque  du  roi^  t.  III,  p.  360). 

Ed.  Duminy. 


VARIÉTÉ  PHILOLOGIQUE. 

Dans  son  intéressant  article  publié  par  la  Revue  du  -Jfivemais  au 
numéro  de  février  dernier,  M.  Lyon,  parlant  de  nos  prairies  où  s'en- 
graissent nos  bœufs  blancs  nivernais-charolais,  parait  un  peu  hésitant 
sur  le  nom  qu'il  faut  leur  donner  :  il  faut  lire,  dit-il,  embouche  ou 
embauche. 

N'est-ce  pas,  de  ma  part,  une  prétention  essentiellement  malgra- 
cieuse de  venir  ici  discuter  une  aride  et  prosaïque  question  de  philo- 
logie ;  d'abord,  i  propos  de  ces  vertes  vallées  qui  sont  l'orgueil  de 
l'agriculteur  et  la  joie  des  yeux  pour  l'artiste  ;  et  aussi,  dans  cette 
yfem^  </ii  MV^ntoM,  où  la  poésie  tient  une  place  si  éminente?  Quoi  de 
plus  abstrait,  tranchons  le  mot,  quoi  de  plus  ennuyeux  qu'une  question 
de  linguistique  ?  Et  pourtant,  ne  s'agit-il  pas  de  défendre  contre  l'in- 
vasion d'un  étranger  un  vieux  mot  nivemais,  et  bien  nivemais?  Notre 
protégé  est  peut-être  un  personnage  de  noble  race  qu'un  parvenu,  qui 
n'a  pas  fait  vérifier  ses  parchemins,  veut  chasser  de  son  héritage. 
Examinons  ses  titres  avant  de  prononcer  son  exclusion. 

Si  nous  nous  reportons  par  la  pensée  à  quelque  trente  ans  en  arrière, 
nous  voyons  la  division  bien  marquée.  Le  Nivemais  ne  parle  que  de 
ses  embauches  et  de  ses  embaucheurs.  En  Charolais,  on  ne  connaît  que 
les  embouches  et  les  emboucheurs.  Depuis  quelque  temps,  nous  parais- 
sons débordés  :  le  vocable  charolais  cherche  à  forcer  la  porte  ;  avant 
de  le  laisser  passer,  il  faut  qu'il  nous  montre  son  passeport. 

D'abord  il  s'autorise  de  deux  philologues  bien  connus  et  dont  l'auto- 
rité ne  saurait  être  niée,  Littré  et  Larousse.  Pour  eux,  la  question 
n'existe  pas,  ils  ne  la  discutent  pas  :  le  mot  d'embauché  leur  est 
inconnu,  les  prairies  où  l'on  engraisse  le  bétail  sont  appelées  prés 
d'embouche.  Suivant  eux,  embouche  dérive  du  mot  bouche.  Mais,  s'il  en 
est  ainsi,  emboucher  un  bœuf^  qu'est-ce  que  cela  signifie  7  Le  mettre  en 
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bouchôy  dit  le  Charolais,  lui  mettre  de  la  nourriture  en  bouche.  Il  faut 
avouer  que  rexplication  est  bien  peu  satisfaisante  pour  une  étymologie. 
D'abord  on  ne  dit  pas  la  bouche  d'un  bœuf;  voit-on  ce  bœuf  faisant  la 
petite  bouche!  Laissons  cela  aux  jeunes  personnes  minaudières.  Et  puis 
cette  déviation  du  sens  ordinaire  du  verbe  emboucher  est  bien  bizarre. 
On  dit  qu'un  homme  est  mal  embouché,  qu'il  parle  mal  ;  ce  sens  n'a 
aucun  rapport  avec  notre  sujet  ;  le  bœuf,  en  effet,  pourrait  dire  Alcesle, 
a  cette  grande  supériorité  sur  l'homme  qu'il  ne  parle  pas.  On  dit  aussi 
emboucher  la  trompette,  c'est-à-dire  se  mettre  l'instrument  dans  la 
bouche  ;  si,  par  impossible,  on  pouvait  appliquer  le  mot  i  un  animal  qui 
mange,  il  pourrait  Tétre  à  un  animal  quelconque,  qu'il  soit  ou  non  des- 
tiné à  être  engraissé  ;  dans  Tun  et  l'autre  cas,  la  nature  l'oblige  à  manger; 
tout  animal  est-il  donc  embouché?  Mais  alors  le  mot  perd  son  sens  spécial . 

Non,  décidément,  il  faut  le  reconnaître,  les  arguments  du  Cbarolais 
ne  sont  pas  bien  concluants.  Reste  l'autorité  de  Liltré  et  de  Larousse  ; 
mais  le  Nivernais,  qui  n'est  jamais  à  court  de  raisons,  va  nous 
répondre  qu'il  se  soucie  peu  des  autorités,  si  elles  ne  s'appuient  sur 
quelque  chose  de  solide  ;  et  ici,  nous  reconnaissons  l'esprit  d'indépen- 
dance de  nos  compatriotes,  nous  nous  reconnaissons  nous-mêmes. 

Ecoutons  donc  aussi  ses  raisons.  Les  philologues ,  dit-il ,  recon- 
naissent une  parenté  évidente  entre  certains  mots.  Les  uns  se  sont 
déformés,  d'autres  ont  perdu  leur  sens  primitif  ;  les  uns  se  sont  anoblis, 
d'autres,  comme  des  fils  de  bonne  maison  qui  ont  fréquenté  la  mau- 
vaise compagnie,  ont  pris  un  sens  bas  ;  mais  malgré  tout,  soit  dans  la 
forme,  soit  dans  le  sens,  on  leur  reconnaît  un  air  de  famille  ;  c'est,  en 
effet,  que  tous,  grands  seigneurs  ou  parents  pauvres,  descendent  d'un 
auteur  commun.  Le  plus  souvent  cet  ancêtre  a  disparu  ;  ou  bien  il 
s'est  lui-même  déformé  et  a  fait  peau  neuve  ;  mais  il  se  décèle  encore 
par  son  air  de  vieillesse. 

L'un  de  ces  mots  d'antique  race  est  le  mot  bauclu  ou  bauge,  qui,  lui- 
même,  suivant  Littré,  serait  sorti  d'un  mot  de  basse  latinité  baugium; 
il  aurait  signifié  originairement  gîte,  retraite,  hutte,  quelque  chose 
d'analogue  au  home  anglais.  Ce  vieux  mot  n'est  demeuré  qu'avec  le 
sens  restreint  que  nous  lui  connaissons,  celui  de  bauge,  ou  gîte  du 
sanglier.  Fait  bien  significatif!  Littré  cite  un  vers  de  Ronsard  où 
l'expression  de  bauge  s'applique  à  la  retraite  d'une  bête  sauvage  quel- 
conque et  non  d'un  sanglier  ;  en  remontant  plus  haut,  on  le  retrouverait 
sûrement  avec  son  sens  général  :  le  vers  de  Ronsard  représente  le  sens 
intermédiaire.  Quant  à  la  forme  bauche,  je  ne  me  souviens  pas  de 
l'avoir  trouvée  dans  aucun  auteur  ancien. 
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De  ce  mot  générateur  sont  sortis,  sans  nul  doute,  les  mots  embau- 
cher  et  débaucher  et  leurs  dérivés.  Embaucher  un  ouvrier^  c'est  le  faire 
entrer  dans  la  maison,  dans  Tatelier  où  Ton  travaille,  dans  la  bauche 
au  sens  large  ;  le  débaucher^  c'est  le  faire  sortir  de  ce  lieu,  le  distraire 
de  son  travail,  l'emmener  faire  l'école  buissonnière.  Littré  paraît  rat- 
tacher à  la  même  origine  le  mot  ébauche;  l'ébauche^  ce  serait  le  travail 
tel  qu'il  sort  de  l'atelier  manuel,  sans  avoir  reçu  la  dernière  main. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  n'est-il  pas  clair  que,  de  même 
qu'on  embauche  un  ouvrier  ou  un  soldat,  qu'on  les  établit  dans  le  heu 
où  doit  se  faire  le  travail  entrepris,  de  même  on  embauche  un  animal 
destiné  à  être  engraissé.  Le  lieu  où  se  fait  l'entreprise,  l'atelier,  la 
bauihe  en  un  mot,  ce  sont  nos  grandes  prairies,  d'où  l'animal  sort 
transformé.  Quoi  de  plus  naturel  que  cet  emploi  absolument  normal 
et  rationnel  du  mot  embauchera  Retirer  un  bœuf  de  Vembauche^ 
on  ne  peut  pas  dire  assurément,  car  le  mot  ne  s'est  pas  plié  à  cet 
usage,  que  ce  soit  le  débaucher  ;  mais  on  concevrait,  dans  ce  sens,  le 
néologisme  de  déeembaucher.  Le  raisonnement  du  Nivernais  n'est-il 
donc  pas  satisfaisant? 

Pour  moi,  je  l'admets  entièrement.  Conservons  donc  notre  vieux 
root  nivemais,  notre  embauche  ;  défendons-le  avec  l'énergie  du  patrio- 
tisme contre  les  attaques  des  emboucheurs  du  Charolais.  Et  surtout 
(c'est  une  leçon  dont  je  prends  ma  bonne  part),  ne  gâtons  pas  nos 
bous  herbages  du  Nivernais  par  trop  de  discussions  philologiques  I 

Fernand  Buteau. 

LA  NIÈVRE   AGRICOLE 

{Suite.) 

Aux  résultats  des  concours  régionaux  agricoles  s'ajoutent  ceux  obte- 
nus aux  concours  d'animaux  gras,  mais  les  lauréats  étant  si  nombreux, 
contentons-nous  de  citer  les  vainqueurs  des  premiers  et  derniers  con- 
cours :  de  Nevers  (1879),  MM.  Henri  Signoret,  pour  un  superbe  tau- 
reau ;  Bellard,  pour  un  bœuf  charolais,  pesant  à  l'âge  de  47  mois, 
986  kilos;  Ferdinand  Clair,  pour  une  vache  remarquable,  et  Emile 
Larzat,  pour  une  très-belle  bande  de  bœufs  charolais  ;  de  Bourges 
(1881),  MM.  Bellard,  pour  un  bœuf  nivernais  pesant  914  kilos,  et 
Massé,  pour  un  jeune  bœuf  charolais  pesant  807  kilos  ;  de  Moulins-sur- 
Alliçr  (1897),  M.  Jules  Raisin,  à  Azy-le-Vif,  à  la  fois  lauréat  des  prix 
d'honneur  et  d'ensemble  pour  ses  bœufs   nivernais-charolais  ;  de 
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Nevers  (1897),  MM.  Alphonse  Ck)las,  à  Saint-Jean-aux-Amognes,  pour 
sa  bande  de  jeunes  bœufs  de  même  race  ;  Louis  Grizard,  pour  sa  vache 
nivemaise-charolaise,  et  Pierre  Chaumereuil,  pour  un  bœuf  nivernais- 
charolais  et  un  autre,  le  plus  lourd  de  sa  catégorie ,  qui  pesait  1,252 
kilos. 

Est-ce  suffisant  pour  montrer  que  les  coupes  d'honneur  poussent, 
dans  la  Nièvre,  comme  Therbe  des  prés,  les  choux  des  jardins  ? 

Tout  en  écartant  d'eux  la  loi  qui  condamne  ces  animaux  à  servir  de 
nourriture  à  une  espèce  supérieure,  nous  ajouterions  même  que  le 
bétail  nivemais  s'honore  d'être  recherché  par  les  organisateurs  de  la 
fête  du  bœuf  gras,  à  Paris,  pour  figurer  dans  les  cortèges  oi^nisés  à  cet 
effet.  Cette  année  même,  le  bœuf  gras  traditionnel  sort  du  concours  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Nièvre,  à  Nevers.  La  commission  des 
fêtes  s'est,  en  effet,  procuré  trois  magnifiques  animaux  auprès  de  MM. 
Chaumereuil,  Eugène  Grand  et  Bellard. 

Ctem/H^no/(deM. Chaumereuil,  1,140 kilos),  Messidor  (de  M.  Bel- 
lard,  1,019  kilos),  et  Don-Juan  (de  M.  Grand,  1,200  kilos)  —  trois 
noms  empruntés  au  théâtre  —  telles  senties  désignations  des  superbes 
bœufs  gras  sortant  du  concours  de  Nevers  qui ,  promenant  leur 
royauté  éphémère  durant  trois  jours  consécutifs,  les  28  février,  l**  et 
2  mars  1897,  ont,  à  tour  de  rôle,  fait  oublier  aux  Parisiens,  les  misères 
de  la  veille,  sans  penser  de  plus  à  celles  du  lendemain.  Au  milieu  des 
lazzis  et  des  hurrahs,  ils  ont,  aux  accents  cuivrés  de  la  musique  mili- 
taire, défilé  sur  les  grands  boulevards  noirs  de  monde,  suivis  d'une 
escorte  aussi  fraîche  que  pimpante  pour  être,  à  rencontre  du  bœuf 
Apis,  qui  ensuite  rentrait  paisiblement  dans  son  étable  en  bois  de 
cèdre  odorant  et  où  il  trouvait  sa  mangeoire  dé  marbre  pourvue 
d'herbes  aromatiques,  de  suite,  au  Palais  de  l'Industrie,  vendus  aux 
enchères  et  enfin  assommés  par  le  coup  de  l'impitoyable  maillet,  afin 
d'être  suspendus  et  livrés  i  l'étal  des  meilleurs  bouchers  ou  restau* 
rants  parisiens. 

ChampignoU  Messidor  et  Don-Juan  étaient,  en  effet,  adjugés  :  le  pre- 
mier (1,400  fr.)  à  M.  Duniel,  boucher;  le  deuxième  (1,330  fr.)  i  M. 
Hautefeuille  ;  le  troisième  (le  héros  de  la  dernière  journée,  le  plus 
Jeune  et  le  plus  lourd  des  trois)  a  donné  lieu  à  des  enchères  dispu- 
tées :  il  était  échu  à  M.  Marguery  au  prix  de  2,025  fi*.  Les  enchères 
ayant  produit  4,755  fr.  ;  ils  sont  en  bloc,  revendus  avec  bénéfice,  puis- 
qu'à  peine  dix  jours  avant  ils  étaient  achetés  1,570  fi*.  i  M.  Chaume- 
reuil, 1,570  fr.  à  M.  Bellard  et  1,370  fr.  à  M.  Grand  :  au  total  4,510  flr. 

A  cette  heure,  ils  n'existent  plus  :  les  Parisiens  se  sont  repos  de 
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leur  chair  odorante.  Seule  survit,  à  ces  trois  journées  de  liesse  qui 
ont  mis  tout  Paris  en  mouvement,  Tespoir  que  l'an  prochain  les  étables 
nivemaises  leur  fourniront  i  nouveau  des  colosses  semblables  à  ceux 
de  cette  année.  Elles  n*y  failliront  pas  ! 

Voilà  pour  les  Pays-Bas,  passons  au  Morvan.  Autrefois  ce  dernier 
possédait  une  race  spéciale  de  bêtes  à  cornes ,  au  pelage  rouge  e^ 
blanc,  parfois  assez  misérable,  mais,  quoique  de  petite  taille,  —  type 
i  ossature  très-fine  —  robuste  et  surtout  apte  au  travail.  C'était  la 
race  morvandelle,  —  race  se  rattachant  de  près  à  celle  des  Pays-Bas, 
dont  elle  n'était  conséquemment  qu'une  variété  très-réduite  par  les 
conditions  de  milieu. 

c  C'était,  dit  M.  Dupin,  dans  les  Hémoires  de  l'Académie  des 
1  sciences  morales  et  politiques,  1852,  une  race  moins  grandiose  que 
1  d'autres,  mais  forte,  courageuse,  adroite,  docile  à  la  voix  du  bouvier 
1  habile  lui-même  à  la  conduire,  à  la  diriger  avec  une  grande  dexté- 
»  rite  à  travers  les  chemins  les  plus  difficiles,  sur  les  pentes  les  plus 
»  roides,  où  la  difficulté  s'accroît  à  chaque  instant  par  la  rencontre 
>  de  rochers  qui  s'élèvent  et  de  ravins  qui  s'affaissent.  De  même  que 
»  l'Arabe  qui  encourage  et  désennuie  ses  chameaux  par  le  son  d'un 
»  galoubet,  le  Morvandiau  fait  entendre  à  ses  bœufs  des  sons  reten- 
1  tissants  et  filés  en  points  d'orgue  d'une  longue  tenue,  lorsqu'il  se 
1  met  i  frioler.  Ces  voix  répétées  dans  les  montagnes  ne  sont  pas  sans 
»  harmonie.  » 

Pour  s'en  convaincre,  il  eût  fallu  dès  le  mois  de  mai  de  chaque 
année  porter  ses  regards  sur  le  Morvandiau  se  mettant  en  campagne 
pour  exécuter  le  roulage  des  bois  aux  ports  de  l'Yonne  et  de  la  Cure 
coquettes  et  partant  souvent  vers  le  milieu  de  la  nuit  pour  les  ventes, 
conduisant  deux  bœufs  attachés  à  une  petite  charrette.  Cet  esprit 
matinal  a  toujours  caractérisé  les  rouleurs  de  bois  en  Morvan  ;  ils 
aimaient  mieux,  sans  nul  souci  des  chemins  fort  difficiles,  effectuer 
leurs  transports  pendant  la  nuit,  afin  d'éviter  les  souffrances  de  la 
chaleur  à  leurs  bœufs. 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  qu'une  faible  partie  des  animaux  pré- 
cités et  qui  aura  promptement  disparu  en  totalité.  En  effet,  quand  on 
parcourt  les  prairies  de  cette  contrée,  c'est  à  peine  si,  de  distance  en 
distance,  on  rencontre  au  milieu  du  bétail  blanc,  un  ou  deux  sujets  à 
pelage  rouge,  et  encore  faut-il  beaucoup  chercher  pour*en  trouver  !  Et 
ces  sujets,  sans  nul  doute,  appartiennent  aux  paysans  les  plus  pauvres, 
dont  les  moyens  d'existence  seuls  reculent  cette  substitution  —  substi- 
tution dont  néanmoins  personne  ne  réagit  contre  en  Morvan  et  reconnue 


178  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

comme  nécessaire.  Les  Morvandiaux  admettent  cent  fois  pour  mde 
qu'une  race,  qui  réunit  à  la  fois  les  conditions  d'aptitude  au  travail  et 
d'engraissement,  leur  laissera  toujours  des  bénéfices  assurés,  surtout 
dans  leur  région  si  heureusement  située  entre  les  deux  plus  grands 
marchés  de  France  :  Paris  et  Lyon. 

Voyons  à  présent  comment  la  race  charolaise  a  été  importée  en 
Nivernais  : 

«  Vers  1770,  dit  M.  Risler  dans  sa  Géologie  agricole,  tome  I,  autant 
»  qu'il  est  permis  de  préciser,  un  des  Mathieu  de  la  famille  des  Mathieu 
»  d'Oyé,  dont  le  fils  Mathieu  (Antoine)  fut  connu  plus  tard  en  Niver- 
j>  nais  sous  le  nom  de  Mathieu  d'Aulnay,  vint  s'établir  dans  la  terre 
»  d'Anlezy,  magnifique  ferme  située  près  du  village  du  môme  nom,  à 
»  21  kilomètres  environ  de  la  ville  de  Decize,  amenant  avec  lui  son 
»  bétail  charolais  et  le  mode  d'exploitation  par  herbages,  etc.  Le  sol 
»  frais  et  fertile  d'Anlezy  le  servit  à  merveille  dans  ses  combinaisons, 
i>  et  bientôt  à  la  place  des  terrains  dont  la  culture  dispendieuse  ne 
»  laissait  aux  détenteurs  qu'un  bénéfice  illusoire,  on  vit  s'étendre 
"ù  d'immenses  prairies  couvertes  de  bêtes  blanches  dont  l'exploitation, 
»  dans  sa  plus  grande  simplicité,  n'occupait  plus  que  quelques  domes- 
»  tiques. 

»  Les  résultats  financiers  de  cette  entreprise  furent  si  satisfaisants 
ï  que  de  nouveaux  fermiers  charolais  vinrent  occuper  successivement 
»  dans  la  Nièvre  les  positions  les  plus  fertiles  :  M  Lorthon  se  fixa  à 
»  Savigny,  près  Cercy-la-Tour  ;  M.  Marsin,  à  Limanton  et  aux  environs 
j>  de  Montigny  ;  enfin  M.  Ducret  prit  la  ferme  d'Anlezy,  précédemment 
>  occupée  par  l'importateur  Mathieu,  et  MM.  Mathieu  aine  et  Camille, 
»  l'un  et  l'autre  fils  de  Mathieu  d'Oyé,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  éle- 
1  veurs  du  Charolais,  vinrent  s'établir,  le  premier  à  Montât,  dans  le 
»  voisinage  de  Limanton,  le  second  à  Espeuilles,  commune  de  Mon- 
D  tapas,  et  plus  tard  à  Aulnay,  ferme  précédemment  occupée  par 
ï  Mathieu  (Antoine),  fils  de  l'importateur  ;  les  Monussin  se  fixèrent  à 
»  Montigny,  etc..  (Toutes  ces  terres  font  partie  du  lias.) 

»  Mais  pendant  que  ces  faits  s'accomplissaient,  et  que  le  sol  frais  et 
»  fertile  de  la  Nièvre  se  convertissait  en  herbages  sous  la  main  de 
ï  nouveaux  venus,  les  agriculteurs  nivernais  ne  restaient  point 
»  inactifs.  Doués  généralement  d'un  esprit  entreprenant  et  hardi,  ils 
»  eurent  bientôt  compris  l'excellence  d'un  système  qui  s'appliquait  sj 
9  bien  au  pays  et  les  avantages  d'une  race  aussi  apte  au  travail  que  la 
1  race  locale,  mais  infiniment  plus  propre  à  l'engraissement  :  ce  fut 
n  comme  une  traînée  de  poudre.  » 
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i  Parmi  les  émules  de  Mathieu  d'Oyé,  contentons-nous  de  citer  les 
»  noms  des  Paignon,  Jacques  Chamard ,  Ducret,  Louis  Massé,  comme 
)  s'étant  distingués  dans  la  production  du  bétail  blanc  charolais. 

»  Ainsi  les  premiers  éleveurs  du  Charolais  étaient  établis  sur  le 
»  lias,  et  quand  les  herbages  qu'ils  avaient  créés  dans  le  département 
1  de  Saône-et-Loire  devinrent  ou  insuffisants  ou  trop  chers,  quelques- 
1  uns  d'entre  eux  allèrent  se  fixer  dans  le  département  de  la  Nièvre. 
»  Sur  quels  terrains?  Sur  les  marnes  du  lias.  Quand  même  qu'ils 
>  n'étaient  pas  géologues,  leur  instinct  agricole  ne  les  trompa  pas. 
»  Ils  reconnurent  à  Anlezy,  à  Cercy-la-Tour,  à  Montigny,  etc.,  les 
»  marnes  fertiles  qui  les  avaient  enrichis  à  Oyé,  Saint-Christophe,  etc. 

{A  êuivre.)  P.  Lyon. 

Professeur  à  V école  départementale  d'agriculture. 


POÉSIES. 


LA  CONSIGNE. 

J'arrive  à  la  demeure  amie  et,  dès  le  seuil, 
Le  vieux  chien  familier  accourt  à  moi,  s'empresse  ; 
L'œil  soumis,  me  léchant  les  mains,  il  me  caresse. 
Joyeux  de  ma  venue  et  fier  de  son  accueil. 

Personne...  on  est  sorii  ;  la  maison  est  déserte... 
Sorti  pour  un  instant,  puisque  rien  ne  défend 
Le  berceau  si  fragile  où  sommeille  un  enfant 
Et  que,  là,  j'entrevois  par  la  porte  entr'ouverte. 

Donc  entrons,  j'attendrai  qu'on  revienne.  —  Voilà 
Que  sans  bruit  je  m'avance  et  vais  pousser  la  porte  ; 
Mais  le  chien  renfrogné  n'est  plus  d'humeur  accorte, 
n  m'en  barre  l'accès  en  grognant  :  halte-là  I 

Fidèle  à  sa  consigne,  il  l'observe  ;  il  menace  ; 
Sa  charge  est  de  veiller  sur  l'enfant  endormi  ; 
Dans  ce  rôle  le  chien  ne  connaît  pas  d'ami  : 
c  Fussiez-vous  le  petit  Caporal,  nul  ne  passe  !  » 


•,«<. 
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SiTv'ii  Tj.'iVz  la  VOLT.  tnnqi".Ieaî*^iit  cv-ch^e 
Sur  v/Q  Ht  T^r^nal.  eitr^z  i  p-rtîts  pas  ; 
p^-VfZ  ^ans  bn:t  le  sec'A  de  la  chambre  j^.'Qvbei? 
Imi-^  ÛKfin  q'iVîIe  a::L3;t  tant,  mais  ne  révelKc-z  pas* 

Zil^,  dort daas  loubît  de  la  sonSTrance,  —  blanche 
D'ijn<»  blancheur  pareille  an  lin  de  Toreiller; 
.S^  jeux  s/^nl  cI-js,  ses  mains  jointes,  son  front  se  penche, 
£11^  repose  enfin...  S'allez  pas  réveiller. 
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La  douleur  la  marquait  comme  uu  autre  baptême, 
Mais  la  Libératrice  est  venue,  et  ses  bras 
Maternels  la  berçant  pour  le  sommeil  suprême 
L*ont  calmée  :  elle  dort...  Ne  la  réveillez  pas  I 

Achille  Millien. 

BIBLIOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Dietionnaire  du   langage  popukùre  verdunthchàlonncUs   {Saône-^'Loirê\    par 

F.  Fertiault  (Verdanois),  tradacteur  des  Noëlê  bourguignons  et  m&connais,  etc.  — 

Paris,  EmUe  Bouillon,  éditeur,  67,  rue  de  Richelieu,  in-8*. 
DébriSt  sonnets  par  Louis  Audiat.  —  Moulins,  Grépin  -Leblond. 
Hiatcire  des  comtes  et  des  ducs  de  Nevers^  précédée  d*une  notice  historicité  sur  la 

ville  de  Nevers,  par  L.-M.  Poussereau,  in-18.  —  Essais  poétiques^  par  le  même 

(préfiioe  d'Achille  Millien),  une  plaquette  de  32  pages.  —  Arimprimerie  Yalliëreet 

aux  librairies  GuiUerault  et  Ropiteau. 
Notes  sur  les  Salons  français^  par  E.  Boisseau.  (Compte-rendu  de  la  Société  des 

artistes  français) 

Void  un  de  ces  ouvrages  qui  éveillent  en  nous  une  idée  de  monument,  n'étant  pas 
le  produit  d'une  improvisation,  mais  le  résultat  de  longues  années  de  recherches  et 
d'études  :  tels,  chez  nous,  le  Glossaire  du  Morvan,  de  M.  de  Chambure,  et  le  GloS' 
saire  du  centre  de  la  France  (surtout  berrichon),  du  comte  iaubert  M.  Fertiault 
ne  s'est  occupé  que  d'une  région  restreinte,  de  Verdun-sur-Doubs  à  Chalon-sur- 
Saône  :  Il  y  aurait,  dit-il,  à  établir  deux  ou  trois  dictionnaires  en  Saône-et-Loire, 
comme  dans  chaque  département,  ^  tâche  déjà  formidable.  Mais  le  lexicographe 
pourrait  encore  se  renfermer  en  un  cercle  plus  étroit  et  demander,  dans  certains 
cas,  à  chaque  village,  même  chaque  hameau,  un  recueil  de  mots  offrant  des  particu- 
larités de  prononciation.  Ainsi  serait  portée  à  l'extrême  l'étude  intéressante  et  pré- 
dense de  nos  dialectes  si  divers. 

M.  Fertiault,  enfant  du  pays,  un  des  doyens  du  traditlonnisme  ou,  comme  on  dit 
maintenant,  du  folk-lore,  était  à  double  titro  indiqué  pour  l'édition  de  ce  glossaire. 
Il  l'a  conçu  dans  un  sens  très-ingénieux,  ne  se  contentant  point  de  donner  le  vocable 
patois  avec  la  traduction  française  et  les  similaires  des  provinces  voisines;  il  le 
montre  ordinairement,  ce  vocable,  à  sa  place  accoutumée  dans  une  phrase  familière 
où  il  se  révèle  avec  sa  nuance  et  son  pittoresque.  Ces  échantillons  du  crû  donnent 
beaucoup  de  couleur  au  glossaîro.  M.  Fertiault  n'a  eu  garde  d'omettro  les  anciennes 
coutumes,  les  formulettes,  les  proverbes,  quelques  couplets  de  vieilles  chansons  qui 
contribuent  à  fairo  connaître  la  physionomie  de  son  paj's.  A  toute  occasion  il  les 
cite,  les  rappelle,  et  son  livre  y  gagne  un  attrait  qui  fait  souvent  défaut  aux  sévères 
publications  de  ce  genre. 

Nous  sommes  trop  voisins  du  département  de  Saône-et-Loire  pour  que  nous 
ne  trouvions  pas  dans  ce  dictionnaire  un  grand  nombre  de  mots  qui  appartiennent 
aussi  A  diverses  régions  de  notre  Nivernais  et  surtout  au  Morvan.  Il  en  est  peu, 
très-peu',  dMnintelligibles  pour  nos  paysans.  Les  proverbes,  les  dictons  sont, 
la  plupart,  exprimés  en  qpe  forme  qui  est  la  nôtre.  De  même  pour  lés  usages.  A 
propos  de  locutions  relatives  aux  coutumes,  M  Fertiault  donne  celle-ci  :  Prendre  le 
renard  :  c  C'est,  dit-il,  se  livrer  aux  réjouissances  qui  terminent  la  grande  opéra- 
tion de  la  moisson...  —  Analogie  avec  la  paulée  (nous  disons  en  Nivernais  :  poélée\ 
«  Mais  on  ne  voit  guère  apparaître  le  renard  dans  tout  cela...  on  ne  retrouve  pas  le 
pourquoi  de  cette  dénomination.  » 
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Noire  compatriote  le  sUtnaire  Boisaeao,  trésorier  de  la  Société  des  artistes  français, 
apporte  dans  ses  fonctions  on  xèle  anqud  le  comité,  par  Torgane  du  secrétaire,  rend 
cfaaqœ  année  un  hommage  public.  Par  des  réformes  heureusement  opérées,  par  des 
améliorations  successives.  Boisseau  a  mis  l'ordre  et  la  régularité  dans  le  budget  des 
aitistefl,  si  bien  que  la  société  voit  ses  finances  en  un  état  de  prospérité  qu'elle  n*a 
pas  toiû^'^irs  connu.  Notre  compatriote  ne  cultive  pas  seulement  les  chiffres.  Il  donne 
â  sa  phime  un  autre  but  quand  il  exprime  en  vers  les  idées  qui  ont  inspiré  ses 
CBorres  de  sculpture.  Nous  venons  de  lire  une  notice  qu'il  a  écrite  sur  les  Salons 
français  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours.  C'est  un  historique  des  expositions  à 
partir  de  1673,  —  local,  époque,  durée,  règlement,  récompenses.  Notice  intéressante 
qui  montre  les  variations  intervenues  au  cours  de  deux  siècles  dans  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  nos  Salons  artistiques.  L.  D. 


NOTES  ET  ÉCHOS   DU   MOIS. 

Noos  constations,  le  mois  passé,  l'accueil  que  la  grande  presse  fait  à  notre  Revue. 
Âigoard*hui  encore,  nous  avons  à  remercier  bon  nombre  de  journaux  :  le  N€Uionalt 
l'tntratuigeant^  le  Jour,  entr'autres,  qui  s'occupent  de  nous  et  qui  signalent  notre 
Aeru^  comme  «  très-intéressante  »,  en  citant  «  un  article  fort  curieux  de  M.  Roger 
de  fiouléyre,  une  poésie  d'Achille  Millien,  etc.  > 

La  Revue  du  Siècle  écrit  :  «  Notre  éminent  confrère,  le  poète  Ach.  If  illien,  a  fondé 
il  y  a  quelques  mois  une  revue  locale,  la  Revue  du  Nivernais^  que  nous  tenons  à 
saluer  de  nos  voeux.  Dirigé  par  ce  lettré  délicat,  amoureux  de  sa  petite  patrie,  le 
recueil  que  nous  signalons  est  du  plus  grand  intérêt...  » 

Remercions  aussi  le  Réveil  de  la  Gaule^  qui,  sous  la  direction  de  Baffier,  lutte 
avec  une  foi  persévérante  et  communicative  pour  l'âme  française  et  donne  (numéro 
de  d^k:embre-fëvrier)  des  articles  fort  appréciables  de  MM.  Ed.  Achard,  Lapaire, 
H.  Tburaty  Lumet,  etc.  Nous  y  trouvons  reproduite  la  poésie  :  Vol  de  cygnes,  de 
notre  directeur. 

Noos  parlerons,  un  jour  prochain,  du  mouvement  littéraire  qui  dotp  la  province  de 
publications  locales  tendant  au  même  but  que  la  nôtre.  Aujourd'hui  nous  signa- 
lerons, quoique  parisienne,  une  nouvelle  revue  qui  parait  appelée  i  devenir  la  vraie 
revue  populaire.  La  Revue  de  FrancCy  sous  la  direction  de  M.  G.  Rocher,  un  poète 
apprécié,  donne  des  articles  signés  SuUy-Prudhomme,  Theuriet  (de  l'Académie 
française^,  Richepin,  Jean  Rameau,  Fabié,  Ch.  Dupuy,  Jonnart  (anciens  ministres), 
Ch.  Foley,  etc.,  avec  des  dessins  de  Fraipont,  Flament,  etc.  Voilà,  ce  nous  semble, 
un  succès  assuré.  La  revue  est  mensuelle,  8  fr.  par  an.  Demander  spéchnen  avenue 
La  Boardonnays,  55,  Paris. 

Le  13  février,  les  Nivernais  i  Paris  ont  donné  une  fête  â  l'occasion  do  cent  cin- 
quantième diner  de  V Aiguillon.  Cette  soirée,  que  M.  Albert  Duvivier  avait  été 
chargé  d'organiser,  a  été  très-intâ'essante.  Elle  a  débuté  par  la  poésie  :  Terre 
naicUe,  extraite*  du  recueil  :  Chez  nous,  d' Achille  Millien,  supérieurement  dite  par 
Mlle  R.  Meunier.  Puis  c'a  été  une  série  de  quatre-vingt-deux  projections  représen- 
tant  les  monuments,  les  hommes  notables,  les  œuvres  d'art  du  pa)-s  nivemais,  avec 
explications  données  par  M.  Aug.  Dalligny.  Par  intervalles,  des  chansons  populaires, 
des  poésies  (Antony  Duvivier,  Gust.  Mathieu ,  Pittié,  Gourmont,  Millien  et  Marc 
Legrand,  avec  de  belles  strophes  pour  la  Défense  du  foyer,  de  Boisseau).  —  Pour 
clore,  une  comédie  en  un  acte.  C3iarmante  fête  qui  laissera  des  souvenirs. 

/.  No6  compatriotes.  —  Sont  nommés  :  M.  le  commandant  Boulangier,  du  19», 
lic»tenant-€olonel  au  138*  ;  ~  M.  de  La  Chaise,  colonel  du  1 1«  chasseurs  achevai  ;  — > 
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M.  Léon  Berqnand,  chevalier  de  la  Couronne  de  Fer  d'Autriche,  pour  senrices  rendus 
aux  enfants  bègues  ;  —  IfM.  Sanglé-Ferrière  ,  médecin-msgor  au  4*  chasseurs 
d'Afrique,  et  Colas,  officier  d'administration,  officiers  du  Nicham  de  Tunis. 

/,  M.  Marcel  Lebœuf,  externe  des  hôpitaux  de  Paris,  a  reçu  de  l'Assistance 
publique  la  médaille  d'externat,  récompense  de  quatre  ans  d'excellents  services.  — 
M.  Paul  Duperrat  a  obtenu  de  TAcadémie  nationale  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale, un  diplôme  de  médaillé  d'or  pour  ses  travaux  en  ciment  à  armature 
métallique,  rivée  et  treillagée.  —  M.  Pierre  Fuchet,  de  Domecy,  a  reçu  à  l'exposi- 
tion internationale  des  arts  libéraux  à  Paris,  un  diplôme  d'honneur,  une  médaille 
d'or  et  une  d'argent. 

/,  M.  l'abbé  Henri  Streicher  qui,  au  sortir  du  grand  séminaire  de  Nevers,  en 
1884,  était  enh^  chez  les  Pères  Blancs  d'Alger,  vient  d'être  nommé  vicaire  aposto- 
lique du  Victoria-Nyanza  septentrional,  avec  le  titre  d'évéque  de  Tabarca. 

,*.  Souscription  ministérielle,  pour  dix  exemplaires,  à  l'ouvrage  de  M.  Lyon, 
notre  collaborateur  :  De  renseignement  de  VfigricuUure  dans  les  écoles  de  la 
Nièvre.  Gomme  prime  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Nivernais,  l'auteur  leur  cédera 
cet  ouvrage  au  prix  de  1  fir.  franco  au  lieu  de  1  fr.  50.  (Voir  à  la  couverture), 

/.  Avis  aux  céramistes  nivemais  :  une  exposition  de  céramique  aura  lieu,  du 
15  mai  au  31  juillet,  au  palais  des  Beaux-Arts,  Champ-de-Mars,  à  Paris. 

/.  Aux  ARTISTES  :  Jusqu'au  31  mars,  les  artistes  nivernais  désireux  de  prendre 
part  à  l'exposition  de  Bourges  pourront  déposer  leurs  envois  chez  M.  Cyr 
Deguergue  (rue  de  la  Cathédrale,  21 ,  à  Nevers.)  Ils  bénéficieront  ainsi  du  port  (envoi 
et  retour  à  Nevers),  qui  sera  fait  aux  frais  de  la  Société  artistique  de  la  Nièvre. 

/.  16  février.  —  Obsèques  i  Cosne  de  M.  Eug.  Jolivet,  ancien  maire,  ancien 
conseiller  général,  secrétaire  du  comice  agricole.  Soixante-seize  ans. 

23  février.  —  Obsèques  à  Clamecy  de  M.  Xavier  Tenaille-Saligny,  dont  nous 
avons  annoncé  le  décès.  Nombreux  assistants.  Allocutions  de  IfM.  Néion,  sous- 
préfet,  et  Fieffé,  président  de  la  Société  scientifique. 

6  mars.  —  Obsèques  à  Nevers  de  M.  André-Adolphe  Morlon  (quatre-vingt-six 
ans),  ingénieur  civil,  doyen.de  TEcole  centrale  (première  promotion,  1832),  un  des 
adeptes  survivants  de  l'école  phalanstérienne. 

/,  18  février  et  jours  suivants.  —  Concours  agricole  de  Nevers ,  avec  le  succès 
habituel. 

,*,  20  février.  —  Réunion,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet,  du  [comité*  départe- 
mental pour  l'Exposition  universelle  de  1900.  Sont  nommés  :  président,  M.  Collette  ; 
vice-président,  M.  Magnard  -,  secrétaire,  M.  Chapoteaut. 

,\  21  février,  7  et  14  mars.  —  Co'nférences  applaudies  de  MM.  les  professeurs 
Bohème,  (sur  l'œuvre  de  Claude  Bernard) ,  Voisin  {le  Rire  dans  Molière  et  le 
Comique  dans  V Avare),  PeiiURadiations  lumineuses  et  rayons  X), 

,  * ,  On  ne  saurait  assez  applaudir  à  l'initiative  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
tendent  à  grouper,  sur  un  terrain  largement  ouvert  à  toutes  les  bonnes  volontés,  les 
Nivernais  amis  des  lettres  et  des  arts,  trop  isolés  dans  l'indifférence  du  milieu.  Tel  a 
été  le  -but  que  M.  Ad.  de  Viilenaut,  ayant  convié  le  23  mars  à  un  dîner  suivi  d'une 
soirée  une  trentaine  de  Nivernais,  s'est  proposé  et  a  exposé  en  un  toast  cordial 
auquel  a  répondu  le  président  de  la  Société  artistique,  M.  Camuzat.  Tout  de  suite, 
entre  personnes  dont  beaucoup  se  rencontraient  pour  la  première  fois,  s'est  établie 
une  bonne  confraternité.  La  poésie,  les  chansons,  la  musique  se  sont  succédé  jusqu'à 
l'heure  où,  remerciant  l'hôte  aimable,  les  invités  se  sont  séparés  en  emportant  un 
heureux  souvenir  de  cette  charmante  soirée. 

Le  Directeur-Gérant,  Achille  Millien. 


Mevers,  G.  Yalliôre,  imp. 
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NOS    ARTISTES. 

URBAIN  BOURGEOIS. 

Noos  n'avons  pas  Tintention  d'écrire  aujourd'hui  l'étude  importante 
qu'appellerait  l'œuvre  considérable  d'Urbain  Bourgeois.  Nous  voulons 
simplement  exposer  en  ses  lignes  principales  la  belle  et  noble  carrière 
de  l'artiste  éminent  que  nous  sommes  fiers  de  revendiquer.  Nous  le 
connaissons  surtout  de  réputation  :  la  plupart  de  nos  compatriotes 
n'ont  pas  eu  l'occasion  d'apprécier  de  visu  ses  tableaux  (1).  Deux  fois 
seulement,  en  1879  et  en  4895,  il  a  pu  prendre  part  aux  expositions 
de  Nevers,  et  ses  envois  ne  sont  pas  restés  inaperçus.  Mais  les  éloges 
publics  ont  depuis  longtemps  popularisé  en  Nivernais  le  nom  et  le 
talent  d'un  artiste  dont  personne  ici  n'ignore  la  valeur. 

Bourgeois  (Léon-Pierre-Urbain)  est  né  à  Nevers  le  19  août  1842.  Il 
est  fils  et  petit-fils  de  peintre,  —  son  grand-père  élève  ;de  David  et  son 
père  élève  d'Ingres.  Ses  parents,  qui  pensaient  être  fixés  pour  long- 
temps à  Nevers,  quittèrent  la  ville  au  bout  de  trois  ans. 

Urbain  manifesta  de  bonne  heure  du  goût  pour  l'architecture.  Cette 
tendance  fut  encouragée  par  sa  famille  et,  au  sortir  du  collège,  il  entra 
chez  un  architecte  en  qualité  d'élève  et,  plus  encore,  de  commis.  Il 
débutait  ainsi  par  la  partie  la  plus  aride  du  métier  :  toisés,  attache- 
ments, devis,  tout  ce  qui  concerne  la  bâtisse.  Lui,  qui  rêvait  palais  et 
monuments,  se  trouva  quelque  peu  déçu.  Et  d'ailleurs,  la  peinture 
l'attirait  aussi,  peut-être  en  vertu  de  la  loi  d'atavisme.  Il  quitta  donc 
l'architecture  avec  l'espoir  de  la  retrouver  plus  tard  dans  ses  tableaux^ 
mais,  cette  fois,  plus  conforme  à  ses  rêves. 

Il  entra  dans  l'atelier  de  Cornu  d'après  les  conseils  d'Hippolyte 
Flandrin,  dont  il  restait  l'élève.  Quelques  mois  après,  il  était  reçu  le 

(i)  Toutefois  un  des  premiers  tableaux  (1865)  d'Urbain  Bourgeois  se  trouve  au 
musée  de  Nevers. 


1^  IZTCK  se  STflBSLAB. 


pmtterirEectf*  desbeai^x-arts  H^  sacttJMiciML  il  y  ofeÉesdl  les 
pr?ni:er?s  m^^ii^-?»  p»:»îr  î-^  £,ra^?t5  |^rî2les  et  dessiaées,  pais,  ao 
coGcocn  de  E::n»?  de  lv:*î,  k  p.r-rîiJ-rr  sarcad  graid  prix.  Après  la 
mort  d'E:p^-'lj*jt  F-inl'ia,  û  ?a:ra  dias  rairl>?r  de  Cafaanel. 

Eu  i  V>5,  a  pir^t  p/a-  riull*  aTec  c!»  cooimande  de  l'Et^  une 
copie  qnH  exéinU  à  F^reao*,  d'2pr*ri  une  fresque  de  Ghiriandajo, 
dans  r^giiie  Salole-Mirie-X  .TreUe  :  k  .VjûaoJMsr  ée  smmi  Jemm  Bêpiiêir,, 
et  qii  Ê^re  milnt-niiil  dma  îe  nii5<e  de  lÉcoIc  des  beaux-arts. 
Lltalie  cxer:a:t  sor  lii  :ine  gni.ie  Iii3:-rû.:e,  une  grande  séduction, 
et  il  s'app!iu.iii>î:t  de  p-iuT  ir  y  pniùon^er  soa  sëjoar,  grâce  à  de 
nouvelles  cosLniiEdes  de  FEiat  pr-or  les  fr>belins;  mais  la  guerre  de 
1870  le  rap;>rla  en  France,  où  il  revint  Tobntairement  prendre  le  fusil , 
et  il  ne  fat  pas  d  jnn*^  suite  à  ses  tnvi  ix  p>ar  les  Gobelins. 

Depuis,  la  b:  j^raphie  dXrbain  B..»'irp.-ois  peut  se  résumer  en  quel- 
ques mots  :  travail  assida,  stjcc»^  m^rni^.  Continuant  la  tradition  des 
grands  décorateurs,  se  d  »nnant  toujours  un  idéal  élevé  et  ne  ménageant 
pour  chercher  à  l'atteindre  ni  s*>n  temps  ni  ses  forces,  notre  artiste 
exposa  à  presque  tous  les  Salons  des  tableaux,  des  cartons  de  tapisse- 
rie, des  portraits,  des  figures  décoratives,  etc.  11  obtenait  une  troisième 
médaille  en  1877,  une  deuxième  en  1880,  une  encore  à  l'Exposition 
universelle  de  1889.  Toutefois,  ses  travaux  les  plus  importants  n'ont 
pas  figuré  aux  Salons  ;  il  faut  les  chercher  dans  les  monuments  de 
TEtat  ou  de  la  ville  de  Paris,  i  la  Cour  de  cassation,  au  Collège  de 
France,  à  THôtel-de-Ville,  au  théâtre  de  Constanline,  i  l'hôtel  de  ville 
de   Limoges,  jusqu'au  Canada,  i  l'église  de  l'hôpital   général   de 
Montréal,  etc.  Voilà  le  gros  labeur  de  sa  vie.  Chacune  de  ces  compo- 
sitions, fresques  de  grande  dimension,  demanderait  une  étude  spé- 
ciale. Nous  citerons  en  particulier  la  dernière  exécutée,  celle  qu'il  a 
terminée  Tan  passé  dans  l'amphithéâtre  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  :  la  Médecine  à  travers  les  âgeSy  peinture  murale  de  vingt- 
quatre  mètres,  avec  des  personnages  atteignant,  au  premier  plan,  près 
de  deux  mètres  et  demi  de  dimension.  «  Cette  frise,  dit  un  critique 
autorisé,  si  consciencieusement  étudiée,  si  habilement  rendue,  tient 
très-convenablement  sa  place  entre  le  plafond  d'Homère^  par  Ingres,  et 
l'Hémicycle^  de  Paul  Delaroche,  ces  deux  maîtresses  œuvres  du  genre,  m 
Elle  a  valu  à  Urbain  Bourgeois  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Ce  consciencieux  travailleur  est  de  ceux  qui  donnent  toutes  leurs 
journées  à  leur  œuvre.  Il  n'a  pas  eu  de  loisir.  Né  chez  nous,  mais 
éloigné  si  jeune  du  terroir  natal,  il  ne  connaît  le  Nivernais  que  par  les 
peintures  et  les  dessins  de  son  père  qui,  souvent,  depuis  son  enfance, 
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l^entretint  de  son  séjour  à  Nevers  ;  il  n'a  jamais  pu  réaliser  le  projet 
caressé  de  revoir,  d'explorer  ce  pays  qui  l'attire.  Si  nous  avions  un 
vœu  à  formuler,  ce  serait  de  voir  Urbain  Bourgeois  exécuter  une  pein- 
lure  pour  la  décoration  d'un  de  nos  édifices  publics.  Ce  vœu,  nous  le 
savons,  correspondrait  à  un  des  plus  chers  désirs  de  l'artiste,  heureux 
de  consacrer  à  sa  vUle  natale  un  talent  qui  est  aujourd'hui  en  posses- 
sion de  toute  sa  force,  de  tout  son  éclat. 

Voici,  par  ordre  chronologique,  la  liste  des  travaux  d'Urbain  Bour- 
geois. Il  y  aurait  à  ajouter  bien  des  tableaux,  portraits,  têtes  de  genre, 
exposés  en  province  ou  vendus  à  des  marchands.  Et  la  carrière  du 
peintre  n'est  pas  close  :  combien  a-t-il  de  tableaux  en  train,  combien 
de  projets  esquissés  I 

1863  Joseph  te  fait  connaître  à  ses  frères  (!•'  second  grand  prix  de  Rome). 

1865  Apparition  de  V ombre  de  Samuel  (Salon  de  Paris).  Au  musée  de  Nevers. 

1866  Thétis  apporte  à  Achille  les  armes  forgées  par  Vulcain  (concours  de  Rome). 

1867  Œdipe  tue  Laïus  son  père  sans  le  connaître  (!•'  second  grand  prix  de  Rome 

pour  la  seconde  fois). 

1868  Naissance  de  saint  Jean-Baptiste  (copie  de  la  fresque  de  Ghiriandajo,  église 

Sainte-lf  arie-NouYelle,  Florence).  Musée  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  Paris. 

—  Portrait  de  M.  R,  G.  (Salon  de  Paris). 

1869  Aquarelles,  dessins  d'après  les  maîtres,  pour  Touvrage  de  Paul  Mantz  sur  la 

peinture  italienne. 

1871  Œdipe  aveugle  fait  ses  adieux  à  sa  femme  et  à  ses  fils  (concours  de  Rome}. 

Musée  de  Saint-Senran. 

1872  Le  Déluge  (concours  de  Rome). 

1873  Portraits  :  M,  le  comtede  M,  —  M.  H.  de  M,  —  Af*«  la  comtesse  A,  de  M. 

1874  Portrait  de  M»«  la  baronne  F.  de  L,  (Salon  de  Paris. 

1875  Portraits  :  M*«  la  baronne  douairière  de  L.  —  M^*  la  marquise  de  B. 

—  La  toilette,  A  M.  le  baron  D.  de  G. 

—  La  Musique^  panneau  décoratif.  A  M.  G. 

1876  Pielà  (Salon  de  Paris). 

—  PoHrait  de  M'»*  D.  de  G.  (Salon  de  Paris). 

1877  Saint  Sébastien  (Salon  de  Paris).  Acquis  par  TEtat  pour  la  cathédrale  d'A- 

vranches. 

—  Portrait  des  enfants  de  M,  A.  D,  (Salon  de  Paris). 

1878  Portrait  en  pied  de  la  femme  de  l'auteur  (Salon  de  Paris). 

—  La  musique  légère,  plafond.  —  Hôtel  continental,  Paris. 

—  Justinien  (Salon  de  Paris).  Commandé  par  TEtat  pour  la  chambre  des  requêtes 

à  la  Cour  de  cassation. 

1879  Le  corps  de  saint  Vincent  gardé  par  des  anges  (Salon  de  Paris). 

1880  La  Science^  carton  de  tapisserie  (Salon  de  Paris). 

—  Portrait-buste  de  la  femme  de  Vauteur  (Salon  de  Paris). 

—  La  Liberté  se  soumet  à  2a  toi  (2*  prime,  concours  de  la  ville  de  Paris). 

1881  Deux  plafonds  :  Les  Saisons,  Cercle  du  Commerce,  Paris. 

—  L'Art,  carton  de  tapisserie  (Salon  de  Paris). 

—  Portrait  de  ma  petite  fille  (Salon  de  Paris). 

1882  Coupole  du  théâtre  de  Constantine  (commande  de  l'Etat). 

—  Portrait  de  AT»»  /.  B.  (Salon  de  Paris). 


O*^    >ji*ç— ï  ùs  3^%f=.  Z=j«m£Di  us  Tj^, 
vni>f:inji  —  ânss  û*  ' 

—  j5i*r.r,i   -çECijdiUin   ifc  >Ia  v 

-^       p— *mi*!r?  i*"  ,iti   «iTD^JSiiiJi  te  *a!T^**  .ITT  . 

î?^    £<>(in«e  is;r-a  «  ■:A4saK.    nannfTn  tk=a-Hif  Soum.  ie  Pk».  —  \ 
•ras  j*  >  r-ara. 

r.^*^     S'-p^*.!--**  tf  5:'»^i:»*p?.  ggnrv^B    iteinxini   —  Kiisai  Fncrça  K    Sain  de 

—  £>?  >/  'ï^-^,  —  E-  -ie  ii  M ic--*:    •:ii::j.ii  . 

—  />  PaUlT  S  Mer,  — 

—  La  L^j^rté  tnoT^iTMuUe   ^  piliiiî.  ccocccrs  fit  k  Tilîe  tie  Paris  iSoloo  de 

J*îï    VffrXfJuldu  Lr  IL  IL   Saiic  de  Pirâ  . 

—  Pl/ifond  de  la  talU  det  mariage*.  RCA^  de  TilLe  de  LitDOges.  —   Commandé 

p^r  ï  ix^i   fidlon  de  Pétris  . 

—  Fujure*  d^rjtatitt*  an  Coil-^e  de  France.  —  Gxnmandê  par  FÉlai. 
Xy^}  f>rfthét  r.hamuint  le*  b^tes  féroca  <A  M.  G.  P.» 

—  H^unte  Jeanne  de  Vcdoi*,  carton  de  vitrail  lA  M.  G.)- 

—  Uoffran^Je  (A  M.  M.;. 

—  5  de^ntm  ponr  Ir^s  scènes  et  éj^iiodes  de  IHîstoire  aatioiule,  de  Seignobos. 
J>«H  Hnpho  (A  M.  G.  P.). 

—  \*tf}\*\  de  va.se  :  Le  triomphe  de  la  Républi^jne,  commande  par  VEUX  pour  la 

fftHfiHldtiurf:  n;jttonale  de  .Sèvres. 

—  portrait  dfnniné  de  M.  f'h,  R, 

—  portrait  du  jtrre  de  Vautexir. 

l^Ji    Ihtix  d«-.HiiM  tUt  iHjrie  :    \*  la  Vérité  8*impo$e  à  V Histoire  ;  ?•  te  Philosophie 
donne  l'rMHor  à  la  Petiaée  affranchie,  —  Hôtel  de  ville  de  Paris, 

—  VoiXtMXn  :  3/,  A.  Il,  —  M.  le  d'  T.,  sénateur, 

1X,I3  Poftr.iib  :  L'i  jeune  Ch.  /).—  3f*«  P.  (Salon  de  Paris). 

\Wi\  J'Hiinr.iiu  d'-roralif»  :  VÉté^  V Automne,  salle  i  manger  de  M.  G.  D. 

\^.€f  1m  Médecine  à  travers  les  âges,  tympan  do  grand  amphithéâtre  de  la  Fanillé 
de  rn^-dtcine  de  Paris.  —  Ck>mmandé  par  l'État. 

—  P(frtraU  de  M^*  la  comtesse  de  la  T,  du  P.  (Salon  de  Paris). 
iWJO  Ims  Prélude^  panneau  décoratif  (Salon  de  Paris). 

—  Portraits  :  Af««  C.  -  «■•  V.  L,  —  Af-«  de  L. 


Plus  luMit.  toujours  plus  liaul  vers  «-es  bailleurs  tereines 

Où  \o  rire  iiio<|uiMir,  ou  le  chaut  «les  siièrn's 

Où  II'  doute  t  luMvaiil  iu«  lous  attu^nohl  plus!... 

(Victor  i)K  Lai»rade.) 

LE    POÈTE. 


{Drs.sin    imrfii    d'Urlain    Bourgcos.) 
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Le  beau  dessin  que  nous  donnons  ici,  en  une  reproduction  qui  est  loin  de  répondre 
à  rhannonieuse  distinction  de  l'original,  a  été  composé  spécialement  par  l'auteur 
pour  la  Revue  du  Nivemaù. 

Achille  Miluen. 


ALGÉRIE-ESPAGNE. 

journal  d'un  absent.   (Suite.) 

Dimanche. 

Temps  ehannant,  qui  fait  oublier  les  jours  précédents,  maussades  et 
pluvieux.  Messe  à  la  cathédrale  :  monument  lourd,  massif,  sans  grâce. 
Les  colonnes  et  le  minbar  seuls  ont  survécu  à  la  destruction  de  la 
mosquée,  que  pleurent  tous  les  jours  les  admirateurs  de  Tarchitecture 
arabe.  En  face  de  Téglise  s'élève  le  palais  oriental,  qu'occupe  aujour- 
d'hui l'archevêché.  La  cour  en  est  charmante,  et^  à  l'intérieur,  deux 
ou  trois  plafonds  de  la  plus  grande  beauté  (en  cèdre  peint  et  disposé  en 
caissons)  sont  bien  faits  pour  exciter  renthousiàsmé  des  artistes.  Cette 
maison,  destinée  autrefois  à  recevoir  les  beys  de  Constantine  et  de 
Tittery,  a  la  même  disposition  que  le  palais  du  gouverneur,  qui,  lui 
aussi,  faisait  partie  de  la  Genina,  l'ancien  palais  des  souverains  d'Alger. 

Puis,  promenade  à  la  découverte  dans  les  petites  rues  bien  curieuses 
de  la  vieille  ville,  dédale  de  ruelle^  et  d'impasses,  escaliers  mystérieux 
à  monter  et  à  descendre;  quelques  maisons. ornées  de  portes  char- 
mantes; presque  toutes  se  rejoignent  dans  leur  partie  supérieure  et 
laissent  à  peine  entrevoir  un  filet  de  ciel.  Là,  nous  sommes  chez  les 
Algériens  :  en  bas,  au  contraire,  le  peuple  algérien  est  chez  nous.  Là, 
nous  retrouvons,  comme  au  Caire,  comme  à  Damas,  les  brodeurs  sur 
étoffes,  les  cordonniers,  les  orfèvres,  les  marchands  d'oranges  et  de 
pastèques,  de  nombreux  cafés  maures.  Même  indolence,  même  silence 
que  chez  les  autres  peuples  de  l'Orient.  De  ces  anciens  quartiers,  on 
descend  à  la  mosquée  Sidi-Abder-Ahman,  en  haut  du  jardin  Marengo. 
Le  minaret  est  carré,  encadré  de  colonnettes  et  de  carreaux  de 
faïence.  Une  koubba  abrite  plusieurs  tombes,  parmi  lesquelles  celle  de 
Sidi-Abder-*Ahman,  dont  la  coupole  est  ornée  d'étendards  et  d'ex-voto 
en  soie,  or  et  argent.  Ce  marabout  jouissait  d'une  grande  vénération 
et  l'histoire  raconte  qu'elle  est  bien  méritée. 

Lundi. 

Visite  au  musée,  installé  dans  une  maison  de  Mustapha-Pacha.  C'est 
un  type  bien  conservé  d'architecture  arabe  ;  vestibule  bordé  de  bancs 
en  marbre,  supportant  des  colonnettes  jumelles  ;  cour  avec  sa  fontaine 
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et  ses  colonnes  se  reliant  par  des  cintres  élégants,  surmontés  par  une 
gracieuse  balustrade  ;  escalier  de  faïences  émaillées,  telles  que  les 
Arabes  seuls  ont  pu  en  fabriquer. 

Ensuite,  un  tour  au  marché  aux  poissons  et  à  l'exposition  perma- 
nente des  produits  de  TAlgérie,  sous  les  voûtes  du  boulevard,  où  Ton 
arrive  par  Tescalier  de  la  Pêcherie.  Tableau  complet  des  richesses  de 
notre  colonie,  riche  collection  de  tapis  qui  couvrent  les  murs  ;  quelles 
belles  armes  !  et  un  grand  nombre  d'animaux  empaillés  :  lions,  pan- 
thères, tigres,  oiseaux  de  toutes  sortes,  etc.,  etc. 

Mardi. 

Excellent  déjeuner  à  la  Pointe-Pescade,  au  bord  de  la  mer.  Bouille-à- 
baisse  classique  et  délicieuse.  Escalade  de  quelques  rochers  inoffensifs. 

Au  retour,  station  chez  un  marchand  de  chevaux,  où  une  paire  de 
jolis  animaux  est  cotée  800  fr.  Pays  de  cocagne,  où  Ton  prétend  pour- 
tant que  tout  augmente,  entre  autres  choses  les  perdrix,  que  l'on  n'a  plus 
que  pour  13  sous! 

Quelques  moments  chez  le  bijoutier,  plus  ou  moins  bric-à-brac. 
Dorez  ;  c'est  le  Ludovic  de  Constantinople.  Son  magasin  est  dans  une 
petite  maison  mauresque,  et  dans  la  cour  vitrée  sont  entassés  des 
fusils  kabyles,  la  crosse  incrustée  d'argent,  d'ivoire  et  de  corail  ; 
d'anciennes  coupes  en  cuivre  ciselé  remplies  de  bijoux  arabes  ;  des 
tapis  précieux.  Des  portières  de  gaze  brodées  aux  couleurs  étincelantes 
pendent  le  long  des  murs.  Il  y  en  a  d'un  prix  énorme. 

Mercredi,  jeudi,  vendredi^  samedi,  dimanche,  lundi. 

Flâneries  chez  des  marchands  juifs  et  arabes.  Études  de  mœurs  dans 
des  intérieurs  mauresques.  Plusieurs  Fatma,  AUouma,  Zora,  Afcha. 
Jolies  fllles.  Pour  les  trouver  charmantes  n'avoir  que  vingt  ans  I  Pro- 
menade à  Sidi-Ferruch,  Staoueli,  El-Biar  et  le  fort  l'Empereur. 

Bal  masqué  le  samedi  soir  ;  bien  plus  d'entrain  qu'à  TOpéra.  Les 
costumes  sont  assez  propres.  Les  danses  caractéristiques  sans  être  trop 
échevelées. 

Lundi  soir,  départ  pour  Constantine.  Le  trajet  jusqu'à  Sétif  se 
fait  en  trente-quatre  heures,  en  traversant  le  massif  du  Djurjurah,  en 
passant  par  le  col  d'Aïcha-Palestro,  Bordj-Bouira,  Beni-Mansonr,  les 
Palmiers,  Mansourah,  Bordj-el-Arriaz;  en  un  mot,  par  la  Kabylie  tout 
entière;  le  défilé  des  Portes-de-Fer  excessivement  curieux,  pittoresque, 
grandiose  dans  sa  sauvagerie.  Depuis  Beni-Mansonr,  le  pays  est  acci- 
denté au  possible.  D'énormes  déchirures  sillonnent  la  montagne  ;  les 
mamelons  sont  tourmentés  comme  les  vagues  d'une  grosse  mer; 
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arides  le  plus  souvent;  quelquefois  garnis  d'arbres  verts  rabougris.  Des 
touffes  d'alfa,  des  oliviers  fort  vilains  sont  toute  la  végétation  que 
Ton  rencontre  sur  cette  route  sinueuse  formant  mille  et  mille  anneaux. 
De  temps  à  autre,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  un  village  kabyle,  dont 
les  rares  habitants  viennent  travailler  dans  les  parties  plus  plates.  Des 
femmes  vont  chercher  de  Teau  dans  les  ruisseaux  qui  ne  sont  pas 
encore  desséchés  ;  leur  type  est  déjà  très-différent  du  type  de  celles 
d'Alger  et  des  environs.  Elles  sont  grandes,  bien  proportionnées, 
marchent  à  visage  découvert,  la  tète  haute,  le  regard  fier.  Leur  peau 
est  épaisse  et  bronzée,  leurs  oreilles  ornées  d'immenses  boucles 
d'oreille,  leurs  vêtements  sont  rattachés  par  des  bijoux  d'argent  et  de 
corail,  et  à  des  chaînes  assez  longues  sont  suspendues  des  plaques  de 
métal  poli  qui  doivent  leur  servir  de  miroir. 

On  franchit  un  dernier  col  pour  arriver  à  Bordj-el-Arridj,  et  les 
douze  derniers  kilomètres  se  font  en  terrain  presque  plat,  quand  on  le 
compare  aux  ondulations  précédentes. 

De  Sétif  à  Constantine,  sept  kilomètres  de  chemin  de  fer,  d'abord  à 
travers  des  plaines  sablonneuses,  dans  lesquelles  sont  des  milliers  de 
moutons  et  de  chèvres  gardés  par  des  Arabes  pasteurs,  dont  les  tentes, 
tontes  noires,  sont  dressées  de  loin  en  loin  ;  ensuite  dans  des  terres 
plus  cultivées  et  des  prairies,  en  approchant  de  Constantine. 

Bien  pittoresque,  cette  ville  perchée  sur  son  rocher,  au-dessus  du 
torrent  du  Rummel  1  Je  n'ai  rien  vu  encore  qui  puisse  s'y  comparer. 
Un  pont  léger  sur  le  ravin  relie  la  gare  avec  la  ville,  où  l'on  arrive  par 
une  grande  rue,  aujourd'hui  boueuse  et  dégoûtante.  Plus  de  physio- 
nomiesarabes  qu'à  Alger.  Les  costumes  sont  plus  variés.  Un  cald,  com- 
mandeur de  la  Légion-d'Honneur,  suivi  de  son  escorte,  coudoie  des 
pauvres  diables  déguenillés,  à  moitié  nus,  presque  en  haillons.  La 
vieille  ville  se  divise  en  quartier  des  Arabes  et  quartier  des  Juifs, 
chacun  d'eux  sillonné  par  des  ruelles  étroites  aboutissant  à  la  place  des 
Galettes,  où  causent  de  nombreux  Arabes  qui  font  la  cuisine  en  plein 
air.  Leurs  mets  favoris  semblent  être  le  couscouss  et  les  petits  mor- 
ceaux de  moutons  cuits  à  la  brochette. 

Chaque  ruelle  est  habitée  par  les  ouvriers  d'une  même  profession  : 
brodeurs,  selliers,  bgoutiers,  cordonniers,  etc. 

En  traversant  le  quartier  réservé  aux  Ouled-Nayl,  nous  voyons 
quelques-unes  de  ces  femmes  sur  le  pas  de  leurs  portes  Une 
d'elles  est  remarquablement  belle  ;  ses  traits  sont  très-réguliers,  ses 
yeux  s'harmonisent  avec  son  sourire,  sa  bouche  est  petite.  Malheureu- 
sement, elle  est  tatouée  :  quatre  petites  croix  de  teinte  bleuâtre  sont 
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placées  Tune  au  menton,  Tautre  an  front,  deux  autres  aux  pommettes. 
Des  deux  côtés  de  son  visage,  elle  porte  des  nattes  de  cheveux  couleur 
de  Jais  ;  son  turban  est  presque  carré  et  des  chaînes  pendantes  y  sont 
accrochées.  Une  grande  quantité  de  bijoux  d'argent  et  de  corail  orne 
toute  sa  personne. 

Toutes  ces  demoiselUê  viennent  ici  gagner  leur  dot  et  iront  ensuite 
se  marier  dans  la  tribu. 

Le  Rummel,  espèce  de  rivière-torrent,  s'est  chargé  de  fortifier  la  ville, 
en  coulant  dans  une  coupure  de  rocher  de  800  pieds  de  profondeur, 
tantôt  à  ciel  ouvert,  tantôt  sous  des  arches  d'une  hauteur  immense. 
La  ville  est  donc  entourée  par  un  abtme  à  pic,  excepté  du  côté  attaqué 
par  le  général  Damremont  et  elle  se  trouve  couronner  une  énorme 
muraille  do  rochers  rougeâtres,  tout  remplis  d'anfractuosités,  de  fis- 
sures et  de  rugosités. 

Voici  la  pluie  I  vite  un  bon  feu  et  un  peu  de  repos  bien  gagné  par 
les  quarante-huit  heures  de  trajet. 

Jeudi. 

En  sortant  de  Constantine,  par  la  porte  Valée,  et  en  descendant 
pendant  quelques  centaines  de  mètres,  en  contournant  la  ville,  on 
arrive  aux  cascades  du  Rummel.  Un  étrdit  sentier,  suivant  les  flancs 
du  rocher,  permet  de  voir  de  près  la  sortie  du  torrent  qui,  après  avoir 
passé  pour  ainsi  dire  sous  la  ville,  retombe  dans  la  vallée  avec  firacas. 

Ces  cascades  ont  un  aspect  grandiose.  Les  nappes  et  les  jaillisse- 
ments font  penser  aux  paysages  pittoresques  et  sauvages  de  Salvator 
Rosa,  Le  site  est  curieusement  inculte;  pourtant,  les  fentes  du  rocher 
sont  garnies  jusqu'à  une  certaine  hauteur  par  des  figuiers  de  Barbarie, 
qui  lui  forment  une  large  ceinture  verte,  se  détachant  bien  sur  sa  cou- 
leur rv>Ui^\\lre. 

Cncoiv  de  la  pluie  !  A  Damas,  i  Constantinople,  à  Rome,  à  Naples, 
où,  en  hiwr,  je  suis  allé  chercher  un  ciel  sans  nuages,  j*ai  souffert 
du  ftxnd  I  Cest  énervant  ! 


9lKara5  do  soir. 
TendredL 

NtMut's  prv^nH'UvUlos  que  la  veille,  avec  la  duchesse  de  L...  et  ses 
fomjKvuons,  arrivtVj;  ici  hît^r  soir.  Le  prince  de  P...  reçoit  sa  nièce 
dstns  Taucion  palais  du  donner  bey,  occupé  aujounThui  par  Tétat- 
m4j\vr,  puis  k  cvmduît  à  la  Kasboh  «^ir^nal  et  poudrière). 

IHi  haut  dt'  I;»  pbte-forme  — ^  c'est  de  li  que  jadis  oa  prédpîtait  les 
ftnuuK's  ;jKtuUt^r\!n!^  ~  les  rv^rds  ploo^nt  dans  k  gooBre  du  Rummel, 
ou  bien  $^Arr\Uent  sur  un  jxtnd  h.^rùv>u  de  HMitagies  isseï  sombres 
%uKHmlhui. 
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Samedi. 

Ici,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent.  Pourtant,  le  temps  est  un 
peu  meilleur  et  l'on  peut  aller  aux  cinq  arcades  romaines,  promenade 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  :  4"  passer  le  temps  ;  2«  voir  la  ville  à  peu 
près  de  tous  les  côtés. 

A  notre  rentrée  dans  Constanline,  une  cacophonie  de  chants  arabes 
nous  fait  tourner  la  tête  :  c'est  un  convoi  funèbre  se  rendant  proces- 
sionnellement  au  cimetière  Suivons  les  parents  et  amis  du  défunt. 
Une  foule  assez  compacte  entoure  une  civière  portée  par  quatre 
hommes,  sur  leurs  épaules.  Les  chants  sont  nasillards  et  manquent 
d'ensemble.  De  temps  en  temps,  des  marchands  quittent  leurs  bou- 
tiques et  relayent  les  porteurs  pendant  quelques  pas.  On  arrive  au 
cimetière,  les  Arabes  s'alignent  et  prient  dans  la  direction  du  mara- 
bout, en  faisant  comme  lui  les  gestes  d'adieu  et  de  bénédiction.  Puis, 
du  brancard  sur  lequel,  entre  deux  tapis,  le  cadavre  repose,  on  fait 
glisser  dans  sa  tombe  le  mort  simplement  enveloppé  d'un  linceul  noué 
aux  deux  bouts  comme  un  sac  ;  on  le  recouvre  de  planches  coupées  à 
la  largeur  de  la  fosse  et  l'on  jette  les  pelletées  de  terre  en  psalmodiant 
quelques  prières.  La  cérémonie  est  touchante  par  la  conviction  que 
chaque  Arabe  apporte  à  l'accomplissement  de  ce  dernier  devoir  rendu 
à  celui  qui  n'est  plus.  Sur  la  tombe  on  dépose  quelques  mets,  avec  la 
pensée  charitable  que  les  pauvres  pourront  plus  tard  trouver  cette 
nourriture. 

Tontes  les  tombes  arabes  se  ressemblent  ;  elles  sont  très-simples, 
même  les  plus  riches.  C'est  un  bloc  de  maçonnerie  portant  à  ses 
extrémités  un  turban  sur  une  petite  colonne  ou  des  dalles  triangulaires 
posées  perpendiculairement.  Des  inscriptions,  des  versets  du  koran  y 
sont  gravés. 

Quelquefois  cette  maçonnerie  est  en  forme  d'auge  que  l'on  remplit 
déterre,  et  il  y  pousse  du  gazon  et  des  fleurs. 

Le  cimetière,  à  certains  jours  de  la  semaine,  est  très-fréquenté  par 
les  femmes,  qui  échappent  ainsi  pendant  quelques  heures  aux  tris- 
tesses de  la  réclusion.  C'est,  en  quelque  sorte,  un  rendez-vous  de 
plaisir: 

De  dimanche  à  jeudi. 

6  h.  45,  départ  pour  Philippeville,  où  le  train  doit  arriver  à  10  h.  30  ; 
mais,  par  suite  d'un  accident  à  la  machine,  nous  avons  deux  heures  et 
demie  d'arrêt  en  pleine  campagne,  à  six  kilomètres  en  amont  de 
Condé-Schemdou,  et  nous  n'entrons  en  gare  qu'à  une  heure  et  demie. 
Assez  de  temps  du  reste  jusqu'au  départ  du  bateau  pour  voir  la  ville  et 
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k-  port,  connr  i*  iiaraire^  €:  assister  am  ^axrzàxm  ûimt  i 
corot. 
A  quairc  oearss  «:  oeniK.  ^rmirrrrap^^^ni  sas  hi  Tambék,  deb 

Tan:  miem  :  C^tr,  orlosiir^^iij^ni.  3:  a  «ir  isn:  h  caç-  Bomanme  €t  ca 
su!van:  k  cji*  ot  ^i  n  i  ^'j^^  ruanL  tt  t^h:  Ti^m  df  ia  izanfee  ssr. 
k  traversée  fs:  UvrTi;>K,  t^rirreir  C2ii|«?rea5*^. 

A  wi^^.  ^^'  L  Bi  v^Tixiv:  ih:  ïoN'coras, 


POHTF.ACT  l'TSE  KLLEITE. 

Â\t:£-\vtu>  rvniu-cih:  ai  ramais  'L  L^Jiiik  ? 

lurent  Inunjt^ur  DU-  >f  aur  un:  i*.  ni  «iJCh  ? 
Ces:  it  rast  t*i.  îijiti  it  :  r't-s:  'ï^ttg^tr  ôaib  rî^nr. 

trvôai::  e:  ri.J.'i^ia::  it  snrLL.  ît  Srûrr.  ? 

Tvx  «:  f  jt  *:•<  S-  ;»'^,  riVrmiJL:  se?  i£^SLjfi&. 

ryfTT  BWT. 


FLEURS  DE  FRANCE. 

tM:iAi,i  tf'\A  an*,  \*:  o^i  fv**  I  q;*â  d*^  rar?s  interrilies  la  TÎeîUe 
lU4iiffU  '!/;  (//ff ;*,,'**:  i>*rc  ^  Iâ'.-Ak  grl^  aii  larges  fea-Hres  enguir- 
|a/vI/:#'«  /1>;  >t;^fi/î  >t<:r;f'f,  vm  l//it  rn>iiiia  où  chantaient  les  cigognes, 
•///i  f/f'4Ut\  \'iî'\vH  h  n  H:\in>.  ^''X'ÙAïVi'A  où  les  flears  les  pîos  di>parates 
Miitttt'fd  irtifi  tj„i\*.tu  i  ti'iU^  tifi  d''^7^>rdre  piltores^iue  et  charmant.  A 
rJiï/:  rf/:*  ftiz\t.t^  ratt/k  ft/ii^fi/n  a\»*c  amouf  par  l>3nne  mamin,  des 
^HU'M\k  H\ï%  unHW'M%  ^r:latant/îH,  l'humble  nielle  des  champs,  Fasler 
»iu  ihïHti  ttt'jirt'iUtn^  la  carnomlUe  blanche  étalaient  leors  tooffes 
ntmiU'Ji,  Tout  y  n^^iirail  la  vl<î. 

AiijoMfd'Iiul  r|M«  par  la  fon!/»  d«H  choses  tout  cela  est  livré  i 
l'fili^Mdori,  riMiflifi  (lounno  hauli!  et  drue  dans  les  allées,  envahissant 
|mu  A  (iHM  |is«  Kianoih  ;  Iijm  Ijoaux  roMicrs  sont  desséchés,  et  si  quelques 
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fleurs  yivaces  essayent  encore  d'ouvrir  leurs  fraîches  corolles,  elles 
sont  vite  étouffées  par  les  plantes  parasites. 

Les  volets  de  la  grande  maison  sont  clos  et  les  cigognes  ont  émigré 
vers  une  demeure  plus  hospitalière. 

Cest  qu'un  jour  Fange  du  vieux  logis  s'en  est  allé,  et  la  chère  bonne 
maman  a  suivi  dans  la  tombe  Tenfant  adorée,  Jehanne  la  petite  Lor- 
raine, dont  le  souvenir  sera  toujours  ma  sauvegarde  au  milieu  des 
combats  et  des  difficultés  de  la  vie. 

Restée  veuve  à  Tâge  où  l'existence  semble  le  plus  vous  sourire, 
bonne  maman  s'était  retirée  dans  sa  maison  de  famille,  loin  des  agita- 
tions d'une  ville,  cherchant  le  calme  et  le  silence  des  champs  pour  y 
endormir  sa  douleur  et  y  élever  ses  deux  fils,  qui  furent  mon  père  et 
celui  de  Jehanne. 

En  1870,  ils  étaient  mariés  tous  les  deux  ;  Jehanne  venait  de  naître, 
coûtant  la  vie  à  sa  mère,  et  moi  j'avais  deux  ans. 

Quand  éclatèrent  les  premiers  bruits  de  guerre,  mon  père,  qui  alors 
habitait  Paris,  nous  conduisit  en  Suisse,  ma  mère  et  moi,  et  vint 
rejoindre  à  la  frontière  le  père  de  Jehanne,  qui,  brisé  par  son  malheur, 
faisait  son  devoir  de  soldat  avec  l'espérance  d'y  trouver  une  mort  glo- 
rieuse qui  le  réunirait  à  celle  qu'il  pleurait. 

Son  vœu  fut  exaucé,  mais  il  ne  fut  pas  seul  frappé,  et  sur  le  champ 
de  bataille  de  Sedan,  on  retrouva  .côte  à  côte  les  deux  frères  lorrains 
i  qui  Dieu  voulut  épargner  la  douleur  de  voir  leur  pays  aux  mains 
des  étrangers. 

Bonne  maman  était  restée  fidèle  à  son  poste,  encourageant  les  habi- 
tants du  village  et  trouvant  encore  la  force,  malgré  le  poids  de  son 
double  malheur,  d'aider  les  mères,  les  sœurs,  les  épouses  affligées  à 
porter  leur  fardeau  douloureux.  Et  quand  tout  espoir  fut  perdu,  quand 
la  Lorraine  tomba  brisée,  anéantie ,  sous  le  joug  étranger,  bonne 
maman  resta  encore  pour  sauvegarder  les  intérêts  matériels  des  deux 
orphelins. 

Ma  mère  qui  l'avait  rejointe  voulut  demeurer  près  d'elle,  elle  s'y  opposa 
à  cause  de  moi  :  «  Il  faut,  dit-elle,  que  Pierre  soit  élevé  sur  le  so' 
))  français.  »  Nous  partîmes  donc,  mais  chaque  année  le  mois  d'août 
nous  ramenait  dans  la  vieille  maison.  C'est  là  que  j'étalais  aux  yeux 
attendris  de  l'aïeule  les  beaux  volumes  dorés ,  que  je  jetais  sur  les 
genoux  de  Jehanne  la  moisson  de  couronnes,  fruits  de  mes  labeurs  de 
l'année  ;  là  que  ma  mère  et  moi  goûtions  les  joies  de  la  famille,  près 
des  deux  chères  âmes  qui,  toute  l'année,  pensaient  aux  absents  qu'elles 
nommaient  à  Dieu  dans  toutes  leurs  prières. 
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Tant  que  doraient  les  vacances,  Jehanne  et  moi  ne  noas  quittions 
guère,  partageant  les  mêmes  jeux,  jouissant  des  mêmes  plaisirs. 

Presque  toujours  seule  avec  bonne  maman,  privée  par  son  éloigne- 
ment  d'une  ville  de  la  société  d'autres  enfants,  la  chère  petite  retrou- 
vait avec  moi  la  gaieté  et  Texpansion  de  son  âge. 

Sous  une  apparence  frêle  et  délicate ,  Jehanne  cachait  une  âme 
ardente  et  généreuse.  Pour  moi,  à  qui  il  fut  donné  de  vivre  près  d'elle, 
de  ressentir  tous  les  battements  de  son  jeune  cœur ,  d'en  connaître 
tous  les  nobles  sentiments,  je  puis  dire  que  c'était  une  de  ces  natures 
d'élite,  trop  parfaites  pour  la  terre  et  dont  le  seul  contact  vous  rend 
meilleur. 

Vivant  dans  un  milieu  où  le  souvenir  de  la  mère-patrie  était  fidèle- 
ment gardé,  entendant  et  voyant  chaque  jour  autour  d'elle  combien 
est  dur  le  joug  de  l'étranger,  Jehanne  s'était  fait  de  la  France  un  idéal 
sublime  où  les  beaux  sentiments,  les  idées  généreuses  devaient  éclore 
à  chaque  pas.  Bien  souvent,  au  milieu  d'une  joyeuse  partie,  je  voyais 
son  regard  se  perdre  dans  l'horizon  lointain,  et  si,  la  rappelant  à  la 
réalité,  je  posais  doucement  ma  main  sur  la  sienne,  elle  tressaillait  en 
levant  sur  moi  ses  grands  yeux  bleus  frangés  de  longs  cils  noirs  et  me 
disait  de  sa  voix  douce  :  «  Pierre,  parle-moi  de  la  France.  » 

Et  sous  la  petite  tonnelle  où  l'aristoloche  étalait  ses  larges  feuilles, 
nous  caressions  mille  rêves  enfantins.  Je  travaillerais,  je  deviendrais 
un  homme,  un  officier  français  ;  alors,  mère  et  moi  viendrions  cher- 
cher Jehanne  pour  lui  faire  connaître  la  France,  et  ravie  de  ma 
promesse,  l'enfant  versait  de  douces  larmes  de  joie. 

Rentré  au  collège,  si  l'aridité  de  l'élude  me  semblait  parfois  pénible, 
si  je  négligeais  un  peu  mes  devoirs,  son  souvenir  ranimait  mon  cou- 
rage et  je  travaillais  avec  plus  d'ardeur  pour  devenir  un  homme 
instruit  et  faire  plaisir  à  Jehanne. 

Ces  belles  années  de  l'enfance  insouciante  et  heureuse  passent  rapi- 
dement, et  c'est  presque  sans  m'apercevoir  de  la  marche  du  temps 
que  j'atteignis  mes  dix-huit  ans.  Cette  année-là,  en  arrivant  en  Lor- 
raine, je  fus  frappé  du  changement  qui  s'était  opéré  chez  ma  cousine. 
J'avais  quitté  une  enfant,  je  retrouvais  une  jeune  fllle,  mais  hélas  ! 
toujours  bien  frêle.  Je  voulus  entreprendre  avec  elle,  comme  par  le 
passé,  de  longues  courses  dans  nos  forêts  de  sapins,  mais  je  m'aperçus 
que  la  fatigue  la  gagnait  vite.  Je  lui  avais  apporté  quelques  morceaux 
de  chant  qu'elle  interprétait  avec  goût  ;  mais  sa  voix  était  devenue 
faible  et  sa  respiration  oppressée,  et  souvent  une  petite  toux  sèche 
arrêtait  la  parole  sur  ses  lèvres.  Je  surprenais  aussi  quelquefois  le 
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regard  de  mes  deux  mères  attaché  sur  elle  avec  tristesse  ;  mais  en 
dehors  de  cela,  elle  était  si  bien  toujours  la  même,  causant  gaiement, 
s'intéressant  à  tout,  remplissant  la  maison  de  sa  grâce  et  de  son  doux 
enjouement  que  je  crus  à  un  mal  passager,  et  la  quittai  sans  trop 
d'inquiétude,  lui  annonçant  que  mère  m'avait  promis,  si  j'étais  reçu  à 
Saint-Cyr  l'année  suivante,  de  venir  avec  moi  la  chercher  pour  lui 
faire  connaître  la  France. 

Je  fus  reçu  en  juillet  et  nous  partîmes  immédiatement  pour  la 
Lorraine.  Bien  que  depuis  quelques  semaines  les  lettres  de  bonne 
maman  nous  eussent  beaucoup  inquiétés  sur  la  santé  de  Jehanne,  je  fus 
effrayé  delà  trouver  aussi  changée.  La  pauvre  enfant  n'était  plus  que 
l'ombre  d'elle-même. 

Son  lit  avait  été  dressé  dans  le  petit  salon  du  [rez-de-chaussée,  dont 
les  grandes  baies  vitrées  donnant  sur  le  jardin  lui  distribuaient  large- 
ment Tair  et  la  lumière  et  laissaient  parvenir  jusqu'à  elle  le  chant  des 
oiseaux.  C'est  là  qu'elle  passait  maintenant  toutes  ses  journées,  allant 
avec  peine  de  son  lit  4  sa  chaise  longue. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  trouvai  seul  avec  elle.  «  Pierre, 
me  dit-elle,  je  suis  bien  changée,  n'est-ce  pas  ?»  Et  comme  je  voulus 
protester  :  «  N'essaye  pas  de  me  tromper,  je  sais  que  je  vais  mourir  ; 
mais  je  voudrais  de  toi  une  promesse  :  lorsque  je  serai  très-mal,  tu 
partiras  de  l'autre  côté  de  la  frontière  et  tu  m'apporteras  des  fleurs  de 
France.  Il  me  semble  que  je  serais  heureuse  si,  avant  de  quitter  le 
monde,  je  pouvais  presser  sur  mes  lèvres  des  fleurs  nées  sur  le  sol  de 
cette  patrie  que  je  ne  connaîtrai  jamais.  »  Je  voulus  la  rassurer,  lui 
dire  qu'elle  s'exagérait  son  état,  elle  me  sourit  doucement  et  me  regar- 
dant de  ses  grands  yeux  doux  et  suppliants  :  «  Pierre,  dit-elle, 
promets-moi.  »  Je  promis. 

Le  mal  fit  des  progrès  rapides,  et  chaque  jour  en  s'écoulant  empor- 
tait on  peu  de  la  vie  de  Têtre  aimé  que  nous  entourions  cependant  de 
tons  nos  soins. 

Un  soir,  elle  m'appela  tout  près  d'elle,  sa  voix  était  faible  comme 
un  souffle  :  «  Le  moment  est  venu,  me  dit-elle.  Pierre,  va  me  chercher 
mes  fleurs.  »  Je  voulus  lui  répondre,  un  sanglot  me  monta  à  la  gorge  ; 
je  partis  et  gagnai  rapidement  la  station  voisine.  Trois  heures  après, 
je  descendais  à  la  gare  la  plus  proche  de  la  frontière. 

Il  faisait  une  belle  nuit  claire  et  étoilée.  Je  marchai  à  travers  champs, 
usant  de  précautions  pour  n'être  pas  inquiété,  craignant  toujours  que 
les  difficultés  dont  nos  ennemis  se  plaisent  à  entourer  pour  nous  le 
passage  de  la  frontière  ne  m'empêchent  d'accomplir  le  dernier  vœu 


198  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

de  Jehanne.  Dieu  fut  avec  moi,  et  après  bien  des  détours  je  me  trouvai 
sur  le  sol  de  France.  A  ma  droite,  je  vis  un  champ  de  blé  nouvelle- 
ment coupé.  Quelques  fleurs  échappées  à  la  faux  des  moissonneurs  se 
redressaient  sur  leurs  tiges  frôles.  Je  formai  une  gerbe  de  coquelicots 
empourprés,  de  bleuets  aux  fines  dentelures,  de  marguerites  aux 
cœurs  d'or,  puis,  serrant  contre  moi  mon  trésor,  je  repris  le  chemin 
de  la  station. 

A  Taube,  j'étais  près  du  lit  de  Jehanne  qui,  tendant  vers  moi  ses 
petites  mains  déjà  glacées,  murmurait:  a  Fleurs  et  couleurs  de 
France.  »  Un  doux  sourire  entr'ouvrit  ses  lèvres,  et  couvrant  de 
baisers  la  gerbe  éclatante,  son  front  pâle  s'éclaira  d'une  dernière  joie  ; 
puis,  détachant  quelques  fleurs  de  son  bouquet,  elle  me  les  donna. 

Deux  jours  après,  nous  la  conduisions  à  sa  dernière  demeure  ;  un 
mois  plus  tard,  bonne  maman  alla  l'y  retrouver,  et  le  cœur  brisé, 
mère  et  moi  quittâmes  la  vieille  maison  de  famille. 

Ce  furent  mes  dernières  vacances  ;  la  période  heureuse  de  mon 
enfance  était  close,  j'allais  entrer  dans  la  vie. 

Chère  vieille  maison  de  Lorraine,  fasse  le  ciel  que  je  puisse  te  saluer 
sous  l'uniforme  du  vainqueur  au  jour  de  la  revanche,  jour  heureux 
entre  tous,  où  Jehanne  la  petite  Lorraine  reposera  en  terre  française  ! 

MiRUM. 


SONNETS  DE  GAULE. 

A  mon  cher  tnaîtret  Af.  Achille  MiUien, 

LE  SANGLIER. 

Dans  la  gorge  sauvage  où  le  sanglier  rôde. 
Un  rayon  de  soleil  vint  dissiper  la  nuit. 
Et  ce  fut  l'éclatant  réveil  :  un  joyeux  bruit. 
Vif,  sonore,  vola  des  grands  bois  d'émeraude  I 

Sous  les  chênes,  l'ancêtre  à  la  face  rougeaude. 
Que  précède  l'effroi,  que  le  carnage  suit, 
Voyait  le  sanglier  dont  l'œil  farouche  luit, 
Hideux,  se  tenir  prêt  pour  une  attaque  chaude. 

Au  monstre  hérissé  que  son  abord  glaça 

LMmpétueux  chasseur  en  rugissant  poussa. 

Et  d'un  bras  prompt  soudain  brandit  la  hache  lourde. 
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La  bête,  alors,  frappée  au  front,  ouverte  au  flanc. 
Expirante,  jeta  dans  Técho  sa  voix  sourde 
Et  le  Gaulois  sourit,  les  bras  rouges  de  sang. 

Albert  Duvaut. 


LES  ORIGINES  DE  L'ÉCLAIRAGE  (<). 

L'éclairage  est  un  des  besoins  les  plus  impérieux  des  cités  modernes: 
soit  pour  son  travail,  soit  pour  ses  plaisirs,  l'bomme  essaye  de  pro- 
longer le  jour  au-delà  de  ses  limites  naturelles  ;  il  voudrait  à  son  gré 
en  changer  le  commencement  et  la  fin.  Pour  répondre  à  ses  exigences 
sans  cesse  croissantes,  savants  et  industriels  inventent  chaque  jour  de 
nouvelles  sources  de  lumière  plus  puissantes  ou  plus  économiques, 
apportent  d'ingénieux  perfectionnements  aux  anciennes.  Hais  Thomme 
D'est  jamais  satisfait  :  la  lampe  qui  a  excité  hier  son  enthousiasme  lui 
apparaît  aujourd'hui  tout  à  fait  insuffisante.  Là  comme  ailleurs,  toute 
nouvelle  possession  faisant  évanouir  le  charme  dont  on  a  enveloppé  son 
désir,  fait  envier  avec  plus  d'ardeur  la  perfection  qui,  en  matière 
d'éclairage,  est  la  clarté  d'un  beau  jour  d'été. 

Devant  les  exigences  du  temps  présent,  on  est  pris  d'un  certain 
étonnement  quand  on  constate  la  résignation,  la  passivité  dont 
l'homme  a  fait  preuve  pendant  des  siècles.  Cherchant  à  peine  à  s'affran- 
chir des  servitudes  que  lui  impose  la  nature,  il  se  contentait  pour 
éclairer  ses  veillées  ou  de  la  fumeuse  chandelle  de  suif,  ou  de  la  vieille 
lampe  romaine... 

Cette  dernière,  qu'on  ne  rencontre  plus  que  dans  les  musées  des  col- 
lectionneurs, était  un  simple  récipient  de  métal  ou  de  poterie,  le  plus 
souvent  sans  aucune  prétention,  possédant  parfois  un  certain  cachet 
artistique.  Dans  ce  vase  rempli  d'huile  plongeait  une  mèche  reposant 
simplement  sur  le  bord.  Cette  lampe  si  primitive  donnait,  comme  on 
s'en  doute,  peu  de  lumière  et  beaucoup  de  fumée. 

On  trouvait  aussi  à  cette  époque  des  bougies,  mais  faites  avec  de  la 
cire  d'abeille,  elles  constituaient  un  luxe  que  seuls  pouvaient  s'offrir 
les  nobles  les  plus  opulents. 

L'éclairage  public  était  inconnu  ;  personne  n'en  sentait  le  besoin, 
on  se  levait  avec  le  soleil,  on  se  couchait  avec  lui. 

(1)  Nous  donnerons  de  temps  en  temps  une  causerie  scientifique  de  notre  distingué 
compatriote  M.  F.  Perreau,  maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Nancy,  qui  fu< 
naguère  on  des  plus  brillants  élèves  du  lycée  de  Nevers, 
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Mais  en  s'agrandissant  Paris  devint  la  nuit  un  théâtre  favorable 
aux  exploits  des  «  mauvais  garçons  ^  qui  assommaient  et  détrous- 
saient les  passants  attardés.  Cela  finit  par  devenir  inquiétant,  et  les 
meurtres  étant  le  plus  fréquemment  commis  aux  environs  du  Châtelet, 
Philippe-le-Bel,  en  1318,  ordonna  qu'une  chandelle  serait  entretenue 
toute  la  nuit  à  la  porte  du  palais  :  l'éclairage  public  fut  réduit  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  à  cette  unique  chandelle  1 

Le  Parlement  rendit  dans  la  suite  diverses  ordonnances,  qui  ne 
produisirent  aucun  effet,  et  il  faut  arriver  à  Louis  XIV  pour  assister 
à  une  tentative  sérieuse  d'éclairage  public.  A  cette  époque  encore  , 
sitôt  la  nuit  arrivée ,  la  vie  entière  de  la  cité  était  suspendue  ; 
personne,  à  part  ceux  qui  pouvaient  se  faire  escorter  par  des  valets, 
n'osait  s'aventurer  dans  les  rues  sombres,  mal  entretenues  d'ailleurs, 
et,  comme  on  pense,  fort  mal  fréquentées  à  cette  heure. 

Cette  obscurité  complète  de  la  ville  pendant  la  nuit  faisait  de  la 
police  une  tâche  difficile  et  périlleuse.  Aussi  est-ce  le  lieutenant  de 
police  La  Reynie  qui,  par  un  édit  du  5  septembre  1667,  organisa  le 
premier  service  d'éclairage  public. 

Il  imposait  aux  bourgeois  de  chaque  quartier  la  charge  d'entretenir 
dans  les  rues  et  carrefours  des  lanternes  éclairées  avec  des  chandelles 
de  quatre  à  la  livre.  L'éclairage  devait  commencer  le  20  octobre  et 
finir  le  31  mars.  Chaque  soir,  des  sonneurs  parcourant  les  rues  en 
agitant  une  petite  cloche,  donnaient  le  signal  de  l'allumage  ;  les  chan- 
delles devaient  brûler  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 

Des  tentatives  analogues  faites  auparavant  avaient  échoué  devan^ 
l'inertie  des  habitants.  Cette  fois,  il  n'en  fut  pas  de  même,  grâce  à 
la  fermeté  de  la  police,  et  le  service  devint  tout  à  fait  régulier,  au  grand 
étonnement  et  aussi  à  la  grande  joie  des  habitants.  L'installation  des 
lanternes  renfermant  les  bougies  était  identique  à  celles  des  réver- 
bères à  huile  que  certains  ont  pu  encore  voir  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  :  la  lanterne  était  suspendue  au  milieu  de  la  rue  par  une 
corde  qui  passait  dans  un  tube  de  fer  fermant  à  clé  et  noyé  dans  le 
mur  de  la  maison  la  plus  voisine. 

Pour  protéger  les  lanternes  contre  les  entreprises  des  malfaiteurs  et 
aussi  contre  la  fantaisie  des  jeunes  gens  qui,  en  tout  temps,  ont  tou- 
jours eu  un  secret  plaisir  à  briser  les  lanternes  publiques  ou  simple- 
ment à  les  éteindre,  des  peines  très-sévères  furent  édictées  contre  ceux 
qui  se  livreraient  à  des  tentatives  de  ce  genre.  La  police  fut  énergique, 
et  on  cite  des  jeunes  nobles  qui  n'échappèrent  aux  galères  que  grâce  à 
la  haute  protection  de  leurs  amis  de  la  cour  et  après  avoir  passé  plu- 
sieurs mois  en  prison. 
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Tout  insuffisant  que  fut  ce  premier  service  d'éclairage  pour  une 
grande  ville  comme  Paris,  qui  comptait  déjà  plus  de  500,000  habitants 
et  contenait  22,000  maisons  et  600  rues  et  places,  il  constituait  cepen- 
dant une  grande  nouveauté  pour  l'époque.  Les  avantages  des  rues 
éclairées  jusqu'après  minuit  furent  vivement  appréciés  par  les  étran- 
gers, et  l'exemple  de  Paris  ne  tarda  pas  à  être  suivi  par  toutes  les 
grances  villes  d'Europe. 

Le  système  subit  par  la  suite  quelques  modifications.  On  sentit  vite 
les  inconvénients  de  l'entretien  du  service  par  les  particuliers,  et  en 
1704  l'Etat  prit  à  sa  charge  l'éclairage  de  Paris.  Naturellement,  les 
bourgeois,  ainsi  exonérés  à  perpétuité,  durent  payer  une  redevance 
annuelle  de  cinq  millions,  qui  s'accrut  d'ailleurs  chaque  fois  que  se 
produisit  une  augmentation  du  nombre  des  lanternes. 

Il  s'élevait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  à  6,500,  brûlant  par  nuit 
1,625  livres  de  chandelle.  Les  frais  d'entretien  annuels,  d'abord  fixés 
à  300,000  fr.,  furent  en  1720  portés  à  450,000  fr. 

Ce  mode  d'éclairage  avait  des  inconvénients  graves  :  la  lumière 
fournie  était  faible  et  l'obligation  de  couper  fréquemment  les  mèches 
rendait  le  service  compliqué  et  coûteux. 

Malgré  cela  le  règne  de  la  chandelle  dura  cent  ans,  puisque  la  pre- 
mière tentative  faite  pour  la  remplacer  date  de  l'arrivée  de  M.  de  Sartine 
à  la  lieutenance  de  police  en  1765. 

Adoptant  un  procédé  aujourd'hui  souvent  appliqué,  il  ouvrit  un  con- 
cours entre  les  différents  modes  d'éclairage  public,  en  promettant  une 
récompense  de  2,000  livres  à  l'inventeur  du  meilleur.  Le  prix  devait 
être  décerné  par  l'Académie  des  sciences.  Il  fut  remporté  par  Bour- 
geois de  Châteaublanc,  qui  présenta  au  concours  le  réverbère  à  huile. 

Le  système  était  simple,  commode,  pratique,  la  lumière  fournie  était 
belle,  *  si  belle,  disait  M.  de  Sartine  dans  son  rapport  au  roi,  qtiil 
n'est  pas  permis  de  penser  que  Von  puisse  jamais  trouver  rien  de  mieux  ï. 

Aussi  toutes  les  villes  adoptèrent-elles  bientôt  les  réverbères  à  huile, 
sans  d'ailleurs  beaucoup  de  profit  pour  l'inventeur,  car  ce  fut  un 
fluancier,  Tourtille-Segrain,  qui  obtint  la  concession  de  l'éclairage  de 
Paris  pour  une  durée  de  vingt  années. 

A  l'exploitation  directe  par  la  ville,  à  la  mise  en  régie,  comme  on 
dit,  de  l'éclairage  public,  succédait  donc  le  système  si  répandu  aujour- 
d'hui de  la  concession  ou  du  monopole. 

Plus  tard,  d'ailleurs,  le  service  fut  de  nouveau  mis  en  régie,  ainsi 
que  l'atteste  ce  passage  de  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et  sa  vie,  où 
Maxime  du  Camp  rappelle  les  inc4)nvénients  des  réverbères. 
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c  Us  se  balançaient  au-dessus  des  ruisseaux  qui,  alors,  coulaient  au 
milieu  des  voies  publiques.  Des  hommes  embrigadés  par  la  préfecture 
de  police,  à  laquelle  le  service  d'éclairage  de  Paris  appartint  jusqu'au 
décret  du  10  octobre  4859,  qui  le  fit  passer  dans  les  attributions  de  la 
préfecture  de  la  Seine  et  qu'on  nommait  les  allumeurs^  étaient  exclusi- 
vement chargés  des  soins  à  donner  aux  réverbères.  Protégés  par  une 
serpillière  qui  garantissait  leurs  vêtements  contre  les  taches  d'huile, 
coiffés  d'un  chapeau  très-plat,  sur  lequel  ils  portaient  une  vaste  boîte 
de  zinc  contenant  leurs  ustensiles  indispensables,  ils  ouvraient  chaque 
matin  la  serrure  qui  fermait  le  tube  de  fer  où  glissait  la  corde  de 
suspension.  Le  réverbère  descendait  avec  un  bruit  désagréable  et  arri- 
vait à  hauteur  d'homme.  On  le  nettoyait  alors,  on  récurait  la  plaque 
des  réflecteurs,  on  essuyait  les  verres,  on  coupait  les  mèches,  et  dans 
le  récipient  on  versait  la  ration  d'huile  de  navette  ou  de  colza  ;  puis 
chaque  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  les  allumait.  C'était  sale,  lent 
et  fort  incommode  pour  les  voitures  qui  étaient  obligées  d'attendre 
que  la  toilette  de  la  lanterne  fût  terminée.  • 

Malgré  tous  ces  inconvénients,  les  réverbères  à  huile  étaient  des 
foyers  acceptables  pour  l'éclairage  public  :  leur  intensité  lumineuse 
était  assez  grande  pour  qu'on  ne  fût  pas  obligé  d'en  multiplier  outre 
mesure  le  nombre,  et  leur  entretien  n'était  pas  trop  dispendieux.  A 
Paris  on  comptait  1,200  foyers  en  1782,  5,437  en  1834,  au  moment  de 
leur  remplacement  par  des  becs  de  gaz.  Le  prix  de  revient  était  de 
0  fr.  01647  par  foyer  et  par  heure. 

De  la  même  époque  datent  les  premières  lampes  domestiques. 
Stimulés  par  la  découverte  de  Bourgeois  de  Châteaublance,  les  cher- 
cheurs se  mirent  à  l'œuvre,  et  en  1787  Argant  fit  connaître  sa  lampe  à 
cheminée  de  verre  et  à  double  courant  d'air.  C'était  une  révolution 
complète  dans  l'éclairage  privé.  Elle  ne  profita  pas  à  son  auteur,  qui  se 
vit  subtiliser  son  invention  par  un  lampiste-pharmacien  nommé  Quin- 
quet,  qui,  non  content  de  réaliser  de  gros  bénéfices,  donna  son  nom  à 
la  nouvelle  lampe,  nom  qui,  quoique  populaire,  n'échappa  pas  aux 
moqueries  des  écrivains,  comme  l'atteste  le  quatrain  suivant  : 

Voyez-vous  cette  lampe  où  muni  d'un  cristal 
Brille  un  cercle  de  feu  qu'anime  l'air  vital  ; 
Tranquille  avec  éclat,  ardente  sans  fumée, 
Argant  la  mit  au  monde  et  Quinquet  Ta  nommée. 

Ici  8*arrète  ce  court  résumé  de  l'histoire  de  l'éclairage.  Nous  arri- 
vons à  la  période  moderne  ;  le  gaz  et  l'électricité  ont  chassé  le  rêver- 
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bère  des  plus  modestes  bourgades,  le  pétrole  a  remplacé  le  quioquet. 
L^hulle,  la  bougie,  la  chandelle  ne  contribuent  plus  que  pour  les 
quatre  centièmes  à  Téclairage  artificiel  de  Paris,  et  cette  fraction,  déjà 
si  petite,  diminuera  sans  doute  encore.  Il  était  peut-être  utile  cepen- 
dant de  rappeler  leur  rôle  d'autrefois  :  rien  n'est  mieux  fait  que  l'étude 
du  passé  pour  nous  faire  goûter  les  bienfaits  du  présent  et  apprécier 
les  progrès  accomplis.        E.  Perreau. 

PETITS  CONTES  PROVERBIAUX. 

LA  COREE  (1). 

Il  a  fait  comme  la  corbe,  il  s'est  rabonni  en  vieiUi$$ant, 
(Dicton). 

Il  y  avait  une  fois  un  mauvais  garçon  qui  ne  laissait  pas  de  mal  à  faire 
dans  le  pays  ;  fainéant,  ribotteur,  il  avait  tous  les  défauts  ;  avec  cela, 
une  grande  énergie  de  volonté  et  une  juste  appréciation  de  sa  valeur. 
A  dix-neuf  ans,  il  s'engagea  au  service  du  roi  et  partit  pour  rejoindre, 
le  cœur  gai,  le  pied  léger.  Il  faisait  chaud,  le  temps  était  lourd,  le 
chemin  long  ;  la  soif  prit  notre  homme  qui,  passant  sous  un  arbre, 
cueillit  pour  se  rafraîchir  un  des  fruits  que  lui  tendait  la  branche,  ver- 
meil et  appétissant,  mais  dur  comme  du  bois:  c'était  une  corbe.  Il  y 
mit  les  dents  et  les  retira  vite  avec  une  grimace  et  un  juron  : 

—  Tounarre  me  breule!  cria-t-il,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  Et  il 
piqua  la  corbe  sur  une  épine  au  faite  de  la  haie  : 

—  Tu  ne  vaux  rien;  si  jamais  tu  deviens  bonne,  je  ferai  comme  toi. 
Le  gaillard  arriva  au  régiment.  Le  voilà  soldat.  Quelque  temps 

après,  il  eut  à  revenir  au  pays  avec  un  congé.  Comme  il  repassait  par 
le  même  chemin,  il  retrouva  sa  corbe  sur  l'épine,  elle  avait  changé  de 
couleur,  elle  était  mûre  et  tendre  : 

—  Tiens,  tu  es  encore  là  !  Voyons  si  tu  es  devenue  meilleure.  —  Il  la 
goûta. 

—  Mais  tu  es  excellente  aujourd'hui  1  tu  t'es  bien  rabonnie..,  moi,  je 
n'ai  qu'une  parole.  Puisqu'étant  si  mauvais,  on  peut  se  rendre  bon,  je 
ferai  comme  toi. 

Donc  il  se  corrigea  et  s'améliora.  On  en  parla  beaucoup.  Et  c'est 
depuis  ce  temps  qu'on  dit  à  la  mode  de  chez  nous  :  Tu  feras  peut-être 
comme  la  corbe:  de  vaurien ^  tu  te  rendras  bon. 

(Conté  par  Louis  Briffaulty  à  Montigny-aux^Amognes). 

Achille  Hillien. 

(1)  Fruit  du  «orbier. 
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Complétons  ces  premiers  renseignements  relatifs  à  la  race  nîver- 
naise-charolaise  par  ceux  de  M.  A.  Sanson,  professeur  à  Técole  natio- 
nale d'agriculture  de  Grignon  : 

€  D'après  une  légende  qui  se  raconte,  ce  nouveau  bétail  du  Nivernais 
»  aurait  été  entièrement  détruit  par  une  maladie  épidémique,  puis 
»  reconstitué  au  moyen  de  reproducteurs  tirés  du  Milanais.  Il  se  peut 
1  qu'une  telle  introduction  ait  été  faite  à  la  suite  des  désastres  entraînés 
1  par  les  invasions  de  1814  et  1815;  mais  ce  qui  est  bien  certain, 

>  c'est  qu'aucun  des  types  naturels  auxquels  se  rattache  le  bétail  du 
»  Milanais  n'a  laissé  de  trace  dans  la  formation  de  la  population 
»  nivemaise  actuelle.  La  science  nous  fournit,  pour  apprécier  ces 
t  choses,  des  données  d'une  exactitude  auprès  de  laquelle  les  tradi- 
»  tions,  même  les  mieux  établies,  ne  sauraient  prévaloir.  Ainsi  qu'on 

>  le  verra  tout  à  l'heure,  il  n'est  pas  possible  que  la  Nièvre  doive  la 
»  principale  souche  de  son  bétail  actuel  au  charolais,  et  que  cette 
1  souche  y  ait  été  introduite  comme  nous  venons  de  le  dire.  La  pre- 

>  mière  histoire  détaillée  en  a  été  écrite  par  M.  H.  Chamard,  qui  en 
»  avait  recueilli  de  la  bouche  de  son  père,  un  contemporain  et  l'un 
•  des  acteurs,  les  éléments  authentiques.  Les  affirmations  d'un  tel 
»  auteur  sur  un  tel  sujet  méritent  toute  confiance  A  côté,  la  légende 

>  milanaise  ne  peut  que  s'évanouir,  encore  bien  qu'elle  ne  serait  pas 

>  affirmée  par  les  données  scientifiques. 

»  Vers  1822,  M.  Brière  d'Azy,  ayant  eu  connaissance  des  qualités 
»  particulières  des  courtes-cornes  anglais,  en  importa  dans  l'intention 
»  de  les  croiser  avec  les  vaches  charolaises  de  la  Nièvre,  mais  sa  ten- 

>  tative  n'eut  pas  de  suites.  Il  paraît  que  sa  vacherie  fut  décimée  par 
»  la  péripneumonie  contagieuse.  L'opération  fut  reprise  en  1830  par 
»  le  comte  de  Bouille,  qui  avait  fondé  à  Villars  —  domaine  situé  au 
»  sud  de  la  Loire,  sur  la  commune  de  Saint-Parize-le-Châtel,  à  un 

>  kilomètre  de  la  station  de  Mars  —  en  1826,  une  belle  vacherie  de 

>  charolaises,  dont  la  réputation  a  été  depuis  soutenue  par  son  fils, 

>  plus  connu  cependant  comme  éleveur  de  southdowns.  A  Villars,  des 

>  croisements  entre  courtes-cornes  et  charolais,  entremêlés  de  métis- 
»  sages,  furent  continués  avec  persévérance  depuis  1830  jusqu'en  1843, 
»  et  c'est  de  là  que  sont  partis  les  taureaux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
»  la  formation  de  la  population  bovine  nivemaise  actuelle.  On  peut 
»  donc  dire  avec  vérité  que,  par  l'intervention  de  ses  produits  et  par 
»  son  exemple,  le  comte  de  Bouille  en  a  été  le  fondateur.  Il  est  permis 

>  d'ajouter  que  son  fils,  le  comte  Charles,  fidèle  à  la  tradition  pater- 
1  nelle,  n'a  pas  peu  contribué  à  ses  progrès,  non-seulement  en  se 
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t  maintenant  au  premier  rang  des  élev  urs,  mais  encore  et  peut-être 

»  surtout  en  dirigeant,  comme  président  de  la  Société  d'agriculture 

»  de  la  Nièvre,  les  institutions  qui  devaient  exciter  leur  émulation. 

1  Avec  les  idées  du  temps,  lorsque  cessèrent  à  Villars  les  croise- 

1  ments  avec  les  courtes-cornes,  pour  ne  plus  reproduire  que  les 

1  métis  entre  eux,  on  croyait  avoir  créé  une  race  nouvelle,  participant 

>  des  qualités  de  ses  deux  souches.  Selon  le  langage  usité,  elle  parais- 

>  sait  fixée.  On  la  nomma  Nivemaise,  pour  la  distinguer  de  la  charo- 

>  laise.  En  Tabsence  de  contestation,  ce  nom  lui  resta.  En  fait,  I^ 
1  sujets  de  la  prétendue  race  nivemaise  présentaient  des  qualités 
»  individuelles   remarquables  de  précocité,  de  finesse   relative    et 

>  d'aptitude  à  l'engraissement  qui  les  distinguaient  des  purs  charolais. 

>  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  leur  reproduction  comportait 

>  beaucoup  d'incertitude  et  de  types  de  Villars,  comme  on  l'appelait 
»  aussi,  ne  se  maintenait  point.  Après  quelques  générations,  il  faisait 
I  retour,  soit  aux  formes  charolaises,  soit  à  celles  des  courtes-cornes. 
I  II  fallut  avoir  recours  à  de  nouveaux  croisements,  tantôt  avec  l'une, 
1  tantôt  avec  l'autre  des  deux  souches.  Et  c'est  cette  façon  de  procéder, 
B  très-compliquée  et  exigeant  de  la  part  des  éleveurs  une  attention 
B  soutenue  à  une  grande  capacité  professionnelle,  qui  devint  la  règle. 
»  La  discussion  s'empara  des  faits  constatés  et  il  fallut  bien  en  arriver 
B  à  rabattre  un  peu  des  prétentions  premières.  Il  ne  fut  plus  question 
1  dans  les  catalogues  officiels  de  race  nivemaise.  Le  vocable  fut  rem- 
»  placé  par  celui  de  race  charolaise-nivemaise,  dont  on  se  sert  main- 
»  tenant.  » 

Tout  en  perfectionnant  sa  race  bovine,  le  Nivernais  n'en  a  point 
pour  cela  négligé  à  s'occuper  de  la  multiplication  des  fourrages.  C'est 
qu'il  sait  que  le  fourrage  est  la  matière  première  de  la  fabrication 
de  la  viande,  comme  le  blé  est  la  matière  première  du  pain.  Buffon  a  dit 
avec  raison  «  qu'à  côté  d'un  pain,  il  naît  un  homme  »  ;  nous  devons  en 
déduire  qu'à  côté  d'une  botte  de  fourrage,  il  naît  un  animal. 

Donnons  des  chiffres  pour  mieux  préciser.  Dans  ce  département  de 
681,656  hectares,  le  cadastre  terminé  en  1843  nous  révélait  90,896  hec- 
tares de  prairies  naturelles  ou  artificielles  ;  la  statistique  de  1882, 
125,880  hectares;  la  surface,  de  nos  jours,  consacrée  aux  prairies 
naturelles  est  de  84,832  hectares,  dont  20,261  hectares  seulement  ne 
sont  pas  irrigués.  A  ces  chiffres,  il  faut  ajouter  14,763  hectares  de  prés 
et  pâtures  temporaires  et  17,191  hectares  d'herbages  pâturés.  Les 
prairies  artificielles  occupent  41,048  hectares  et  les  fourrages  verts 
3,281  hectares.  Au  total  161,115  hectares,  soit  23  p.  0/0  de  la  super- 
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ficie  du  département.  Ces  progrès  si  sensibles  ont  évidemment  amené 
an  accroissement  dans  les  effectifs  de  la  population  animale.  La  popu- 
lation bovine,  en  1840,  était  de  126,355  tètes  ;  son  effectif  comportait, 
en  1882,  204,723  tètes,  d'où  une  augmentation  de  78,368  tètes.  En 
1882,  l'espèce  bovine  a  fourni  4,009,343  kilogrammes  de  viande  qui 
représentent  une  valeur  de  6,101,881  fr.  Ces  chiffres,  à  peu  de  chose 
près,  ne  varient  pas  pour  1897.  Que  de  kilogrammes  de  viande 
produits  et  dire  que  nous  sommes  encore  au-dessous  des  besoins  de  la 
région,  étant  donné  les  nombreux  arrivages  de  bœufs  américains  qui, 
par  an,  parviennent  au  marché  de  La  Villette.  Et  pourtant,  pour  sa 
part,  nombreux  sont  les  wagons  bondés  de  bestiaux  que,  de  ses  gares 

—  pour  ne  citer  que  celles  dont  les  envois  sont  les  plus  forts  :  Corvol- 
d^Embernard,  Prémery,  Decize,  Tamnay-Chàlillon,  Mars-sur-AUier,  etc. 

—  la  Nièvre  expédie  à  destination  de  La  Villette  dans  le  cours  d'une 
année.  Mais  c'est  qu'il  y  a  des  bouches  et  des  bouches  à  nourrir  à 
Paris! 

Ne  nous  arrêtons  donc  pas  dans  une  si  bonne  voie  ;  produisons  de  la 
viande  et  produisons-en  toujours!  Buffon  a  dit  en  parlant  du  bœuf: 
<  Autrefois,  il  faisait  toute  la  richesse  des  hommes  et  aujourd'hui  il  est 
1  encore  la  base  de  l'opulence  des  Etats,  qui  ne  peuvent  se  soutenir  et 
>  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  et  par  l'abondance  du  bétail.  » 
Et  pour  cela,  utilisons  tous  les  bouts  de  terrain  restés  en  permanence 
dans  l'état  naturel  de  production,  sans  augmentation  du  produit, 
c'est-à-dire  laissés  tels  qu'ils  étaient  dans  les  siècles  passés.  Nous  vou- 
lons parler  de  ces  étendues  de  terrain  parcourues  indistinctement  par 
tous  les  animaux  d'un  village  ou  d'une  commune,  où  nul  n'est  indivi- 
duellement intéressé  à  soigner  ce  terrain  pour  le  rendre  plus  productif. 
Nous  avons  observé  ce  fait  dans  plusieurs  endroits,  notamment  sur  les 
territoires  de  Saint-Denin-des-Bois  (le  Tronçoy),  Lurcy-le-Bourg  et  en 
Morvan  (champs  de  balais),  etc.,  etc.  Nous  ne  contesterons  pas,  si  nous 
voulons  gagner  l'amour  des  pauvres,  que  ces  terrains  sont  des  ressources 
précieuses  pour  les  familles  peu  aisées  les  environnant  en  y  faisant 
gratuitement  paitre  la  vache  qui  leur  fournit  des  moyens  d'existence  ! 
Tout  autrement,  elles  seraient  contraintes  de  la  conduire  le  long  des 
chemins  ou  haies  pour  l'y  faire  pâturer.  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
une  ombre  sur  un  riant  tableau  où  tout  à  l'œil  révèle  la  prospérité. 
Couverts  de  ronces,  de  genêts  ou  de  bruyères,  ils  affligent  les  regards 
du  visiteur.  Le  spectacle  est  d'autant  plus  pénible,  dans  cette  contrée 
au  climat  heureux,  c'est  qu'entre  mains  de  particuliers  ces  terres 
improductives,  soumises  à  des  cultures  régulières,  rapporteraient  des 
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l,i40fr.  à  M.  Naodin,  de  Montenoison,  qui  lui-même  a  vendu  un  veau 
1,220  fr.  et  un  autre  905  fr.  ;  M.  Trameçon,  à  Villaine,  a  vendu  cmq 
veaux  à  800  fr.  la  pièce  ;  M.  Bourdier,  à  Lurcy,  une  taure  520  fr.  ; 
M.  Trameçon,  à  Harolles,  un  des  lauréats,  910  fr.,  et  M.  Beaume,  à 
MaroUes,  une  taure  primée  522  fr. 

Aux  personnes,  même  en  dehors  de  Tagriculture,  qui  voudront  se 
rendre  à  Prémery,  à  Saint-Saulge  et  à  Montigny-sur-Canne  —  car  il  y 
a  aussi  des  foires  réputées  pour  les  veaux  à  Saint-Saulge  et  à  Montigny- 
sar-Canne  —  visiter  celles  de  l'année  prochaine,  nous  pouvons  à 
Favance  leur  prédire  que  leur  temps  ne  sera  pas  perdu.  La  foire  de 
Saint-Saulge  est  qualifiée  de  foire  de  «  la  Saint-Martin  ».  De  création 
ancienne,  elle  offre  chaque  année  un  bel  ensemble  d'animaux,  mais 
cependant  pas  aussi  nombreux  que  si  la  ligne  de  chemin  de  fer,  depuis 
déjà  longtemps  tracée,  fût  exécutée. 

La  foire-concours  de  Montigny-sur-Canne,  due  à  l'initiative  et  au 
dévouement  de  l'honorable  H.  Maurice  Massin,  maire  de  ladite  <x)m- 
mune,  et  quoique  de  date  toute  récente,  est  appelée  à  devenir  très- 
importante,  car  plus  de  cent  types,  en  général  très-beaux,  y  avaient 
été  amenés  l'an  dernier  (9  novembre).  On  peut  donc  bien  en  augurer 
pour  l'avenir  d'un  essai  qui  ne  peut  produire  que  de  bons  résultats» 
étant  donné  le  lieu  où  elle  se  tient,  puisque  Montigny  est  un  centre 
d'élevage  important,  déjà  connu  par  ses  nombreuses  et  vieilles  foires. 
On  a,  sans  conteste,  admiré  les  veaux  de  MM.  Naudin,  d'Achun  ; 
Bertin,  de  Tintury;  Guyot,  d'Aunay-en-Bazois. 

Le  l*»"  prix  a  été  remporté  par  M.  Alphonse  Reullon,  de  la  Varenne, 
commune  de  Brinay,  avec  un  sujet  hors  ligne,  qui  peut  affronter  le 
concours  de  Nevers.  Cet  animal  a  été  acheté  1,110  fr.  par  M.  J. 
Blanger,  fermier  à  Avril-les-Loups.  Beaucoup  d'autres  se  sont  vendus 
de  6  à  800  fr. 

Nous  venons  de  voir  que  les  éleveurs  des  vallées  de  Lurcy-le-Bourg, 
de  Montenoison  —  et  même  de  Montigny-sur-Canne  —  assurent,  dès  le 
bas-âge,  aux  veaux  de  bon  choix  (de  bonne  bourre,  comme  Von  dit  dan» 
cette  région)  un  allaitement  pur,  copieux  et  suffisamment  prolongé  et 
on  peu  plus  tard,  quand  cet  allaitement  devient  insuffisant,  qu'ils  y 
suppléent  par  un  mélange  de  betteraves,  de  pommes  de  terre  ou 
carottes  fourragères,  coupées  en  tranches,  avec  de  la  farine  d'orge  ou 
d'avoine  et  souvent  même,  avant  la  vente,  par  une  ration  d'avoine  qui 
donne  un  certain  lustre  au  poil  de  ces  jeunes  bêtes.  Il  serait  à  sou- 
haiter, puisque  nourrir  avec  parcimonie  les  jeunes  animaux,  c'est  for- 
cément en  obtemr  des  bêtes  petites  et  chétives,  que  cette  manière 
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Avril  !  dit  le  jeune  homme  au  eœur  chaud  d'espérance. 
Avril  !  dit  le  malade  oubliant  sa  souffrance. 
Avril  !  dit  le  vieillard  sous  son  âge  affaissé... 

Avril  qu'ainsi  chacun  acclame,  appelle,  invite. 
Envoie  à  tous  un  frais  sourire...  il  va  si  vite 
Avec  son  gai  cortège,  il  passe,  il  est  passé  ! 


LES  RUINES  DU  MONASTÈRE. 

Le  soleil  baisse.  Avec  quelle  mélancolie. 
Rayant  le  front  des  bois  d'un  clair  sillon  de  feu. 
Il  jette  au  couvent  mort  sa  lueur  affaiblie. 
Comme  un  dernier  regard,  comme  un  baiser  d'adieu  ! 

La  chapelle  sans  toits  de  jour  en  jour  s'enfonce 
Au  fourré  du  hallier  sans  cesse  grandissant  ; 
Le  cloître  disparaît  sous  l'ortie,  et  la  ronce 
Masque  le  cimetière  et  le  cache  au  passant. 

Rien,  en  ce  lieu  désert,  ne  trouble  le  silence, 
Qui  fut  ici  la  règle  aux  siècles  d'autrefois. 
Sauf  l'oiseau,  le  grelot  qu'une  chèvre  balance 
Ou  le  sonore  appel  d'un  cerf  errant  au  bois. 

Le  soleil  s'est  éteint.  Voici  que  les  ténèbres 
Pénètrent  l'air  où  lutte  un  reste  de  clarté 
Et  couvrent  lentement,  en  suaires  funèbres, 
Le  couvent  que  la  vie  a  dès  longtemps  quitté. 

Elles  vont  nivelant  les  vagues  silhouettes, 
Abattant  tout  relief  et  comblant  tout  repli, 
Comme  pour  les  noyer,  ces  ruines  muettes, 
Dans  les  gouffres  obscurs  de  l'éternel  oubli. 

C'est  ainsi  qne  la  nuit  planant  sur  les  décombres 
Fait  du  couvent  déchu  l'ensevelissement  ; 
Mais  ce  qu'elle  ne  peut  étouffer  en  ses  ombres, 
C'est  la  voix  qui  s'élève  et  parle  hautement, 


^  ^. 
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troisième  fois  rAcadémie  française.  Nous  en  avons  extrait  de  beaux  vers  que  nos 

lecteon  troaveront  sous  notre  rubrique  :  poésiei...  »  Et  le  Vol  de  çygnet-  est 
rei»odait 

Bon  nombre  de  revues  nous  font  ainsi  des  emprunts.  Nous  trouvons  dans  l'Ami 

dez  enfanU  du  20  mars  le  Vieux  ioldat,  d*Ach.  Millien.  —  Merci  aux  aimables 
eoofréres  dont  la  sympathie  nous  est  précieuse. 


La  critique  qui,  en  France  et  à  l'étranger,  a  salué  de  ses  applaudissements  le 
récent  recueil  de  vers  de  notre  directeur  :  Chez  nous,  n*a  pas  encore  dit  son  der- 
nier mot.  Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  les  nombreux  articles  consacrés  chaque 
jour  au  livre  de  M.  Achille  Millien  ;  par  exception,  toutefois,  il  en  est  un  sur  lequel 
nous  insisterons,  parce  qu*il  s'adresse  autant  i  la  terre  nivernaise  qu*au  poète.  Il  est 
d*Eugène  Muller,  l'auteur  tant  apprécié  d'excellents  ouvrages  parmi  lesquels  ce  petit 
roman  :  la  Mionette,  qui  lut  placé,  lorsqu'il  parut,  à  cdlé  des  cheCs-d^œuvre  agrestes 
de  George  Sand.  Il  faudrait  donner  en  entier  sa  causerie  du  Musée  des  Familles,  ces 
belles  pages  où  il  compare  la  pauvreté  rustique,  assistée,  secourue,  à  la  misère  isolée 
et  désespérée  de  la  grande  ville.  Eugène  Muller  continue  ainsi  : 

•  Et  c'est  pour  avoir  maintes  chances  de  grossir  le  nombre  de  ces  faméliques,  c*est 
pour  courir  le  risque  de  connaître  plus  tôt  ou  plus  tard  cette  vie  qui  est  une  longue 
mort  d'inanition  que,  chaque  jour,  sans  visée  précise,  sans  profession  déterminée, 
maints  rustiques  délaissent  les  lieux  où  le  supphce  de  lu  faim,  la  terreur  légitime  de 
l'hiver  sont  normalement  ignorés. 

•  I^  grande  cité  pour  eux  est  la  terre  promise,  où  la  grappe  merveilleuse  s'égrène 
indistinctement  aux  mains  de  chacun  —  même  de  ceux  qui  ne  savent  manier  aucun 
outil,  ou  dont  l'esprit  n'est  doué  d'aucune  ressource  particulière.  Ils  iront  jusqu'à 
croire  que  pour  avoir  cette  aubaine  nul  effort  n'est  exigé,  nulle  ténacité  nécessaire, 
nulle  soumission  imposée...  La  seule  présence  doit  suffire...  «  Voyez  un  tel  »,  disent- 
ils.  Et  pour  un  que  l'on  montre,  cent,  mille,  non  munis  se  risquent  en  la  désastreuse 
aventui'e. 

»  Ce  que  vaut  leur  raisonnement,  ce  que  porte  en  elle  leur  espérance,  plus  d'un 
pourrait  nous  le  dire  parmi  ceux  qui,  chaque  matin  d'hiver,  stationnent  là  où  se 
distribuent  les  bonnes  soupes  chaudes.  Et  plus  d'un  autre,  sans  être  encore  descendu 
à  cet  ultime  degré  de  l'atroce  dénuement,  nous  remplirait  d'effroi  au  récit  de  les 
noires  décevancet. 

■  0  paysan  pauvre,  qui,  en  restant  paysan  pauvre,  as  su  ne  rien  venir  apprendre 
et  connaître  ici  de  la  pire  pauvreté,  combien  haute  et  méritante  fut  ton  humble 
sagesse  —  dont  le  prix  doit  sans  doute  t'échoir  par  la  sotte  désertion  de  tant  d'autres  ! 

i  Je  n'entends  pas  assez  dire  «  Honneur  à  toi  I  Gloire  à  toi  !  n  C'est  pourquoi  je 
voudrais  avoir  cent  bouches  pour  le  crier,  tenir  cent  plumes  pour  l'écrire. 

•  Or,  si  j'honore,  si  je  glorifie  ceux  qui,  se  sentant  dépourvus  pour  la  dangereuse 
enh^oprise,  ont  simplement  su  s'abstenir  de  la  tenter,  que  dirai-je  donc  à  celui-là, 
qui  magnifiquement,  fortement  armé,  et  bien  que  la  grisante  attirance  de  la  grande 
cité  lui  promit  sans  mensonge  probable  l'accès  à  la  plus  brillante  place,  a  su  rester 
obstinément,  tendrement,  finalement  fidèle  à  son  rustique  berceau  ? 

»  Celui-là  est  un  aimable  et  fort  poète,  riche  d'instinct  et  de  conviction,  qui,  ayant 
dû  ses  premières  émotions  poétiques  aux  beautés,  aux  grâces,  aux  charmes  de  son 
champêtre  pays,  les  trouva  si  profondément  douces  qu'il  ne  voulut  jamais  en 
connaître,  en  traduire  d'autres. 

•  n  s'appelle  Achille  Millien.  Enfant  du  Nivernais,  c'est  à  sa  chère  terre  niver- 
naise qu'il  a  toujours  voué  son  affection  et  consacré  ses  chants  ;  c'est  là  qu'il  a 
toujours  résidé,  là  qu'il  a  toujours  observé,  médité  ;  là  qu'il  a  toujours  été  inspiré 
par  tes  alentours  coutumiers... 

»  Et  qu'est-a  arrivé?  Que  cette  fidélité  à  toute  épreuve  est  justement  ce  qui  a 
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Et  le  Mtiêée  des  FamiUes  (numéro  du  15  mars)  publie  foséle  bû(^i9ronf  extrait  de 
Chez  nous. 

La  France  illustrée  (3  avril)  donne  deux  sonnets  traduits  de  deux  poètes  véné- 
zuéliens :  José  M.  Ortega  Marti  nez  et  Eduardo  Calcagno,  par  Achille  Millien,  «  le 
poète,  dit  le  journal,  enlevé  par  touâ  les  grands  sou£Qes  de  l'inspiration  et  rompu  à 
toutes  les  difficultés  du  rhythme  et  de  la  rime.  Il  a  bien  voulu  nous  donner  en 
primeur  d*un  Parnasse  du  dix-neuvième  siècle,  ces  traductions  presque  littérales...  b 

La  revue  de  New- York,  Las  très  americas  (numéro  de  décembre)  consacre  sous 
ce  titre  :  SeUen  et  MilUen,  un  article  à  ces  deux  poètes  et  cite  des  traductions,  par 
Ach.  lAillien,  de  deux  poésies  du  très-distingué  poète  cubain,  Fr.  Sellen. 

Cest  au  contraire  une  traduction  en  vers  suédois  d'une  poésie  d'Achille  Millien 
que  nous  trouvons  dans  le  numéro  du  20  mars  du  journal  :  Hvad  Nytt  fran 
Stockholm  f  L'auteur  est  le  docteur  ûoran  Bjorkman,  qui  a  déjà  traduit  des  poésies 
d'Ach.  Millien. 

Autres  traductions,  en  italien,  de  deux  poésies  d'Ach.  Millien  ;  le  Demiet*  Soupir 
de  Vannée  et  la  Complainte  des  bons  Rois  mages  (de  Chez  nous),  par  F.  Accinelli, 
dans  la  Stella  di  Mondovi. 

Enfin,  nous  Usons  tout  un  fascicule  de  poésies  de  notre  directeur,  remarquablement 
traduites  en  vers  espagnols  à  Quito,  par  D.  Roberto  Espinosa,  ancien  ministre  de 
l'Equateur,  un  des  littérateurs  les  plus  renommés  de  TAmérique  latine. 


A  lire,  dans  la  Revue  de  Paris: Saint  Louis,  par  notre  compatriote  M.  Romain 
HoUand. 

^u  quartier  kUin,  le  journal  publié  par  les  étudiants  à  la  Mi-Caréme,  contient  un 
^  sonnet  français  de  notre  collaborateur  Hugues  Lapaire  et  une  poésie  d'Achille 
*illien,  que  nous  reproduisons  : 

RÉUNION. 

Gothon  chaque  jour  mène  paître. 
En  chantant  par  les  verts  chemins, 
Le  petit  veau  qu'elle  a  vu  naître 
Et  qui  vient  manger  dans  ses  mains. 

C'est  le  plus  doux,  le  moins  volage, 
Le  plus  sûr  de  ses  favoris  : 
Mais  Gothon  s'ennuie  au  village 
Et  Gothon  rêve  de  Paris  ; 

Si  bien  que,  quittant  la  vallée 
Pour  suivre,  sans  trop  s'émouvoir. 
Son  bonnet  qui  prit  sa  volée 
Par  dessus  les  moulins,  un  soir. 

Elle  arrive,  Gothon  la  brune, 
A  la  ville  où  tendaient  ses  vœux. 
Elle  y  demeure  et  fait  fortune, 
Le  veau  grandit  parmi  les  bœufs. 
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Le  temps  t)asse.  ImpréTu  des  choses  ! 
La  villageoise  aux  japons  courts 
El  son  élève  aux  naseaux  roses. 
Sont-ils  séparés  pour  toujours? 

Non  :  tous  deux,  la  belle  et  la  bête. 

Enrubannés  de  falbalas, 

So  retrouvent,  un  jour  de  fête, 

Elle  déesse  et  lui  bœuf  gras. 

_^ L.  D. 

ÉCHOS  DU  MOIS. 

,\  (U^  ilonùi'^ix»  seraainee  ont  été  cruelles  pour  notre  Nivernais.  Noos  avons  le 
»\ii«W  a\  u»^Hi»'»ti^H'  le  lUk-itt  de  plusieurs  de  nos  plus  distingués  compatriotes  : 

(•  U  ll«  uuMN»  M-»  A,  Malet  (ValenUne  Fay),  soixanle-quatre  ans.  f  U^  Malet, 
\U{  U'  .N»M»^iii  kW  kk  Sii\t^,  est  Tauteur  de  nombreuses  compositions,  qai  se  font 
U^M  iui^uH  |MV  uu  v^uvuUHv  d  originalité  bien  tranché;  ses  chants  sont  singulièrement 
v\|H\w,»<v,  ftv^  i»vuU  shuit  r\»iuplis  de  ver>'e  et  de  brio.  La  musique  de  chambre  la 
*x*U*uMt  wmKhU,  Outtv  tout  un  recueil  pour  chant  et  pour  piano  seul,  elle  a 
vv^»^M^^•«^^  w»^  tiuuKl  ïK^iubiv  de  duos,  trios,  quators  et  quintetti  pour  piano  et  instra> 
svvv  MW  A  s\Mxiv\  H^<  v^'jMxvK"*,,.  »  Nous  trouvons,  parmi  les  compositions  musicales 
vi>*  V*  M  ^U  <,  t^\»\ivHu>*  jHH^i>*  do  notre  directeur  AchiUe  Millien  :  Sérénade 
^•„.  .,«  »**,^^\yvv  **^  l.*>,\  iKHtx^utH  f\inêy  etc. 

>K^  U  u  ^\uU  M  ^>^i  -^Vthl.  IVUoùer  de  Chambure,  quatre-vingt-quatre  ans.  Les 
\  »v,**.sv  H-x..^i*^v^v*^  vK^  l^^  ont  doiuié  une  notice  sur  M.  de  Chambure,  qui 
x><.*«v^,^x^  M  iv^v^^  vMuuHv  a  U  ^nilture  de  notre  terre  et  à  Tétude  du  langage  du 
Vv^v^**,  Nv^  *w.v  N<^**  vsHki  «Hiv  odviie  eu  exemple  :  M.  de  Chambure  est  un  des 
^^^.vku*s^»  A^i<  'Ks*\^  \x\vH^w»  UvhI  s^  tàMV  homïeur.  L'Académie  française  avait  coa- 

*  u^  N^  ^\-,  M  V  i.v^K^'ii  Htnv^Mtt  ,lxxiis-J(>seph-Adolphe\  quatre-vingt-trois 
^  *,   »\^*,u, ,.  n^^   >Mi',vys>v  i  V t" -.;■>>*.  ivûv  coiin^lriote  avait  étudié  la  langue 

^'*'  *-^*        •— ^  v^  v'  t^'  ^M  V  *"<  cr^î-^î  W^  chansons  populaire  de  la  Kabylie, 

^^^  ,  -,    *..x , .  V  ^..    w  X  X  '   v^  .  v  -  ,*v  ,îc  .vrrv^viidanl  de  TlnsUtut  Comme  cehii 
.^    V     A  v^-  ^-  NX  V  -v^*ï  --u  ^.  v^  .:  H*-oiMa  restera  inscrit  en  notre  Panthéon 
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-  V  v»- ll.^'^-î  et  dOnxH,  et  le  docteur  Gros, 
V-?  ».  r.-i:i..Aa  p^isienoe  de  camir^es 
,K->.x  Uxn^,  sotts  U  pnsiJeoce  de  notre 
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ORIGINE  ET  HISTOIRE  DES  PARLERS 

DU  NIVERNAIS. 
§  4«r.  -—  UUlUé  et  intérêt  deë  parlera  du  Nivernais. 

A  quoi  bon  faire  une  enquête  sur  le  patois  du  Morvan,  étudier  le 
parler  dont  se  servent  les  gens  de  la  campagne  et  analyser  des  sons 
qui  n'ont  jamais  été  transcrits  avec  les  caractères  de  l'alphabet? 
Pourquoi  consacrer  son  temps  et  sa  vie  à  une  langue  qui  n'a  pas  laissé 
de  monuments  littéraires  ?  Quelle  utilité  et  quel  intérêt  peuvent  avoir  de 
telles  études?  Où  est  leur  but  pratique?  Enfin  la  science  des  patois 
est-elle  une  vraie  science  et  peut-elle  compenser  les  efforts  qu'elle 
demande  ? 

Telles  sont  les  questions  que  se  posent  certains  esprits  qui  se  disent 
chercheurs  et  avides  de  connaissances  et  de  lumières. 

Sous  n'essayerons  pas  de  répondre  maintenant  à  ces  objections. 
Nous  espérons  les  réfuter  dans  le  cours  de  cette  étude  sur  les  parlers 
nivernais.  Nous  nous  contentons  aujourd'hui  d'affirmer  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité.  Nos  assertions  seront  prouvées  plus  tard,  à 
mesure  qu'elles  reviendront  dans  cette  histoire  du  patois  morvandeau. 

Nous  verrons  que  la  science  du  langage  et  en  particulier  du  parler 
nivernais  est  une  étude  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ni  d'utilité.  Le 
morvandeau  est  le  frère  du  dialecte  de  l'Ile-de-France,  qui  est  devenu 
plus  tard  le  français.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  dit,  une  déformation 
du  langage  littéraire.  La  philologie  nous  apprendra  quels  mots  n'ont 
pas  cessé  de  vivre,  dans  le  Nivernais,  depuis  la  conquête  romaine  jusqu'à 
ce  jour.  Elle  nous  fera  connaître  les  termes  qui  sont  entrés  plus  tard 
dans  la  langue  courante  du  Horvan,  ceux  qui  viennent  des  parlers 
voisins  ou  qui  ont  seulement  pénétré  chez  nous  depuis  quelques 
aimées.  La  plupart  de  ces  mots  portent  avec  eux  les  marques  de  leur 
origine,  de  leur  flge  et  de  leurs  différentes  transformations. 
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gracieuses,  avec  ses  sources  Hrapîdes,  ses  étangs  bleus,  ses  aspects 
variés  de  couleurs  et  de  végétation,  a  faite  sur  l'imagination  et  l'âme 
des  hommes  qui  ont  habité  cette  contrée  et  s'y  sont  endormis  avant 
nous.  Nous  recueillerons  respectueusement  ces  vieux  termes  qui  se 
sont  transmis  d'âge  en  âge  avec  un  amoindrissement  sans  cesse  renou- 
velé. Le  langage  est  comme  la  monnaie.  De  môme  que  celle-ci  perd,  à 
force  de  circuler,  la  netteté  de  ses  contours  et  l'empreinte  de  son 
effigie,  ainsi  les  mots,  passant  de  bouche  en  bouche,  de  génération  en 
génération,  s'altèrent  et  se  déforment  insensiblement  par  un  usage 
quotidien.  Que  de  temps  et  de  transformations  inconscientes  il  a  fallu 
à  c  manducare  ii  pour  aboutir  à  mzé  et  à  c  habuium  d  participe  vulgaire 
de  c  habere  "»  pour  devenir  u.  a  Ego  habeo  nianducalum^  i  è  mzé:».  Cinq 
lettres  à  la  place  de  dix-huit.  Le  temps  et  l'usage  en  ont  détruit  treize. 
Sous  montrerons  comment. 

Pour  beaucoup  de  mots,  hélas,  nous  venons  trop  tard.  Ils  ont  déjà 
disparu  ou  sont  méconnaissables.  D'ailleurs  ils  présentent  des  élé- 
ments si  peu  nombreux  que  même  les  yeux  du  philologue  ne  sauraient 
les  reconnaître.  D'où  viennent-ils?  Que  signifient-ils?  Nous  ne  pour- 
rons le  dire.  Notre  regard,  même  armé  du  télescope  de  la  linguistique, 
a  beau  plonger  à  travers  l'espace  et  le  temps,  il  ne  saurait  découvrir 
toutes  les  lettres  qui  ont  disparu  rongées  par  l'usage,  ou  les  transforma- 
tions multiples  et  variées  qui  se  sont  accomplies  pendant  plus  de 
dix-huit  siècles.  Les  données  nous  manquent  pour  identifier  ces  mots. 
Ils  restent  là  comme  des  témoins  à  la  fois  et  du  passé  et  de  notre  igno- 
rance. 

L'étude  des  parlers  nivernais  nous  apprendra  aussi  quelquefois  ce 
que  signifient  les  surnoms,  les  noms  propres  de  personnes,  de  villes,  de 
rivières,  de  lieux.  Car  chaque  nom  porte  avec  lui  une  signification,  et 
nos  pères  parlaient  pour  dire  quelque  chose.  Ici  surtout  nos  connais- 
sances seront  souvent  impuissantes.  La  plupart  de  ces  termes  ont  déjà 
disparu  du  langage  courant  et  ne  sont  plus  employés  que  comme  noms 
propres.  D'ailleurs  leurs  altérations  profondes  nous  en  cacheront 
Torigine. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  notre  programme.  Le  remplir,  c'est  peut- 
être  avoir  beaucoup  d'ambition.  Nous  essayerons  du  moins,  avec  la 
grâce  de  Dieu  et  les  rares  loisirs  que  nous  laissent  nos  occupations 
journalières.  Nous  espérons  ainsi  démontrer  que  le  parler  du  Morvan 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  du  Nivernais,  ni  sans  utilité  pour 
la  science.  Nous  serons  heureux  de  faire  connaître  et  aimer  ce  langage 
que  nous  avons  parlé  dans  nos  jeunes  années,  que  nous  entendons 
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encore  aujourd'hui  avec  plaisir  et  que  nous  regardons,  à  juste  titre, 
comme  une  forme  vivante  et  variée  de  notre  belle  langue  française. 

(A  suivre.)  L'abbé  J.-M.  Meunier, 

Ancien  élève  de  V Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes, 

Licencié  ès-lettreSf 

Professeur  à  l'institution  Saint-Cyr. 


LE  DEUIL  SUPRÊME. 

C'est  la  fin  d'une  bataille.  La  campagne  n'a  plus  d'épis,  les  arbres 
n'ont  plus  de  feuilles,  le  sol  est  retourné,  tout  est  criblé  de  balles  : 
hommes,  chevaux,  canons,  fusils,  ont  déchaîné  leur  rage.  Les  derniers 
obus  bourdonnent,  éclatent  avec  un  bruit  de  foudre  et  couchent  des 
files  entières  ;  ceux  qui  tenaient  encore  jettent  leurs  armes.  On  fuit  ! 
Seuls,  quelques  débris  se  rassemblent  à  la  voix  des  officiers  et  battent 
en  retraite  sous  le  feu  de  l'ennemi  triomphant. 

L'armée  victorieuse  campe  sur  les  hauteurs,  met  ses  prisonniers  en 
marche  vers  la  terre  d'exil  ;  —  et  sur  le  champ  de  bataille,  il  ne  reste 
que  des  morts,  des  blessés  aux  plaies  saignantes,  et  les  brancardiers 
qui  les  recueillent. 

Dans  la  ville,  on  ne  sait  rien  encore^  mais  l'anxiété  va  croissant: 
c'est  le  quinzième  jour.  Vieillards,  femmes,  enfants  s'agitent,  inquiets, 
sur  la  grand'place  :  Qu'est  devenu  le  fils?  qu'est  devenu  l'époux? 
qu'est  devenu  le  père  ?  Et  que  va  devenir  la  ville  ?  Devant  l'hôtel,  la 
cathédrale,  la  maison  de  justice,  autour  du  puits  banal,  la  multitude 
s'épaissit  d'instant  en  instant,  bientôt  compacte  comme  aux  jours  des 
fêtes  publiques.  Mais  il  n'y  a  pas  un  jeune  homme  dans  cette  foule 
immense,  pas  un  homme  valide  :  tous,  ils  sont  partis  pour  l'effort 
suprême.  Les  vieillards  sont  blêmes  et  mornes,  les  femmes  ont  les  yeux 
rouges  et  les  lèvres  blanches,  les  enfants  eux-mêmes  sont  dominés  par 
une  terreur  vague.  La  tristesse  et  le  désespoir  habitent  ces  milliers 
d'êtres  ;  l'angoisse  étreint  les  cœurs  ;  un  silence  lugubre  pèse  lourde- 
ment sur  les  bouches  encore  closes. 

Tout-à-coup,  à  l'extrémité  du  boulevard  désert ,  apparaissent  des 
cavaliers.  On  les  voit  à  peine  ;  mais  une  femme  les  a  vus  :  une,  deux, 
puis  cent,  puis  mille  tètes  se  tournent  ;  on  se  hausse  sur  la  pointe  des 
pieds  ;  un  frisson  court  parmi  cette  masse  consternée  ;  des  cris  reten- 
tissent :  «  Ce  sont  eux  1  »  et  le  peuple  s'ébranle  et  s'élance  à  leur  ren- 
contre. 
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On  arrive  aux  cavaliers. 

—  Eh  bien  ?  dit  une  voix  qui  s'étrangle. 

—  Vaincus  ! 

Vaincus  !  Le  mot  effroyable  gronde  sourdement  comme  un  glas  de 
mort.  Immobiles,  les  premiers  rangs  le  répètent  avec  stupeur  :  c'est 
la  défaite,  le  deuil  ,  le  massacre.  L'horreur  pâlit  les  visages,  fait 
trembler  les  lèvres.  Vaincus  !  Le  mot  lugubre  passe  par  deux  mille 
bouches  :  il  grossit,  il  s'enfle,  il  éclate  ;  le  grondement  devient  ton- 
nerre; et  cette  foule  d'êtres  débiles  fait  retentir  jusqu'au  ciel  ses 
clameurs  désespérées,  immense  lamentation  de  tout  un  peuple. 

Cependant,  au  loin,  du  bout  de  l'avenue ,  un  nuage  de  poussière 
s'avance,  il  grandit  ;  il  en  part  des  éclairs  :  ce  sont  les  fusils,  les 
fourreaux,  les  casques,  les  canons,  qui  brillent  au  soleil;  car  un  soleil 
resplendissant  éclaire  cette  désolation  de  sa  lumière.  Et  soudain,  vers 
les  soldats  qui  rentrent ,  la  multitude  hurlante ,  affolée ,  reprend  sa 
course  en  désordre,  les  uns  bronchant,  tombant,  roulant  avec  des  cris, 
les  autres  poursuivant  quand  même,  butant  dans  les  corps  étendus, 
foulant,  écrasant  tout  sans  pouvoir  se  détourner,  impuissants  contre 
la  force  qui  les  entraîne,  poussés  droit  devant  eux  par  l'épouvante 
comme  un  troupeau  de  moutons  qui  fuit  un  loup... 

Enfin,  haletants,  éperdus,  ils  s'arrêtent  devant  les  bataillons  décimés, 
couverts  de  sang  et  de  terre  :  chacun  espère  y  trouver  celui  qu'il 
cherche  et  redoute  à  la  fois  de  ne  l'y  pas  voir.  Hélas  1  combien  ne  sont 
pas  revenus!  Des  femmes  s'évanouissent.  Mais  des  voitures  pleines  de 
blessés  ferment  le  cortège  :  l'espoir  renaît,  un  espoir  craintif  et  dou- 
loureux. €  S'il  était  là,  du  moins,  derrière  ces  toiles  !  »  songent,  tout 
en  pleurant,  les  fiancées,  les  épouses,  les  mères.  Et  lentement,  sans 
un  cri,  sans  un  mot,  mères,  épouses,  fiancées,  filles,  garçons,  repren- 
nent le  chemin  de  la  grand'place  derrière  la  théorie  des  voitures 
ensanglantées,  —  comme  à  la  suite  d'un  convoi  funèbre. 

Deux  jours  après,  le  sort  de  tous  était  fixé  :  l'ennemi  livrerait  les 
prisonniers  contre  rançon  ;  pressé  de  remonter  vers  le  nord,  il  épar- 
gnait la  ville ,  se  contentait  de  lui  imposer  un  tribut  de  guerre  et 
laissait  aux  survivants  le  droit  de  vivre  et  de  pleurer  les  morts.  On 
respira.  Le  lendemain,  les  occupations  ordinaires  reprenaient  leur 
cours  habituel,  les  boutiques  ouvraient  leurs  volets,  les  gamins 
jouaient  dans  les  rues  ;  mais  un  crêpe  noir  voilait  les  armes  de  la  cité 
et  la  plupart  des  femmes  portaient  le  deuil.  Elles  passaient,  traînant  la 
tristesse  avec  soi,  sans  autre  consolation  que  de  rencontrer  des  amies 
aiOigées  et  de  déplorer  leur  malheur  devant  des  malheureuses. 
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«  Amies,  il  est  un  martyre  plus  effroyable  que  les  plus  cruelles  bles- 
sures. Moi,  je  suis  condamnée  désormais  aux  fausses  espérances  ;  je 
suis  vouée  à  l'inquiétude  et  aux  angoisses,  sans  relâche  et  sans  fin, 
Comme  on  pleure  les  morts,  moi...  je  dois  pleurer  un  vivant!...  Je 
n*ai  pas,  je  n'aurai  jamais  de  quoi  payer  la  rançon  :  Il  est  prisonnier... 
pour  toujours  !  » 

Et  ce  furent  des  gémissements  étouffés. 

Alors,  la  jeune  fille  pâle  desserra  les  lèvres  et  laissa  tomber  ces 
paroles  tristes  : 

«  Vous  ne  connaissez  pas  la  douleur  ;  moi,  j'en  ai  bu  la  lie  :  mon 

fiancé,  à  moi...  il  a  fui  !  d 

Paul  Duvivier. 


PAPILLONS/ 


D'aillcui-s,  les  sages  ont  dit  :  a  H  ne  faut  point 
attacher  son  cœur  aux  choses  passagères.  • 
(Sadi-Gulistan.) 


Les  papillons  bleus,  les  papillons  blancs. 
Déroulent  dans  l'or  des  rayons  flottants 

Le  vol  qui  les  môle. 
Au  soleil  d'avril,  leur  essaim  charmeur 
S'élève,  s'abat,  frôle  chaque  fleur 

Du  bout  de  son  aile. 

Des  jardins  fleuris  sur  les  flots  d'azur. 
Ils  vont  poursuivant  au  fond  du  ciel  pur 

Leur  recherche  vaine  ; 
Couvrant  de  baisers  ardents  et  jaloux 
Lilas  et  jasmin,  rose  au  parfum  doux, 

Lys  et  marjolaine. 

Chacune  leur  plaît,  mais,  plus  d'un  instant, 
Ne  pourra  fixer  leur  vol  inconstant. 

Don  Juan  fugaces  I 
Dans  leur  courte  vie,  ils  cherchent  toujours 
Nouvelles  beautés,  nouvelles  amours, 

Parmi  les  espaces. 
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Pour  **rrc*  nul  r^pns  !  \  «rhaipie  biûssoii 
L*mr  aile  ^t  perct^.  L'a  mourant  frisâoii 

Ils  partant  -^nror,  iiUMpiVi  .'(*  -[u'^Hifiii 
Ils  tombent  bte^>+^  et,  ^irlii  *:henniu 
ïeunînt  de  Leur  r'tx*i. 

Aussi  Iti^ers  qu'^^ux,  et  'i4)uveiit  plus  fous, 
5oîLs  -Hiiiffroos  au.^u  cir  chaeiui  de  nous 

Poursuit  ses  chimères. 
Lé  bonheur  .^'enfiiit  ne  nous  laLsàant  rien  : 
De  tnus  nos  ho«!heL^,  ceux  déniants  s^jnt  bien 

Les  moins  éphémères  ! 

Pact^  Teheili. 


LE  SEXraiENT  DE  LA  NATURE 

DA>5   LA    POÉSIE    FRANÇAISE. 

Conférerue  faiu  en,  la  »aLU  de»  pte»  de  ïhâUi  de  9%Ue 
de  y^vem^  le  7  février  1S07, 

Kesdames,  Messitos, 
Denx  ch**>ses  essenti^^iles  sont  nécessaires  au  conférencier:  la  Men- 
Vf-il lance  de  son  andit'jîre,  et  la  pleine  p>sses&ion  de  soinnéme.  Pour 
votre  bienveillance,  vous  en  avez  donné  des  preuves  à  ceux  qui  n'ont 
préc^yé  à  cette  table  :  j'espère  qu'elle  ne  me  fera  pas  plus  qn'à  ein 
défaut.  Mais  être  tout  à  fait  maître  de  s<ji,  c'est  ch*)se  parfois  difificik, 
qîiand  des  causes  bien  minimes  peuvent  priver  on  orateur  —  Dovic? 
—  d'nne  partie  de  ses  moyens.  Snpp<>sez,  par  exemple,  que  ces  lostrei 
qni  nous  éclairent  de  façon  si  magnifique  fassent  entendre  tout  à 
ITïeare  leur  petit  sifflement  ironif|ue  et  déconcertant,  —  et  Féloqneiice 
d^jà  peu  si^re  du  causeur  peut  être  tout  à  fait  paralysée.  Permettez- 
moi  donc,  avant  d'aborder  mon  sujet,  d'implorer  le  Dieu  protecteur 
des  conférenciers,  pour  que  le  gaz  municipal,  an  peu  trop  poussé,  ne 
•'aviso  pas  de  vous  empêcher  de  m'entendre,  et  surtout,  ce  qui  serait 
plus  grave,  ne  vienne  pas  couper  court  i  mon  inspiration!  [Applam'- 
diêêemenli.) 

Mesdames,  Messieurs, 

Peut-être  avez  vous  vu  naguère,  dans  je  ne  sais  plus  quel  journal 
comiqae,  un  dessin  dont  le  sujet  était  le  suivant  :  au  milieu  d'un  étroit 
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jardin  où  les  cailloux  blancs  remplaçaient  la  verdure,  et  dont  quelques 
cheminées  d'usine  formaient  le  champêtre  horizon,  se  dressait  un 
arbre  étique,  projetant  sur  ce  Sahara  en  miniature  autant  d'ombre  à 
peu  près  qu'un  poteau  télégraphique  Et^  groupés  autour  de  ce  végétal 
ibfortuné,  les  propriétaires  en  extase  disaient  :  ce  Venez  donc,  Monsieur, 
vous  mettre  à  l'ombre  sous  notre  arbre  I  (On  ni). 

Sous  une  forme  exagérée  et  plaisante,  cette  caricature  traduit  assez 
bien  un  sentiment  qui,  à  notre  époque,  se  trouve  à  peu  près  chez  tout 
le  monde.  Nous  aimons,  ou  nous  croyons  aimer,  la  nature.  La  nature  ! 
pour  certains  esprits  étroits,  dont  la  monotonie  de  la  vie  urbaine  a 
faussé  le  jugement  et  le  goût,  la  nature,  c'est  le  petit  paradis  terrestre 
dont  je  vous  faisais  tout  à  l'heure  une  courte,  mais  enchanteresse  des- 
cription :  c'est  un  étroit  jardinet,  d'où  l'on  aperçoit  à  quelques  mètres 
les  fortifications  de  Paris,  au  loin  les  fumées  de  la  grande  ville:  et  les 
goûts  champêtres  de  l'habitant  ne  seraient  pas  complètement  satisfaits, 
si,  dans  un  coin,  une  grotta  en  rocaille  ne  jouait  le  grandiose,  et  si,  au 
milieu  de  son  unique  pelouse,  un  jet  d'eau  ne  parlait  à  son  âme  de 
sources  fraîches  et  de  ruisseaux  murmurants!  —  Mais,  pour  parler 
plus  sérieusement,  chez  toute  âme  a  en  peu  bien  située  »,  les  grands 
spectacles  auxquels  la  nature  nous  fait  assister  tous  les  jours  excitent 
toujours  une  sincère  émotion.  Ils  nous  séduisent,  nous  émeuvent,  nous 
confondent. 

Peintres,  nous  admirons  le  coloris  Intraduisible  des  champs,  des 
bois  jaunis  par  l'automne,  des  cieux  empourprés  par  les  splendeurs  du 
couchant.  Poètes,  nous  ne  pouvons  errer  dans  les  campagnes  infinies 
sans  prendre  garde  autour  de  nous  à  la  gaieté  des  choses,  à  la  grâce 
des  fleurs,  au  joyeux  babil  des  oiseaux  :  si  l'hiver  a  tout  revêtu  de 
son  voile  livide  et  glacé,  alors  notre  âme  se  sent  pénétrée  de  l'uni- 
verselle tristesse,  à  moins  qu'elle  ne  sente,  sous  cette  mort  apparente 
de  la  nature,  le  réveil  prochain  et  puissant  du  printemps.  Philoso- 
phes, enfin,  nous  nous  demandons,  sans  trouver  la  solution  certaine 
de  ce  grand  problème,  quelle  est  la  fin  de  cette  nature ,  quel  est  son 
but,  si  elle  regarde  passer  les  hommes  avec  indifl'érence,  comme  une 
ennemie,  ou  si  un  Dieu  l'a  créée  pour  être  notre  esclave ,  et  fournir 
docilement  à  tous  nos  besoins ,  à  toutes  nos  joies.  Qui  n'a  senti  la 
mélancolie  inexplicable  et  pourtant  si  réelle  du  crépuscule  en  pleine 
campagne  :  bref,  quel  homme  n'a  pas  admiré  les  mille  aspects  que 
prend  la  nature  tour  à  tour  terrible  ou  souriante,  énorme  ou  gracieuse, 
malfaisante  ou  nourricière  ?  —  Un  professeur  qui  essaya  jadis,  sans 
grand  succès,  de  m'apprendre  l'anglais,  me  disait  un  jour  en  regar« 
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dant  au  bord  de  la  mer  le  soleil  se  coucher  dans  un  amoncellement 
de  nuages  dorés  :  «  Cela  vous  donne  envie  d'être  poète  !  »  Pour  être 
bien  mal  exprimée,  l'idée  n'en  était  pas  moins  juste.  N'est-il  pas  vrai 
qu'en  présence  de  pareils  spectacles  un  regret  nous  vient  souvent,  à 
nous  qui  ne  savons  comme  M.  Jourdain  que  faire  de  la  prose,  de  ne 
pouvoir  trouver  des  accents  poétiques  pour  rendre  notre  émotion,  de 
ne  savoir  pas  manier  les  images  et  les  rythmes  pour  traduire  digne- 
ment de  si  grandes  choses? 

Mais  cette  admiration  qui  nous  semble  si  spontanée,  si  innée,  a-t-elle 
été  toujours  éprouvée  dans  le  cours  des  âges?  Et,  si  nous  regrettons 
de  n'avoir  pas  le  don  de  la  poésie  pour  chanter  ces  merveilles,  ceux 
qui  avaient  reçu  ce.don,  les  poètes  des  temps  passés  ont-ils  toujours 
compris,  aimé  la  nature  ?  Se  sont-ils  appliqués  avec  le  même  zèle,  ou 
avec  le  même  bonheur,  à  l'interpréter  et  à  la  peindre?  —  Car  c'est 
aux  poètes  que  je  veux  seulement  m'adresser  :  autrement ,  je  dépas- 
serais les  limites  prescrites  à  une  causerie  :  chose  défendue,  même  si 
je  savais  intéresser  mon  auditoire.  Nos  poètes,  donc,  ont-ils  aimé  la 
nature?  et,  si  on  l'a  aimée  autant  qu'elle  doit  l'être,  comment  l'a-t-on 
chantée  ? 

Voilà  ce  que  je  voudrais  étudier  avec  vous  brièvement.  Etudier  !  oh  I 
quel  vilain  mot,  doctoral,  pédantesque,  et  qui  sent  son  professeur  I 
Non,  je  ne  veux  qu'exprimer  devant  vous  quelques  idées,  et,  cela  fait, 
laisser  parler  les  poètes  qui  nous  les  donnent.  Leur  langue,  leurs 
rythmes  d'or  valent  mieux  que  l'humble  prose  ;  et  puis,  ne  serait-ce 
pas  les  trahir  que  de  parler  d'eux  sans  les  citer  avec  complaisance  ? 
(Applaudissements.) 

L 

Le  champ  de  la  poésie  française  est  bien  vaste.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, et  vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  le  parcoure  en  m'arrêtant 
à  chacun  des  grands  noms  que  nous  y  pouvons  rencontrer,  ni  même 
que  j'aie  la  prétention  de  le  parcourir  en  entier.  Il  faut  limiter  cette 
immense  étendue,  sous  peine  de  nous  y  perdre,  —  et  si  poétiques  que 
soient  les  peintures,  vous  ne  me  pardonneriez  pas,  j'en  suis  sûr,  de 
vous  y  égarer  trop  longtemps.  Il  sera,  je  crois,  bien  sufOsant  de  com- 
mencer notre  étude  —  puisque  étude  il  y  a  —  à  la  Renaissance  litté- 
raire du  seizième  siècle  :  et,  en  la  conduisant  jusqu'à  nos  jours,  nous 
trouverons  assez  de  poètes  à  citer,  assez  de  tableaux  à  admirer  pour 
nous  faire  une  idée  Juste  de  la  façon  dont  on  a  depuis  cette  époque 
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compris  la  nature.  Les  écrivains  reflètent  la  pensée  d'une  période  ;  on 
est  d'autant  plus  sûr  de  la  bien  comprendre  qu'ils  ont  été  plus  goûtés 
de  leurs  contemporains.  Il  n'y  aura  donc  rien  d'arbitraire  à  voir  dans 
les  plus  grands  poètesTécho  des  goûts  de  leur  temps,  et  à  dire,  d'après 
les  productions  littéraires  qui  les  distinguent  :  <c  Tel  siècle  a  aimé,  ou 
n'a  pas  compris,  la  nature.  » 

C'est  donc  par  les  poètes  de  la  Pléiade  qu'il  convient  de  commencer. 
La  Pléiade,  vous  le  savez,  c'est  ce  petit  groupe  d'écrivains  qui,  guidé 
par  Ronsard,  a  essayé  de  rénover  la  littérature  française,  de  lui  donner 
une  richesse  d'inspiration  et  des  ressources  de  langue  qu'elle  ne  pos- 
sédait point.  Le  moyen  de  l'enrichir,  c'était,  d'après  eux,  de  remonter 
aux  sources  latine  et  grecque,  de  nous  retremper  dans  les  fontaines  de 
poésie  antique,  d'aller  puiser  l'inspiration  chez  Homère  et  chez  Virgile, 
en  même  temps  qu'on  leur  emprunterait  la  souplesse  de  langue  qui  fut 
un  de  leurs  avantages. 

Si  celte  réforme  a  été  faite  avec  goût ,  si  elle  a  produit  tous  les  heu- 
reux résultats  que  ses  auteurs  attendaient  d'elle,  ce  n'est  pas  ici  la 
question.  Mais,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  vous  voyez  aisément, 
Mesdames  et  Messieurs,  le  grave  défaut  de  cette  imitation  antique.  La 
nature  est  éternelle  et  immuable  :  il  n'y  a  pas  besoin,  pour  la  célébrer 
dignement,  de  se  reporter  à  telle  forme  poétique  ancienne,  à  telle  idée 
mjihologique  surannée  :  il  faut  la  peindre  comme  on  la  voit,  comme 
on  la  sent,  comme  on  l'aime.  Tout  l'attirail  pédantesque,  et,  avouons- 
le,  un  peu  puéril,  dont  s'entourent  parfois  les  poètes  anciens  pour  la 
chanter,  ne  devait  pas  se  rencontrer  chez  nous.  Or,  Ronsard  et  ses 
disciples,  entraînés  par  leur  aveugle  amour  de  l'antiquité  païenne,  ont 
emprunté  à  leurs  modèles  si  vantés  un  peu  de  cette  mythologie  froide 
et  fatigante,  dont  abusent  toujours,  aux  époques  de  décadence,  les 
poètes  de  tous  pays.  Aussi  les  poètes  de  la  Pléiade  voient-ils  un  peu 
trop  la  nature  au  travers  de  leurs  poètes  favoris,  et,  à  leurs  peintures, 
malgré  un  réel  sentiment,  il  se  môle  trop  souvent  des  réminiscences 
mythologiques  qui  les  gâtent,  et  que  notre  goût  moderne  voudrait  voir 
bien  loin.  Si  Ronsard  maudit  «  les  buscherons  de  la  forest  de  Gastine  », 
il  n'oubliera  point,  en  bon  élève  des  Ovide  et  des  Catulle,  les  Nymphes 
qui  habitent  le  tronc  des  chênes ,  Zéphyre  qui  se  joue  dans  leurs 
branches,  les  Satyres  et  les  Pans  qui  se  promènent  sous  leur  ombre. 
Mais,  malgré  cela,  malgré  tous  ces  ressouvenirs  qui  nous  gâtent  un 
peu  le  charme  des  sentiments,  nous  avons  affaire  à  un  poète  et  à  un 
chef  d'école.  Or,  les  chefs  d'école  ont  rarement  des  défauts  trop  criants. 
Ce  sont  leurs  élèves  qui,  suivant  leurs  traces  sans  avoir  leur  génie,  lea 
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trahissent  devant  la  postérité  en  se  réclamant  d'eux.  Ecoutez  ces  vers 
sur  la  forêt  qu'un  bûcheron  t  sacril^e  »  est  en  train  de  jeter  à  bas  : 

Forest,  haulte  maison  des  oyseaux  bocagers  I 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuls  légers 
Ne  paistront  sous  ton  ombre,  et  ta  verte  crinière 
Plus  da  soleil  d*esté  ne  rompra  la  lumière 

Tout  deviendra  muet^  Echo  sera  sans  voix  ; 
Tout  deviendra  campagne,  et,  en  lieu  de  tes  bois 
Dont  Tombrage  incertain  lentement  se  remue. 
Tu  sentiras  le  soc,  le  coultre  et  la  charrue.  ...  (1) 

Ce  serait  presque  vous  faire  injure,  Mesdames  et  Messieurs,  que  de 
rappeler  devant  vous  la  célèbre  pièce  de  Rémi  Belleau,  aussi  sincère, 
et  plus  gracieuse,  parce  qu'elle  est  moins  véhémente  que  celle-là  :  je 
veux  dire  son  : 

Avril,  rhonneur  et  des  bois 

Et  des  mois  ; 
Avril,  la  doulce  espérance 
Des  fruits  qui,  sous  le  coton 

Du  bouton, 
Nourrissent  leur  jeune  enfance...  '2) 

Voilà  qui  est  frais,  tendre  et  gracieux.  J'aime  bien  mieux  tout  cela 
que  telle  traduction,  si  belle  soit-elle,  de  Théocrite  ou  de  Virgile. 
Remarquez  que  les  vers  de  Théocrite  et  de  Virgile  sont  certainement 
très-beaux  ;  je  suis  payé  pour  les  connaître  et  pour  les  faire  admirer... 
(On  rit.)  Mais,  en  bonne  justice,  je  ne  puis  accorder  au  poète  qui  les 
traduit  que  les  louanges  réservées  à  un  traducteur.  Je  louerai  sa  tra- 
duction, non  pas  son  sentiment  personnel  de  la  nature  :  je  lui  accor- 
derai, en  termes  de  métier,  un  prix  de  version  grecque  ou  latine,  — 
non  pas  un  prix  d'imagination  ni  de  poésie.  (Applaudissements.) 

Dans  une  charmante  conférence  que  vous  avez  applaudie  sans  doute 
il  y  a  quelque  temps,  un  spirituel  causeur  disait  que  c  c'est  un  lieu 
commun  de  soutenir  que  le  dix-septième  siècle  n'a  vu  la  nature  qu'à 
travers  l'antiquité.  Pour  le  seizième  siècle,  en  tout  cas,  pour  Ronsard  et 
son  école,  sauf  de  rares  exceptions,  rien  n'est  plus  exact.  Si  nous 
aimons  la  mythologie,  on  en  a  mis  partout  :  le  malheur  est  que  nous 
ne  l'aimons  pas  ! 

(A  suivre.)  Pierre  Rousselle. 


(1)  Ronsard  [Contre  les  buscherons  de  la  forest  de  Gastine),  passim. 

(2)  Rdoû  fielleau;  Bergeries,  1"  joamée. 
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LA  FILLE  DU  ROI  DANS  LA  TOUR. 

{Cfumson  populaire.) 


Te-nant  sa 


fille 


en  son  gi     - 


ron:       mafiU',  quit  -   tez 


ce  che-va    -     ner       qui  n'a 

Cëtait  le  roi  dessur  son  pont 
Tenant  sa  fille  en  son  giron  : 
Ma  fin*,  quittez  ce  chevalier 
Qui  n'a  ni  maille  ni  denier. 

—  J'aime  Dijon,  je  l'aimerai, 
J'aÎTie  Dijon  ^lour  sa  beauté, 
Je  Taime  plus  que  mes  parents 

Et  vous,  mon  pèr\  que  j'aime  tant. 

—  Qu'on  aill*  chercher  mes  cavaliers 
Pour  mett'  ma  fille  emprisonnée. 
Qu'on  la  mène  dans  une  tour 

Que  Ton  n'y  voit  ni  nuit  ni  jour. 

La  belle  y  est  resté'  sept  ans 
Sans  voir  aucun  de  ses  parents. 
Au  bout  de  la  septième  année 
Son  pér'  s'en  fut  la  visiter. 

Bonjour,  ma  fiU'  !  —  Bonjour,  papa. 

—  Comment  ça  va  ?  —  Ça  va  bien  mal. 
J'ai  un  côté  blessé  des  fers 

Et  l'aut'  qui  est  mangé  des  vers. 

Mon  cher  papa,  n'au riez-vous  pas 
Quelques  deniers  à  me  donner  ? 
J'en  ferais  part  à  mon  geôlier 
Qu'il  me  desserre  un  peu  les  pieds. 

—  Oh  !  oui,  ma  fille,  oh!  oui,  j'en  ai 
Quinze  boisseaux  bien  mesurés 

Qui  sont  tout  prêts  à  te  donner. 
Si  tes  amours  tu  veux  changer. 
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—  J'aim'rais  mieux  pourrir  dans  la  tour 
Que  d'abandonner  mes  amours. 

—  Dedans  la  tour  tu  pourriras 
Ou  tes  amours  tu  quitteras. 

Le  beau  Dijon  passant  par  là 
Un  mot  d'écrit  il  lui  jeta  : 
Faites-vous  moiie,  ensevelie. 
Que  l'on  vous  porte  à  Saint- Denis. 

La  belle  n'y  a  pas  manqué, 
S'est  faite  morte  et  emportée  : 
Cinquante  prétr',  autant  d'abbés, 
Pour  mener  la  beUe  enterrer. 

Le  beau  Dijon  passant  par  là  : 
Arrêtez,  prétr',  arrêtez  là  ! 
Puisque  ma  mie  est  trépassée, 
Permettez -moi  de  l'embrasser. 

n  a  tiré  ses  ciseaux  fins 
Pour  découdre  les  draps  de  lin. 
A  chaque  point  qu'il  décousait, 
Voyait  sa  mie  lui  souriait. 

Voyez,  voyez  la  trahison 
De  ma  fille  et  du  beau  Dijon  î 
Faut  à  présent  les  marier, 
Qu'on  n'en  entende  plus  parler. 

Garçon  et  fiU'  qui  veul'  s'aimer, 
Pei"sonn'  ne  peut  les  empêcher... 

—  Cinquante  prétr',  autant  d'abbés 
Pour  mener  la  bell'  marier. 


Ver$ion  musicale  des  confins  du  Nivernais  et  du  Bourbonnais^  chantée 
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par  Mmf  Rabet^  née  à  Chevajneif.  —  Texte  de  UarguerUe  Xugue$,  femme 

Bongai'9^  née  à  Dommartin  en  1817. 

Je  poué*ie  de  nombreuses  variantes  nivernaises^  parâtes  et  musiqUy  de 

cette  bftie  chanson^  un  de  ces  petits  chefs-d'aurre  qui  ont  charmé  sur 

notre  sot  de  France  tant  de  générations.  C'est  M.  Pénaraire  qui  en  a  noté 

Pair, 

Achille  Milue5 


ALGÉRIE-ESPAGNE. 

JOURNAL    d'un    absent.     f'SiéiU.f 

Le  bat^Mii  fiiit  escale  à  C.>IIo,  DjiJjelly.  D-vj^i^»,  Dellys,  toutes  peliles 
villes  en  aiuphilhêvitre,  au  b.^rd  de  la  iner,  lrês-j>iies,  très-pilto- 
res*îiîes. 

D-^uvno  devra  prvn.lre  nu  jo'jr  une  imp'>rta!ice  coasidêrable  ;  sod 
erv.pîaoemeiit  o:Ti>^  un  grand  pw^rt  de  rtf-i^e  nitriîvL  aiimlrabîement 
dî>p»XM^  {v^ar  t^îîv  anulîorv,  11  se  tr>uve  plas  nrprvhê  q^WI^er  et 
M-  r^-t^î-Kel  :r  de  Tmî.^a  et  !i  Corse,  et,  s«yis  le  rr-pp^r-rt  cori^rnrîal,  il 
est  p!avv  au  OvYur  de  !a  ^ra::  î^  K\î:yl:e. 

Le  tuarvîi.  à  deux  he.ir:^s,  la  Vi.x^ii'i^  fiit  5.:*a  en:r^  i  A'^er,  qui  me 
s<*";l  te  pV.N  to*î  v;*:-*  ja:u,u!s. 

la  xi;*  r,e  \;!I^  e>4  ::::v^\.\-:f  «i^  t.»:i:"::rir,  le  >  >il  est  linîneox 
et  Î;S  c\\:.ii.'>.  d^:n  x:rt  s-mr-r,  f  mi-f-t  --  v::  Izl  de  U!::eai-  Le 
t'^':v<sV>;  r.*«  *t  r*i  st  V*::  ;-:e  Ii  mv^frs:*?,  de  près  d^  q^irante- 
b  :  :  ^c',:-^.^  a^A  :•:;  e*:  Sv- v w  ç-i'c-?  c*:.ir-ii:i!e  r^riiii-'iie  r^ssem- 
t't^-t  i  vv'  -s.  ^->:  ;\'-  :ï  :  <—  V  ^i.;  .i,<  ■j»::^??-*:^^:  cis.  Li  e'te  est  à 
î^'•,:  i'  c'^>i^i  r**:s^  'i  -".'v*   L-s  Tj.-Trjri'-s  >i:  rr^sr:*::*^ -::-;:>>  et 

1 0  ^At>i\vv  .'<  ~jt V -vcNî  ■  :.    •  î  •<  VOIS  -T"?  ^.  •  <  sf .  :.  •  1  r  r-!-^: l  . 
wiffvc^ti^  ,«<^     •  t-  "^  •'.  :i    r  i     «  .  •  •'  •-   !•   --    ■'•I   5^gù  ii:>r:  î;:^ 
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gars  à  sécher  le  tabac,  les  balances  pour  peser  les  animaux,  les  basses- 
cours  en  très-bel  état  —  sont  régies  par  lui.  Le  reste  de  la  terre  est  loué 
aux  Arabes,  à  raison  de  50  fr .  rhpctare.  L'avenir  étant  à  la  vigne  ;d'après 
les  calculs  les  plus  sérieux  un  capital  de  100,000  fr.  doit,  au  bout  de 
trois  ans,  rapporter  30,000  fr.  par  an),  on  installe  tout  pour  la  plantation 
des  ceps  et  pour  la  création  des  caves  ;  l'orangerie  de  5  hectares  est 
louée  2,500  fr.,  avec  une  réserve  de  4,000  fruits.  L'habitation  du 
comte  n'est  autre  chose  que  ce  que  les  Anglais  appellent  shooting  boxy 
excessivement  simple,  mais  très-confortable. 

On  peut  encore,  en  Algérie,  faire  de  beaux  placements  d'argent, 
quand  une  exploitation  est  bien  dirigée.  Mais  il  faut  déjà  un  capital 
sérieux  en  arrivant  dans  la  colonie,  pour  acheter  les  terres  qui  déjà 
ont  augmenté  de  valeur  et  les  mettre  en  état  de  bon  rapport. 

La  colonisation,  menée  avec  intelligence,  doit  donner  des  résultats 
immenses  ;  de  grands  progrès  ont  été  faits  depuis  la  conquête  ;  des 
chemins  de  fer  sont  achevés  ou  en  voie  de  construction  ;  de  belles 
routes  ont  été  tracées  dans  des  contrées  difficiles,  très-sauvages  ;  les 
communications  par  mer  sont  nombreuses.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l'inflaence  militaire  ne  doit  pas  être  annihilée  par  l'élément 
civil.  Aujourd'hui  encore,  aux  yeux  des  Arabes,  un  sous-lieutenant  en 
uniforme  a  plus  de  prestige  qu'un  gouverneur  civil. 

L'indigène  est  de  race  aristocratique  et  guerrière  ;  il  n'aime  pas  les 
f jrmes  administratives  qu'on  lui  impose,  en  le  privant  de  toutes  fonc- 
tions. Cependant  les  populations  musulmanes  devraient  avoir  droit 
de  représentation  dans  les  conseils  algériens.  Elles  fournissent  des 
soldats,  cultivent  la  terre  et  sont  l'àm'î  de  la  production  agricole. 

La  plupart  des  colons  français,  au  contraire ,  s'occupent  trop  de 
politique,  pas  assez  d'autres  choses. 

Les  Anglais  sont  nombreux  ;  presque  tout  Mustapha  leur  appartient. 
Ils  y  ont  de  charmantes  villas  et  achètent  toutes  les  terres  qu'ils 
peuvent  pour  y  planter  la  vigne.  L'un  d'eux  récolte  chez  lui  le  vin  de 
Chàteau-Hydra,  qui  jouit  déjà  d'une  certaine  réputation.  Son  établis- 
sement est  très-bien  organisé,  ses  caves  magnifiques. 

Vendredi. 

Excursion  de  Blidah  à  Médéah  par  une  journée  superbe. 

La  route,  accidentée,  très-pittoresque,  traverse  les  gorges  de  la 
Chiffa.  Le  torrent,  à  une  très-grande  profondeur,  coule  entre  deux 
montagnes  élevées,  très-rapprochées  l'une  de  l'autre,  tantôt  incultes, 
tantôt  boisées  ;  de  temps  à  autre,  des  cascades  provenant  de  la  fonte 
des  neiges  suivent  leurs  flancs  pour  se  perdre  dans  la  Chiffa,  dont  on 
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A  onze  heures  et  demie,  chez  l'Iman,  les  tambourins  commencent 
leur  musique,  aux  sons  de  laquelle  trois  Aïssa-ouas  s'exaltent  par 
des  cris  sauvages  et  des  balancements  de  tête  désordonnés  pour 
exécuter  ensuite  leurs  exercices  :  mâcher  le  charbon  ardent,  s'en- 
foncer dans  Tœil  une  pointe  de  poignard,  avaler  du  verre  pilé, 
lécher  des  pelles  rouges,  piétiner  sur  le  tranchant  d'une  lame  de 
sabre,  etc  ,  etc.  Spectacle  hideux,  accompli  avec  des  hurlements  atroces 
et  toujours  le  même  quand  on  a  vu  un  peu  l'Orient.  Mais  la  réunion  est 
curieuse  au  possible  à  cause  des  types  et  des  costumes.  Les  Arabes  sont 
accroupis  devant  nous  et,  par  derrière,  nous  ne  sommes  séparés  des 
fenunes  que  par  une  portière  presque  transparente.  Nous  entendons 
leurs  chuchotements  et  les  cris  :  You,  you^  you,  pour  exciter  l'ardeur 
des  Aîssa-ouas. 

Pendant  ce  temps,  l'encens  qui  brûle  dans  un  brasero  remplit  la 
chambre  d'un  nuage  parfumé  et  le  café  circule  dans  les  petites  tasses 
mauresques.  Puis,  en  procession,  le  mokadem,  suivi  de  tous  les  Arabes, 
passe  dans  [une  grande  salle  où,  aux  mêmes  accords  du  tambourin, 
l'on  découpe  de  gros  quartiers  de  bœuf  et  l'on  prépare  le  couscouss. 

En  somme,  la  soirée  est  très-intéressante,  très-amusante  et  donne 
une  idée  de  quelqaes  traditions  très-bien  conservées  parmi  les 
croyants.  Usages,  superstitions,  costumes,  mise  en  scène  sont  les 
mêmes  qu'aux  temps  passés.  Le  peuple  arabe  est  toujours  pittoresque, 
impassible,  sérieux  dans  son  langage  et  courageux  dans  sa  dévotion. 
(A  suivre.)  V*«  R.  DE  Sa  VIGNY  de  Moncorps. 


LES  NIVERNAIS 

AUX     DEUX     SALONS 

La  critique  csl  aisée  et  l'art  est  difficile, 

a  dit  Deslouches,  en  son  Glorieux,  avec  lequel  il  prend  rang  après 
Molière  et  Regnard.  Et  ceux  qui  ont  à  se  plaindre  des  méchancetés  de 
la  critique  à  la  dent  dure  s'en  vengent  avec  ce  vers  passé  en  proverbe. 

Mais  aussi,  n'est-il  pas  bien  audacieux  à  celui  qui  n'a  manié  ni  ébau- 
choirs,  ni  pinceaux,  ni  pointes  à  graver,  de  juger  avec  superbe  les 
artistes  qui  se  servent  de  ces  outils  d'art,  qui  pratiquent  en  un  mot? 

Quel  degré  d'impartialité  apporte,  au  surplus,  le  critique  en  son 
jugement?  Ne  se  laisse-t-il  pas  trop  souvent  influencer  par  des  amitiés 
ou  des  tendances  d'art?  Et  d'ailleurs  quelle  optique  est  la  sienne? 
Vaut-elle  mieux  que  ceHe  de  l'artiste? 
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Voilà  une  belle  conscience,  et  combien  elle  contraste  avec  celle  de 
flMi«tscriiiquesd'aujourdliui  qui  exaltent  ou  condamnent  un  artiste 
SOT  le  va  d'une  seule  œuvre  I 

Et  iJ  ajoute,  l'excellent  de  Piles  :  «  J'ai  connu  que  ce  n'était  pas 
assez  pour  découvrir  les  talents  des  grands  maîtres  d'avoir  vu  les  plus 
grands  travaux  de  l'Europe,  et  que  l'attention  que  j'ai  apportée  à  les 
examiner  n'était  point  un  assez  bon  garant  pour  autoriser  mes  paroles, 
mais  qu'il  fallait  une  profonde  iX)nnaissance  des  principes  de  la  pein- 
ture et  du  génie  pour  en /aire  l'application.  » 

Ainsi  l'école  espagnole  n'a  pas  de  place  en  sa  Vie  des  peintres^  mais 
c'est  qull  n'a  pu  en  approfondir  la  valeur,  en  admirer  l'ensemble, 
n'ayant  fedt  que  passer  à  Madrid.  Et  s'il  parle  de  Ribéra  l'espagnolet, 
c'est  que  celui-ci  a  fait  un  long  séjour  à  Naples  et  y  a  signé  ses  plus 
beaux  tableaux.  Velasquez  n'était  pas  alors  répandu  :  c'était  le  peintre 
d'une  dynastie. 

Ces  connaissances  des  principes  de  la  peinture,  dont  il  fait  si  grand 
cas,  il  les  possédait,  car  il  les  a  non-seulement  pratiquées,  mais  encore 
il  leur  a  consacré  plusieurs  ouvrages.  Nous  avons  de  lui,  en  effet,  des 
dialogues  sur  le  coloris,  un  Cours  de  peinture  par  principes  de  bon 
conseil,  et  il  a  fait  précéder  d'un  Traité  du  peintre  par  fait  y  où  il  résume 
iesdites  connaissances,  sa  Vie  des  peintres^  œuvre  de  critique  comme 
je  l'ai  dit,  surtout  en  de  curieuses  Réflexions  dont  il  accompagne  la 
biographie  des  grands  maîtres.  Il  n'a  pas  connu  Chardin  qu'il  eût  cer- 
tainement admiré,  étant  pour  le  vrai  dans  la  peinture,  mais  il  a  révélé 
Rembrandt  à  la  France. 

Donc,  pour  conclure,  proclamons  avec  Roger  de  Piles  que  la  critique 
pour  être  rationnelle  est  plus  difflcile  que  ne  le  prétend  Destouches,  si 
Part  n'est  pas  aisé. 

On  va  me  dire  :  «  Voilà  de  bien  longs  propos  pour  en  arriver  à  nos 
artistes.  Auriez-vous  l'intention,  par  eux,  d'excuser  à  l'avance  une 
critique  trop  sévère,  sinon  juste  ?  » 

Hélas  I  non. 

A  l'avouer  franchement,  je  n'ai  nullement  l'intention  de  faire  travail 
de  critique  pure.  Je  suis,  à  ce  sujet,  de  l'avis  de  notre  Nivernais  :  ce 
n'est  pas  sur  un  fragment  que  l'on  peut  apprécier  définitivement  un 
artiste.  Je  n'entends,  somme  toute,  que  donner  mes  impressions 
personnelles,  mes  sentiments,  comme  dirait  Roger  de  Piles. 
{A  suivre  )  Edouard  Achard. 
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MARGOT  LAI  PIPIE. 

EN   PATOIS  MORVANDUU. 

Las  feilles  de  cez  nous  sont  de  bonnes  queurtiennes 

Que  santont  pu  vlanté  Tairaour  ec  las  antiennes 

Et  jarni  !  perféront  lai  viole  du  meuntré, 

Lé  dimance,  au  sarmon  de  Monsieu  le  curé  .. 

Ma,  quand  l'àze  o  veni,  quand  lai  danse  o  flnite, 

Trempont  dévoutement  leu  doigt  dans  Tiau  bénite 

Et  craiyant  que  du  temps  lai  man-ne  vé  tombé, 

Pou  lai  liper  au  voul,  ouvront  tout  grand  le  bé  ! 

0  peurnont  le  bon  Dieu  pou  régisseu  suprâme 

De  leus  beus,  de  leus  viaux,  de  leu  lé,  de  leu  crame  ! 

0  li  disont  :  «  Seigneu  !  Seigneu  !  aindez-moi  ben  ! 

Fêles  ponde  mai  poule  et  prouspéré  mon  ben  ! 

Airouzez  mai  prarie  I  Aigmentez  mon  doumaine  !  » 

Ai  tous  las  oremus  queriont  :  «  Amène  !  Amène  !  » 

Et,  dans  lai  nitanie,  ai  TOra  pro  nobis, 

Raipounont  :  ((  Pou  mon  lard,  mai  bigue  ou  mai  barbis  !  » 

0  lai  sainte  quémande  !  0  las  viéles  !  las  viéles  ! 

Que  boutont  leus  besoins  ménaizers  en  peuriéles  ! 

Qu'ont  le  gouzié  salé  so  coume  Taimadou, 

Et  que  beuvont  chi  ben  le  raide  que  le  doux  !... 

Çai  me  raipeule  in  mot  de  Margot  lai  Pipie  : 

In  maitingn,  peurio  Dieu,  dans  Taiglise  aicrepie, 

Etdiso  :  a  Sarvez-moi,  ô  mon  màtre  divingn. 

Tous  las  zôrs  tanseurment  deus  litres  de  bon  \ingn  !  » 

Le  sacristingn  caisse  drait  darré  Testatue 

Du  p'tit  Jésus,  raipond  d'sai  voi  lai  pu  pointue  : 

«  Turlututu  !  Margot,  deux  litres  ço  trop  I  tu 

Te  soulerôs  encoué  !))  —  ((  Pas  de  turlututu  !  » 

Reprend  lai  viéle  que  le  refus  exaispée  : 

Couyez-vous,  p'tit  Jésus  !  i  parle  ai  voûte  pée  ! 

Louis  DE  COURMONT. 
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MARGOT  LA  PÉPIE. 

EN   FRANÇAIS. 

Les  filles  de  chez  nous  sont  de  bonnes  chrétiennes 

Qui  chantent  plus  volontiers  l'amour  que  les  antiennes, 

El  préfèrent,  certainement,  la  vielle  du  ménétrier, 

Le  dhiianche,  au  sermon  de  Monsieur  le  curé. 

Mais,  qïiand  l'âge  esl  venu,  quand  la  danse  est  finie, 

Elles  trempent  dévotement  leur  doigt  dans  l'eau  bénite 

Et  croyant  que  la  mienne  va  tomber  du  ciel. 

Ouvrent  tout  grand  le  bec,  pour  la  saisir  au  vol. 

Elles  prennent  le  hou  Dieu  pour  régisseur  suprême 

De  leurs  bœufs,  de  leurs  veaux,  de  leur  lait,  de  leur  crème. 

Elles  lui  disent  ;  «  Seigneur  î  Seigneur!  venez-moi  en  aide  ! 

Faites  pondre  ma  poule  et  prospérer  mon  bien  ! 

Arrosez  ma  prairie  î  Augmentez  mon  domaine  I 

A  tous  les  oremus  elles  crient  :  «  Amène  I  Amène  !  » 

Et  dans  les  litanies,  à  TOra  pro  nobis, 

Répondent  :  t(  Pour  mon  porc,  ma  chèvre  ou  ma  brebis  !  » 

0  la  sainte  quémande  !  0  les  vieilles  î  les  vieilles  ! 
Qui  mettent  leurs  besoins  ménagers  en  prière  ! 
Dont  le  gosier  salé  e.st  sec  comme  l'amadou 
Et  qui  boivent  aussi  bien  le  raide  que  le  doux  I... 
Ceci  me  rappelle  un  mot  de  Margot  la  Pépie: 
Un  matin,  elle  priait  Dieu,  accroupie  dans  l'église 
El  disait  :  «  Scr^^ez-nioi,  ô  mon  divin  maître, 
Chaque  jour,  seulement  deux  litres  de  bon  vin  !  » 
—  Le  sacristain  cachd,  droit  derrière  la  statue 
Du  petit  Jésus,  réponJ  de  sa  voix  de  fausset  : 
<t  Turlutulu  !  Margot,  deux  litres,  c'est  trop  !  tu 
Te  griserais  encore  !»  —  «  Pas  de  turlututu  !  » 
Hi poste  la  vieille  que  le  refus  exaspère  : 
M  Taisez-vous,  petit  Jésus  !  Je  parle  à  votre  père  !  » 

Louis  de  Courmont. 
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UNE  PAGE  D'HISTOIRE  LOCALE. 

Si,  après  trente  ans,  nos  rôles  d'impôts  sont  livrés  au  pilon,  ceux  de 
l'ancien  régime,  qu'ils  s'appellent  cercles  des  feux  ou  autrement,  sont 
très-soigneusement  conservés  dans  nos  dépôts  publics  et  ils  fournissent 
à  l'histoire  des  localités  et  des  familles  des  éléments  très-précieux. 

C'est  à  cette  source  que  nous  allons  puiser. 

L'hiver  de  1708-1709  fut,  comme  l'on  sait,  désastreux.  Le  manque 
absolu  de  récoltes  avait  mis  les  paysans,  ces  «  animaux  farouches  », 
dont  La  Bruyère  nous  a  laissé  l'effroyable  portrait,  dans  l'impossibilité 
de  se  procurer  le  «  pain  noir  »  dont  ils  vivaient  en  1687,  époque  où  le 
célèbre  moraliste  fit  paraître  ses  immortels  Caractères, 

L'état  de  dénûment  dans  lequel  se  trouvèrent  les  paroissiens 
d'AUigny-en-Morvan  après  cet  hiver  calamiteux  a  été  consigné,  avec 
une  simplicité  saisissante,  par  un  contemporain  auquel  nous  cédons 
la  parole  : 

«  Le  treizième  jour  du  mois  de  juin  mil  sept  cent  neuf  à  requête  de 
Dimanche  Carré  et  Jean  Regniau,  receveurs  des  tailles  royalles  de  la 
paroisse  d'AUigny  l'année  presanle  qui  font  eslection  de  domicile  en 
leurs  maisons  aux  villages  de  Reglois  et  Pantière,  paroisse  d'AUigny, 
par  moi  Philibert  Donat,  sergent  à  AUigny,  soussigné,  certifie  m'estre 
transporté  parmy  toute  lad.  paroisse  avec  lesd.  Carré  et  Regniau 
cnsuitte  du  commandement  à  eux  fait  de  la  part  par  Fichot,  huissier, 
en  datte  du  12  juin  de  la  part  du  sieur  receveur  du  bailliage  d'Autun. 

D  Premièrement  Alligny.  —  Transporté  au  domicile  de  Noél  Grillot 
ie  luy  ay  fait  commendement  de  payer  les  sommes  à  quoy  ils  sont 
imposés  au  roolle  de  la  taille  m'a  fait  réponse  n'avoir  argent  ;  nous 
n'avons  dans  le  domicile  dud.  Grillot  trouvés  aucuns  meubles,  dans  le 
domicile  de  Thomas  Pairuchot  nous  n'avons  trouvé  aucuns  meubles. 
Transporté  au  domicile  de  Jean  Debize,  parlant  à  sa  femme  et  a  dit 
n'a\oir  argent  ny  aucuns  meubles  ny  pain  depuis  deux  mois.  Trans- 
porté au  domicile  d'Esmiland  Pichot  et  de  la  veuve  Guillaume  Pautard, 
nous  n'avons  trouvés  aucuns  meubles,  mais  elle  couche  sur  un  peu  de 
foing  contre  terre.  Transporté  au  domicile  de  Pierre  Martin  et  Pierre 
Jeannin  avont  dit  n'avoir  argent  ny  meubles  ny  moyens  ny  de  quoy 
vivre.  Transporté  au  domicile  de  Claude  Choureau,  Jean  Cottin,  Claude 
Bonnard  à  eux  fait  commendement  de  payer  les  sommes  portées  par  le 
roolle  et  nous  ont  dit  n'avoir  argent  et  n'avons  trouvé  aucuns  meubles 
ny  pain  qu'environ  deux  livres  de  pain  de  fougère.  Transporté  au 
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domicile  de  Philibert  JufeD  et  J-an  Gi"  >rd,  pcirlant  à  kors  personnes, 
commendement  à  eux  de  payer  l^-s  s.:- maies  c-yvzzn-^  cy  dessus  avont  fait 
réponse  qu'ils  n'avoîent  ny  ïDer:M^  ny  p/.n  foîir  Irar  famille  el  s'ils 
avoient  de  Targent  qu'il  e>l»il  au  p?:a.  » 

Jamoy.  —  Mêmes  Iainenlati'»a5;  fias  d**  grain  d^ns  tôul  le  vilÎA^, 

La  Cremeime.  —  Sans  pain  depais  Pà'jues;  q^iatre  personnes  mortes 
de  faim. 

La  Place,  —Ne  vivaient  que  d'hert»^  sauva^»^  qu'ils  cueillaient  dans 
les  prés. 

Chaneoumoiê  (actuelUment  Ckampcommeaus i.  —  La  veuve  Jean  Col- 
lenot  avait  abandonné  la  localité.  Les  autres  voulaient  al»andonner 
leurs  biens  t  plutôt  que  de  payer  la  tôle  ».  Us  mouraient  de  faim;  pas 
ane  once  de  pain  dans  le  village.  Depuis  un  mois  ils  ne  vivaient  que  de 
t  raveniaux  sauvages  >». 

BawlUs  et  Pentièret,  —  Depuis  trois  mois  n'avaient  tenu  pain,  ne 
mangeaient  que  des  herbes. 

Mont.  —  €  Village  de  six  méchantes  maisons  >.  Cinq  femmes  veuves, 
onze  petits  orphelins  qui  n'avaient  pour  subsistance  que  des  herbes 
sauvages  qu'ils  amassaient  dans  les  champs. 

Ruère^  La  Ferrière^  HegloU.  —  Xe  vivaient  que  de  pain  de  fougère  et 
couchaient  c  sur  les  carreaux  avec  un  peu  de  paille  sans  aucun  linge  ». 

Mamay.  —  «  Deux  mois  qu'ils  n'avoient  veu  pain  ;  qu'environ  cinq 
boisseaux  d'avoyne  qu'ils  avoient  pour  semer  les  ont  mangé  même. 
Lazare  Chouriau,  garde  mouUin  du  mouUin  de  )Ipmoy  et  lieux  voisins 
a  certifQé  qu'il  y  avoit  bien  un  moisque  le  raoullin  n'avoit  moulu  graine.» 

Quant  à  la  visite  de  La  Chaux,  la  voici  in  ejctenêo  : 

€  La  Chaux.  —  Transporté  à  La  Chaux  au  domicile  de  Jean  Thénard. 
Transporté  au  domicile  de  Dimanche  Beugnon.  Transporté  au  domi- 
cile de  Guillaume  Noëlle.  Transporté  au  domicile  de  Jean  Thibaut. 
Transporté  au  domicile  de  la  veuve  Cottin.  Transporté  au  domicile  de 
Jean  Gamier,  tous  manouvriers  aud.  lieu,  commendement  de  payer 
les  sommes  portées  par  le  roolle,  parlant  a  leurs  personnes,  nous 
avont  fait  réponse  n'avoir  argent,  sommes  entrés  dans  leurs  domiciles, 
nous  n'avons  trouvé  aucuns  meubles  avont  dit  qu'ils  ne  vivoient  que 
d'orties  et  de  chardons  sauvages  depuis  Pâques,  en  ça  nous  sommes 
entrés  dans  le  domicile  de  Claude  Pichenot,  pour  dresser  le  présent  et 
nous  a  dit  que  la  chose  était  véritable  (1).  » 

(i)  Le  rôle  de  1709  contient  :  1*  M*  Nicolas  Girardot,  cent  livres  ;  3*  Jean  Thénard, 
cinquante-trois  livres  ;  3*  Qaude  Pichenot  et  Jean  Ballouz,  soixante-trois  livret  cinq 
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1  12  septembre.  'Il  pesait  alors  80  kilog.  et  il  rendit  40  kil.  625  de 

>  viande  nette,  soit  0,509  de  son  poids.  La  panse  et  le  réseau  ensemble 

>  mesuraient  15,000  centimètres  cubes  ;  le  feuillet  et  la  caillette  7,820; 
1  en  tout  22,820.  Le  poids  des  deux  sujets,  à  la  naissance,  était  sensi- 

>  blement  le  même  ;  à  750  grammes  près,  il  était  de  42  Kilogrammes. 
1  Celui  qui  avait  été  nourri  exclusivement  de  lait  a  gagné  en  moyenne 
1  de  846  grammes  par  jour;  l'autre  une  moyenne  de  790  grammes 
1  seulement.  Hais,  en  outre,  le  rendement  en  viande  nette  de  ce  der- 
1  nier  n'était  que  de  0,509  contre  0,615  pour  le  premier;  et  Ton  voit 
1  que  Talimentation  végétale,  bien  qu'elle  eût  peu  duré,  avait  eu  pour 
1  effet  d'augmenter  considérablement  la  capacité  des  deux  premiers 
1  compartiments  de  l'estomac,  qui  ne  sont,  comme  on  sait,  que  dps 
1  réservoirs  d'aliments,  non  des  organes  digestifs  proprement  dits,  i 

Ces  exemples  sont  si  frappants  et  si  bien  compris  que  quelques 
éleveurs  habiles  des  régions  précitées  ne  manquent  pas  de  donner  une 
seconde  nourrice  à  ceux  de  leurs  veaux  dont  la  mère  ne  se  montre 
point  suffisamment  laitière  pour  satisfaire  leur  appétit.  Ils  échelonnent 
aussi  leurs  repas,  tout  en  les  multipliant  le  plus  possible  pour  arriver 
i  la  plus  haute  consommation  de  lait,  —  car  ils  savent  que  plus  ils 
seront  poussés  loin,  plus  grand  sera  l'avantage,  —  mais  en  évitant 
toutefois  les  troubles  digestifs  manifestés  par  la  diarrhée  qui  se  déclare 
souvent  dans  la  quinzaine  après  la  naissance  de  ces  animaux.  Pour 
combattre  cette  diarrhée,  il  est  d'usage  ou  de  faire  avaler  aux  veaux 
des  œufs  avec  la  coquille,  en  leur  écrasant  dans  la  bouche,  ou  de  leur 
administrer  d'heure  en  heure,  en  douze  ou  quinze  fois,  un  breuvage 
composé  de  60  grammes  de  crème  de  tartre  soluble  dans  quatre  litres 
d*eau,  de  2  grammes  de  laudanum  et  de  miel  en  quantité  suffisante 
pour  édulcorer.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  le  premier  pro- 
cédé, qui  consiste  d'écraser  dans  la  bouche  du  malade  un  œuf  cru,  parce 
que  les  coquilles  qu'on  fait  avaler  en  môme  temps  irritent  les  viscères 
et  que  l'albumine  trop  concentré  tend  plutôt  à  augmenter  la  diarrhée 
par  phénomène  d'exosmose.  Le  second  procédé  est  préférable. 

Mais  ces  jeunes  bêtes  payent-elles  le  lait  qu'elles  consomment?  A 
raison  d'une  augmentation  de  1  kil.  de  viande  par  8  litres  de  lait 
consommés,  et  le  lait  et  la  viande  rapportant  en  moyenne  0  fr.  15  par 
litre  et  i  fr.  20  par  kilogramme  de  viande,  l'engraissement  par  l'allai- 
tement naturel  peut  être  lucratif;  mais  là  où  le  lait  donne  un  produit 
plus  élevé,  près  des  villes  de  Nevers,  Cosne,  Clamecy  et  Château- 
Chinon,  où  il  est  consommé  en  nature,  l'engraissement  au  lait  devient 
onéreux.  Et  s'il  fallait  en  plus  payer,  au  prix  du  cours,  la  quantité 
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Les  bœufs  blancs,  œil  mi  clos,  mufle  rose  et  baveux, 
En  un  commun  eflfort  tendent  leurs  cous  nerveux. 
Jusques  au  bas  du  champ  droite  descend  la  raie: 
Un  bref  instant  de  pause  à  l'ombre  de  la  haie, 
Puis  les  couples  vaillants  vont,  patients  et  doux, 
Pour  un  autre  sillon  repartir.  .  Et  les  jougs 
Grincent  sous  la  courroie,  et  le  soc  luisant  crie 
En  pénétrant  au  sein  de  la  terre  meurtrie. 

«  Ho  !  mes  valets,  mes  compagnons 
De  tous  les  temps,  calme  ou  tempête, 

Tioîtio!  holéhaholé! 
Gentils  et  forts,  fiers  et  mignons. 
Hardi  !  mes  bœufs  que  rien  n'arrête, 
Tio  !  tio  I  hip  I  » 

Et  toujours  les  six  bœufs  vont  d'un  pas  régulier. 
D'un  bout  à  l'autre  bout,  par  le  champ  familier. 
Le  sol  s'échauffe  tel  qu'un  fourneau  qu'on  allume  ; 
Par  essaims  s'attachant  au  poil  mouillé  qui  fume, 
Le  taon  vorace  fait  rougir  un  point  sanglant 
Sur  la  rose  blancheur  du  poitrail  ou  du  flanc... 
Et  toujours  le  soc  clair,  sans  hâte,  sans  secousse, 
Soulève  en  frémissant  la  glèbe  brune  et  rousse. 

€  Courage,  amis  ;  tirez,  mes  bœufs  ! 
Encore  un  tour  ou  deux  peut-être, 

Tio  !  tio  !  holéha  holé  I 
Et  vous  irez  aux  prés  herbeux 
Jusqu'à  demain  dormir  et  paitre, 
Tio  !  tio  I  hip  I  » 

L'attelage  gravit  la  côte,  raffermi 
Au  rh}  Ihme  caressant  de  ce  langage  ami 
Qui  berce  doucement  sa  fatigue  trompée. 
Et  le  vieux  laboureur,  qu'aussi  la  mélopée 
Ranime  pour  guider  le  soc  d'un  effort  sûr. 
Un  pied  dans  le  sillon,  l'autre  sur  le  sol  dur, 
Dans  sa  marche  inégale  aux  bras  de  la  charrue 
Se  courbe,  en  arrosant  de  sa  sueur,  accrue 
Par  le  soleil  qui  monte  au  plein  ciel  de  l'été. 
Son  œuvre  de  puissance  et  de  fécondité. 
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FLEURS  DE  MAI. 

(4  mai  1897.} 

—  Fleurs  d'amour  ! 
Eclat  du  jour  ! 

Mai  qui  chante  est  de  retour. 

Les  riches  de  la  grand'  ville 
Se  sont  assemblés  entre  eux  : 
Ceux  dont  la  vie  est  facile 
Pensent-ils  aux  malheureux  ? 

—  A  germé 

Tout  grain  semé... 
0  tant  joli  mois  de  mai  ! 

Oui,  les  dames  châtelaines. 
Noblesse,  grâce  et  bonté. 
S'en  vont,  aumôniéres  pleines, 
Pour  faire  la  charité. 

—  Du  gazon 
Et  du  buisson 

C'est  la  grande  floraison 

Et  les  voici  réunies 
Dans  la  salle  au  gai  décor. 
Aux  parois  de  bois  garnies 
De  pourpre,  d'azur  et  d'or. 

—  Dans  les  bois 
Courent  des  voix 

De  musette  et  de  hautbois. 

C'est  le  sourire  à  la  \è\  re 
Qu'on  apprête  aux  miséreux 
Un  iHUi  des  biens  dont  les  sêvre 
Leur  destin  si  rigoureux. 

—  Près  des  eaux. 
Sur  les  roseaux. 

Vole  et  jase  un  chœur  d'oiseaux. 


1 
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Plaisir  du  bien,  douce  joie 
D'une  fête  sans  remord 
Où  l'on  dispute  sa  proie 
A  la  détresse,  à  la  Mort. 

—  Eglantiers 
Et  noisetiers 

Pleins  de  nids  par  les  sentiers. 

La  Mort,  ah  !  marquant  leur  tombe, 
A  relevé  leur  défi  : 
Pour  une  atroce  hécatombe 
Vingt  minutes  ont  suffi  ! 

—  Le  printemps 
Aux  cœurs  contents 

Met  l'espoir  des  heureux  temps. 

Au  souffle  des  épouvantes 
L'Incendie  a  fait  son  choix, 
Allumant,  torches  vivantes. 
Cent  victimes  à  la  fois. 

—  Soleil  clair 
Tiédissant  l'air 

Réjouit  l'âme  et  la  chair. 

0  Volonté  que  ne  sonde 
Aucun  regard  d'ici-bas  1 
Quoi  I  tous  ces  heureux  du  monde 
Voués  à  souffrir  pareil  trépas  !... 

—  Par  milliers 
Fleurs  aux  halliers, 

Fleurs  aux  jardins  familiers  1 

Et  dans  l'horreur  des  ruines 
Tout  sombre  ;  rien  n'est  resté 
Que  vos  germes,  fleurs  divines. 
Pitié  sainte  et  charité  1 

—  Mai  si  prompt, 
Ces  fleurs  vivront 

Quand  les  tiennes  passeront  ! 

Achille  Millien. 
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BIBLIOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Blason  populaire  de  Franche-ConUé  (sobriquets,    dictons,  contes),  par  Qiarles 
Beauquier.  —  Paris.  Em.  Lechevallier  et  Ern.  Leroux,  in-8». 

Les  matins  roses,  par  Albert  Duvaut.  Lemerre,  in-i8.  —  V Amour  dans  la  rotée, 
plaquette,  par  le  même. 

M.  Charles  Beauquier,  dont  les  travaux  folkloriques  sont  justement  appréciés  et 
qui  nous  donnait  naguère  un  bon  recueil  des  chansons  populaires  de  la  Franche- 
Comté,  publie  aujourd'hui  tout  un  volume  de  sobriquets  relatifs  aux  villages  de  cette 
ancienne  province.  «  La  moitié  du  genre  humain,  dit-il,  se  moque  de  l'autre.  Ce 
besoin  inné  de  caricaturer,  de  •  blasonner  »  son  prochain,  de  le  plaisanter  sur  ses 
difformités  physiques  ou  morales,  de  faire  montre  d'esprit  à  ses  dépens,  on  le  ren- 
contre partout  à  toutes  les  époques,  à  tous  les  âges  de  la  vie.  •  Les  rivalités  de 
clochers  ont  engendré,  de  village  à  village,  ces  sobriquets,  ces  sornettes,  comme 
nous  disons  ici,  dont  la  plupart  ont  traversé  les  siècles  et  sont  encore  d'usage  com- 
mun, tout  en  ayant  perdu  leur  acuité  première.  On  accepte  aujourd'hui,  sans  se 
fâcher,  ces  brocarts  traditionnels  qui  furent  souvent  Toccasion  de  querelles  et  de 
rixes.  Chez  nous,  les  habitants  de  Saint-Saulge,  les  plus  blasonnés  de  tous  les 
Nivernais,  sont  les  premiers  a  rii'e  des  plaisanteries  dont  ils  sont  Tobjet. 

a  Un  grand  nombre  de  ces  quolibets  locaux,  dit  M.  Beauquier,  sont  difficiles  ou 
impossibles  à  expliquer.  Ils  font  allusion  à  des  mœurs  disparues,  à  des  usages  ou  à 
des  faits  historiques  oubliés.  Souvent  ils  n'ont  d'autre  raison  d*étre  que  la  rime,  le 
besoin  enfantin  de  l'assonance  ou  de  l'allitération...  »  Et  c'est  autant  pour  les  sou- 
venirs qu'ils  gardent  de  coutumes  aboHes,  d'événements  oubliés,  qu'à  titre  de  mani- 
festations de  l'esprit  populaire,  que  de  nombreux  érudits  recherchent  et  publient  ces 
sornettes  du  vieux  temps. 

Dans  le  recueil  de  M.  Beauquier,  nous  voyons  beaucoup  de  dictons  qui  s'appliquent 
aussi  à  nos  villages.  Certaines  historiettes  se  racontent  dans  la  France  entière  en  se  loca- 
lisant dans  chacune  de  ses  provinces.^^Nous  trouvons  cité  ce  dicton  qui  nous  concerne: 

Il  ne  vient  du  Mon'an 

Ni  bonnes  gens,  ni  bon  vent. 

Le  volume  de  M.  Beauquier  est  très-bien  composé,  fort  intéressant  et  se  place 
dignement  à  côté  des  précédents  travaux  de  l'auteur. 


C'est  au  Morvan  autunois  que  M.  Albert  Duvaut  demande  ses  impressions  et  il  ks 
fixe  en  des  vers  nerveux  et  colorés  que  nous  avons  lus  avec  grand  plaisir.  Ce  joli 
recueil  des  Matins  roses  se  compose  de  séries  diverses  :  quelques  pièces  à  sujets 
chinois  ou  japonais  ;  des  scènes  familières,  telles  que  :  Sous  les  noisetiers^  A  tt^vers 
boiSy  de  petits  poèmes,  et  surtout  des  tableaux  de  nature,  des  croquis  rustiques,  qui 
ont  notre  préférence.  Il  y  a  là  une  justesse  d'observation,  une  franchise  d'allure,  une 
fraîcheur  de  ton  et  aussi  un  travail  d'artiste  qu'on  ne  peut  que  louer.  U  faudrait 
citer  :  le  Matin  aux  cfiamps^  Avant  l'aube^  Sous  bois,  l* Etang,  la  Fetif)ie,  etc. 
L'Amour  dans  la  rosée  est  un  petit  fascicule  de  gentils  sonnets  idylliques.  —  Nous 
avons  entre  les  mains  une  série  de  morceaux  inédits  destinés  à  nos  lecteurs,  qui  ont 
déjà  trouvé  dans  la  Revue  du  Nivetitais  un  sonnet  de  M.  Albert  Duvaut.       L.  D. 
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A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

La  revue  iliusti't^e  :  fAnii  des  enfants,  nous  emprunte  (numéro  du  10  avril)  :  la 
Consigne  et  (numéro  du  24  avril)  le  petit  conte  d'Adiille  Millien  :  les  Œufs  de 
Pâques j  qu'elle  appelle  «  une  touchante  et  belle  histoire  ». 

La  Remte  de  France  (numéro  de  mai)  relève  dans  notre  revue  a  des  vers  de 
M.  A.  Millien  pleins  d'un  charme  rustique,  des  vers  qui  reposent  et  vous  laissent  une 
fraîcheur  dans  l'esprit...  • 

IjQjour{\2  mai)  :  «  Le  n*  7  de  la  Revue  du  Nivei'nms  contient  un  adorable 
conte  d^Ach.  Millien,  des  poésies,  une  bibliographie  régionale,  de  très-curieuses 
notes,  etc.  » 

A  lire  dans  la  Revue  du  Siècle  de  mars  a  le  sculpteur  Marliani  i,  impressionnante 
nouvelle  traduite  par  Achille  Millien  du  castillan  de  Julio  Calcagno. 


Les  journaux  rendent  compte  de  la  soirée  musicale  donnée  par  la  Société  des 
compositeurs  de  musique  à  la  salle  Pleyel,  le  '29  avril  dernier,  pour  la  distribution 
des  prix  du  concours.  Nous  voyons  figurer  au  programme  une  composition  de 
D.  Balleygnier  sur  des  paroles  d'Achille  Millien  :  Charge  de  cuirassiers.  Le  Petit 
Moniteur  du  l"  mai  écrit  :  u  Pour  la  partie  de  idiant,  M.  Paul  Daraux  a  dit  avec  art, 
d'une  voix  puissante  et  bien  dirigée,  la  Charge  des  cuirassiers  d'Achille  Millien...  » 


n  vient  de  paraître,  au  prix  de  souscription  de  cent  francs,  un  volume  qui  peut 
prendre  rang  à  côté  des  plus  magnifiques  publications  de  la  librairie.  C'est  le  recueil 
intitulé  :  Chansons  pour  tout  le  monde,  chansons  et  poésies  de  Camille  Hoy.  Tiré 
sur  papier  de  luxe  spécial  grand  in-4',  il  renferme  cent  compositions  inédites  de  nos 
artistes,  reproduites  en  héliogravure.  Nous  aurons  l'occasion  de  parler  des  élégantes 
chansons,  des  gracieuses  ou  émouvantes  poésies  de  M.  Camille  Hoy,  quoiqu'il 
n'appartienne  pas  à  notre  province  ;  mais  son  splendide  volume  est  un  peu  de  chez 
nous,  puisque  nous  trouvons  parmi  les  artistes  qui  l'ont  illustré  deux  Nivernais, 
Monteignier  et  Mohler.  A  côté  d'eux,  citons  ces  noms  :  Appian,  d'Apvril,  Balouzet, 
Beauverie,  Henri  Bidauld  (né  dans  la  Nièvre),  de  la  Brède,  Gain,  Chabal-Dussurgey, 
Fantin-Latour,  Paul  Flandrin,  H.  Fonville,  Eug.  Froment,  Frappa,  Giacomelli,  Isen- 
bart,  Perrachon,  Piot,  Pisan,  Rochegrosse,  Royer,  Sain,  Stengelin,  etc.. 


La  presse  continue  à  s'occuper  du  recueil  de  notre  directeur  :  Chez  nous,  en  de 
nombreux  articles  que  nous  ne  pouvons  môme  pas  signaler  tous  ici.  Nous  en  lisons 
une  importante  étude  dans  la  revue  canadienne  V Oiseau-Mouche  (numéros  des  IG  et 
23  janvier,  3  et  27  février). 

—  L'ii^yierwc  (mai)  résume  ainsi  son  jugement  :  «Il  nous  a  fait  passer  quelques 
heures  délicieuses  et  causé  de  bien  chères  émotions...  Quand  le  moment  sera  venu  de 
faire  une  sélection  parmi  les  poètes  du  dix-neuvième  siècle  et  de  dresser  une  antho- 
logie des  poésies  les  plus  remarquables,  il  sera  impossible  de  ne  pas  y  faire  figurer 
Achille  Millien.  » 

r-  Le  correspondant  parisien  du  journal  suisse  :  le  Démocrate,  consacre  sous  ce 
titre:  Vnn  naturiste*  d'avant  la  lettre,  un  long  article  à  notre  directeur.  «  ...Ach.  Mil- 
lien n'est  pas  seulement  un  poète  exquis.  U  n'y  a  pas  dans  son  œuvre  que  de  déli- 
cieux bouquets  rustiques  et  des  clairières  ensoleillées  ;  il  y  a  aussi  des  pensées  hautes 
et  salutaires  ..  H  passait  déjà  en  \ddô  pour  être  un  des  meilleurs  poètes  de  sa  géné- 
ration. Sainte-Beuve  le  louangeait...  etc.  » 

—  M.  Georges  Du  val,  dans  sa  chronique  littéraire  du  National  (3  mai),  fait  un 
éloge  complet  de  Chez  nou$  :  «  C'est  tout  simplement  exquis.  Cela  vous  a  une  odeur 
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de  terroir.  On  s«nt  que  le  vers  a  été  ciselé  par  un  homme  robuste  et  sain,  ce  qui  nous 
repose  des  décadences  et  des  prosodies  anarchistes.  »  Il  cite  de  nombreuses  pièces  qui 
tt  embaument  la  terre,  les  herbes,  les  taillis,  les  champs  et  les  bois.  »  L.  D. 


ÉCHOS  DU  MOIS. 

,*,  L'effroyable  catastrophe  du  4  mai,  qui  a  jeté  sur  Paris  et  la  France  un  voile  de 
deuil  et  d'horreur,  a  atteint  cruellement  notre  Nivernais  en  inscrivant  parmi  les 
noms  des  victimes  celui  de  Mme  la  comtesse  d*Hunolstein  (Laure  d'Uzès).  La  noble 
défunte,  née  en  1838,  portait  un  nom  historique;  elle  appartenait  aussi  à  la  plus 
haute,  à  la  plus  active  aristocratie  de  la  charité.  Après  un  service  en  l'église 
Sainte-Clotilde,  les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Entrains  le  1 1  mai,  sous  la  présidence  de 
Mgr  FEvèque  de  Nevers.  Plusieurs  milliers  d'assistants.  En  une  oraison  funèbre  qui 
a  touché  profondément  son  auditoire,  Mgr  Lelong  a  rappelé  les  grandes  et  constantes 
vertus  de  la  défunte.  Au  cimetière,  M.  le  Préfet  de  la  Nièvre  a,  en  termes  élevés 
et  délicats,  apporté  aussi  son  hommage  «  au  nom  des  pouvoirs  publics  et  de  la 
population  civile.  •> 

Plusieurs  autres  familles  de  notre  province  sont  mises  en  deuil  par  le  terrible 
désastre.  —  L'irrémédiable  malheur  a  menacé  de  près  notre  collaborateur  M.  le 
vicomte  René  de  Savigny  de  Moncorps  :  Grâce  à  Dieu,  Mme  la  vicomtesse  R.  de 
Savigny,  qu'accompagnait  sa  nièce,  Mme  la  vicomtesse  Louis  de  Savigny,  a  pu, 
en  donnant  un  rare  exemple  de  sang-froid  et  de  courage,  s'échapper  du  brasier  au 
prix  de  blessures  assez  graves,  mais  qui  ne  mettent  pas  sa  vie  en  danger. 

,*,  Succès  de  M.  Poussereau  au  concours  littéraire  parisien  de  la  Lyre  d'or,  11  a 
obtenu  le  cinquième  prix  (prose)  pour  son  Histoire  des  comtes  et  des  ducs  de 
Nevers  et  le  septième  (poésie)  pour  un  morceau  de  ses  Essais  poétiques.  Il  n'y  avait  pas 
moins  de  311  concurrents. 

.*.  Nos  compatriotes  :  M.  Léon-René  Imbert,  sous-intendant  militaire,  est  promu 
oflicier  de  la  Légion-d'Uonneur.  —  M.  René  de  Lespinasse,  officier  de  l'Instruction 
publique.  —  M.  Jacques  Girerd  est  nommé  commandeur  de  Saint-Stanislas  de  Russie. 
—  Sincères  et  cordiales  félicitations. 

,*.  Jeudi  13  mai  :  conférence  à  l'institution  Saint-Cyr  de  Nevers  par  M.  de  Lamar- 
zelle,  sénateur,  professeur  à  l'Institut  catholique,  sur  V Enseignement  supérieur  Ubre, 

.'.  La  saison,  jusqu'ici  bien  rigoureuse,  va  rappeler  dans  les  villes  d'eaux  leur 
afITuence  habituelle.  Saint-Honoré  ouvre  ses  portes.  Notre  johe  station  thermale  n'a 
plus  à  faire  sa  réputation  ;  elle  est  connue  et  renommée  à  plus  d'un  titre.  Le  Figaro 
lui  consacrait  dernièrement  un  article  dont  nous  nous  plaisons  à  détacher  les  lignes 
suivantes  : 

•  Ce  qu'il  nous  faut  avant  tout,  ce  que  réclame  notre  santé  gravement  éprouvée  par 
le  surmenage  habituel,  par  un  long  hiver  humide  et  malsain,  c'est  une  atmosphère 
lumineuse,  de  la  verdure  et  des  fleurs,  de  l'air  pur,  de  cet  air  qui  vivifie,  rend  de 
réiasticilé  aux  poumons  et  fait  fleurir,  sur  les  joues  de  l'enfant  des  villes,  les  roses 
qui  animent  le  teint  du  petit  campagnard  robuste  . 

n  Smnt-Honoré-les-Bains,  situé  au  pied  des  montagnes  du  Morvan,  répond  parfai- 
tement au  but.  Tous  les  Parisiens  connaissent  cette  délicieuse  station,  et  plus  d'une 
célébrité  théâtrale  doit  à  ses  eaux  un  succès  qui  va  croissant. 

»  Saint-Honoré  a,  sur  ses  rivales  d'Auvergne,  des  Pyrénées,  le  grand  avantage  de 
sa  position  au  centre  de  la  France,  à  l'abri  de  ces  brusques  changements  de  tempé- 
rature qui  font  tant  de  mal  quand  on  ne  prend  pas  toutes  ses  précautions.  C'est  une 
oasis  très  verte  et  très  gaie  où  la  vie  est  facile  et  peu  coûteuse.  » 

Voilà  qui  est  fort  juste  et  fort  bien  dit. 

Le  Directeur-Gérant  y  Achille  Millien. 

Keven,  G.  YaUière,  imp. 


REVUE 

DU    NIVERNAIS 

L'AURORE  DE  MAITRE  GIBOULOU. 

M«  Giboolou  était  un  jeune  avocat  qui  avait  étudié  la  jurisprudence 
ës-tavernesde  la  rive  gauche.  Grand  semeur  de  dettes  devant  l'Etemel 
il  jouissait  paisiblement  du  mépris  de  son  propriétaire  et  des  sympa- 
thies des  dames  qui  Taimaient  pour  la  a*ânerie  de  sa  gaieté.  C'est  que 
M*  Giboulou  était  sans  peur,  comme  ces  Gaulois  que  les  historiens 
accusent  ouvertement  d'avoir  été  nos  pères.  Encore  le  jeune  avocat, 
plus  brave  que  nos  braves  aïeux,  n'eût-il  pas  craint  de  voir  le  ciel  lui 
tomber  sur  la  tête  :  il  savait  bien,  le  malin,  que  ses  créanciers  n'étaient 
pas  en  paradis  I  Dès  ses  débuts  à  la  barre,  M.  Giboulou  se  révéla  pres- 
tigieux orateur.  Cela  lui  était  venu  sans  doute  à  écouter  chanter  les 
pianos  asthmatiques  dans  les  sous-sols  littéraires.  Il  lut,  un  jour  de 
pluie,  les  plaidoyers  de  Chaix-d'Est-Ânge,  de  Berryer,  de  Lachaud  et 
aussi  ceux  de  M.  Rousse.  Il  ne  sortit  pas  ébloui  de  ces  splendeurs  ora- 
toires ;  il  s'écria  :  c  Je  ferai  mieux  I  J'ouvrirai  des  voies  nouvelles  vers 
des  régions  inexplorées  de  l'éloquence.  On  dira  de  moi  :  c  Quel  orateur 
original  I  >  Or,  il  advint  qu'à  sa  première  plaidoirie  devant  les  assises, 
Giboulou  sut  mériter  l'adjectif  qu'il  convoitait.  Il  fit  dans  la  célébrité 
une  entrée  tapageuse.  Ses  amis  ne  s'étonnèrent  point  de  son  succès  et 
l'explication  leur  en  parut  limpide  :  M"*  Giboulou  était  né  facétieux, 
j'allais  oublier  de  vous  le  dire  ! 

H*  Giboulou  défendait,  pour  son  début,  un  de  ses  concitoyens,  un 
doux  jeune  homme  dont  la  vingtième  année  venait  de  s'épanouir  au 
soleil  de  La  Villette.  Son  crime? Oh  I  d'une  banalité  révoltante  :  pour 
arracher  une  fruitière  de  son  quartier  aux  tristesses  de  ce  monde,  il 
l'avait  de  son  mieux  aidée  à  en  sortir.  Le  président  des  assises  était 
M.  Renard  des  Œillets,  un  homme  chauve,  à  figure  falote,  membre  d'un 
tas  de  ligues  contre  un  tas  de  licences  et  auteur  d'un  ouvrage  très- 
estimé  sur  t  la  Propriété  lUUraire  et  la  contrefaçon  dee  breveté  d'inven^ 
tion  au  Dahomey,  > 

10 
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Quand  M.  Tavocat  général  eut  tout  à  loisir  arrosé  les  jurés  de 
périodes  sirupeuses  et  de  métaphores  opiacées,  H«  Giboulou  se  leva, 
toussa,  et  d'une  voix  claire,  sur  un  ton  de  solennelle  gravité,  il  com- 
mença: 

c  Messieurs  de  la  cour, 
>  Messieurs  les  jurés, 

»  L'avez-vous  vu,  messieurs  les  jurés  ?L'avez-vous  vu?  Encore  une 

fois,  je  vous  le  demande,  l'avez-vous  vu  ? Quoi  donc?  Quoi  donc  ? 

L'avez-vous  vu,  messieurs  les  jurés le  trou  .... 

—  Maître,  je  vous  rappelle  a,u  respect  de  votre  robe,  interrompit 
sèchement  M.  le  Président. 

M«^  Giboulou  ne  parut  pas  entendre.  Il  poursuivit,  accentuant  encore 
la  solennité  de  son  verbe  : 

«  L'avez-vous  vu  le  trou  que  M.  l'avocat  général,  avec  le  vilbrequin 
de  son  éloquence,  vient  de  faire  dans  la  vérité  ?  Il  vous  a  dit,  il  vous 
a  répété  que  mon  client  coulait  ses  jours  dans  une  oisiveté  scanda- 
leuse, ((  qu'il  ne  faisait  rien  »!  Ah  I  messieurs  les  jurés,  j'ouvre  toutes 
grandes  les  écluses  de  mon  indignation  (et  M*  Giboulou  étendit  les 
bras  en  secouant  ses  larges  manches,  pareil  à  une  chauve-souris  qui 
va  s'envoler).  Comment,  mon  client  ne  faisait  rien  1  Mais  il  faisait  par- 
tout  il  faisait  sur  le  macadam,  sous  les  ponts...  il  faisait  parles 

nuits  obscures,  par  le  vent,  par  la  pluie,  il  faisait,  sous  la  douce  clarté 
de  la  lune...,  le  dur  apprentissage  de  la  vie  !  d 

M.  le  Président  ne  crut  pas  devoir  barrer  la  route  à  ce  fougueux 
torrent  d'éloquence  qui  s'en  allait  ainsi  bondissant.  Il  haussa  dédai- 
gneusement les  épaules,  résigné  à  tout  entendre.  Et  M«  Giboulou  con- 
tinua ce  qu'il  appelait  a  son  plaidoyer  ».  Quel  plaidoyer!  Si  notre 
oncle  Sarcey  se  fût  trouvé  là,  il  n'eût  pas  manqué  de  dire  :  «  C'était  le 
plaidoyer  à  faire...  et  il  est  fait!  »  M«  Giboulou  usa  d'arguments 
imprévus,  de  métaphores  inespérées  que  n'enseignent  pas  les  manuels 
detropes  à  l'usage  du  Dauphin.  Il  sut,  par  des  suspensions  savam- 
ment calculées,  dans  le  goût  des  premières,  tenir  en  haleine  l'attention 
toujours  un  peu  somnolente  des  jurés.  Son  argumentation  parfois 
semblait  tituber,  ivre  de  vérité  et  de  justice,  parfois  aussi  se  redressait 
fièrement  devant  l'accusateur  public  et  alors  s'épanouissait  en  impré- 
cations altières  et  fanfaronnes.  Enfin,  après  une  péroraison  où  la  fan- 
taisie la  plus  débridée  se  mariait  à  un  style  d'une  emphase  désopilante, 
la  voix  de  M*  Giboulou  s'éteignit  dans  un  sanglot  de  pitié  qui  ressem- 
blait à  un  hoquet.  Et  le  jeune  avocat  s'assit,  s'épongeant  le  front. 
L'auditoire  tout  entier  vibra,  secoué  par  un  tremblement  de  rire. 
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Après  dix  minutes  de  délibération,  les  jurés  revinrent  dans  la  salle, 
apportant  un  verdict  de  culpabilité  qu'ils  avaient,  pour  se  distraire, 
saupoudré  dacirconstances  atténuantes. 

Le  président  prononça  la  condamnation  du  jeune  assassin  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité,  puis  il  dit  : 

—  Maître  Giboulou,  puisque  vous  paraissez  aimer  les  points  de  sus- 
pension plus  que  de  raison  peut-être,  vous  me  saurez  gré,  je  l'espère, 
d'en  placer  quelques-uns  dans  votre  existence.  Je  vous  suspends  pour 
trois  mois  de  vos  fonctions  d'avocat. 

Et  comme  M«  Giboulou  étendait  déjà  les  bras  pour  protester,  H.  le 
président  ajouta  d'une  voix  très-calme  : 

—  Oh  I  maître  !  nous  ne  voulons  pas  être  inondés  1  Fermez,  je  vous 
[Nie,  les  écluses  de  votre  indignation  1  La  séance  est  levée. 

J'ai  retrouvé  en  sortant  de  l'audience  M®  Giboulou  au  vestiaire  des 
avocats  où  il  quittait  sa  robe  :  Quel  métier  1  quel  métier  !  disait-il 
avec  amertume.  Hélas  1  où  sont  les  jours  d'Athènes  et  de  Rome?  Où 
donc  est  l'Agora?  Où  donc  le  Forum?  En  notre  siècle  dix-neuvième, 
la  liberté  de  la  parole  n'est  qu'un  mythe.  Pauvre  France  1  J'y  suis  bien 
résolu  :  j'abandonne  ma  robe,  je  me  marie  et  je  m'établis  chemisier. 

0  Berryer  !  ô  Chaix  d'Est- Ange  1  ô  Lachaud  1  ô  vous  tous  qui  avez 
clarifié  notre  Ordre,  dormez-en  paix  dans  votre  gloire!  Votre  mémoire 
ne  craint  pas  la  concurrence  :  Giboulou  ne  parlera  plus  I 

Jules  Pravieux. 


LES  NIVERNAIS 

AUX     DEUX     SALONS 

(Suite.) 

CHAMP-DE-MARS. 

Peinture.  —  M.  Charles  Pelecier  expose  trois  petites  études  d'inté- 
rieur, d'une  tonalité  discrète,  qui  valent  surtout  par  le  rendu  du 
milieu.  C'est  très  intime,  sans  effet  cherché  ni  touche  criarde,  chaque 
objet  gardant  sa  valeur  propre,  se  détachant  dans  sa  note  juste.  Je 
citerai,  tout  d'abord,  la  Soupe,  puis  FEnfant  au  berceau  et  Vlntérieur 
breton.  Ces  envois,  d'une  exécution  si  sobre,  ont  fait  attribuer  à  leur 
auteur  le  titre  d'associé. 

En  passant  je  signalerai,  de  M.  Perrandeau,  qui  a  des  amitiés  en 
Nivernais,  fe  Sang  du  Christ^  sujet  symbolique,  des  marines,  et  Détresse^ 
une  œuvre  d'émotion. 
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CHAMPS-ELYSÉES. 

Peinture.  —  De  !!">«  Beauvais-Landelle  une  excellente  étude  de  nu  : 
le  Repoe  du  Modèle. 

M.  Henri  Chartier  a  pris  rang,  depuis  longtemps,  parmi  nos  peintres 
militaires,  et  le  Figaro  a  reproduit,  dans  ses  suppléments  illustrés, 
quelques-unes  de  ses  compositions  les  plus  appréciées.  Son  siyet  de 
prédilection  c*est  la  charge  de  cavalerie,  endiablée,  furieuse,  à  la 
française,  venant  droit  sur  le  visiteur.  L'an  passé,  c'était  la  belle 
figure  de  Murât  qui  avait  séduit  son  pinceau;  cette  année,  c'est 
Wagram;  car  quelle  meilleure  source  d'inspiration  que  les  guerres  du 
premier  Empire  avec  leur  ampleur  d'épopée.  C'est  d'une  touche  hardie, 
colorée,  avec  sa  fougue  ordinaire  qu'il  a  peint  cet  épisode  de  la  grande 
bataille  et  la  mêlée  du  premier  plan.  Peut-être  certains  raccourcis  du 
cheval  qu'il  a  isolé  sur  la  gauche,  sans  cavalier,  pour  le  morceau, 
seraient-ils  à  discuter. 

Le  scuet  traité  par  M.  Auguste  Matisse,  le  Soleil  entraînant  ses  plor 
nètesy  est  une  vaste  conception,  et  il  y  a  un  beau  mouvement  d'envolée 
dans  ces  grappes  d'astres  entraînés  dans  l'orbe  incandescent  de  l'astre 
de  feu.  Le  souverain  de  notre  système  planétaire,  l'Apollon  vainqueur, 
beau  comme  le  jour,  ayant  à  sa  gauche  des  chevaux  ailés,  symbole  de 
la  course  solaire,  et  à  sa  droite  sa  déesse  préférée,  la  terre,  se  détache 
sur  une  auréole  de  rayons  lumineux,  dans  l'allure  d'un  jeune  dieu 
maître  des  destinées  humaines.  Mais  si  la  conception  de  M.  Matisse 
nous  séduit  par  son  caractère  grandiose,  nous  devons  regretter  que  la 
couleur  ne  lui  ait  pas  fourni  toute  sa  richesse  d'interprétation.  Il  ne 
nous  donne  pas  assez  l'impression  infinie  de  l'immensité  par  la  trans- 
parence de  l'atmosphère  et  l'intensité  lumineuse  des  couleurs  du 
prisme  se  jouant  autour  des  théories  planétaires. 

M.  Alfred  Garcement  est  en  communion  constante  avec  la  nature  ; 
aussi  en  rend-il  toujours  l'aspect  intéressant.  Son  Coin  de  village^  le 
soir^  en  fin  d'hiver^  est  plein  de  la  mélancolie  du  crépuscule,  et  l'on 
aimerait  à  s'y  isoler  pour  y  rêver  longuement,  dans  le  mystère  de  la 
nuit  tombante. 

M.  Edouard  Pail  reste  fidèle  à  Corbigny  et  à  ses  environs,  que  son 
œuvre  nous  fait  connaître  un  peu  plus  intimement  d'année  en  année. 
Il  aime  les  vastes  horizons,  et  sa  Vieille  route  de  Chitry  nous  présente 
une  belle  perspective,  large  et  profonde.  Les  premiers  plans  sont 
traités  avec  sa  maîtrise  ordinaire.  Je  trouve  cependant  les  lointains  un 
peu  flou.  Dans  son  autre  tableau,  acquis  par  la  Société  populaire  des 
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beaux-arts,  il  nous  montre  au  travail,  par  une  claire  journée  d'au- 
tomne, le  Cordier  Girard^  une  curieuse  figure,  filant  la  corde  dans  Tallée 
de  son  jardin  jonchée  de  feuilles  mortes. 

Miniatures.—  W^^  Jeanne  Brunot  a  le  sentiment  de  l'expression 
humaine  et  celui  de  la  couleur.  Ses  portraits  sont,  pour  employer  un 
mot  dont  je  me  suis  déjà  servi,  vécus.  Cette  impression,  nous  l'avions 
déjà  ressentie  au  Salon  précédent  devant  le  portrait  de  sa  sœur,  d'une 
belle  harmonie.  Des  deux  miniatures  qu'elle  expose  cette  année,  l'une 
n'est  que  l'étude  d'un  portrait  que  nous  retrouverons  au  Salon  de 
1898  ;  l'autre  est  le  portrait  de  son  père,  dont  elle  a  rendu  les  traits, 
le  caractère,  avec  un  profond  amour  filial. 

M°i«  Garnot-Beaupère  a  six  miniatures,  d'une  touche  savante, 
parmi  lesquelles  deux  délicats  portraits  d'enfants  :  Au  jardin^  un 
mignon  bébé,  et  A  mon  papa  bien-^imé^  une  ravissante  fillette  au  doux 
regard. 

De  M"e  Charonnat  un  portrait  de  fillette  et  de  M'»«  Marie  Gallié 
un  portrait  de  femme. 

Sculpture.  —  M.  Emile  Boisseau  est,  pour  employer  un  terme  de 
musique,  un  virtuose,  mais  un  virtuose  classique.  Je  n'en  veux  pour 
preuve,  sans  rappeler  son  joli  Crépuscule^  une  de  ses  meilleures 
œuvres,  que  cette  charmante  Japonaise,  Mousmé^  exposée  à  la  section 
de  l'art  décoratif,  où  il  marie,  avec  son  talent  habituel,  le  bronze,  le 
marbre  et  l'onyx. 

Le  sujet,  pour  M.  Boisseau,  est  secondaire  :  c'est  surtout  motif  i 
attitudes  plastiques  En  sculpture,  M.  Boisseau  est  un  parnassien. 
IHogène,  le  cynique,  a  flatté  son  ébauchoir.  Il  nous  présente  le  philosophe 
grec  alors  que  celui-ci,  à  la  vue  d'un  enfant  buvant  dans  sa  main,  brise 
son  écuelle  en  s'écriant  :  a  Par  Jupiter,  cet  enfant  m'apprend  que  j'ai 
du  superflu.  »  On  s'attendait  à  un  groupe  mouvementé,  et  c'est  une 
statue  qui  s'offre  à  la  vue  :  l'enfant  est  relégué  dans  le  socle  et  fait 
l'objet  d'un  fin  bas-relief.  Le  Diogène  de  M.  Boisseau  n'a  rien  du 
cynique  de  l'histoire.  Ce  serait  plutôt,  avec  sa  tête  vénérable  aux 
lignes  reposées,  sa  barbe  soignée,  son  geste  mesuré,  et  en  dépit  de  la 
miche  de  pain  et  des  oignons  appétissants  qui  l'accompagnent,  un 
miséreux  mondain  qui  ne  choquerait  pas  en  un  salon,  où  son  attitude 
noble,  la  belle  sérénité  de  son  regard,  auraient  du  succès.  Il  me  rap- 
pelle le  Chemineau  de  Richepin,  salué  des  applaudissements  de 
M.  Félix  Faure.  L'œuvre  de  M.  Boisseau  a  été  acquise  par  TEtat. 

M.  Mathieu  Merlin,  que  nous  avions  en  vain  cherché  à  la  peinture,  a 
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exposé  à  la  sculpture  un  médaillon  ,  Portrait  de  i/"«  Yvonne  C...,  d'un 
très  fin  profil. 

J'aime  beaucoup  le  Singe  de  M.  Paillet,  curieusement  observé,  dans 
une  pose  bien  nature  et  d'un  excellent  modelé. 

M»'«  Sîgnoret-Ledieu  met  toujours  de  la  grâce,  un  rien  qui  plaît 
dans  ses  œuvres  d'une  exécution  qui  révèle  la  main  légère  d'une  femme. 
Sa  Saiomé  n'a  rien  de  la  farouche  Orientale  qui,  pour  prix  de  sa  danse 
lascive,  exigea  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  :  elle  est  souple,  élancée, 
d'aimable  plastique.  N'oublions  pas  sa  fine  et  piquante  Sans-Gêne^  que 
que  lui  a  achetée  la  Société  populaire  des  beaux-arts. 

La  Pileuse  de  M"^  Marthe  Tholotte,  médaillon,  dit  le  livret,  mais 
plutôt  bas-relief  par  la  dimension,  est  une  étude  intéressante  qui 
constitue  une  promesse.  Dans  un  autre  cadre,  M}^  Tholotte  expose 
trois  portraits. 

M"«  Thomas-Soyer,  dont  la  carrière  artistique  compte  de  nombreux 
succès,  apporte  une  observation  soucieuse  de  la  vérité  dans  ses  études 
d'animaux.  Au  bord  du  terrier,  un  renard  apporte  à  ses  petits  un  coq 
qu'il  a  enlevé  dans  une  basse-cour  voisine  ;  deux  ont  déjà  happé  la 
bête  et  un  troisième,  alléché  par  l'odeur,  se  montre  à  l'entrée  du 
terrier,  prêt  à  prendre  part  au  festin.  La  scène  est  mouvementée  dans 
son  réalisme  saisissant.  Le  bougeoir  qu'elle  expose  à  la  section  de  l'art 
décoratif.  Nénuphar  et  GrenouiUe^  me  plaît  moins. 

Gravure.  —  Pour  terminer,  je  signale  à  la  gravure  une  excellente 
eau-forte  de  M.  Albert  Duvivier,  la  Sortie  de  Vécole^  d'après  une  gri- 
saille de  H.  J.  Geoffroy,  pour  l'édition  nationale  de  Victor  Hugo,  et 
deux  lithographies  de  M.  Auguste  Colas,  Scène  champêtre  et  Quelques 
minutes  de  repos.  Edouard  Achard. 


UN  PROCÈS  A  LA  CHARITÉ  AU  XYIII*  SIÈCLE. 

Jean-Baptiste  Grasset  était,  en  1755,  un  des  plus  riches  et  des 
plus  importants  personnages  de  La  Charité.  Il  était  fermier  des  droits 
du  roi  dans  la  ville  et  habitait,  rue  des  Hôtelleries,  une  maison  derrière 
laquelle  se  trouvait  une  terrasse  cooimuniquant  avec  le  quai  de  la 
Loire.  Le  24  mai  de  cette  année  il  vint  déclarer  au  lieutenant  du 
bailliage  seigneurial  que  dans  la  nuit  précédente  «  certains  quidams 
s'étaient  immiscés  de  passer  par-dessus  les  murs  de  sa  maison,  ils 
avaient  forcé  la  porte  étant  sur  l'escalier  pour  monter  à  la  terrasse  et 
arraché  un  piton  qui  tenait  la  verrouillerie,  au  moyen  de  quoi  étant 
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montés  sur  la  terrasse  ils  en  avaient  enlevé  et  volé  un  pot  de  Eayence  i 
fleors,  garni  d'une  giroflée  rouge  double  et  un  pot  de  terre  garni  d'une 
julienne». 

Le  juge  se  transporta  aussitôt  sur  le  quai  pour  dresser  un  état  de 
lieux  et  commencer  Tenquéte.  Il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre 
trace  d'effraction.  Grasset  avait,  le  matin  même,  et  avant  de  déposer  sa 
plainte,  employé  deux  serruriers  à  remettre  une  serrure  neuve,  et 
jusqu'à  ce  jour  la  porte  n'avait  été  fermée  que  c  par  une  mauvaise 
serrure  en  bois  dont  on  pouvait  faire  sauter  le  pêne  avec  le  doigt  ». 
Le  voleur  avait  donc  pu  pénétrer  sur  la  terrasse  avec  la  plus  grande 
facilité  ;  il  ne  paraissait  pas  avoir  fait  de  tentative  pour  entrer  dans  la 
maison. 

Pendant  deux  jours  de  nombreux  témoins  furent  interrogés,  aucun 
ne  put  fournir  le  plus  petit  renseignement  ;  des  mariniers  qui  avaient 
passé  la  nuit  dans  leurs  bateaux  amarrés  près  de  la  terrasse,  décla- 
rèrent n'avoir  rien  remarqué.  On  finit  par  entendre  le  domestique 
d'une  maison  voisine  qui  prétendit  avoir  vu,  étant  dans  son  lit, 
Charles  Picard,  entrepreneur  des  ouvrages  du  roi,  celui-là  même  qui,  en 
1789,  fut  élu  député  du  Nivernais  aux  Etats-Généraux,  et  un  de  ses 
amis,  Pierre- Augustin  Delafosse  de  La  Cbasseigne,  fournisseur  des  bois 
de  la  marine,  escalader  les  murs  de  la  maison  Grasset. 

La  nuit  où  avait  été  commis  le  vol,  et  à  l'occasion  de  la  fête  de 
Jeanne  Dubuisson,  fille  de  Courtois  dit  Dubuisson,  notaire  royal  à  La 
Charité,  une  sérénade  avait  été  offerte  à  cette  jeune  fille  par  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  de  la  ville,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
commis  aux  aides  avec  des  violons,  Bagnayt  de  La  Chaume,  fils  du 
procureur  du  roi  au  grenier  à  sel,  avec  un  fifre,  et  Picard  avec  t  une 
flûte  traversiëre  ».  Or,  le  lendemain,  au  milieu  des  cadeaux  reçus  par 
mie  Dubuisson  pour  sa  fête,  se  faisait  remarquer  une  superbe  giroflée 
rouge,  semblable  à  celle  dérobée  au  plaignant.  On  en  conclut  qu'elle 
avait  été  offerte  par  Picard  après  avoir  été  volée.  L'enquête  établit  que 
les  jeunes  gens  avaient  exécuté  les  morceaux  de  leur  répertoire  sous  les 
fenêtres  de  la  jeune  fille  jus:iu'à  minuit,  puisqu'ils  s'étaient  transportés 
sur  le  pont  et  y  avaient  passé  le  restant  de  la  nuit  c  à  chercher  des 
échos  »  avec  leurs  instruments;  qu'à  aucun  moment  Delafosse  n'avait 
été  en  leur  compagnie,  que  le  domestique,  de  son  lit,  ne  pouvait  pas 
avoir  vu  l'escalade  qu'il  racontait;  un  des  commis  aux  aides  déclara 
que  la  giroflée  de  Mlle  Dubuisson  avait  été  donnée  par  lui-même  et 
qu'il  la  tenait  d'un  des  religieux  du  couvent  des  Bénédictins,  ce  qui  fut 
reconnu  exact.  Cependant,  faute  d'une  meilleure  piste,  le  juge  lança 
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an  décret  d'ajournement  personnel  contre  Picard  et  Delafosse.  Ils 
interjetèrent  appel  immédiatement  devant  le  bailliage  royal  de  Saint* 
Pierre-le-Moûtier,  qui,  le  29  mai,  fit  défense  d'exécuter  le  décret 
d'ajournement  et  permit  d'informer. 

Le  juge  du  seigneur  haut  justicier,  comme  était  celui  de  La  Charité, 
avait  bien  le  droit  de  juger  les  délits  et  les  crimes  commis  dans  son 
ressort,  mais  il  lui  était  interdit  de  connaître  des  cas  royaux,  c'est-à- 
dire  des  crimes  que  l'on  considérait  comme  les  plus  graves,  pour 
lesquels  les  baillis  et  les  sénéchaux  royaux  et  les  juges  présidiaux 
étaient  seuls  compétents.  Le  premier  juge  n'avait  pas  pensé  que  le  vol 
dont  se  plaignait  Grasset  pût  rentrer  dans  cette  catégorie  ;  les  conseillers 
de  Saint-Pierre  en  jugèrent  autrement.  Le  5  juin,  c  eu  égard  que  par 
ce  qui  résulte  tant  de  la  plainte  que  de  l'information,  il  parait  que  le 
corps  du  délit  est  grave,  ayant  été  commis  nuitamment  par  escalade 
de  murailles  extérieures,  de  clôture  forcée,  et  violence  de  deux  diffé- 
rentes portes  desdits  murs,  dont  la  serrure  de  l'une  a  été  cassée  par 
un  instrument  et  celle  de  l'autre  fait  sauter  et  en  avoir  arraché  le 
piton,  et  même  de  fracture  de  barreaux  d'une  grille  de  fer  voisine,  ce 
qui  est  cas  royal  ils  ordonnèrent,  conformément  aux  conclusions  du 
procureur  du  roi,  que  l'instruction  commencée  par  le  juge  de  La  Cha- 
rité serait  continuée  et  parachevée,  aux  frais  et  dépens  du  sieur 
Grasset,  par  le  lieutenant-criminel  de  ce  siège  jusqu'à  sentence  déûni- 
tive  inclusivement  i.  Les  officiers  de  justice  de  Saint-Pierre-le-Moùtier, 
dans  leur  désir  d'entraîner  cette  affaire  devant  eux,  exagéraient  consi- 
dérablement tout  ce  qui  résultait  soit  de  la  plainte,  soit  surtout  de 
l'information.  Grasset  se  consolait  assez  facilement  de  la  disparition  de 
sa  julienne,  mais  il  tenait  énormément  à  sa  giroflée,  et,  pour  la  recou- 
vrer, il  n'hésita  pas  devant  les  frais  que  pouvait  occasionner  un  pareil 
procès. 

Le  7  juin,  Pierre  Alixand,  seigneur  de  Viilecourt,  lieutenant  cri- 
minel, dont  les  fonctions  se  rapprochaient  assez  de  celles  du  juge 
d'instruction  de  nos  jours  ;  Sallonnier  de  Faye,  procureur  du  roi,  un 
greffier  et  un  huissier,  se  transportèrent  de  Saint-Pierre  à  La  Charité. 
Ils  y  demeurèrent  sept  journées  entières  c  à  entasser  dépositions  sur 
dépositions  ».  Plus  de  cinquante  témoins  furent  entendus,  d'autres 
furent  cités  à  Saint-Pierre,  où  ils  allèrent  déposer  après  le  retour  des 
officiers  de  justice.  Toutes  ces  dépositions  étaient  absolument  insigni- 
fianteset  n'apportèrent  aucune  lumière  sur  cette  affaire.  Cependant  quatre 
nouveaux  décrets  d'ajournement  personnel  furent  lancés  :  l'un  contre 
François-Etienne  Beaufils  de  Gérigny,  entrepreneur  des  ouvrages  du 
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roi,  uniquement  parce  qu'il  avait  passé  une  partie  de  la  nuit,  où  le  vol 
avait  été  commis,  avec  Delafosse,  son  beau-frère;  un  autre  contre 
Anne  Gaillard,  femme  de  Pierre  Mérigot,  dit  Mingot,  batelier,  qui  aval | 
couché  durant  la  nuit  du  23  au  24  mai  dans  son  bateau,  proche  la 
maison  Grasset,  et  qui  avait  toujours  protesté  n'avoir  rien  vu  et  rien 
entendu,  ce  qui  était  impossible,  disait-on;  un  troisième  contre 
Suzanne  Torcol,  femme  d'Edme  Boursier,  accusée  d'avoir  voulu  celer 
la  vérité  à  justice,  et  un  dernier  contre  Pierre  Joully  de  Jourdaine,  flls 
mineur  de  Pierre  Joully,  préposé  à  la  marque  des  fers,  ami  de  Picard, 
Delafosse  et  Beaufils. 

Nos  ancêtres  avaient  un  mode  d'instruction  que  nous  ne  connaissons 
plus.  C'était  ce  qu'on  appelait  monitoires  ou  lettres  obtenues  de  l'au- 
torité ecclésiastique  et  lues  au  prône  par  les  curés  pour  enjoindre  aux 
fidèles  de  venir  déclarer  ce  qu'ils  connaissaient  relativement  aux  faits 
énoncés  dans  ces  lettres,  sous  peine  de  censures  ecclésiastiques. 
Grasset,  voyant  qu'on  ne  parvenait  pas  à  découvrir  le  coupable, 
demanda  et  obtint  de  l'évèque  d'Auxerre,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  la  ville  de  La  Charité,  un  monitoire  que  les  curés  des  trois 
paroisses  publièrent  au  prône  le  27  juillet  et  déclarant  «  excommuniés 
tous  ceux  et  celles  ayant  connaissance  des  faits  et  circonstances  con- 
tenus en  icelles  lettres  monitoires,  si  six  jours  après  leur  publication 
ils  ne  viennent  pas  à  due  et  entière  révélation  ».  Quatre  révélants  se 
présentèrent  :  trois  dépositions  n'apprenaient  rien  de  nouveau  ;  par  la 
quatrième,  une  domestique  de  Grasset  déclara  que  le  lendemain  du  vol 
elle  avait  remarqué  chez  Thérèse  Grasset,  fille  du  plaignant  et  femme 
de  Jacques  Chastignier,  l'un  des  principaux  marchands  de  la  ville, 
«  une  giroflée  double  rouge  dans  un  pot  de  faïence  qu'elle  crut  recon- 
naître pour  l'un  des  pots  de  fleurs  du  plaignant  ».  Il  avait  déjà  été 
constaté  que  la  femme  de  Chastignier  avait  été  vue,  à  plusieurs  reprises, 
pendant  la  nuit  du  vol,  se  promenant  avec  Delafosse,  sur  le  quai  près 
de  la  terrasse  de  la  maison  de  son  père. 

Grasset,  qui  voulait  à  tout  prix  rentrer  en  possession  de  sa  giroflée, 
ne  craignit  pas  de  poursuivre  sa  propre  fille.  Il  la  fit  décréter  pour 
être  ouïe.  Il  lui  fut  facile  de  prouver  la  provenance  de  sa  fleur,  que  de 
nombreux  témoins  reconnurent  avoir  vue  depuis  longtemps  chez  elle. 
Force  fut  d'abandonner  cette  nouvelle  piste  et  d'arrêter  l'instruction. 

Cependant,  les  décrets  d'ajournement  lancés  contre  Picard,  Dela- 
fosse et  Beaufils  n'avaient  point  été  rapportés,  ce  qui  en  faisait  des 
inculpés.  A  plusieurs  reprises  ils  firent  sommation  à  Grasset  d'avoir  à 
continuer  l'affaire  afin  qu'ils  pussent  se  fahre  décharger  de  l'accusation 
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portée  contre  eux.  Celui-ci  ne  répondait  rien,  voyant  qu'il  lui  était 
impossible  d'articuler  des  accusations  précises,  ne  voulant  pas  se 
désister  de  sa  plainte  et  attendant  toujours  qu'une  circonstance  quel- 
conque vint  le  mettre  sur  les  traces  du  voleur. 

Enfin,  sur  les  instances  réitérées  de  Picard  et  de  ses  compagnons,  le 
27  juillet  1756,  plus  de  quatorze  mois  après  le  vol,  l'instance  fut 
reprise,  et  les  conseillers  de  Saint-Pierre  ordonnèrent  qu'il  serait  pro- 
cédé à  un  recollement  et  à  une  confrontation  nouvelle.  Les  inculpés 
et  les  témoins  se  rendirent  à  Saint-Pierre,  où  ils  furent  de  nouveau 
interrogés  et  confrontés.  Cette  opération  dura  un  mois  entier,  pendant 
lequel  les  accusés  furent  obligés  de  demeurer  au  chef-lieu  du  bailliage 
et  €  de  subir  l'humiliante  épreuve  d'un  interrogatoire  et  surtout  d'une 
confrontation  avec  ce  que  la  populace  a  de  plus  vil  et  de  plus  mépri- 
sable ».  Cinquante-un  témoins,  dont  les  premières  dépositions  n'avaient 
absolument  rien  appris,  furent  ainsi  récollés.  Joully  de  Jourdaine  seul 
fut  dispensé  de  ces  formalités,  ayant  fourni  des  certificats  des  muni- 
tionnaires  généraux  des  vivres  sur  les  côtes  de  l'Océan,  attestant  que 
sa  présence  était  indispensable  pour  assurer  la  fourniture  du  pain  à 
40,000  hommes  campés  sous  le  Havre. 

Pendant  ce  temps,  Beaufils  avait  fait  appel  de  la  sentence  du 
27  juillet  devant  le  Parlement  de  Paris.  Un  arrêt  du  23  août  ordonna 
l'apport  des  charges  au  Parlement  ;  il  fut  signifié  aux  conseillers  de 
Saint-Pierre,  qui  n'en  tinrent  aucun  compte  et  continuèrent  la  confron- 
tation commencée.  Un  second  arrêt  du  23  septembre  «  vainquit  enfin 
la  résistance  du  greffier,  encore  ne  fût-ce  que  parce  que  les  recolle- 
ments et  confrontations,  qu'on  n'avait  garde  de  laisser  échapper,  se 
trouvaient  faits  ».  Dès  que  les  pièces  eurent  été  déposées  à  Paris, 
Picard  et  Delafosse  joignirent  leur  appel  à  celui  de  Beaufils.  Un  pre- 
mier arrêt  du  30  décembre  1757  mit  hors  de  cause  les  femmes  Mérigot 
et  Boursier,  un  second  du  25  février  1758  déclara  nulle  toute  la  procé- 
dure faite  contre  Joully  de  Jourdaine  ;  par  des  deux  sentences,  tous 
les  frais  et  dépens  furent  mis  à  la  charge  de  Grasset. 

Picard,  Delafosse,  Beaufils  et  Joully  s'unirent  alors  pour  demander 
au  Parlement  l'évocation  du  principal  du  procès  et  la  condamnation 
de  Grasset  à  des  dommages  et  intérêts  à  leur  profit  «  pour  la  méchan- 
ceté, la  calomnie,  la  vexation  »  qu'ils  avaient  éprouvées  de  sa  part  et 
comme  réparation  des  frais  que  leur  avait  occasionnés  ce  procès. 

Lorsqu'ils  prirent  connaissance  du  dossier  de  cette  affaire,  les  gens 
du  roi,  c'est-à-dire  le  procureur  et  ses  substituts,  furent  stupéfaits 
qu'un  procès  aussi  dispendieux  eût  été  intenté  à  l'occasion  de  deux 
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pots  de  fleurs  et  manifestèrent  hautement  leur  étonnement  et  leur 
mécontentement  aux  officiers  de  justice  de  Saint-Pierre-le-Moûtier. 

Après  une  longue  procédure,  compliquée  par  la  déclaration  de 
Picard  qu'il  faisait  c  élection  de  domicile  perpétuel  et  irrévocable  stfr 
le  pont  d'Orléans  »,  domicile  d'un  nouveau  genre  où  il  fallut  lui  signi- 
fier tous  les  actes,  le  Parlement  rendit  son  arrêt  le  26  mai  1759.  Toutes 
les  parties  furent  mises  hors  de  cause,  ordre  fut  donné  aux  officiers  de 
Saint-Pierre  de  restituer  toutes  les  épices  et  vacations  qu'ils  avaient 
perçues  pour  l'instruction  de  ce  procès  ;  injonction  leur  fut  faite  de  se 
mieux  conformer  aux  lois  et  règlements  à  l'avenir  et  de  ne  plus  évo- 
quer les  procès,  si  ce  n'est  pour  les  juger  à  l'audience.  Grasset  ne  put 
jamais  retrouver  sa  giroflée. 

Cette  affaire,  pour  un  objet  valant  c  à  peine  trente  sols  »,  avait 
duré  quatre  ans  et  occasionné  plus  de  six  mille  livres  de  frais.  On  le 
voit,  si  nous  avons  souvent  sujet  de  nous  plaindre  de  la  lenteur  de  la 
justice  et  des  dépenses  qu'elle  entraîne,  sous  ce  rapport,  nos  pères 
n'étaient  pas  plus  heureux  que  nous.  Ed.  Duminy. 


LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE 

DANS   LA    POÉSIE   FRANÇAISE. 

(Suite.) 

II. 

Et  même  pour  le  dix-septième  siècle,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose 
de  juste  dans  ce  jugement  auquel  on  reproche  c  d'être  un  lieu 
commun  d'école?  »  Voyons  donc  un  peu  comment  le  dix-septième 
siècle  a  compris  et  rendu  la  Nature. 

Au  milieu  de  cette  multitude  de  poésies  de  toutes  sortes  qui  éclo- 
saient  chaque  jour  dans  les  salons  à  la  mode,  la  poésie  pastorale  était 
très  goûtée  et  comptait  de  nombreux  représentants.  Or,  qu'était-ce 
que  cette  poésie  pastorale,  sinon  une  imitation  souvent  bien  servile 
des  Églogues  de  Théocrite  ou  de  Virgile  ?  Le  sujet,  à  peu  près  uni- 
forme, de  ces  petites  pièces,  vous  le  connaissez.  Deux  bergers  enga- 
gent une  joute  poétique  pour  célébrer  en  des  vers  alternés  les 
mérites  de  leurs  belles  ou  la  beauté  de  leurs  troupeaux  :  un  troisième 
berger  —  généralement  assis  sur  un  tonneau...  —  est  l'arbitre  de 
ce  tournoi  poétique,  et  c'est  lui  qui  en  décerne  le  prix.  —  Et  d'abord, 
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combien  cette  donnée  est  artificielle  et  peu  conforme  à  la  Nature  ! 
J'ai  rencontré  souvent  des  bergers  :  parfois  même  deux  pasteurs 
unissaient  pour  quelques  instants  leurs  troupeaux.  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  jamais  entendu  tomber  de  leur  bouche  une  conversation  qui 
rappelât  celles  que  la  poésie  leur  prête.  Au  contraire...  la  poésie  est 
bien  loin  de  leur  âme  et  de  leurs  préoccupations  journalières  !  (On  rit). 

Mais  accordons  cela  aux  poètes  :  admettons  que  les  bergers  soient 
divinement  inspirés  par  les  Muses,  et  que  toutes  leurs  paroles,  par  une 
singulière  grâce  d'état ,  soient  «  touchées  du  miel  de  THymelle  d  ; 
vous  avouerez  bien  que  c'est  une  fort  petite  partie  de  la  Nature,  et 
que  se  cantonner  dans  la  peinture  alambiquée  et  précieuse  de  ces 
personnages  de  convention,  ce  n'est  pas  vraiment  chanter  la  Nature 
ni  en  comprendre  la  grandeur  !  —  Cependant  ces  objections  n'arrêtent 
pas  la  troupe  innombrable  des  imitateurs  de  l'antique  Eglogue.  Et 
c'est  alors,  dans  tous  les  salons,  une  invasion  de  plates  bucoliques, 
de  ces  insupportables  imitations  où  il  y  avait  tout  ce  qu'on  peut 
demander  à  un  chantre  de  la  campagne,  absolument  tout...  excepté  le 
sentiment  vrai,  et  l'impression  d'un  tableau  nu,  d'une  scène  admirée 
sincèrement  et  traduite  avec  originalité  I  (Applaudissements), 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  méprisable  et  banal  dans  cette  littérature 
quelque  peu  fade?  Non  pas  :  le  dix-septième  siècle,  en  rendant  à 
Racan  et  même  à  Segrais  des  hommages  peut-être  exagérés,  a  cepen- 
dant montré  qu'il  reconnaissait  en  eux  des  qualités  assez  rares  chez 
les  prétendus  poètes  de  la  Nature  qui  infestent  les  salons.  Il  y  a  de 
jolis  vers,  il  y  a  de  gracieuses  peintures  dans  Racan,  un  vif  sentiment 
des  champs,  et  sans  trop  d'imitations  virgiliennes ,  chose  bien  peu 
conmiune  !  J'y  trouve  par  exemple  ces  plaintes  du  vieil  Alcidor  qui  a 
vu  périr  toute  sa  famille  : 

...  Auasitoet  que  ma  femme  eust  sa  vie  expirée, 

Tous  mes  petits  enfants  la  suyvirent  de  près  ; 

Et  moy,  je  restay  seul,  accablé  de  regrets, 

De  mesme  qu'un  vieux  tronc,  relique  de  Torage, 

Qui  se  voit  despouiUé  de  branches  et  d'ombrage. 

Ma  houlette,  en  mes  mains  inutile  fardeau, 

Ne  régit  maintenant  ni  chèvre  ni  troupeau...  (!) 

Voici  un  lever  de  lune,  de  Segrais ,  qui  est  poétique  et  gracieux 
comme  une  toile  de  Corot  : 

A  peine  dans  ces  lieux  le  jour  qui  paraissait 
Du  premier  de  ses  traits  TOrient  blanchissait  : 

(1)  Racan,  Les  Bergeries. 
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Mill«  étoile  aa  dé.  le  dispaUient  encore 

A  la  froide  darté  de  la  aaHwanfa»  Aurore. 

Les  oîseaai  s'éreiUaieni  :  mais  leur  charmante  voix 

Laissait  encor  dormir  le  silence  des  bots  : 

El  les  bêtes,  sortant  à  reçret  des  ga^na^es  (li. 

Don  pas  encor  tardif  se  sauvaient  anx  bocages...  (2  . 

Ce  sont  là  de  touchantes  ou  gracieuses  images,  et  qui  n'ont  point 
vieilli,  parce  quVII»^  sont  empreintes  d'un  sentiment  vrai.  D'ailleurs, 
si  une  profusion  d'esprits  de  second  ordre,  on  moins  encore,  traves- 
tissaient comme  nous  l'avons  dit,  la  Nature,  on  La  Fontaine  s'y  plaisait 
plus  qu'à  la  ville  :  et  les  vers  où  il  la  chante  sont  trop  fréquents  et  trop 
connus  pour  que  j'aie  bes4iin  d'en  citer  quel«^es-uns.  Les  Racine,  les 
Molière  et  les  R->i!*'au,  j'en  suis  sûr,  la  comprenaient  et  l'aimaient. 
Racine,  je  le  sais  bien,  n'en  parie  pas,  et  la  raison  en  est  tonte  simple. 
Molière  en  parle  peu,  puisque,  à  part  une  médiocre  comédie  pastorale 
au  goût  du  jour,  et  inachevée,  on  ne  cite  guère  dans  toute  son  œuvre 
qu'un  seul  vers  où  il  soit  question  de  la  Sature  :  encore  n'en  dit-U  pas 
bien  long  : 

La  campi^ne  i  pn?<ent  n'est  pas  b?Aa-.*oap  fleiine...  (3ï 

Et  c'est  tout... 

Et  cependant  aussi,  B^ileau  a  de  jolis  vers  sur  la  campagne,  dans 
répitre  à  monsieur  de  Lamoi^on  : 

Cest  un  f^^tit  TÎilj^e,  oa  p4aîôt  un  hameacL, 
R\ti  sur  le  penchant  d'un  lon^  rxaç  de  cciliaes, 
D  où  I  -.eil  sV^are  aa  k>în  d  us  les  ptiirtes  Totsûses... 

(A  cette  rime  on  reconnaît  BMleau  !) 

La  Scirie.  an  pt^ed  des  mcnts  que  soc  flot  tien!  îarer 

Voit  du  stin  de  ses  ejui  vîn^  lies  stlever... 

O  fortuî>?  se, car,  ô  champs  aimes  des  cietn  ! 

CKie  fvar  i^aïais»  foui int  vos  près  d-rii.ienx. 

Ne  p<ii>-je  K"i  ùier  ma  cccr»  rjjiionde. 

Eî  cixiiiu  Je  Toas  seuîs,  ou*:I:er  fcxit  le  aaocje  !. .  -4K 

Vous  savei  que  cet  excellent  Rnleau  réunissait  souvent  autour  de 
lui,  dans  sa  maisf^ui  d'AuteuîK  ses  b«>as  aaiis  Racine,  Molière,  La  Fon- 
taine, Chapelle.  Je  me  >ou\îens  même  d'avoir  vu  telle  gravure  qui  les 
représt^nte,  tous  en  pt^rruque  à  p-aa^Ies  N^ucles,  en  justaucorps  bien 
collant  et  bien  emjx^,  écoulant  d'ua  air  recueilli  et  admiratif,  sous 
ime  tonnelle  de  ct  ite  mais^m.  Racine  qui  traduit  d^entboasiasine  un 
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passage  de  Sophocle.  J'avoue  que  je  ne  me  figure  pas  ainsi  leurs 
réunions.  Âuteuil,  à  Tépoque  qui  nous  occupe,  n'était  pas  encore  un 
quartier  de  Paris  :  c'était  un  petit  village,  très  voisin,  mais  indépen- 
dant, qui  devait  offrir  aux  Parisiens  d'alors  le  spectacle  de  Robinson 
ou  de  Bougival  :  moitié  campagne,  moitié  ville,  petit  faubourg  où  l'on 
peut  trouver  l'agrément  de  la  cité  et  les  charmes  de  la  vie  champêtre. 
On  y  pouvait,  sans  doute,  causer  des  plus  hautes  questions,  lire 
Sophocle  ou  même  écrire  Phèdre  :  mais  on  pouvait  aussi  pêcher  à  la 
ligne  et  trouver  des  ombrages  frais.  Et,  ma  foi  !  il  devait  y  avoir  cer- 
tains moments  d'abandon,  où  l'on  mettait  bas  la  solennelle  perruque 
qui  vous  grandissait  d'un  pied,  où  l'on  ôtait  l'habit  un  peu  raide,  aux 
c  canons  »  bien  gênants,  pour  se  délasser  et  jouir  à  son  aise  des 
charmes  de  la  campagne  suburbaine.  Soyez-en  sûrs.  Mesdames  et 
Messieurs,  la  fraîcheur,  la  verdure,  le  repos  des  champs  produisaient 
leur  effet  accoutumé.  Après  tout,  sous  leurs  grands  airs,  et  malgré  la 
physionomie  austère  et  un  peu  rébarbative  que  donnent  à  ces  grands 
hommes  leurs  siècles  d'immortalité,  c'étaient  des  hommes  simples, 
accessibles  aux  beautés  de  la  nature,  capables  malgré  tout  de  la  sentir 
et  de  l'aimer  I  (Applaudissements.) 

Mais  alors,  me  direz-vous,  s'ils  l'aimaient  sincèrement,  pourquoi  ne 
Tont-ils  pas  chantée?  Pourquoi  laisser  la  littérature  être  envahie 
.  par  ce  fatras  de  bucoliques  et  d'églogues  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  œuvres  si  peu  sincères  et  si  fades  dans  leur  monotone  pré- 
ciosité ? 

Pourquoi?  Ah!  que  voulez-vous?  La  littérature,  comme  toutes 
choses  en  ce  bas  monde,  est  sujette  aux  questions  de  mode  :  et  quelle 
tyrannie  est  moins  raisonnable  ?  Pourquoi,  jadis,  nos  mères  ont-elles 
vu  la  mode  des  crinolines  ?  pourquoi,  naguère,  celle  des  manches 
énormes?  Etait-ce  bien  logique?  (On  nV.^ C'est  sans  plus  déraison 
que  l'on  se  cantonnait  de  parti  pris  dans  les  bucoliques  traditionnelles, 
sans  vie,  sans  passion,  sans  vérité.  Les  uns  cédaient  à  la  mode  :  s'ils 
avaient  les  dons  de  tout  le  monde,  ils  n'étaient  que  froids  et  ennuyeux. 
Ils  arrivaient  quelquefois  à  la  grâce  et  à  l'apparence  de  la  sincérité 
s'ils  étaient  Racan  ou  Segrais.  Les  autres  se  contentaient  d'admirer  la 
nature  sans  même  chercher  à  la  chanter. 

Il  y  a  peut-être  encore  une  autre  raison,  plus  profonde  et  plus 
sérieuse,  à  ce  silence  qui  nous  paraît  si  étrange.  Songez  qu'il  est 
presque  impossible  de  peindre  la  Nature  sans  y  faire  passer  un  peu  de 
son  âme,  sans  l'animer  de  son  propre  souffle,  sans  la  peupler  de  ses 
visions  et  de  ses  chimères.  Si  nous  nous  mettons  à  peindre  un  coin  de 
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Gomme  toi  par  la  Muse  immortelle  allaité, 
J'ai  bu  le  même  amour  à  ces  lèvres  de  femme 
Et  je  sens  entre  nous  presqu'une  parenté, 
Puisque  le  même  souffle  a  passé  dans  mon  âme. 

Lucien  Jeny. 


ALGÉEUE-ESPAGNE. 

JOURNAL   D'UN    ABSENT.    (Suite.) 

Dimanche. 

Départ  d'Alger  à  six  heures  du  matin.  A  dix  heures,  Affreville,  et  en 
route  pour  Teniet,  où  l'un  de  mes  amis  me  fera  faire  quelques  excur- 
sions dans  le  Sud. 

D'abord  une  grande  plaine  insignifiante,  où  coule  le  Cbéliff,  la  prin- 
cipale rivière  de  l'Algérie  ;  puis,  à  partir  du  pont  du  Caïd,  et  surtout 
de  rOued-Massin,  la  route  devient  accidentée,  montagneuse  et  assez 
pittoresque. 

La  végétation  des  chênes  verts  et  des  pins  d'Alep  est  plus  belle;  et  à 
quatre  heures  et  demie,  grâce  aux  excellents  chevaux  de  D...,  qui  est 
venu  me  chercher  au  camp  des  Chênes,  j'arrive  à  Teniet  pour  y  tomber 
dans  les  bras  d'un  vieux  camarade  de  promotion  à  moi,  l'ancien 
sergent-major  C  ..  (de  la  l'«  compagnie  de  Saint-Cyr),  commandant 
supérieur  du  cercle.  Accueil  charmant,  plein  de  cordialité.  On  a  déjà 
préparé  l'emploi  de  mon  temps.  Je  n'ai  qu'à  me  laisser  faire.  Flânerie 
avant  dîner  dans  Teniet-El-Had  et  au  village  nègre,  où  quelques  noirs 
dansent  au  son  du  tambourin  en  s'accompagnant  avec  de  grosses 
castagnettes  en  fer.  Ils  y  prennent  un  plaisir  très-grand  ;  un  bon  gros 
sourire  entr'ouvre  leurs  lèvres  et  fait  voir  les  rangées  de  leurs  magni- 
fiques dents  blanches. 

Lundi. 

Excursion  dans  la  forêt  de  cèdres.  Six  heures  de  cheval,  aller  et 
retour.  Arbres  merveilleux,  chemins  pittoresques,  belle  échappée  de 
vue  sur  le  haut  plateau  du  Sersou.  Panorama  admirable  au  point  de 
vue^  digne  pendant  du  Righi,  moins  les  lacs.  La  plupart  des  cèdres 
mesurent  20  mètres  de  haut,  sur  une  circonférence  de  5  à  7  mètres. 
Le  plus  beau,  la  Sultane^  est  vraiment  splendide  ;  c'est  un  gigantesque 
parasol. 

La  forêt  couvre  plus  de  3,000  hectares,  mais,  malheureusement,  ne 
peut  être  exploitée.  Pas  un  chemin  praticable  pour  les  voitures.  Le 
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belles  chasses  ;  il  les  raconte  d'une  façon  charmante  dans  son  livre  : 
Dcê  chasses  de  F  Algérie. 

Ce  matin,  nous  avons  passé  à  côté  d'un  affût  préparé  pour  guetter 
une  panthère.  C'est  un  trou  entouré  de  petites  branches  d'arbre  de 
façon  à  simuler  un  buisson  naturel.  Dans  ce  trou  se  place  le  tireur  et  à 
quelques  pas  en  avant  sont  attachés  la  vache  ou  le  mouton  qui  servent 
d'appât. 

A  dix  heures,  sous  la  tente,  nous  nous  endormons  aux  sons  doux, 
mais  monotones,  des  chansons  arabes.  Commencées  d'abord  par  deux 
chanteurs  de  la  tribu,  continuées  ensuite  par  beaucoup  d'autres,  tou- 
jours par  groupes  de  deux,  les  yeux  dans  les  yeux. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  le  bourdonnement  du  réveil 
se  fait  entendre  de  tous  côtés.  Les  Arabes  s'étaient  simplement  couchés 
so\is  les  buissons  de  lentisque.  Bientôt  tout  ce  monde  est  sur  pied  et  se 
met  en  marche,  sous  la  direction  des  chasseurs  les  plus  expérimentés. 
Chaque  groupe  a  ses  ordres  :  ils  partent  les  uns  à  droite,  les  autres  à 
gauche  pour  contourner  la  montagne,  s'y  rejoindre  par  derrière, 
s'éparpiller  ensuite  en  tirailleurs  et  revenir  sur  nous,  qui  nous  pos- 
tons vers  neuf  heures.  Malheureusement,  peu  de  sangliers  ;  un  seul  est 
tiré  ;  une  hyène  se  dérobe,  et  comme  résultat  la  chasse  est  nulle.  Tou- 
tefois, ce  sport  a  été  plein  d'intérêt.  Ces  vingt-quatre  heures  vécues 
en  tribu  ont  été  très-curieuses  ;  elles  m'ont  fait  voir  ce  côté  de  la 
grande  existence  arabe,  au  cœur  même  du  pays  ;  elles  m'ont  donné 
une  idée  de  l'hospitalité  des  caïds,  de  leur  cuisine,  des  menus  d'une 
diffa,  etc. 

Vers  deux  heures,  et  en  un  clin  d'oeil,  les  tentes  sont  levées,  les 
mulets  chargés,  les  chevaux  prêts  et  le  départ  très-animé.  Pour  faire 
honneur  au  commandant  et  aussi  à  leur  caïd,  les  Arabes  nous  escortent, 
les  uns  à  cheval,  haut  le  fusil,  les  autres  à  pied,  sur  les  flancs  de  notre 
petite  colonne.  Puis  chacun  d'eux  regagne  son  douar  respectif,  et  nous 
ne  sommes  plus  accompagnés  que  par  Yhanem-ben-Ahmed,  le  chaouss 
du  commandant,  deux  spahis,  un  cavalier  bleu  et  quatre  hommes  à 
pied. 

Le  caïd  est  bien  monté,  le  harnachement  de  son  cheval  est  élégant, 
bien  brodé  ;  son  haïck  blanc,  retenu  à  la  tête  par  des  tresses  en  poil 
de  chameau,  est  recouvert  d'un  burnous  d'un  brun  sombre  ;  des  bottes 
en  maroquin  rouge  armées  de  longs  éperons  complètent  son  costume, 
sous  lequel  il  a  très-grand  air. 

Pendant  que  nous  cheminons  dans  ces  sentiers  abruptes,  souvent  à 
pic  sur  le  ravin,  des  couples  de  perdrix  rouges  se  levaient  effrayées  de 
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attelés  de  hait  mules  font  pressentir  TEspagne  ;  d'ailleurs,  les  chapeaux 
sur  le  foulard  noué  autour  de  la  tête,  la  petite  veste  et  les  couvertures 
jetées  sur  les  épaules  font  aussi  leur  apparition. 

Dimanche. 

Beau  temps,  mais  trop  de  vent.  Promenade  en  voiture  jusqu'à  Hers- 
el-Kébir,  port  militaire  dans  lequel,  il  y  a  quelques  jours  seulement, 
stationnaient  quatorze  navires  de  guerre.  Aujourd'hui,  la  rade  est 
veuve  de  ses  habitants.  Mais  la  mer  est  bien  bleue,  le  chemin  très-pit- 
toresque et  l'excursion  agréable  ;  pourtant  rien  de  nouveau.  La  Cor- 
niche est  comme  tous  les  corniches  au  bord  de  la  mer,  et  les  mouettes 
qui  volent  au-dessus  des  vagues  sont  les  mêmes  que  partout  ailleurs. 
Que  les  impressions  nouvelles  sont  donc  rares  !  Les  jours  se  suivent,  le 
temps  passe  et  c'est  toujours  la  même  chose. 

Lundi. 

La  ville  d'Oran  n'a  pas  énormément  de  caractère.  Cela  tient  à  ce 
qu'en  1790  un  violent  tremblement  de  terre  la  détruisit  presqu'entiè- 
rement.  Les  Espagnols  l'abandonnèrent  à  cette  époque  et  la  domina- 
tion turque  s*y  établit  alors.  Quelques  quartiers  anciens  sont  habités 
par  les  indigènes,  mais  nont  plus  la  couleur  locale  que  l'on  trouve 
encore  à  Constantine. 

La  mer  a  bonne  apparence  et  le  départ  du  ComU-VaUry  (autrefois  le 
Roi-Jérôme)  se  fait  avec  l'espoir  d'une  excellente  traversée.  La  nuit  est 
magniflque  et,  malgré  une  avarie  à  la  machine,  qui  se  répare  en  deux 
heures,  le  bateau  arrive  à  Nemours  à  six  heures  du  matin.  C'est  un 
port  de  cabotage  et  de  pèche  très-fréquenté  par  les  balancelles  espa- 
gnoles, et  les  Marocains  y  apportent  quantité  de  leurs  produits. 

On  lève  l'ancre  à  dix  heures,  et  peu  de  temps  après,  à  l'embouchure 
de  l'Oued-Adjeroud,  la  côte  devient  côte  du  Maroc  ;  toujours  même 
apparence  de  montagnes  arides. 

A  MelîUa,  le  ComU-VaUry  fait  escale.  Imaginez  un  fort  sorti  d'une 
boite  de  joujoux  de  Nuremberg,  avec  ses  murs  crénelés,  ses  plate- 
formes armées  de  gros  canons,  et  vous  aurez  une  idée  de  cette  cons- 
truction si  régulière  sur  son  rocher.  Elle  sert  de  prison  à  des  forçats 
Espagnols  et  est  gardée  par  une  compagnie  du  53«  régiment  d'infan- 
terie. 

Deux  heures  d'arrêt  et  puis  en  route  !  Nuit  admirable  !  mer  d'huile, 
navigation  idéale.  A  six  heures  du  matin,  Malaga. 

Les  yeux  s'arrêtent  tout  d'abord  sur  une  immense  cathédrale,  puis 
sur  les  maisons  du  quai  dont  les  fenêtres  sont  presque  carrées,  et 
s'avancent  sur  les  murailles  en  balcons  vitrés  ;  ce  sont  de  pâles  copies 
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fh^u^j-,  î  le^  quar^rjUiiies  ne  sont  pas  drûles 

Si  Ton  Tti' dSHii  dit  à  deux  heures  du  matin,  aa  mornenl  où  par  une 
lune  Uï'^';uïïu\nf'.^  le  bateau  entrait  dans  le  port  de  Gibraltar,  que  je 
[fr'uu\tf'rà\s  à  che\al  Mjr  les  trois  points  culminants  da  rocher  an  pied 
dii^/uel  est  adoiiw^i  la  ville,  j'aurais  crié  à  Timpossible  et  taxé  de  folie 
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I*auteur  d'une  pareille  proposition.  C'est  pourtant  la  promenade  que 
je  viens  de  faire  sur  cette  montagne  de  1,200  pieds  de  haut,  qui 
s'élève  brusquement  à  pic  au  milieu  de  la  mer  et  que  Théophile 
Gauthier  compare  à  un  sphinx  de  granit  énorme,  démesuré,  gigan- 
tesque ;  ((  l'allongement  des  pattes,  écrit-il,  forme  ce  qu'on  appelle  la 
»  pointe  d'Europe  ;  la  tête,  un  peu  tronquée,  est  tournée  vers  l'Afrique, 
I)  qu'elle  semble  regarder  avec  une  attention  rêveuse  et  profonde.  » 

Par  une  suite  de  lacets  nombreux  sur  le  flanc  du  rocher  nous  arri- 
vons, mon  guide  et  moi,  au  Canon  de  Gibraltar^  sommet  le  plus  élevé 
d'où  la  vue  est  admirable  :  la  mer  avec  ses  beaux  horizons,  l'entrée  du 
détroit,  la  côte  du  Maroc,  Ceuta,  Algésiras,  San  Roque  ;  de  l'autre  côté 
Malaga,  que  l'on  devine  au  loin.  Les  vaisseaux  dans  la  rade  semblent 
de  petits  modèles  de  navires  en  miniature  comme  on  en  vend  dans  les 
ports  de  mer.  Une  partie  du  chemin  s'était  faite  sous  une  voûte  artifi- 
cielle percée  de  place  en  place  d'ouvertures  garnies  d'énormes  canons. 
Le  rocher  se  trouve  ainsi,  à  moitié  de  sa  hauteur,  défendu  par  de 
nombreuses  batteries  regorgeant  de  munitions  de  guerre. 

Du  Canon  de  Gibraltar  à  la  Pointe  du  Signal,  même  vue,  et  ensuite 
au  troisième  point  culminant,  la  vieille  tour  du  général.  Les  sentiers 
pour  y  arriver  sont  partout  semblables.  Ils  sont  aussi  escarpés  et 
passent  au  milieu  d'une  grande  végétation  de  palmiers  nains. 

Descendre  de  là  haut  n'est  pas  chose  agréable  ;  mais  les  chevaux 
sont  adroits  et  vigoureux.  Quelques  temps  de  galop  pour  voir  les  batte- 
ries qui  entourent  la  ville  ;  aller  jusqu'au  village  frontière  espagnol, 
contourner  le  rocher  autant  qu'on  peut  le  faire,  traverser  les  casernes 
occupées  par  les  soldats  anglais  complètent  cette  excursion  remplie 
d'intérêt. 

6,000  hommes  d'infanterie  (trois  régiments  écossais  et  le  24°  de 
ligne,  qui  a  été  décimé  au  Zululand)  et  plusieurs  batteries  d'artillerie 
forment  la  garnison  de  la  place,  défendue  par  plus  de  1,000  canons  de 
gros  calibre.  300  hommes  de  garde  par  jour  ;  des  sentinelles,  sur  les 
remparts,  observant  l'horizon  avec  de  puissantes  longues-vues,  veillent 
constamment.  Le  service  est  admirablement  organisé.  La  discipline  est 
sévère  et  la  belle  tenue  des  troupes  fait  plaisir  à  voir. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  un  coup  de  canon  annonce  que  l'on  doit 
lever  les  ponts-levis,  fermer  les  portes,  et  personne  ne  peut  plus  sortir, 
de  la  ville  ou  y  entrer  avant  le  lever  du  soleil.  Mais,  vers  cinq  heures, 
les  promenades  à  cheval  et  en  voiture  des  officiers  animent  la  grande 
rue  «  Main  streei  ».  Toute  l'élégance  du  continent  se  retrouve  dans 
ce  petit  coin.  Hier,  j'étais  en  Afrique;  aujourd'hui,  je  suis  en  Angle- 
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terre,  et  je  revois  Rotten-Row  avec  ses  beaux  chevaux,  ses  nombreuses 
amazones,  ses  cavaliers  corrects. 

Le  dtner  de  table  d'hôte  du  «  Royal  HÔUl  )>  ressemble  à  un  diner  du 
monde  ;  les  Anglaises  sont  en  grande  toilette,  les  officiers  en  tenue 
rouge  du  soir.  Tous  ont  la  cravate  blanche.  A  neuf  heures,  on  donne 
au  théâtre  italien  le  Ballo  in  Moschera  ;  c'est  la  deuxième  fois  que  je 
Tentends.  La  première,  c'était  au  Caire,  en  1870.  L'opéra  est  bien 
chanté,  les  loges  très-bien  occupées. 

Vendredi. 

Départ  pour  Cadix  sur  le  James-Haynes^  petit  bateau  espagnol  assez 
sale  et  très-peu  confortable.  Heureusement  la  mer  est  belle,  la  tra- 
versée bonne,  même  dans  le  détroit.  Mais  elle  est  longue,  à  cause  du 
courant  que  nous  remontons. 

Algésiras,  Tarifa,  la  côte  du  Maroc  et  celles  d'Espagne,  le  cap 
Spartel  et  le  cap  Trafalgar  défilent  sous  nos  yeux  comme  des  verres 
de  lanterne  magique,  et  nous  entrons  dans  l'Océan,  dont  les  vagues  ne 
sont  plus  les  mêmes  ;  leurs  ondulations  sont  plus  grandes.  La  mer  est 
bien  bleue,  bien  transparente,  et  nous  voyons  folâtrer  autour  de  nous 
des  dauphins  luisants  aux  rayons  du  soleil.  Enfin,  Cadix  apparaît  à 
l'horizon  ;  il  faut  encore  trois  heures  pour  y  arriver.  Vers  cinq  heures, 
nous  avons  sous  les  yeux  un  spectacle  magique  :  la  ville  étincelante  de 
blancheur  entre  l'azur  du  ciel  et  l'azur  de  la  mer  et  admirablement 
éclairée  par  le  soleil  couchant.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de  plus 
radieux. 

(A  suivre.)  V*«  R.  DE  Sa  VIGNY  DE  MoNCORPS. 


L'EXPOSITION  DE  BOURGES. 

Grâce  à  l'initiative  de  la  Société  artistique  de  la  Nièvre,  qui  a  pris  à 
sa  charge  l'emballage  et  l'envoi  de  leurs  toiles,  les  peintres  nivemais 
figurent  heureusement  à  Texposition  des  beaux-arts  ouverte  â  Bourges, 
à  l'occasion  du  concours  régional. 

Sans  nous  étendre  sur  les  mérites  des  œuvres  exposées  par  nos 
compatriotes,  pour  la  plupart  déjà  vues  à  Nevers,  bornons-nous  à 
quelques  notes  plutôt  documentaires. 

Au  hasard  remarqué,  de  M.  Berthault,  un  portrait,  un  paysage  et 
plusieurs  pastels  ;  de  M.  Urbain  Bourgeois,  une  gracieuse  et  dis- 


REVUE  DU  !fIYERNAIS.  273 

tingnée  Tkéréiina;  de  H™*  Julie  Buchet,  Tbarmonieuse  composition 
Raiêini  ei  Chrysanthènuê^  jadicieusement  récompensée;  de  M^o  la 
comtesse  de  Las  Cases,  la  Prière  de  l'aSenk  ;  de  M.  Merlin,  Après  le 
bain  ;  deux  bonnes  toiles. 

M.  Dif,  un  Nivernais  devenu  Berrichon,  occupe  une  place  mar- 
quante. De  lui  deux  excellents  paysages  et  le  sapeii)e  portrait  du 
Cardinal  Boyer^  très-puissant,  bien  modelé  et  fort  distingué  de  tons. 

H.  Martin  des  Amoignes  expose  un  paysage  d'une  note  bien  person- 
nelle, Enlre  deux  averses^  et  le  beau  portrait  de  M.  CamuMat^  très- 
remarque.  Unanime,  le  jury  a  tenu  à  récompenser  notre  sympathique 
ami  conmie  il  convenait. 

M.  Cyr  Deguergue  a  envoyé  deux  toiles.  Chardons  et  Rendez^ouê  des 
préê^  où  toutes  ses  excellentes  qualités  dominent.  Aussi  a-t-il  obtenu, 
également,  la  précieuse  médaille. 

Les  calmes  et  délicats  paysages  de  M.  Garcement,  la  Neige  elle  Brouil- 
lardy  n'ont  rien  perdu  de  leurs  qualités  ni  de  leur  charme  dans  cette 
exposition  un  peu  touffue  et  bigarrée. 

M.  Damour  arrête  Tattention  avec  ses  grandes  toiles,  les  Echardon- 
neu$e$  et  la  Fête  du  grand-^tapa.  Il  y  a  une  réelle  valeur  dans  ces 
compositions,  à  notre  avis,  peut-être  un  peu  trop  outrées  et  comme 
facture  et  comme  couleur. 

De  M.  PeUecier,  le  Reposoir  et  Intérieur  (Morvand)^  tableaux  sin- 
cères, mais  d'une  couleur  trop  froide. 

Citons  de  M.  Gautheron  le  Canard  sauvage^  bien  mal  placé  et  diffi- 
cile à  voir;  de  M.  Jolivet ^  Cuivres  et  poissons  et  Pot^u^feu. 

Très-intéressante  l'exposition  des  aquarelles. 

M.  Le  Blanc-Bellevaux  y  tient  excellent  rang  avec  une  superbe 
page  très  goûtée.  Légende  du  Berry^  Sainte  Solange. 

M.  Dameron  expose  Raisins  et  Tomates  et  Retour  du  marché  ;  M.  de 
Verdon,  Pêcheuses  et  Pommiers, 

Vu  en  passant  les  miniatures  de  M"«  Lucie  Villemaine,  les  élégantes 
sculptures  de  M°>«  Signoret-Ledien. 

A  l'exposition  d'architecture,  la  superbe  aquarelle  de  M.  Camuzat, 
Restauration  de  la  chapelle  des  Machabées^  a  produit  un  puissant  effet. 
Il  fallait  être  un  maître  pour  oser  entreprendre  pareil  travail. 

L.  Launois. 
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LA  NIÈVRE  AGRICOLE 

(Suite.) 

Les  vacbes,  quoiqu'elles  acquièrent  parfois  des  mamelles  volumi- 
neuses et  d'une  forme  régulière,  sont  peu  laitières  ;  néanmoins,  dès 
que  les  herbes  sont  assez  poussées,  elles  produisent  du  lait  en  suffi- 
sance pour  nourrir  leur  veau.  Sur  les  204,723  tètes  de  bétail  de  Tes- 
pëce  bovine,  Teffectif  des  vaches  y  entre  pour  72,030  (10  en  moyenne 
par  100  hectares),  à  325  fr.  en  moyenne  Tune,  ce  qui  nous  donne 
23,409,750  fr.,  et  dont  approximativement  la  moitié  seulement 
(35,586)  fournit  du  lait.  La  production  moyenne  annuelle  d'une  vache 
laitière  étant  de  15  hectolitres,  le  production  totale  en  hectolitres  est 
de  533,790,  et  en  argent,  à  raison  de  15  fr.  l'hectolitre,  8,006,850  fr. 

Nombreuses  et  anciennes  sont  les  vacheries  chargées  de  propager  la 
race  charolaise-nivemaise.  Vers  1882,  M.  Brière  d'Azy  fondait  sur  sa 
propriété  une  belle  vacherie  de  charolaises  ;  vers  1830,  M.  le  comte  de 
Bouille  en  fondait  une  également  sur  son  domaine  de  Villars  ;  vers 
1835,  l'Etat  instituait  une  vacherie  nationale  à  Poussery,  commune  de 
Montaron.  Cette  dernière  ne  subsiste  plus,  étant  prouvé  que  les  éle- 
veurs nivemais  font  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  faire  et  qu'ils  n'ont 
nul  besoin,  pour  faire  ainsi,  du  secours  d'un  établissement  de  l'Etat. 
Des  croisements  entre  courtes-cornes  et  charolais,  entremêlés  de 
métissages,  furent,  dans  ces  vacheries,  continués  avec  persévérance 
depuis  1830  jusqu'en  1843,  et  c'est  de  là  que  sont  partis  les  taureaux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  population  bovine  nivernaise.  Les  tau- 
reaux surtout  sont  élevés  avec  prédilection.  Au  dernier  concours 
annuel  de  Nevers  (1897),  où  se  font  les  ventes  et  où  il  en  était  exposé 
230,  ils  faisaient  l'admiration  des  connaisseurs.  Qu'il  nous  suffise  ici 
de  dire  que  les  superbes  taureaux  de  :  MM.  Goby  (Gilbert),  à  Nioux, 
commune  de  Saincaize  (prix  d'honneur  et  vendu,  âgé  seulement  de 

7  mois  15  jours,  2,200  fr.  à  un  habile  éleveur  de  l'empire  russe  :  M.  E. 
de  Brodski,  qui,  en  important  chaque  année  de  la  Nièvre  en  Russie 
divers  spécimens  de  notre  élevage  voit,  de  jour  en  jour,  s'augmenter 
la  richesse  du  gouvernement  d'Ekathérinosla,  dans  la  région  cri- 
méenne,  région  où  il  a  ses  établissements  agricoles)  ;  Bouille  père  et 
fils,  à  Mars  (2«  prix  d'honneur  et  1*'  prix  d'honneur  d'ensemble, 

8  mois  25  jours)  ;  Dessauny  (Alphonse^  à  Mars  (2*  prix  d'honneur 
d'ensemble  ;  Raisin  (Jules) ,  à  Azy-le-Vif  (3-  prix  d'honneur  d'en- 
semble), et  enfin  ceux  de  MM.  Besson,  à  Mont;  (3air  (Ferdinand),  à 
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Luthenay-Uxeloup  ;  Besson  (P.)t  à  Chevenon  ;  Grizard  (Louis),  à 
Limon  ;  Guiilerand  (Philippe),  à  Hars-sor-ÂIIier,  ont  été  fort  appré- 
ciés. Si  nous  remontons  à  une  époque  plus  ancienne,  soit  à  celle  du 
concours  de  reproducteurs,  à  Nevers  (1880),  nous,  remarquons  que 
les  individus  y  réunissent  également  au  plus  haut  degré  tous  les 
caractères  de  beaux  reproducteurs  charolais,  tels  —  pour  n'en  citer 
que  deux  spécimens  —  que  les  sujets  exposés  par  MM.  Michel  et 
Signoret  r  Henri). 

Il  existait,  en  1896,  environ  2,600  taureaux  (1  taureau  pour 
37  vaches);  à  500  fr.  en  moyenne  l'un,  ils  représentent  un  capital  de 
1,800,000  fr.  Chaque  année,  8  à  900  de  ces  animaux,  devenus  ou  trop 
lourds  pour  la  saillie,  ou  méchants  et  souvent  dangereux,  sont  engagés 
à  La  Villette,  puis  remplacés  par  leurs  fils,  —  car  il  s'en  trouve  au 
moins  un  égal,  sinon  supérieur  au  père  —  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
adulte. 

Les  principales  vacheries  du  département  sont  celles  de  :  MM.  Signoret 
père  et  fils,  du  Clos-Ry  (Sermoise)  ;  Alphonse  et  Gabriel  Tiersonnier, 
du  Colombier  (Gimouille)  ;  Bellard  fils,  de  Grille  (Cours-les-Barres)  ; 
des  Naudin,  d'Anlezy,  d'Acbun  et  d'Aubigny  (Montenoison)  ;  Chaume- 
reuil,  de  Dumphlun  (  Billy-Che vannes)  ;  Alexis  Alexandre,  des  Rues 
(Oiamplin)  ;  Prégermain,  de  Tintury  ;  Tbeuriot  et  Vacher,  d'AUuy  ; 
Darmaziii  et  Ferdinand  Laporte,  de  Maux;  J.  Coulbois,  de  Soffin 
(Authiou)  ;  Hisquin,  de  La  Vigne  (Beaumont-la-Ferrière)  ;  M°><»  Ram- 
bourg,  à  Château-Vert,  Lalné,  à  Trucy-rOrgueilleux,  Litoux  (Gilbert), 
de  Sermoise;  Clair  (Ferdinand),  de  Luthenay-Uxeloup;  Guiilerand 
(PhiliK>e),  Dessauny  (Alexis),  et  Bouille  (Charles),  de  Mars-sur-Allier, 
etc.,  etc. 

Les  vaches,  surtout  les  bonnes  vaches,  sont  conservées  tant  qu'elles 
IHtMluisent  ou  du  lait  ou  un  bon  veau  et  ne  parviennent,  en  général,  à 
la  boucherie  que  vers  Tâge  de  dix  ans  et  plus.  Le  nombre  de  celles 
par  an  abattues  dans  ce  département  s'élève  de  5  à  6,000  ;  celles 
envoyées  à  La  Villette  dépasse  celui  de  7,000  ;  au  total,  13,000  â  325  fr. 
en  moyenne  Tune,  ce  qui  donne  un  revenu  net  de  4,225,000.  Le  chiffre 
des  bœufs  par  an  abattus  n'étant  que  1,000  environ  et  celui  des  vaches 
de  5  à  6,000,  alors  s'explique  facilement  le  dicton  nivemais  :  c  Ce 
n*e$ê  pa$  du  bœuf  y  c'est  de  la  vache  !  b  En  effet,  il  en  est  ainsi  dans  tous 
les  chefs-lieux  de  canton  ne  dépassant  pas  5,000  habitants  où  les 
bouchers  ne  tuent  qu'exceptionnellement  des  bœufs.  Les  bœufs  gras 
sont  plutôt  réservés  pour  les  marchés  de  La  Villette  (15,000  annuelle- 
ment) ;  les  bœufs  maigres  pour  les  distilleries  agricoles  des  départe- 


276  UYUB  DU  lOVERlIAIS. 

méats  do  RordU  de  l'Aisne,  de  la  Somme,  de  Seine-rt-Oise,  qui  les 
emploiCTt  an  labours,  aux  tran^orts  des  radnes  oa  antres  récoltes 
et  leur  font  consommer  les  immenses  quantités  de  polpes  inyendables 
en  une  région  où  Ton  n*élé?e  aocon  bétail.  Ces  derniers,  qualifiés  de 
êuerien  par  les  acbeteors,  sont  trés-recberchés  par  les  marchands 
desdites  régions  anx  foires  de  Nevers,  qui  se  tiennent  le  deuxième 
samedi  de  chaque  mois.  Ils  le  sont  surtout  aux  foires  de  Saint-Révé- 
rien,  Corbigny ,  Cbâtillon-en-Bazois,  etc.,  par  des  commissionnaires 
attachés,  dans  le  département  de  TAisne,  aux  établissements  sucriers 
d'Origny-Sainte-Benotte,  appartenantà  la  société  agricole  Jules  Jaluzot 
etO. 

Rerenons  i  nos  herbages,  dont  la  flore  est  excessiyment  riche.  Les 
plantes  qui  y  sont  les  plus  abondantes  sont  le  trèfle  blanc,  le  paturin, 
le  Yulpin  des  prés,  Tagrostide  traçante,  le  lotier  comiculé,  le  dactyle 
pelotonné,  le  coquelicot,  la  centaure  jacée,  la  lupuUne,  la  houlque 
laineuse  et  divers  chardons  des  champs.  Le  trèfle  blanc  surtout  joue 
un  r61e  important  dans  la  compoûtion  botanique  de  ces  herbages, 
attendu  qu'il  repousse  admirablement  sous  la  dent  du  bétail,  émettant 
constamment  de  nouvelles  tiges  aussi  souvent  qu'elles  sont  broutées  ; 
de  plus,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  obtenir  l'échantillon  moyen, 
la  faux  a  forcément  laissé  une  proportion  élevée  des  herbes  basses  que 
les  animaux  utilisent  ;  le  trèfle  blanc  principalement  a  dû  échapper  au 
feucheur. 

Au  printemps,  l'embaucheur  se  réveille  avec  la  nature  elle-même  > 
c'est-à-dire  dés  que  lesdites  herbes,  dans  ses  prairies,  commencent  à 
croître.  C'est  alors  qu'il  se  rend,  lesté  d'une  somme  d'ai^nt  (capital 
roulant  qui,  employé  au  printemps,  rentre  en  caisse  à  l'automne),  soit 
aux  foires  de  Corbigny,  Saint-Révérien  ou  à  celles  de  Decize  et  Châ- 
tillon-en-Bazois,  pour  y  faire  ses  achats,  tâtant,  auscultant  au 
préalable  le  bœuf.  11  se  procurait  autrefois  cette  somme  en  allant 
trouver  un  banquier  auquel  il  demandait  une  ouverture  de  crédit 
Pandant  les  mois  de  février,  mars,  avril,  il  recevait  de  ce  banquier  les 
sommes  nécessaires  à  l'acquisition  de  ses  bœufs,  à  un  taux  qui  était  de 
6  p.  0/0,  plus  la  commission  et  quelques  frais,  soit  7  à  8  p.  0/0;  pen- 
dant l'hiver,  s'il  avait  un  peu  d'excédent,  il  le  versait  chez  ce  même 
banquier  à  un  taux  minime  de  1  à  i  fr.  50,  bien  heureux  quand,  pen- 
dant cette  dernière  période,  ce  banquier  ne  disparaissait  pas  avec  la 
caisse  !  Et  hélas  !  trop  nombreux  se  sont,  en  effet,  trouvés,  dans  notre 
région,  les  agriculteurs  victimes  des  kracksde  PouiUy,  Cosne,  Clamecy, 
Cori[)igny,  Brinon-les-AUemands,  Varzy  et  Luzy. 
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L*eiiibiiicheiir  t  dès-4ors  Ta  clair.  Aiqoiird'hQi,  rherbager  qai  t 
besoin  <rargeiit  pour  les  mois  do  printemps  et  d'été  s'adresse  génâra- 
iement  i  la  snccorsale  de  b  Banque  de  France,  i  Nevers,  dont  le 
conseil,  en  cela  devançant  b  loi  soomise  ao  Pariement,  renferme  dans 
son  sein,  anx  titres  de  censeur  et  administrateor,  deux  agriculteurs  : 
MM.  Maringe  et  Bardin.  Le  nombre  des  clients  agricoles  est  d'environ 
60  et  les  sonmies  qui  leur  sont  remises  varient  de  3,500,000  fir.  i 
3  millions.  Jolis  chiflres,  n'est-ce  pas,  qui  méritent  de  dire  comment 
Ton  opère  :  S'il  a  des  capitaux,  le  directeur  de  la  succursale  (M.  de 
Maulde,  rue  de  Rome,  2)  engage  l'embaucheur  à  les  placer  en  fonds 
d'Etat  ou  de  chemins  de  fer,  ensuite  à  déposer  en  nantissement  ses 
titres  à  la  Banque  qui  lui  ouvre  un  compte-courant  d'avances  générale- 
ment à  3  p.  0/0,  de  manière  à  lui  permettre  de  prendre  au  fur  et  i 
mesure  de  ses  besoins  les  sommes  qui  lui  seront  nécessaires,  et  à  les 
restituer  dès  qu'il  n'en  aura  plus  besoin,  de  sorte  qu'il  recevra  toute 
l'année  ses  revenus  sans  perdre  un  seul  jour  d'intérêts  et,  au  contraire, 
ne  payera  à  b  Banque  l'intérêt  de  sommes  avancées  qu'au  prorata  du 
nombre  des  jours  qu'il  les  gardera. 

(A  êuivre.)  P.  LYON, 

Profe$$eur  à  VEcole  départementale  (FagriculhÊre, 


POÉSIES. 


GABRIELLE. 

Vive  comme  une  abeille  au  sortir  de  la  ruche, 
Gabrielle  aux  yeux  noirs,  trotbnt  diligemment, 
Un  panier  d'une  main  et  de  l'autre  une  cruche, 
Va  porter  le  repas  aux  faucheurs  de  froment. 

A  ses  cheveux  d'ébène  elle  a  mis  une  rose. 
Elle  a  mis  une  rose  à  son  corsage  ouvert  ; 
Elle  en  tient  une  encore,  une  à  sa  bouche  rose, 
Tandis  qu'elle  chemine  au  long  du  taillis  vert. 

Laissant  l'étroit  sentier  que  borde  la  fougère, 
Elle  entre  dans  le  champ  semé  d'épis  grenus 
Qu'elle  frôle,  en  passant,  de  sa  cotte  légère. 
Sous  le  soleil  qui  mord  ses  bras  ronds,  ses  bras  nus. 


ht%  trois  James  fudiain  que  Fair  de  jaHIet  hiie, 
A  cette  haire  où  midi  târ4MS  tinte  aa  ckxrh^ « 
Quittant  Toatil  âoaor&r  en  leur  stature  mile 
Se  redressent,  contents  de  ta  toit  approdier. 

La  joie  emplit  leurs  cœurs  deTant  la  belle  fiHe 
Qui  projette  autour  d'elle  un  charme  (Hîntanier, 
Répond  à  leurs  prop<3ô,  simple  et  franche,  et  babOIe 
En  déposant  prés  d'eux  la  cruche  et  le  panier. 

—  c  DisHious,  demandent-îls,  dis-nous,  plaisante  bnme, 
A  qui  donneras-tu  ces  roses  que  Toici? 

Sous  sommes  trois,  chacun  voudrait  en  aroir  une...  » 

—  «Eh  bien  !  prenez...  cette  autre...  et  même  celle-ci.  » 

—  c  Mais  que  t'offrirons-nous,  ô  gente  Gabrielle? 
Toutes  les  fleurs  des  champs,  dit  l'aine,  tendre  et  gai. 
Ne  nous  fourniraient  pas  une  gerbe  assez  belle 
Pour  en  parer  ta  porte  au  jour  du  premier  mai  !  »» 

L'un  cueille  des  bluets,  l'autre  des  marguerites 
Et  le  plus  jeune  tresse  en  couronne  les  fleurs  : 

—  c  A  toi  cette  couronne,  i  toi,  ta  la  mérites  ; 
Hais  réclat  de  ton  teint  tait  pâlir  ses  couleurs.  > 

Ainsi  le  front  cerclé,  mstique  soureraine. 
Son  rire  laisse  voir  la  blancheur  de  ses  dents... 

—  €  Vite,  crient  les  faucheurs,  reviens,  petite  reine  !  i 
Tandis  qu'elle  repart  sous  les  rayons  ardents. 

Tous  trois  suivent  des  yeux  son  pas  alerte  et  ferme. 
Et  quand  elle  se  perd  sous  TaUée  en  berceau 
Qui,  le  long  du  taillis,  la  conduit  à  la  ferme, 
Ils  l'entendent  encor  chanter  comme  un  oiseau. 


SOLEIL  ROUGE. 

Sur  rborizon  sinistre  où  des  vapeurs  d'orage 
Infligent  au  soleil  qui  décline,  cet  outrage 
D'amortir  ses  rayons,  Tastre  royal  descend  : 
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Comme  honteux  de  voir  sa  splendeur  qui  s'efface, 
II  se  hâte  et  le  disque  énorme  de  sa  face 
Est  rouge  et  semble  prêt  à  dégorger  du  sang. 

L'air  pèse.  Pas  un  chant  d'oiseau.  Dans  la  nature 
Tout  se  tait  et  s'attriste,  alors  qu'en  la  pâture, 
Tenant  leurs  cous  tendus  sous  le  reflet  vermeil, 

La  troupe  des  grands  bœufs,  inquiète  et  mouvante, 
A  l'air  de  contempler  d'un  œil  qui  s'épouvante 
L'orbe  étrange  et  terni  qui  n'est  plus  le  soleil. 

ACHILLE  MiLLIEN. 


A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES. 

Noos  avons  eu  le  plaisir  de  trouver,  dans  la  plupart  des  journaux  qui  ont  rendu 
compte  des  Salons,  une  appréciation  éiogieuse  des  œuvres  exposées  par  plusieurs  de 
nos  compatriotes,  particulièrement  Boisseau  et  Pail.  Nous  pensons  être  agréables 
à  nos  lecteurs  en  donnant,  d'après  les  dessins  des  auteurs  mêmes,  une  reproduction 
du  Diogène  de  Boisseau  ;  de  la  Vieille  route  de  Chitry  à  Corbigny  et  du  Cordier 
Girard,  de  Pail.  Occasion  nouvelle  d*applaudir  nos  deux  excellents  artistes,  dont  la 
réputation  n*est  plus  à  faire. 

Dans  un  volume  qui  vient  de  paraître  à  Naples  :  Camoens  et  les  nouveaux  poètet 
portugais,  par  Antonio  Padula,  nous  trouvons  un  jugement  porté  sur  les  travaux 
d'AchiUe  llillien,  c  parfait  traducteur  en  vers  des  chefs-d'œuvre  de  la  lyrique 
portugaise  •. 

Le  Moniteur  bibliographique  (^  mai)  fait  un  éloge  complet  de  Chez  NouSf  le 
dernier  recueil  de  notre  directeur  :  «  La  lecture  en  est  saine  et  réconfortante  ;  elle 
éveiUe  dans  Tâme  les  meilleures  énergies...  »  —  Le  Journal  des  Artistes  (23  mai) 
est  dans  le  même  ton  :  €  Chez  Nous  sera  goûté  par  tous  les  amoureux  de  la  robuste, 
franche  et  saine  poésie,  par  tous  ceux  qui  recherchent  en  vers  Tharmonie  du  rythme, 
la  correction  de  la  langue  unies  à  la  justesse  de  la  pensée,  à  la  sincérité  de 
l'émotion...  » 

Vient  de  paraître  :  Le  Ronuintisme  et  l'éditeur  Renduel,  par  Ad.  JuUien.  Ouvrage 
intéressant  le  Nivernais,  puisqu'Eugène  Renduel  naquit  à  Lormes  en  1798.  Nous 
y  reviendrons. 

Le  Diario  del  ScUvador  publie  une  traduction  en  vers  d'une  poésie  de  Carlos 
Imendia,  par  AchiUe  Millien.  L.  D. 


ÉCHOS  DU  MOIS. 


.\S3  mai.  <—  Obsèques,  à  Brinon-les-AUemands,  de  M.  Guerreau  (64  ans), 
ancien  proviseur  au  lycée  de  Nevers.  Discours  ému  de  M.  Chaasigneux,  proviseur 
actuel. 


S80  RBYUE  DU  HIVERNAIS. 

/,  31  mai.  —  Obsèques,  à  Saisy,  de  M.  le  comte  Perd,  da  Hamel  ds  Breuil 
(71  ans),  qui  avait  épousé  Mlle  Dupin,  fille  du  baron  Gharies,  un  des  troiê  Dupin. 
m  Esprit  distingué,  d'une  lecture  immense,  d*une  pénétration  rare,  d'un  jugement 
sûr.  •  (Le  Nouvelliite  de  la  Nièvre.) 

—  Obsèques,  à  Nevers,  de  M.  Ad. -Laurent  de  Chambrun  d'Uxeloup  de  Rosemont 
(67  ans),  dernier  survivant  des  fondateurs  de  la  Société  nivemaise  des  lettres,  sciences 
et  arts,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  assidus.  —  Une  notice  lui  est  consacrée 
par  M.  de  Lespinasse,  à  la  séance  du  17  juin  de  la  Société  nivemaise. 

,*,  6  juin.  —  Fête  annuelle  de  la  Société  des  sauvdeurs  de  la  Nièvre,  sous  la 
présidence  de  M.  Victor  du  Verne.  Distribution  de  nombreuses  récompenses. 

,*,  Récompenses  obtenues  à  l'exposition  des  beaux-arts  de  Bourges  par  les 
artistes  nivemais  : 

Peinture.  —  Diplômes  de  médaille  de  2*  classe.  —  BIM.  Henri  Dif,  de  Nevers, 
auteur  du  portrait  si  remarqué  du  cardinal  Boyer  ;  Paul-Louis  Martin  des  Amoignes. 

Diplôme  de  médaille  de  9*  classe.  —  M.  Cyr  Deguergue,  de  Nevere. 

Miniaturei.  —  Diplôme  de  médaille  de  3*  classe.  —  Mlle  Alice  Boudin,  de  Domecy. 

Sculpture,  — -  Diplôme  de  médaillie  de  3*  classe.  —  Mme  Signoret-Ledien,  de 
Nevers. 

Architecture,  —  Diplôme  de  médaille  de  1»  classe.  —  M.  C.  Camuzat,  architecte 
départemental,  à  Nevers. 

,*,  M.  le  général  Hardy  de  Périni,  ancien  colonel  du  85«,  est  nommé  au  comman- 
dement de  la  4*  brigade  d'indamterie  d'Algérie,  à  Gonstantine. 

,\  Dans  la  séance  du  24  mai,  M.  Troost  a  présenté  à  ses  confrères  de  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  de  notre  compatriote  M.  Ernest  Barillot  sur  la  dénaturation 
de  Talcool.  Nous  publierons  sous  peu  cet  important  travail. 

/,  Nos  stations  thermales.  —  Pougues-les-Eaux  reprend  sa  physionomie  riante 
et  vivante.  Saint-Honoré-les-Bains  entre  en  pleine  saison.  I^e  mouvement  se  fait 
autour  des  célèbres  sources  nivemaises  et  les  premiers  baigneurs,  déjà  nombreux, 
ont  tout  trouvé  prêt  à  les  recevoir  :  hôtels,  villas,  établissements,  casino.  On  a 
rivalisé  de  zèle,  d'empressement,  et  la  station  est  complètement  organisée.  Les 
vertus  immuables  des  eaux,  Tair  vivifiant  des  montagnes,  installés,  eux,  à  poste 
fixe,  accomplissent  merveilleusement  leur  œuvre  de  régénération  et  sont  toujours  au 
service  de  ceux  qui  ont  hâte  de  se  retremper  au  sein  de  la  nature  après  les  fiitigues 
et  les  émotions  de  l'hiver. 

,\  Le  cinquième  dîner  trimestriel  de  la  Société  artistique  a  eu  lieu  le  90  mai, 
non  plus  dans  une  salle  de  restaurant,  mais  en  pleine  prairie  d'Urzy,  sous  une  tente 
dressée  au  bord  de  la  Nièvre.  Nous  sommes  heureux  de  voir  là  comme  un  commen- 
cement d'exécution  du  programme  que  nous  exposions  Tan  dernier  en  fondant  notre 
Bévue  :  «  Organiser  une  société  d'excursions  à  travers  le  Nivemaii  avec  réunion  dans 
chacun  de  nos  cantons  à  tour  de  rôle.  •  En  souvenir  de  cette  petite  fête  intime,  la 
Société  artistique  vient  d'éditer  quatre  pages  où  l'on  trouve  :  Une  vue  de  l'église 
d*Uny,  par  M.  Camuzat  ;  le  menu,  illustré  par  M.  Cyr  Deguergue  ;  des  vers  alerte- 
ment troussés  de  M.  Maurice  Legrand  et  un  croquis  fantaisiste  de  M.  Launois  :  Une 
vache,  alléchée  par  le  veri  appétissant  du  tableau  de  M.  Deguergue,  accourt,  la  queue 
au  vent,  sans  souci  de  la  casse  et  s'apprête  à  passer  sur  la  toile,  en  guise  de  blaireau, 
sa  langue  pendante  et  affi*iandée  1... 

Le  prochain  dîner  aura  lieu  à  Prémery  en  septembre. 

Le  DirecUur-Gérantj  ACHILLE  HiLLiEN. 

Ifsvers,  G.  Tallière,  unp^ 


A%, 


Lr  rnrdier  (Mè-ai'd.  tiihlp.iu  «!e  Pail. 


Diogcnc,  pai*  Boissoau. 


La  vieille  route  de  Chitrij  à  Coi'h'tgtvj,  tablonii  «le  ]\\\\. 
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REVUE 

DU    NIVERNAIS 


LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE 

DANS    LA    POÉSIE    FRANÇAISE. 

(Suite.) 

III. 

C'est  une  chose  étrange,  Mesdames  et  Messieurs,  que  le  mauvais 
goût  fasse  école  plus  aisément  et  plus  longtemps  que  l'Art  vrai  !  —  et 
cependant  c'est  exact.  Nous  avons  vu  l'imitation  antique  exagérée, 
gàler  jusqu'à  le  faire  presque  absolument  disparaître  le  sentiment  de  la 
Nature  dans  les  deux  siècles  précédents  :  au  dix-huitième  siècle,  le 
mal  a  fait  des  progrès.  On  chantera  beaucoup  la  Nature,  surtout  dans 
les  dernières  années  :  mais  ce  sera  la  Nature  rapetissée,  vue  à  travers 
le  voile  de  la  mythologie  ;  les  souvenirs  antiques  se  mêleront  à  toutes 
les  peintures  pour  en  bannir  la  sincérité  et  la  spontanéité.  Ajoutez  à 
cela  les  défauts  de  la  langue,  qui  allait  en  se  gâtant  de  jour  en  jour. 
Aux  époques  de  décadence,  il  devient  trop  simple  et  de  mauvais  ton 
d'appeler  les  choses  par  leur  nom  :  c'est  un  art  qui  n'en  est  pas  un, 
c'est  la  grossièreté  même  que  de  nommer  «  un  chat  un  chat  »,  comme 
le  faisait  et  se  vantait  de  le  faire  l'innocent  Boileau.  Non  !  les  poètes 
du  dix-huitième  siècle  qui  ont  chanté  la  campagne  éprouvent  le  besoin 
d'enjoliver  le  sujet  en  déversant  dessus  les  trésors  de  leur  esprit  :  et 
c'est  alors  une  grêle  de  métaphores,  destinées  à  voiler  la  vulgarité  des 
objets  qu'elles  sont  censées  désigner.  Elles  la  voilent  bien,  en  effet! 
si  bien  même  qu'on  dirait  souvent  des  logogriphcs  ou  d'indéchiffrables 
rébus  !  (On  rit,)  Tout  à  l'heure  je  vous  en  citerai  quelques  exemples, 
afln  de  vous  prouver  que  je  n'exagère  rien. 

Bergeries,  pastorales,  géorgiques,  bucoliques,  poèmes  sur  les  sai- 
sons, sur  les  mois,  sur  les  champs,  voilà  ce  qui  représente  la  Nature 
dans  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  Des  bergeries  et  autres 
mièvreries,  je  ne  dirai  rien  :  c'est  si  peu  de  la  Nature  que  je  me  repro- 
cherais d'en  citer  les  auteurs  et  de  troubler  pour  cela  leur  sommeil. 

H 
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point  dans  le  cours  de  leurs  œuvres.  L'excellent  abbé  Delille,  par 
exemple,  l'auteur  de  V Homme  des  Champs^  a  rencontré  parfois  l'inspi- 
ration et  la  sincérité.  Un  jour,  après  une  bien  amusante  et  bien  naïve 
apostrophe  à  ceux  qui  peignent  la  Nature  à  grand  renfort  de  mytho- 
logie et  de  banalités,  il  trouve,  pour  l'invoquer  à  son  tour,  des  accents 
assez  heureux  : 

Nature  !  ô  séduisante  et  sublime  déesse, 

Que  tes  traits  sont  divers  !  tu  fais  naître  dans  moi 

Ou  les  plus  doux  transports  ou  le  plus  saint  effroi. 

Tantôt,  dans  nos  vallons,  jeune,  fraîche  et  brillante, 

Tu  marches  :  et  des  plis  de  ta  robe  flottante 

t^ecouant  la  rosée  et  versant  les  couleurs, 

Tes  mains  sèment  les  fruits,   la  verdure  et  les  fleurs  : 

et  ici,  un  vers  charmant  : 

Les  rayons  d'un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire. 

De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphyre, 

£t  le  doux  bruit  des  eaux,  le  doux  concert  des  bois 

Sont  les  accents  divers  de  ta  superbe  voix. 

Tantôt  dans  les  déserts,  divinité  terrible. 

Sur  des  sommets  glacés  plaçant  ton  trône  horrible, 

Le  front  ceint  de  vieux  pins  s  entrechoquant  dans  l'air, 

Des  torrents  écumeux  battent  tes  flancs  :  l'éclair 

Sort  de  tes  yeux  :  ta  voix  est  la  foudre  qui  gronde. 

Et  du  bruit  des  volcans  épouvante  le  monde  (1)1 

Certes,  voilà  de  jolis  vers,  et  qui,  au  surplus,  sont  sincères  :  voulez- 
vous  encore  une  autre  impression,  un  autre  cri  d'amour,  vrai  et 
touchant? 

O  jours  de  ma  jeunesse,  hélas  !  je  m'en  souviens  ! 
Epris  de  la  campagne  et  Taimant  en  poète, 
Je  ne  lui  demandais  qu'un  désert  pour  retraite. 
Pour  compagnons  des  Ijois,  des  oiseaux  et  des  fleurs. 
Je  l'aimais,  je  l'aimais  jusque  dans  ses  horreurs. 
Je  me  plaisais  à  voir,  battus  par  les  tempêtes. 
Les  sapins  abaisser  et  redresser  leurs  télés  : 
J'allais  sur  les  frimas  graver  mes  pas  errants, 
Et  de  loin,  j'écoutais  la  course  des  torrents  ('2). 

Ailleurs,  je  trouve  un  lever  de  lune,  gracieux  et  poétique,  qui  n'est 
pas  indigne  d'être  comparé  à  certaines  peintures  de  Musset  ou  de 
Lamartine  : 

Combien  l'œil,  fatigué  des  pompes  du  soleil, 

Aime  à  voir  de  la  nuit  la  modeste  courrier© 

Revêtir  moUement  de  sa  pâle  lumière 

Et  le  sein  des  vallons  et  le  front  des  coteaux, 

Se  glisser  dans  les  bois  et  trembler  sur  les  eaux  !...  (3) 

(P,  DeliUe,  l'Homme  des  champs,  IV. 
(2)  Ddille,  VHomme  des  champs,  1. 
fd)Id,ibid. 
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Notre  œil  s'arrête  avec  complaisance  sur  les  tapis  de  fleurs  diaprées 
qui  sont  le  charme  des  prés.  Pour  Delille,  pour  Saint-Lambert,  c'est  de 
t  rémail  ».  Il  n'est  question,  en  effet,  chez  eux  que  de  a  l'émail  des 
prés  »,  ou,  quelquefois,  pour  changer,  a  des  prés  émaillés  ».  Aussi 
bien,  les  épithèles  que  nos  deux  poètes  nous  soufflent  à  l'oreille  ne 
sont  guère  variées,  et  si  banales  qu'elles  ne  veulent  plus  rien  dire.  Les 
prés  sont  a  riants  »,  les  pâturages  sont  «  gras  »,  les  prairies  sont 
t  molles  »,  la  verdure  est  a:  fraîche  »,  le  murmure  des  ruisseaux  est 
t  caressant  »,  les  coteaux  sont  «  arrondis  »,  les  bois  sont  «  majes- 
tueux » etc.  Triomphe  du  convenu!  Apothéose  de  la  banalité  I  Mais, 

cher  Delille,  mais,  excellent  Saint-Lambert,  quelles  images  vraies  et 
précises  évoquent  en  nous  ces  adjectifs  de  pure  convention  ?  Une  cas- 
cade manquerait  à  tous  ses  devoirs  si  elle  n'était  pas  «  écumante  ». 
t  Voilà  de  beaux  arbres  »,  dites-vous  innocemment.  —  a  Chut! 
reprend  Saint-Lamb:  rt,  ce  sont  des  ormeaux.  »  —  «  Permettez,  dites- 
vous,  voilà  un  chêne,  il  me  semble...  »  —  a  Non,  non,  il  n'y  a  dans  la 
Nature  que  des  ormeaux  :  toute  autre  essence  est  inconnue...  ou 
indigne  de  la  poésie.  »  {On rit.) 

Cependant,  Delille  aperçoit  un  cèdre  :  et,  tout  songeur,  il  se 
demande  pourquoi 

...  Le  cèdre  impérial  descendit  du  Liban? 

et  son  fertile  cer\'eau  lui  fournit  aussitôt  cette  géniale  réponse  :  C'est 
qu'il  était 

...  Fatigué  d'obéir  au  turban  î  (On  rit.] 

Partout  et  toutours  la  périphrase  dont  ces  échantillons  vous  montrent 
le  grotesque.  Roucher  dira  quelque  jour  en  parlant  des  pommes: 

Ces  globes  suspendus  aux  branches  des  pommiers  ! 

Mais  Delille  nous  a  déjà  montré,  au  cours  de  notre  promenade,  une 
vache,  et  il  ajoute  : 

..  Son  folûlre  enfant  se  joue  à  son  côté... 

L'enfant,  c'est  le  veau!  (Applaudissements.) 

Saint-Lambert  prend  soin  de  nous  préven  ir  que  la  a  génisse  »  nous  donne 

.  .  Son  nectar  argenté. 

Le  nectar  argenté,  c'est  le  lait.  L'explication  n'est  pas  inutile.,. 
iOn  rit.)  Sans  compter  qu'une  génisse  donnant  du  lait  me  parait  un 
phénomène  d'histoire  naturelle.  (Applaudissements.) 

Voyez-vous  là-bas  cette  araignée  diligente  ?  Oh  !  le  vilain  mot,  et 
qu'il  vaut  bien  mieux  dire  : 

Cet  insecte  aux  longs  bras,  de  qui  les  doigts  agiles 
Tapissent  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fragiles! 


iri  ^-'^ L  -^  *v  f.,ii-ii  i-T  îi  "^»r'-t:  i-r-t  I  Lit-  r?,  Lrî.-pL»r^  r-c  ii. 
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Aaloinette  avait  à  Trianon  nn  petit  m  >'il  «a  hlra  l  ! *a-'.  M-n  fh>*?,  une 
Jolie  petite  boulette  :  et.  à  s*ja  lUiitat:  'Q,  1->  din.^  d-r  la  o-j",  sans 
doate  la  Efialhenrease  priace^^  de  Lâo^'/ùe  ea  t-t^*.  j  >uikat  â  la 
l>r;-'*^re,  trayaient  dans  de^  seaax  d'argent  d-s  Ta-h?>  bien  f^^m- 
p^^nn*^-»...  Et  pendant  qu'à  la  O'ir  on  s'am'isaît  dr-  ceît*^  f^«:  »n.  I  •♦ra^e 
grondait  arj-d^^-s^iU-^,  la  f-rjdre  allait  bi'rntùt  atî-indre  c»^  fau\Te5 
^:r;rêre>,  victimes  inconscientes  de  c<tl»'res  q^iVlles  n'avaivnt  pas  cru 
faire  naître  î  i  Applnudia^fm^nU.) 

Il  y  avait  pourtant  un  grand  p  tète  à  celte  ép.>iue,  et  q  li  n'était  ni 
I^dille  ni  Saint-Larnb^-rt  :  c'est  Tauiî  de  Rouch^^r,  c'e>t  o^  pauvre  André 
Chénier  qui,  lui,  aima  la  Nature  et  l'aurait  chantée  avec  sincérité.  Je 
di*i  c  l'aurait  chantée  »,  car  la  mjrl  le  prit  avant  qu'il  eût  d>nné  une 
œuvre  achevée  et  complète.  Il  a  retnmvé  —  c'est  l'éloge  qu'on  lui 
octroie  dans  les  morceaux  choi>is  des  classes  —  le  vrai  sentiment  de 
ré;.'logue  antique  : 

5ia  rnu-v  j^-une  et  fraî.  ho,  arrnnle  des  foîitaintss. 

a  su  comprendre  et  rendre  le  charme  vrai  des  bucoliques  de  Thét>- 
crite.  Vous  savez  qu'à  mes  yeux,  d'après  ce  que  je  disais  il  y  a  quel- 
qu*'S  instants,  ce  n'est  pas  son  vrai  mérite.  Il  est  dans  les  esquisses 
plus  personnelles,  dans  les  épanchements  de  son  cœur,  en  présence, 
par  exemple,  des  montagnes  grandioses  de  la  Suisse  : 
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0  lac,  fils  des  torrents  !  ô  Thun,  onde  sacrée, 
Salut  !  monts  chevelus,  verts  et  sombres  remparts. 
Qui  contenez  ces  flots  pressés  de  toutes  parts  ! 
Salut^  de  la  nature  admirables  caprices, 
Où  les  bois,  les  cités  pendent  en  précipices  ! 
Je  veux,  je  veux  courir  sur  vos  sommets  touffus  : 
Je  veux,  jouet  errant  de  vos  sentiers  confus, 
Foulant  de  vos  rochers  la  mousse  insidieuse, 
Suivre  de  mes  chevreaux  la  trace  hasardeuse...  (1) 

Mais  en  citer  davantage  serait  vous  ôter  le  plaisir  de  relire  André 
Chénier.  II  en  vaut  la  peine,  —  et,  pour  notre  goût  moderne,  qui  est 
le  bon ,  —  sa  simplicité  et  son  émotion  vraie  laissent  bien  loin 
derrière  elles  toute  la  ferblanterie  m>1hologique  et  les  ingénieux 
casse-tétes  de  Saint-Lambert  et  de  Delille  ! 

(A  suivre.)  Pierre  Rousselle. 


PAS  DE  QUATRE. 

Dans  la  salle  resplendissante 
De  bijoux,  de  femmes,  de  fleurs. 
Sous  le  chatoiement  des  couleurs. 
Après  une  valse  enivrante, 

Elle  est  debout,  svelte,  élégante. 
Dardant  ses  regards  enjôleurs 
Vers  le  groupe  des  bons  danseurs. 
Car  le  pas  de  quatre  la  tente  ! 

L'élu  vient.  La  main  sur  la  sienne. 
Comme  une  grave  Vénitienne, 
Elle  part,  les  yeux  dans  ses  yeux  ; 

Et  l'on  dirait  que  le  beau  couple. 
En  sa  grâce  légère  et  souple, 
A  pris  leçon  de  ses  aïeux  ! 

Pierre  d'Haumont. 


(1)  André  Chénier,  fragments. 
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et  le  basque,  idiome  ibérique,  au  sud-ouest,  avaient  de  même  résisté  à 
l'invasion  du  latin.  Si  donc  on  laisse  de  côté  le  flamand,  le  breton  et  le 
basque,  ces  trois  coins  de  métal  étranger  qui  encadrent  notre  carte 
linguistique,  tous  les  autres  parlers  de  la  France  nous  viennent  du 
latin. 

Mais  le  latin  parlé  dans  la  Gaule  n'était  pas  le  latin  de  Cicéron  et  de 
César,  c'était  le  latin  populaire.  A  Rome  même,  surtout  depuis 
l'époque  des  Scipions  et  depuis  l'influence  grecque,  ont  avait  distingué 
deux  sortes  de  latin  :  l'un,  cultivé  par  Tétude  du  grec,  enrichi  par 
cette  langue  de  mots  nouveaux,  de  tours  variés,  est  devenu  le  latin 
harmonieux  et  élégant,  le  latin  classique;  l'autre,  n'ayant  subi  en 
aucune  façon  l'influence  du  grec,  est  demeuré  le  latin  du  vieux  Latium, 
le  parler  du  peuple,  du  soldat  et  du  laboureur. 

C'est  ce  latin  populaire  transporté  dans  la  Gaule  qui  se  perpétue 
encore  aujourd'hui  chez  le  paysan  français.  Cette  langue  n'a  jamais  été 
écrite.  On  en  trouve  cependant  quelques  traces  dans  les  comiques 
latins,  dans  les  vieilles  inscriptions  et  dans  les  anciennes  chartes.  Elle 
différait  du  latin  littéraire  non-seulement  quant  au  vocabulaire,  mais 
aussi  par  les  tours  de  phrase  et  par  les  constructions  grammaticales. 

Le  langage  que  parle  aujourd'hui  l'habitant  de  nos  campagnes  est 
donc  du  latin  populaire,  mais  qui  est  plus  vieux  de  dix-neuf  siècles 
que  le  latin  du  peuple,  parlé  au  temps  de  César.  Tout  le  monde  sait, 
en  effet,  qu'une  langue  ne  se  fixe  pas,  qu'elle  est  dans  une  perpétuelle 
évolution.  La  mère  transmet  son  langage  à  son  fils,  celui-ci  le  reçoit 
avec  quelques  modifications  inappréciables,  dues  à  des  causes  mul- 
tiples ;  il  croit,  devenu  homme,  le  transmettre,  à  son  tour,  intact  à  ses 
enfants,  et,  après  plusieurs  générations,  l'oreille  la  moins  exercée  peut 
saisir  l'évolution  linguistique  parcourue.  C'est  ainsi  que  le  latin  vul- 
gaire a  donné  naissance  en  France  à  tous  ces  parlers,  différents  quant 
à  la  forme,  mais  identiques  pour  le  fond. 

Cependant  tous  ces  divers  parlers  de  la  Gaule,  égaux  dans  le  prin- 
cipe, se  virent  bientôt  supplantés  par  l'un  d'eux  :  le  langage  de  l'Ile- 
de-France.  Ce  dernier  eut  l'avantage  d'être  la  langue  de  la  capitale. 
Dès  le  douzième  siècle,  les  progrès  de  la  royauté  française  augmen- 
tèrent son  prestige.  Tout  le  monde  voulut  parler  comme  à  la  cour,  et 
on  abandonna  peu  à  peu  le  langage  des  autres  provinces.  Le  français 
fut  alors  la  langue  officielle,  en  attendant  qu'il  devint  l'unique  langue 
littéraire.  Dès  lors  le  langage  de  l'Ile-de-France  a  subi  des  influences 
multiples,  qui  tantôt  ont  enrichi  son  vocabulaire  et  compliqué  sa  syn- 
taxe, tantôt  ont  arrêté  sa  marche  régulière. 

ir 
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La  Renaissance  et  les  savants  da  seizième  siècle  augmentèrent  le 
lexique  du  français  et  faillirent  engager  la  langue  dans  une  mauvaise 
voie.  Ronsard,  sans  être  aussi  coupable  que  le  dit  Boileau,  n'a  pas 
toujours  compris  le  génie  de  la  langue  française,  et  s^il  s'est  opposé 
aux  tentatives  des  «  latiniseurs  et  des  grécaniseurs  »,  son  école  n'en  a 
pas  moins  fait  entrer  dans  la  poésie  une  foule  de  termes  grecs  et  latins, 
qui,  heureusement,  ont  été  abandonnés  pour  la  plupart. 

Les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I**"  et 
l'arrivée  des  Médicis  à  Paris  introduisirent  à  la  cour  et  dans  le  français 
les  mœurs  et  la  langue  italiennes. 

On  doit  noter  aussi  Tinfluence  espagnole,  qui  apporte  à  la  langue 
certains  termes,  dont  les  uns  expriment  des  idées  nouvelles,  dont 
les  autres  se  substituent  aux  vieux  mots  indigènes  et  les  font  dispa- 
raître. 

Tout  le  monde  connaît  les  services  que  Malherbe  a  rendus  à  la 
langue  française  et  les  entraves  qu'il  a  imposées  à  la  poésie. 

Peu  après,  la  cour  et  les  salons  se  mirent  à  la  recherche  du  langage 
précieux,  des  bons  mots  et  des  expressions  extraordinaires.  Leur 
excès  fut  combattu  par  Molière,  et,  en  définitive,  le  français  se  trouva 
enrichi  d'un  certain  nombre  d'images  et  d'expressions  ingénieuses. 

La  fondation  de  l'Académie  fit  entrer  la  langue  française  dans  une 
période  nouvelle  de  centralisation.  C'était  un  conseil  souverain  et  per- 
pétuel «  dont  le  crédit,  établi  sur  l'approbation  publique,  était  destiné, 
suivant  l'expression  de  Bossuet,  à  réprimer  les  bizarreries  de  l'usage 
et  tempérer  les  dérèglements  de  cet  empire  trop  populaire.  » 

Mais  l'influence  la  plus  funeste  fut  peut-être  celle  des  philologues  et 
des  grammairiens  du  dix-septième  siècle,  et  en  particulier  de  Vaugelas. 
Si  la  réforme  de  ce  dernier  a  eu  quelques  résultats  heureux,  elle  eut 
aussi  bien  des  conséquences  fâcheuses.  Par  son  purisme  exagéré,  Vau- 
gelas a  fort  appauvri  la  langue.  Les  règles  de  grammaire  qu'il  a  fixées 
sont  très-souvent  fausses,  remplies  de  contradictions  et  de  subtilités, 
et  malgré  cela,  nous  les  suivons  encore  aujourd'hui.  Inutile  de  parler 
ici  des  bizarreries  et  des  absurdités  de  l'orthographe  française,  qui 
n'est  ni  étymologique  ni  phonétique.  Il  eût  fallu,  pour  faire  ces  tra- 
vaux sur  le  français,  une  connaissance  plus  approfondie  de  l'étymo- 
logie  et  de  l'histoire  de  la  langue.  Cette  science  était  absolument 
ignorée  à  cette  époque. 

{A  suivre.)  L'abbé  J.-M.  Meunier. 
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ALGÉRIE-ESPAGNE. 

JOURNAL   D'UN    ABSENT.     (Suite,) 

Il  faut  en  faire  presque  le  tour  pour  arriver  au  port  ;  mais  ces  deux 
heures  semblent  courtes  quand  on  éprouve  de  pareilles  sensations. 
Malheureusement,  cette  belle  vision  s'évanouit  trop  vite  et  nous 
retombons  dans  le  terre  à  terre  du  débarquement,  au  milieu  des  voci- 
férations des  porteurs  de  bagages.  Jamais  je  n'ai  vu  pareil  désordre  ; 
jamais  je  n'ai  entendu  pareils  cris. 

Comme  il  est  tard,  MM.  les  douaniers  fument  des  cigarettes  et  ne  se 

donnent  pas  la  peine  de  visiter  les  bagages  :  «  Ce  sera  pour  demain 

matin  !  »  Quel  pays!!! 

Samedi. 

Le  séjour  de  Cadix  semble  devoir  être  très-agréable.  Les  rues  sont 
étroites,  mais  proprettes,  les  maisons  à  terrasses  sont  élevées,  les 
miradoreê  garnis  de  fleurs  leur  donnent  un  aspect  très-pittoresque, 
très-riant,  et  les  Andalouses  sont  charmantes  à  regarder.  Elles 
paraissent  gracieuses  et  vives.  La  mantille  leur  va  à  ravir,  et  elles 
savent  â  merveille  piquer  l'œillet  rouge  dans  leurs  cheveux  noirs. 

Hier  au  soir,  en  flânant  dans  la  rue  San-Fernando ,  je  me  suis 
arrêté  en  extase  devant  une  boutique  de  fruits  et  de  légumes.  Des 
paniers  d'oranges,  de  choux-fleurs  bien  blancs  dans  leurs  feuilles  d'un 
vert  foncé,  des  corbeilles  d'oignons  roses,  tout  cela  disposé  avec  art, 
bien  éclairé,  formaient  un  charmant  tableau  aux  couleurs  éclatantes, 
tableau  qui  aurait  été  digne  du  pinceau  d'une  Henriette  Brown  ou 
d'un  Henri  Regnault. 

Un  fusil  arabe  rapporté  de  Tanger  par  un  de  mes  compagnons  de 
voyage,  lui  donne  à  la  douane  tous  les  désagréments.  On  exige  de  lui 
un  port  d'armes  ou  le  payement  de  droits  très-considérables.  On  met 
ledit  fusil  sur  une  balance,  on  le  pèse,  pour  taxer  la  somme  à  rece- 
voir. La  chose  est  tellement  grotesque  que  nous  allons  réclamer  au 
consulat  de  France,  d'abord,  et  ensuite  chez  le  gouverneur  qui  donne 
un  laissez-passer  et  permis  de  circulation.  Mais  les  féroces  douaniers 
ne  se  tiennent  pas  pour  battus  et  ne  rendent  l'arme  dangereuse  (pour 
celui  qui  voudrait  s'en  servir)  qu'en  échange  de  15  fr.  Que  deviendra 
cet  argent  ?  Chi  lo  sa  ? 

Toutes  ces  allées  et  venues  nous  font  bien  connaître  Cadix.  De 
TAlameda,  belle  promenade  occupant  l'un  des  remparts  au  N.-E.  de 
la  ville,  la  vue  s'étend  sur  toute  la  rade,  dans  laquelle  de  nombreux 
bateaux  sont  au  mouillage. 
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de  la  basilique  est  grandiose  ;  la  Giralda^  ancienne  tour  moresque,  est 
splendide,  Tarchitecture  arabe  si  élégante  ! 

La  couleur  rose  des  briques  qui  forment  de  grands  panneaux  en 
losange,  le  marbre  blanc  des  colonnettes  des  fenêtres  égayent  la 
masse  sombre  de  l'édifice  ;  mais  je  n'aime  pas  le  clocher  plus  moderne 
qui  surmonte  la  vieille  tour.  Le  reste  du  monument,  où  trop  de  genres 
d'architectures  se  côtoyent,  est  lourd,  manque  d'unité  et  ne  vaut  ni 
Sainte-Sophie  à  Constantinople,  ni  la  cathédrale  de  Milan,  ni  le  dôme 
de  Florence.  A  Tintérieur,  les  voûtes  sont  d'une  grande  élévation  et 
les  cinq  nefs  produiraient  un  bel  effet  si  le  milieu  de  l'église  n'était 
occupé  par  le  chœur  et  la  capilla  mayor.  Cette  disposition  ôte  à  la 
cathédrale  toute  sa  longueur,  et  je  préfère  de  beaucoup  l'autel  placé 
à  l'extrémité  de  la  grande  nef. 

Délicieux,  le  palais  de  l'Alcazar,  dont  quelques  portes  anciennes 
en  cèdre  et  mélèze  sont  merveilleuses.  La  salle  des  Ambassadeurs,  avec 
ses  arabesques,  vraie  dentelle  de  marbre,  son  plafond  de  bois  peint 
des  plus  vives  couleurs,  sans  que  les  tons  cessent  de  s'harmoniser, 
est  fort  belle.  Les  jardins  ressemblent  à  des  jardins  dessinés  à  la  fran- 
çaise. 

La  promenade  au  bord  du  Guadalquivir,  près  de  la  torre  d'Aro  a 
plus  de  réputation  qu'elle  n'en  mérite.  La  plazza  des  taureaux  est 
intéressante  à  visiter  ;  par  un  de  ses  côtés,  on  a  une  belle  vue  sur  la 
cathédrale.  Mais  en  somme  le  proverbe  espagnol  :  «  Queen  no  ha  visto 
a  Sevilla,  no  ha  visto  a  Maravilla  »  est  très-exagéré.  Je  ne  sais  plus 
quel  enthousiaste  a  dit  que  Séville  n'est  qu'un  immense  jardin  ou 
folâtre  un  peuple  tout  frémissant  de  jeunesse  et  d'amour.  C'est  tout 
aussi  exagéré. 

Séville  ne  vaut  pas  Cadix.  Les  maisons,  dont  la  disposition  intérieure 
est  la  même,  cour  dallée  de  marbre,  entourée  d'arcades  et  de  colon- 
nettes,  fontaine  et  fleurs  au  milieu,  sont  à  l'extérieur  moins  originales. 
Les  costumes  y  sont  à  peu  près  aussi  rares.  Cependant,  on  y  rencontre 
parfois  des  hommes  en.  veste  courte,  gilet  très-ouvert,  pantalon 
collant,  montant  dans  les  reins,  et  chapeau  à  larges  bords.  Les  bour" 
geois,  eux,  n'ont  guère  conservé  que  la  capa^  sorte  de  manteau  très- 
disgracieux,  avec  la  coifl'ure  à  Vinstar  de  Paris. 

On  trouve  de  la  couleur  locale  au  Café  teatro  del  Centra^  où  l'on  danse 
ce  soir  el  bonilo  baile  la  magualetia  y  ellorero  ;  2^  Vintermedio  de  baile  el 
oU  !  et  où  l'on  exécute  une  sinfonia  de  guitares  et  de  mandolines.  Très- 
amusant  spectacle,  après  lequel,  en  rentrant  à  la  Fonda  de  Europay  se 
soulève  encore  pour  moi  un  petit  coin  de  voile  de  la  vie  espagnole. 
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ENFANT  FRANÇAIS  ET  ENFANT  ALSACIEN 

Aux  Ecoliers  français  des  classes  primaires. 


—  «  O  toi  qui  viens  à  notre  France 
Demander  asile  et  soutien, 
Dis-moi  le  lieu  de  ta  naissance...  » 

—  €  Mon  pays  est  alsacien.  » 

—  «  Eh  quoi,  fuirais-tu  ta  patrie  ? 
Son  ciel  n'a-t-il  point  de  beaux  jours  ?. . .  » 

—  «  Frère,  à  mon  Alsace  chérie 

»  Mon  cœur  s'est  donné  pour  toujours  !  » 

—  a  Tu  pleures  !  ta  lèvre  murmure 
Des  mots  que  je  ne  comprends  pas... 
Oh  I  dis-moi  quelle  est  la  blessure 
Dont  tu  te  plains  ainsi  tout  bas  !...  >• 

—  a  Hélas  !  c*est  que,  bon  petit  frère, 
A  chaque  instant  je  me  souviens 
Qu'on  jour  j*ai  vu  mourir  mon  père 
Sous  les  balles  des  Prussiens. 

>  C  était  un  soir  de  grande  fête  : 
Les  Allemands  ivres  de  vin, 
Insolents,  chantaient  la  conquête 
Qui  les  a  fait  maîtres  du  Rhin. 
Us  insultaient  ta  belle  France, 
Outrageaient  son  noble  drapeau, 
Et  juraient  dans  leur  arrogance 
D'en  brûler  le  dernier  lambeau. 

»  Comme  des  fauves  en  furie. 
Dans  notre  village  ils  passaient. 
L'oeil  sanglant,  la  lèvre  flétrie. 
Heurtant  aux  seuils,  qu'ils  menaçaient  I 
Le  cœur  plein  d'angoisse  et  d'alarmes, 
lia  mère  tremblante,  à  genoux, 
Le  visage  inondé  de  larmes, 
Criait  :  «  Mon  Dieu,  protégez-nous  !  » 


»  Mon  père,  la  prunelle  en  flamme. 
Comme  un  lion  prêt  à  bondir. 
Debout  près  de  la  pauvre  femme 
Veut  venger  la  France  ou  mourir  I 
D'un  geste  yiolp>4  il  pousse 
La  porte  qui  «me  en  éclats 
Sous  sa  foudroyante  secousse. 
Et  franchit  le  seuil  d'un  seul  pas  1 

»  A  son  aspect,  un  cri  de  rage 
S'élève,  menaçant,  aux  cieux... 
—  tt  Gomment,  un  vaincu  les  outrage 
tt  Par  ses  regards  audacieux?....  »  — 
La  troupe  en  rugissant  s'élance 
Comme  un  ouragan  en  fureur. 
Quand  part  ce  cri  :  o  Vive  la  France  !  » 
Sublime  écho  d'un  noble  cœur! 

Et  soudain  le  seuil  s'illumine 

De  mille  éclairs  étincelants, 

Tandis  que  la  horde  assassine, 

Pousse  des  rires  insolents  1... 

Atteint  au  cœur,  mon  pauvre  père, 

Le  bras  levé  vers  les  bandits, 

Tombe  en  jetant  son  âme  fière 

Dans  ces  deux  mots  :  c  Soyez  maudits  I...» 

»  Voilà  pourquoi,  depuis  cette  heure, 
Ma  mère  et  moi,  le  cœur  en  deuil, 
Nous  avons  fui  l'humble  demeure 
Dont  un  crime  a  souillé  le  seuil  I 
Et  nous  venons  à  votre  France 
Si  compatissante  au  malheur. 
Demander  un  peu  d'espérance, 
Ce  baume  cher  à  la  douleur  I...  » 


L'enfant  français,  l'âme  attendrie 
Par  le  récit  de  l'exilé, 
Lui  presse  les  mains  et  s'écrie  : 
—  «  Tu  ne  seras  plus  isolé  I 
Nous  serons  frères  ! ..  Le  temps  passe  ; 
Viens,  ensemble  nous  grandirons  I 
Enfants,  nous  aimerons  l'Alsace, 
Et,  soldats,  nous  la  vengerons  1...  » 

Louis  OPPEPIN. 
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CAGE  OUVERTE. 

Petite  Annette  a  quitté  son  village  et  marche  aUègrement  vers  la 
station  voisine.  Ses  yeux  biens  brillent  de  joie  ;  la  coorse  matinale, 
rémolîon  des  adieux,  Tespoir  de  l'avenir  ont  coloré  ses  joaes  frakhes: 
tels  deux  coquelicots  sur  de  la  oeige.  Elle  a  mis  sa  plus  belle  jupe,  ses 
souliers  des  fêtes  et,  à  son  fichu  de  dentelle,  un  gros  bouquet  de 
jasmin. 

Au  tournant  du  chemin,  les  dernières  maisons  disparaissent  ;  seul, 
le  clocher  se  détache  sur  le  ciel  bleu,  c  Ah!  le  beau  jour!  »  dit  la 
fillette. 

Oui,  c'est  un  beau  jour  ;  pur,  clair,  lumineux  ;  et  c'est  aussi  un  beau 
pays  que  le  pays  d' Annette  :  au  près,  au  loin,  des  prairies  vertes,  des 
blés  jaunissants,  d'énormes  haies  toufifues.  C'est  la  saison  bénie  où  tout 
est  fleurs,  chants  et  parfums. 

Devant  elle,  la  forêt,  qu'il  lui  faudra  traverser  tout  à  l'heure,  se 
dresse  comme  un  mystérieux  séjour  de  silence  et  de  paix,  inaccessible 
aux  rayons  du  soleil. 

Trésors  mer\  eilleux  jetés  sous  les  pas  de  tous  !  Admirable  nature 
féconde  et  généreuse!  Tu  nourris  et  tu  guéris...  tu  apaises  et  tu 
consoles...  En  ton  sein  est  le  bonheur.  Bien  peu  cependant  savent 
t'aimer  et  te  comprendre  ;  vivre  en  toi  et  de  toi  ..Tous  t'abandonnent, 
te  calomnient  et  méprisent  tes  inépuisables  largesses  \  Ah!  si  vous 
cannaiêsU:i  le  don  de  Dieu. 

Petite  Annette  va  à  Paris.  Elle  a  seize  ans  et  a  vécu  jusqu'à  présent 
insoucieuse,  ayant  une  grand'mère  pour  l'aimer  —  (douce  vieille  aux 
cheveux  d'argent)  —et  une  chaumière  pour  lui  servir  d'abri.  A  Pâques, 
une  fille  du  village  est  revenue  pour  quelques  jours.  Maria  est  placée 
à  Paris  ;  elle  a  maintenant  l'air  d'une  vraie  demoiselle  :  ses  joues  sont 
pâles  ;  elle  porte  un  chapeau  orné  de  plumes  ;  sa  taille  est  fine  à  se 
rompre.  Elle  a  persuadé  à  Annette  que  la  possession  de  ces  choses 
équivaut  au  bonheur  suprême,  et  celle-ci  regarde  avec  quelque  inquié- 
tude sa  gorge  ronde,  sa  taille  souple  et  libre  que  nul  torset  n'a 
déformée. 

Grand'mère  a  résisté...  grand'mère  a  pleuré.  Nais  elle  est  faible  et 
la  volonté  de  l'enfanta  triomphé. 

La  voici  dans  le  sentier  moussu  du  grand  bois  ;  à  la  chaleur  do 
chemin  succède  une  exquise  fraîcheur.  Il  fait  bon  s'étendre  un  instant 
et  sommeiller  un  peu...  Au-dessus,  dans  les  arbres,  les  oiseaux  chan- 
tent à  plein  gosier. 
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—  «  Reste  ici,  dit  le  rossignol,  j'irai,  le  soir  encore,  chanter  vers  ta 
»  fenêtre.  J'ai  vu  un  jour  la  grand'ville  et  suis  [revenu  à  tire-d'aile. 
»  C'est  si  laid,  petite  fille  !  La  vie  est,  là-bas,  je  te  l'assure,  sombre  et 
»  pénible,  mauvaise  et  triste,  sans  horizons  et  sans  espoir.  Ecoute... 
»  j'étais  tout  à  l'heure  dans  ton  jardin  :  sous  le  gros  cerisier,  grand'- 
»  raère  pleurait  à  fendre  Tàrae.  » 

—  «J'aime  grand'mère.Vers  elle,  je  reviendrai,  lorsque  j'aurai  gagné 
»  beaucoup  d'argent.  Elle  n'aura  plus  besoin  de  travailler  et  sera 
très-heureuse.  » 

Sur  la  plus  basse  branche  de  l'arbre,  une  fauvette  effleure  l'oreille 
de  la  petite  et  lui  dit  en  gazouillant  : 
«  —  J'ai  vu  Pierre  ce  matin  :  il  était  triste  et  ne  chantait  pas  en  tra- 

>  vaillant.  Celui-là  t'aime  et  voudrait  devenir  ton  mari.  Est-elle 
»  malheureuse,  ta  cousine  Sylvie,  qui  s'est  mariée  l'an  dernier?  Pense 
»  à  sa  maison  blanche,  à  son  époux  travailleur  et  fidèle,  à  son  beau 

>  petit  enfant,  i» 

Petite  Annette  rougit  beaucoup,  sourit  un  peu.  «  Pierre  m'attendra, 
»  dit-elle,  » 

—  «  Pierre  t'oubliera  »,  siffle  très  fort  un  vieux  merle. 

—  «  Si  Pierre  m'oublie,  méchant  merle,  suis-je  donc  laide?  Maria 
»  a  pour  amoureux  un  beau  monsieur  de  la  ville  qui  la  doit  épouser.  » 

—  «  Presque!  »...  répond  la  pie.  (Madame  la  Pie  a  conservé  une 
grande  expérience  d'un  séjour  de  deux  années  passées  dans  la  loge 
d'une  concierge  de  grande  maison.) 

—  «  Presque?  »,  reprend  Annette  en  haussant  les  épaules.  <  Déci- 
»  dément,  cette  pie  est  folle.  Mon  amoureux,  m'a  dit  Maria ,  est  le 
»  neveu  de  madame.  11  y  a  quelques  obstacles,  mais  assurément  le 
»  mariage  se  fera.  »  Comment  douter  ?.  . 

L'heure  s'avance.  Vivement,  la  jeune  fille  se  relève  et  poursuit  son 
chemin.  Les  oiseaux  chantent  plus  fort...  Que  disent-ils  donc?.... 
«  Ne  pars  pas  !  Ne  pars  pas  !  Reste  au  village...  Au  village...  Au  vil- 
)»  lage  »  C'est  étourdissant  ! 

Annette  court  plus  vite,  quitte  le  bois.  Le  dernier  trille  s'éteint 
comme  en  un  sanglot 


C'est  une  triste,  très  triste  journée  de  novembre.  Il  est  cinq  heures 
à  peine  et  la  nuit  est  venue.  Plus  de  fleurs  aux  buissons ,  plus  de 
chants  dans  les  bois.  La  pluie  tombe,  tombe  désespérante  et  glacée 
sur  la  route,  les  ornières  sont  profondes. 
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Dans  la  tristesse  de  la  dernière  lueur,  une  mince  silhouette  se  pro- 
file :  c'est  une  jeune  fille,  presqu'une  enfant. 

C'est  toi,  petite  Annette,  douce  fillette  des  champs...  Combien  triste, 
malade,  brisée  !  Va,  hâte-toi  !  Là-bas,  un  bon  feu  éclaire  ton  logis  et 
les  bras  de  grand'mère  te  sont  ouverts  encore.  Le  printemps  reviendra 
et  peut-être  aussi  les  roses  de  tes  joues.  Mais  hélas  î  renaîtront-elles 
les  fleurs  tombées  ?  la  candeur,  la  quiétude,  la  paix  de  ton  cœur  et 
de  tes  jeunes  années? Marie  Minard. 

LA  NIÈVRE   AGRICOLE 

fSuile.J 

Si  l'embaucheur  n'a  pas  de  capitaux,  on  lui  demandera,  comme  pour 
tous  les  efi'ets  de  commerce,  trois  signatures  :  alors  ragriculteur  s'asso- 
ciera à  deux  de  ses  voisins  embaucheurs  comme  lui  ;  ils  viendront 
tous  les  trois  trouver  le  directeur,  qui  leur  demandera  à  chacun  un 
état  descriptif  et  estimatif  de  leur  fortune,  soit  mobilière,  soit  immo- 
bilière, fera  signer  à  l'un  d'eux  une  demande  pour  être  admis  à 
l'escompte,  et,  après  informations  prises,  fera  accorder  parle  directeur 

générall'ouverture  du  crédit  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de 

Ces  ouvertures  de  crédit  seront  ratifiées  ensuite  par  le  comité  de  la 
Banque,  qui  se  réunit  deux  fois  par  an  en  assemblée  générale,  en  juin 
et  décembre. 

Cette  formalité  remplie,  l'embaucheur  pratiquera  comme  un  com- 
merçant. Il  fera  sur  un  timbre  proportionnel,  au  nom  de  celui  qui  est 
admis  à  l'escompte,  un  efl'et  (modèle  commercial),  le  second  le  signera 
pour  aval,  le  troisième  l'endossera  et  le  portera  à  l'escompte  avec 
bordereau.  L'argent  sera  ensuite  partagé  entre  les  associés  conformé- 
ment à  leurs  conventions  privées.  Ils  payeront  à  la  Banque  un  intérêt 
minime,  soit  2  p.  0/0  au  cours  de  ce  jour. 

Ces  trois  agriculteurs  forment,  en  fait,  entre  eux  un  syndicat.  Ils  se 
prêtent  réciproquement  leur  crédit  T)our  pouvoir  se  servir  de  la 
Banque  de  France,  créée  spécialement  pour  escompter  des  elTets  com- 
merciaux. 

Mais  il  y  a,  croyons-nous,  inconvénient  de  renouveler  l'effet  tous  les 
trois  mois,  car  le  délai  de  trois  n'est  jamais  suffisant  pour  l'agricul- 
teur :  il  faudrait  que  la  Banque  soit  autorisée  à  escompter  des  effets  à 
six  mois.  Espérons  que  nous  ne  tarderons  pas  d'obtenir  satisfaction, 
puisqu'en  décembre  dernier  le  conseil  de  la  succursale  de  Nevers 
a  émis  ce  vœu. 
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Ces  animaux  restent  au  pré  jour  et  nuit  pendant  la  bonne  saison; 
ils  y  gagnent  en  force  et  en  santé,  y  respirent  un  air  toujours  pur^  y 
font  un  exercice  salutaire,  puisqu'ils  trouvent  les  moyens  de  s'ébattre 
suivant  leurs  besoins  et  les  vœux  de  la  nature.  C'est  alors,  à  dater  du 
jour  où  ils  sont  mis  au  pré,  que  l'on  rencontre  l'emboucheur  parcou- 
rant matin  et  soir,  d'un  pas  tranquille,  et  sous  un  horizon  immense, 
les  délicieux  endroits  occupés  par  ces  hôtes  indépendants,  fiers  et 
paisibles,  regardant  si  l'herbe  a  crû,  s'il  n'est  pas  arrivé  d'accidents 
aux  bœufs,  s'il  ne  s'en  est  point  échappé,  et  s'ils  ont  engraissé,  afin  de 
lui  procurer  à  la  fois  et  le  succès  d'amour-propre  et  le  succès  d'argent. 
Les  animaux,  à  son  passage ,  ne  se  dérangent  peu  ou  pas ,  lançant 
seulement  à  leur  visiteur  un  regard  des  plus  doux.  Il  en  est  de  même 
lorsque,  armé  d'une  longue  paire  de  ciseaux  ;  il  marque  ses  initiales 
sur  le  poil  des  animaux  qu'il  doit  expédier  à  La  Viilette. 

Ces  précautions  prises,  la  belle  saison  venue,  l'herbe  croissant  de 
plus  en  plus,  c'est  du  temps  seul  que  dépend  désormais  le  succès  de 
l'entreprise.  Pluie  ou  sécheresse,  cela  ne  regarde  plus  la  prévoyance 
humaine,  mais  les  circonstances  naturelles  qui  jouent  un  rôle  considé- 
rable ici-bas.  Un  printemps,  un  été  et  un  automne  à  souhait,  c'est  la 
perfection,  mais  il  est  à  regretter  que  depuis  plusieurs  années,  elle  ne 
s'est  point  rencontrée.  Qui  de  nous  ne  se  souvient  amèrement  des 
années  où  la  sécheresse  de  l'été' (1892)  ou  du  printemps  (1893)  ont 
amené  la  pénurie  des  fourrages  et  leur  cherté  excessive.  Il  ne  suffirait 
qu'une  ou  deux  saisons  nouvelles  se  passent  dans  des  conditions  à  peu 
près  favorables  et  la  viande  se  livrant  à  un  taux  raisonnable  pour  que 
les  emboucheurs  fassent  un  de  ces  heureux  coups  de  fortune  qui 
rattrapent  non-seulement  les  pertes ,  mais  enrichissent  rapidement 
ceux-ci. 

Notre  siècle,  marqué  par  des  variations  irès-sensibles  du  prix  du 
bétail  et  de  la  viande,  nous  ofi're  le  sujet  d'une  étude  qui  certainement 
doit  intéresser,  au  plus  haut  point,  les  agriculteurs  :  celle  des  varia- 
tions du  prix  du  bétail  en  Nivernais  depuis  1789.  Nous  avons,  à  cet 
effet,  fait  le  relevé  des  cours  des  bœufi  nivcrnais  (I"  choix)  aux  mar- 
chés de  La  Viilette.  De  1789  jusqu'en  1815  (1  fr.  08  le  kilo),  les  cours 
restent  stationnaires;  de  1820(0  fr.  96  le  kilo),  ils  subissent  une  baisse 
très-accentuée  ;  de  1828  (1  fr.  06  le  kilo),  ils  se  relèvent  lentement  ; 
de  1831  (0  fr.  95  le  kilo),  ils  s'abaissent  de  nouveau  ;  de  1811  (1  fr.  11 
le  kilo),  ils  se  relèvent  de  nouveau  pour  retomber  en  1851  à  0  fr.  84. 
A  partir  de  1852,  une  nouvelle  période  commence  :  les  cours  s'élèvent 
soudainement  avec  une  extrême  rapidité.  Dans  l'espace  de  cinq  ans 
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Et  cent  oiseaux  et  mille  insectes  alentour, 
Sur  ma  tète  en  l'espace,  à  mes  pieds  dans  le  sable, 
—  Désordre  gracieux,  charme  indéfinissable  !  — 
Se  mêlent  en  un  chœur  d'allégresse  et  d'amour, 

Où  sonne,  tour  à  tour  cristalline,  étouffée, 
La  note  des  crapauds  sur  le  bord  de  leurs  trous, 
Plainte,  soupir,  appel,  bref  accent  tendre  et  doux. 
Tel  que  l'exhalerait  fa  flûte  d'une  fée. 

Une  baleine  de  vent  dont  frémit  la  forêt 
Balaie  à  l'occident  la  nue  évaporée 
Et,  drapé  pour  mourir  en  sa  robe  pourprée. 
Le  soleil  un  instant  se  montre  et  disparaît% 

Comme  un  voyageur  las,  le  jour  atteint  ses  bornes. 
Sereine,  présageant  nuit  calme  et  matin  pur. 
Sur  l'horizon  que  baigne  un  pâle  et  vague  azur 
La  lune  érige  en  paix  l'acier  clair  de  ses  cornes. 


PÉRIL  ÉTERNEL. 

Eclosion  d'avril...  des  nids,  des  chants,  des  fleurs  ! 
Le  gazon  tend  partout  ses  tapis  niveleurs  ; 
Brodant  de  festons  verts  la  plaine  ensoleillée, 
La  feuille  danse  au  vent.  La  nature  éveillée 
Frémit,  fermente,  éclate  en  un  débordement 
De  puissance  et  d'amour.  Gai,  robuste  et  charmant. 
Le  printemps  chauffe,  agent  de  forces  souveraines, 
La  sève  en  ses  canaux  et  le  sang  dans  les  veines. 

Eclosion  d'avril...  des  nids,  des  chants,  des  fleurs! 
Flots  de  lumière...  rire  aux  lèvres...  joie  aux  cœurs... 
Renaissance  !  Chaque  être  oublie  en  sa  reprise 
D'espérance,  aspirant  l'air  fécond  qui  le  grise, 
Le  grand  souci  de  vivre,  avec  l'hiver  parti... 
^  Hais  le  lapin  qui  tremble  entend  soudain,  blotti 
Dans  l'herbe  en  touffe,  comme  au  creux  d'une  émeraude, 
Le  cri  traître  et  sifflant  de  l'épervier  qui  rôde. 
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un  professeur  de  philosophie,  rédacteur  à  la  revue  idéaliste  VArt  et  la  Vie^  confé- 
rencier â  ses  heures  el  à  qui  la  critique  doit  une  forte  étude  V Individualité  et  les 
groupe*  lUiérairet,  viennent  de  nous  donner  un  livre  captivant  sur  celle  qui,  pour 
les  lettres,  fiit  George  Sand. 

Mais  si,  pour  mieux  fixer  sa  physionomie,  les  auteurs  ont  fait  des  citations  de  ses 
œu\Tes  et  plus  spécialement  de  Y  Histoire  de  nia  vie  et  de  sa  correspondance,  ce 
n'est  pas  tant  la  grande  femme  de  lettres  qu'ils  nous  présentent  que  la  dame  de 
Nohant,  cette  créature  de  bonté  qui,  au  Jîen'y  de  la  Chateyne,  en  cette  vallée  noire, 
son  milieu  d'élection,  qu'elle  a  si  merveilleusement  décrit,  parce  qu'elle  l'aimait  pro- 
fondément, avec  ses  entrailles,  a  laissé  un  si  profond  souvenir. 

Le  livre  s*ouvre  justement  à  Nohant  et,  avec  l'un  des  auteurs,  M.  Hugues  Lapaire, 
qui,  en  janvier  dernier,  y  a  fait  un  long  séjour  pour  y  recueillir  documents  el  sou- 
venirs et  s'imprégner  de  l'ambiance,  nous  visitons  la  demeure  dont  elle  avait  fait 
nn  nid  d'amour  maternel  el  où  elle  a  écrit  les  pages  les  plus  émues,  les  plus  vécues 
de  son  œuvi'e.  El  la  vision  m'en  est  revenue  très  nette  et,  par  la  pensée,  j'ai  par- 
couru encore  une  fois  ces  pièces  qui  ont  gardé  leur  caractère  d'intimité,  et  aussi  ce 
parc  d'où  j'ai  rapporté  une  fleur  que  je  viens  de  retrouver  en  mon  portefeuille. 

Et  à  lire  le  livre  vibrant  d*émotion  ressentie  de  MM.  Lapaire  et  Roz,  il  semble  au 
lecteur  voir  lame  de  la  bonne  dame  reprendre  vie  el  possession  de  sa  maison,  qui 
fut  a  aussi  accueillante  à  ceux  du  dehors  qu'elle  était  douce  aux  hôtes  familiers  >, 
et  l'animer  de  son  esprit. 

Elle  nous  apparaît  là  avec  sa  bonté  coutumière,  rendant  des  services  de  préférence 
à  ce  qu'on  appelle  des  bienfaits^  ces  aumônes  qui  avilissent  ceux  qui  en  sont  l'objet. 
De  là  SOS  i*éves  humanitaires  et  cette  conception  de  l'Arcadie,  retour  aux  charmes  de 
la  vie  primitive,  mais  qui  ne  fui  qu'un  rêve  généreux. 

Avec  quelles  délices  elle  revenait  vei*s  cette  terre  qu'elle  adorait  avec  ses  ardeurs 
de  femme,  repos  après  la  bataille,  pour  s'asseoir  sur  ce  banc  (un  des  beaux  cha- 
pitres du  livre)  de  son  petit  Tria)wny  comme  elle  appelait  le  petit  bois  qui  s'étendait 
derrière  sa  maison,  s'y  isoler  dans  le  recueillement  de  la  nature,  doimant  libre 
essor  à  sa  pensée  qui  vivait  de  nouvelles  œuvres. 

U  faudrait  citer  tous  les  chapitres  de  la  Bonne  Dame  de  Nohant.  Mais  nous 
devons  nous  borner.  Un  beau  portrait  de  George  Sand,  par  Thomas  Couture,  un  des 
meilleurs  avec  celui  de  Calamata,  illustre  ce  livre  attendri.         Edouard  Achard. 


A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

M.  P.  de  Terris  commence  ainsi  le  compte-rendu  de  Chez  nous  :  «  L'éditeur  de 
Jean  Aicard,  de  F.  Coppée,  de  Théodore  de  Banville,  de  Sully-Prudhomme,  etc. 
M.  Alph.  Lemerre  plaçait  naguère  en  montre  à  ses  vitrines  une  œuvre  nouvelle  : 
(ihez  nous,  d'Achille  Millien.  Le  poète  de  Beaumont-la-Ferrière  se  trouve  sans  doute 
en  honorable  compagnie,  à  côté  des  auteurs  dont  je  viens  d'écrire  les  noms  ;  mais 
j'ai  hâte  d'ajouter  que,  loin  de  déparer  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  a  pris  place 
depuis  longtemps  d'ailleurs,  il  lui  fait  certainement  honneur  en  se  joignant  à  elle...  • 

La  Patrie^  de  Montréal  (Canada)  ;  le  Franco-Californien^  de  San  Francisco, 
consacrent  aussi  une  étude  littéraire  au  dernier  volume  d'Achille  Millien. 


Nouvelle  Revue  Européenne f  de  juin  :  Causerie  de  M.  de  Gourcuff  qui  s'exprime 
ainsi  à  propos  de  la  catastrophe  du  Bazar  de  la  Charité  :  «  Je  viens  de  lire  dans  une 
revue  de  province,  la  plus  délicate  des  poésies  qu'ait  inspii*ées  la  catastrophe  ;  elle 
est  intitulée  :  Flew*s  de  wiai  et,  faisant  contraster  le  sourire  de  la  nature  avec  le  deuil 
de  Thumanité,  elle  conclut  ainsi  :  (citation).  —  Ne  semble-t-il  pas  juste  qu'un  poète 
de  talent  et  de  cœur  comme  Achille  Millien  chante  ces  nobles  infortunes  ?  »  Nous  ne 
pouvions  manquer  de  relever  cette  bonne  note  à  l'actif  de  la  Revue  du  Nivernais. 
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Dans  une  étude  publiée  par  la  Revista  de  la  Socxedad  Figaro,  de  Quito  (Equateur), 
l'illustre  littérateur  Roberto  Espinosa  donne  une  citation  d'Achille  Sdillien  et  l'accom- 
pagne d'une  appréciation  qui  débute  ainsi  :  «  M  Millicn,  poète  plusieurs  fois  lauréat 
de  l'Académie  française,  membre  correspondant  de  l'Académieespagnole  et  de  diverses 
autres  corporations  littéraires,  a  publié  de  nombreux  et  importants  ouvrages  poétiques 
qui  lui  ont  valu  un  juste  renom,  aussi  bien  en  Europe  que  dans  l'Amérique  latine.  » 
11  termin?  en  rappelant  que  «  M.  Alexandre  Piédagnel,  le  critique  français  très- 
apprécié,  classe  Million  parmi  les  poêles  les  plus  éminents  de  la  France.  • 

Le  docteur  Goran  Bjorkman,  qui  s'est  donné  pour  tâche  de  faire  connaître  en 
Suède,  par  des  versions  universellement  appréciées,  les  poètes  contemporains  fran- 
çais, espagnols,  portugais,  etc.,  vient  de  publier  une  traduction  de  la  Grève  des 
Forgerons,  de  Coppée,  et  il  la  dédie  au  secrétaire  de  la  légation  de  France  à  Stok- 
holm  et  à  notre  directeur,  M.  Achille  MilUen,  «  en  très  respectueux  hommage.  »  Nous 
ne  pouvons  qu'être  vivement  touchés  de  l'attention  de  l'excellent  poète- traducteur. 

Une  particularité  que  nous  relevons  dans  le  dernier  catalogue  (5  juillet)  de  livres 
anciens  et  modernes  de  la  bibliothèque  Cliacornac  (quai  Saint- Michel,  11,  Paris)  :  les 
Etrennes  nhernaises  1895,  d'Achille  MiUien,  sont  cotées  2  fr.  Le  prix  de  librairie 
était  de  1  fr.  50.  Ce  petit  volume  fait  prime,  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plain- 
drons.    L.  D. 

ÉCHOS   DU  MOIS. 

/,  La  Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne  vient  de  célébrer  son  cinquan- 
tenaire. La  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts,  conviée  par  sa  voisine, 
était  représentée  par  plusieurs  de  ses  membres.  A  la  séance  générale,  M.  de  Saint- 
Venant  a  lu,  avec  grand  succès,  un  intéressant  mémoire  sur  le  mobilier  préhistorique. 
Au  banquet,  M.  de  Villenaut  a  répondu  en  tenues  appréciés  au  toast  du  président  de 
la  société  d'Auxerre.  Excursion  aux  grottes  d'Arcy,  à  Avallon,  Pontaubert,  Vézelay, 
Saint-Père,  Chastcllux. 

,  * ,  Par  celte  température  élevée,  Saint-lIonoré-les-Bains  voit  afRuer  les  visiteurs 
qui  trouvent,  dans  cette  charmante  station,  outi-e  l'air  vif  et  l'eau  pure,  des  distrac- 
tions très-diverses.  On  y  annonçait,  ces  jours  derniers,  une  prochaine  audition  de  six 
chansonniers  très  appréciés  au  Chat  noir  et  que  devait  présenter  une  causerie 
d'Octave  Pradels. 

,*,  26  juin  :  Interprétation, devant  un  public  nombreux,  de  VAntigone  de  Sophocle 
(adaptation  de  Meurice  et  Vacquerie),  par  les  élèves  de  l'institution  Saint-Cyr. 

/.  30  juin  :  Conférence  à  l'hôtel  de  ville  de  Nevoi^  par  M.  Michel  de  Bcrnoff,  lit- 
térateur et  voyageur  russe.  —  Mœurs  et  coutumes  de  la  Russie,  chants  populaires  et 
danses  russes.  —  A  travei-s  l'Algérie  :  légendes  arabes,  etc. 

,  * ,  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  :  oflicier  de  la  I^gion-d'Honneur,  M,  Michel 
Ruch,  commandant  de  la  gendarmerie  de  la  Dordogne  ;  chevalier,  M.  Eug.  Thibaudin, 
capitaine  au  131»  d'infanterie.  —  M.  Edm.-Georges-Ant.  Courol  est  promu  colonel 
du  6«  régiment  d'infanterie  de  marine  ;  M.  de  Chargèi^es,  capitaine  de  gendarmerie  à 
Charolles  ;  M.  Ch.  Bourdiaux,  capitaine  au  30^  d'artillerie. 

,',  Notre  collaborateur,  M.  Fernand  Richard,  vient  d'obtenir  le  !«'  prix  (médaille 
de  vermeil)  au  concours  de  la  Lice  chansonnière  de  Paris,  pour  une  chanson  patrio- 
tique. 

,•,18  juillet  :  à  Luzy,  noces  d'argent  de  la  Société  des  sauveteurs  de  la  Nièvre 
fondée  en  1871  par  M.  Andriot-Guerrin.  Charmante  allocution  de  M.  L.  Guillaume, 
secrétaire  général. 

Le  Directeur-Gérant j  ACHILLE  MlLLlEN. 

Nevers,  G.  Valliôre,  imp. 
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NOTRE  REVUE. 

Un  an  s'est  écoulé  depuis  que  nous  annoncions  —  avec  témérité, 
nous  disait-on,  —  la  publication  de  la  Remte  du  Nivernais,  A  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  doutaient  du  succès  de  notre  entreprise,  nous 
avons  fait  la  meilleure  des  réponses:  nous  avons  vécu,  nous  avons 
marché,  nous  avons  grandi. 

Et  notre  tentative  n'a  pas  été  stérile.  Nous  sommes  heureux  d'avoir 
développé  dans  la  jeune  génération  une  émulation  salutaire.  Nous 
sommes  fier  d'avoir  groupé  autour  de  nous,  comme  abonnés  ou  colla- 
borateurs, la  plupart  des  personnes  pour  qui,  chez  nous,  les  œuvres  de 
l'esprit  ne  sont  pas  quantité  négligeable,  l'élite  intellectuelle  de  notre 
département.  Quelques-uns  seulement  s'isolent  dans  une  abstention 
dont  nous  n'avons  pas  à  scruter  le  motif,  mais  qui  nous  semble  aussi 
regrettable  pour  eux  que  pour  nous.  Et,  dans  sa  modeste  allure,  voici 
notre  Revue  connue,  cotée,  citée;  on  la  lit  au-delà  de  nos  frontières; 
à  Paris,  on  la  classe  parmi  les  bonnes  publications  de  la  province. 

En  commençant  notre  seconde  année,  nous  réaliserons  diverses 
améliorations.  Notre  papier  est  un  peu  rude,  nous  le  satinerons.  Nos 
pages  sont  trop  touffues,  nous  y  mettrons  do  l'air.  Nous  multiplierons 
les  dessins.  Dès  maintenant  nous  projetons  un  numéro  de  Noël  excep- 
tionnel. 

Merci  à  tous  ceux  qui  nous  ont  soutenu.  Que  leur  cordial  concours 

nous  reste  acquis  pour  notre  Nivernais  ! 

Achille  Millien. 


L'ABSENTÉISME  ET  LA  DÉPOPULATION  DES 
CAMPAGNES. 

L'absentéisme  est  un  mal  social  dont  l'origine  remonte  au  règne  de 
Louis  XIV.  Autrefois  les  grands  propriétaires  ne  quittaient  pas  la  terre 
qui  les  avait  vus  naître  ;  ils  y  passaient  leur  existence  dans  un  isole- 
ment et  un  recueillement  plus  ou  moins  profonds,  dans  une  solitude 
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ment  nuisible  à  la  prospérité  d'un  pays  sous  le  rapport  matériel  et 
sous  le  rapport  moral.  Il  faut  faire  profiter  son  pays  de  l'argent  qu'il 
vous  procure  ;  il  faut  aussi  chercher  à  combler  le  fossé  qu'on  veut 
établir  entre  le  propriétaire  et  ses  fermiers  ou  les  ouvriers  agricoles  ; 
il  y  a  tout  à  gagner  à  ce  rapprochement.  En  vivant  au  milieu  d'eux, 
en  leur  rendant  service,  on  se  rend  service  à  soi-même,  on  gagne  une 
légitime  et  favorable  influence. 

Durant  la  civilisation  romaine  l'absence  des  propriétaires  dans  leurs 
grands  domaines  fut  fatale  à  l'Italie.  Latifundia  staliam  perdiderunt^  a 
dit  Pline. 

En  Angleterre,  les  grands  propriétaires  ruraux  vivent  dans  leurs 
domaines,  et  ce  régime  donne  d'heureux  résultats.  En  Irlande,  au 
contraire,  les  maux  de  l'absentéisme  se  font  particulièrement  sentir  ; 
le  sol  est  livré  à  des  cottagers  ;  il  y  a  aussi  des  intermédiaires  (midd- 
lemen)  entre  le  propriétaire  et  le  cultivateur,  ils  vivent  sur  la  diffé- 
rence des  fermages  reçus  et  des  fermages  payés.  Un  tel  système  est 
incompatible  avec  les  améliorations  nécessaires  que  les  coUagers  ne 
peuvent  et  que  les  middlemen  ne  veulent  pas  faire.  En  résumé,  il  faut 
bien  reconnaître  que  le  progrès  agricole  est  arrêté  par  l'absentéisme, 
et  vivifié  par  l'entente  cordiale  des  propriétaires  et  des  fermiers  ou 
laboureurs. 

Le  propriétaire  est  le  patron  de  ceux-ci,  le  protecteur  des  gens  qni 
vivent  sous  ses  ordres  et  sur  ses  terres.  Il  a  la  mission  de  veiller  sur 
eux,  comme  l'ancien  seigneur  devait  aide  et  protection  à  ses  vassaux. 
S'il  quitte  le  pays,  il  se  désintéresse  de  tout  ce  qui  le  concerne,  et  ne 
fait  pas  bénéficier  ses  proches  de  l'argent  que  lui  a  procuré  légitime- 
ment l'exploitation  de  ses  terres.  Par  cela  même,  il  manque  à  son 
devoir,  et  perd  l'influence  sociale  qu'il  conserverait  autrement. 

Fort  heureusement  on  comprend  maintenant  cette  vérité,  et  à 
l'heure  actuelle  les  propriétaires  résident  beaucoup  plus  à  la  cam- 
pagne qu'autrefois;  ils  le  font  parfois  par  nécessité  pour  faciliter 
l'exploitation  des  terres  qui  sont  leur  source  principale  de  revenus. 
Mais  malheureusement  ce  sont  les  cultivateurs  qui  abandonnent  ces 
terres  qui  donnaient  profits  et  bonheur  à  leurs  ancêtres. 

Les  causes  de  cette  émigration  sont  multiples  ;  il  faut  surtout  l'attri- 
buer à  un  courant  d'idées  fâcheux  et  faux,  contre  lequel  il  est  indis- 
pensable de  réagir. 

Autrefois,  le  paysan  mourait  sur  la  terre  qui  l'avait  vu  naître,  dans 
le  pays  qu'il  n'avait  jamais  quitté,  et  où  il  avait  travaillé  avec  ardeur 
à  Pexemple  de  ses  ancêtres.  Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  continuer  le 
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mHior  de  ses  parents,  et  par  cela  même  on  s'en  va  à  la  ville  chercher 
une  position  pour  laquelle  on  trouve  d'innombrables  concurrents. 

Il  faut  en  attribuer  la  cause  principale  à  Tinstruction  donnée  aux 
enfants  des  campagnes  dans  les  écoles  primaires  ;  et  la  manie  de  leur 
faire  conquérir  un  brevet  le  plus  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours 
Inutile,  les  conduit  fatalement  à  cet  écueil.  On  veut  être  fonctionnaire, 
commis,  agent  d'une  grande  administration  ;  c'est  l'application  du 
socialisme  d'Etat.  Et  l'exemple  des  espérances  déçues  des  devanciers, 
des  ennuis  et  des  misères  des  uns,  de  la  ruine  des  autres  ne  suffit  pas 
&  arriHer  ce  flot  qui  monte,  et  monte  toujours,  menaçant  de  tout 
envahir.  Heureuse  la  société  qui  pourra  l'endiguer  ! 

Lo  militarisme  exerce  aussi  à  cet  égard  une  influence  fâcheuse  et 
considérable  qu'il  est  difficile  de  combattre. 

Un  assez  grand  nombre  de  Nivernais  émigré  dans  les  ailles,  et  le 
dernier  reiYUsoment  peut  fournir  à  cet  égard  d'utiles  indications  <l^ 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  Nièvre  n'est  pas  atteinte  par 
rabsontèismo  ;  les  propriétaires  restent  volontiers  dans  leur  pays,  et  à 
Ct^la  il  Y  a  iH^ut-ètre  une  double  raison  :  la  plupart  d'entre  eux 
s\hvuivuI  iHMuooup  d'agriculture  et  s'inîéress^^al  à  tout  ce  qui 
iVUvvnio  IVxpKMtaluou  du  sol  ;  ils  ala^nt  à  amr^I:  >rer  leurs  tenvs,  à 
f^irt^  d'uîi'.os  Inmsfv^niuUions  ;  en  outr^,  ils  S'>at  pru:-rL'>?  n?lenas  dans 
^'  iv\\^  iv^r  un  oh,irtue  inAÎsiMtN  par  ritlrait  des  beajîés  da  site  et  de 
U  UAturx\  U  Nu  vr\*  e>t  eu  ^îTiî  un-?  contrée  f:-.-t  riche  et  très  arable, 
v^ù  Ton  trv^uxt*  j  *Ainr^  et  ix 'l.nts  .-u  nirnii  m  nu^-es^chi^-ts  f«?rLies, 
|v\^  eî  jvl:  r\^  \,ri?>r.i:s.N>;  i-tiix  e:  ^r-tcfs  5:rksde  ch-êae5,de 
K^u:>vX^\  e:  i.'  h::r:s.  r:x:'r:s  t:-:  1. uxe  jli\  eiii  ILziiIies  et  np.i^. 

v\'.' c  Tji  >î  N»:'n  ccj^r:^  iiccre  px:e  n.vemjJj>^  A:à.  Mlllira;, 
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dans  votre  cœur  ;  pour  vous,  comme  pour  vos  ancêtres,  ce  sera  une 
cause  de  richesse,  une  source  de  bonheur,  et  le  bonheur  est  assez 
rare  sur  cette  terre  pour  que  vous  en  profitiez  quand  il  se  présente  à 
vous.  C^  J.  Imbart  de  La  Tour. 


VIEUX  CLOITRE. 

Le  vieux  cloître  est  charmé  par  des  vols  de  colombes, 
Et  tous  ses  souvenirs,  comme  des  fleurs  de  tombes, 
Exhalent  un  parfum  délicat  et  fané. 

L'eau  dort  silencieuse  en  des  flaques  tremblantes, 
Les  murs  ont  conservé  l'écho  des  cloches  lentes 
Dont  le  timbre  est  usé  pour  avoir  trop  sonné. 

Et  tous  les  vieux  vitraux  ou  brille,  enorgueillie, 
La  légende  des  saints  pères  de  l'abbaye 
Ont  été  descellés  de  leur  cadre  de  plomb. 

Quelque  fragment  de  verre,  au  coin  d'une  fenêtre, 
Reste  enchâssé,  laissant  sur  son  azur  paraître 
La  suave  blancheur  d'un  col  flexible  et  long. 

La  vitre  qu'on  brisa  ne  fut  point  retrouvée  : 
Vos  corps  purs,  sainte  Agnès  et  sainte  Doctrovée, 
Ont  semé  leurs  débris  sur  le  pavé  des  cours. 

Tandis  que  les  piliers  des  portiques  pleins  d'ombres 

Semblent  un  défilé  muet  de  moines  sombres 

Qui  prient,  le  capuchon  baissé  sur  leurs  yeux  lourds. 

Albert  Fleury. 

UNE  RENOMMÉE 1 

La  vieille  famille  nivernaise  de  Lamoignon  avait  donné  une  série  de 
présidents  au  Parlement.  Un  de  ses  derniers  représentants,  Chrétien- 
Guillaume  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  fils  du  chancelier,  était 
quelque  peu  philosophe  et  comme  tel  attachait  peu  d'importance  au 
costume;  quand  on  le  voyait  passer  avec  son  habit  marron  à  grandes 
poches  et  à  gros  boutons  de  métal,  ses  manchettes  froissées,  son  jabot 
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t  Mes  chers  confrères, 

»  Une  bien  triste  nouvelle  nous  est  arrivée.  A  la  funèbre  liste  de 
nos  pertes,  il  faut  ajouter  celle  de  M.  Schûtzenberger,  l'un  des  plus 
éminents  chimistes  de  notre  compagnie  et  confrère  des  plus  aimés. 
Cependant,  il  entrait  à  peine  dans  la  vieillesse  et  sa  robuste  constitu- 
tion semblait  devoir  nous  le  conserver  plus  longtemps  encore. 

>  De  belles  recherches  de  chimie  minérale,  surtout  de  chimie  orga- 
nique, continuées  jusqu'à  son  dernier  jour,  l'appelèrent  à  la  chaire  de 
Balard  au  collège  de  France,  à  la  succession  de  Dumas  à  l'Académie 
de  médecine  et  lui  méritèrent  le  fauteuil  de  Debray  dans  notre  Aca- 
démie. 

»  Fidèle  aux  habitudes  de  travail  à  grandes  visées,  qu'il  avait  prises, 
avec  Wûrtz  et  Friedel,  à  l'Université  de  Strasbourg,  il  a  été  frappé  au 
champ  d'honneur,  venant  de  quitter  son  laboratoire,  où  il  laisse  ina- 
chevés d'importants  travaux.  Le  cœur  toujours  calme  et  le  cerveau 
en  incessant  labeur,  notre  confrère  devait  périr  par  l'organe  où  siège 
l'activité  intellectuelle. 

»  Fils  d'un  ancien  maire  de  Strasbourg,  Schûtzenberger  ressentit 
vivement  les  tristes  événements  qui  ont  fait  passer  du  sein  de  la  mère- 
patrie  au  pouvoir  d'un  Etat  étranger  l'Alsace,  la  belle  et  patriotique 
Alsace  où  s'étaient  écoulées  ses  jeunes  années. 

»  Schûtzenberger,  éminent  confrère,  ami  sûr  et  dévoué,  longtemps, 
bien  longtemps  encore,  nos  regards,  nos  cœurs ,  se  portant  vers  ta 
place  aujourd'hui  vide ,  évoqueront  ta  grande ,  douce  et  souriante 
Ggure. 

»  Puisse  le  deuil  de  nos  cœurs  être  un  adoucissement  à  la  grando 
douleur  de  tes  enfants,  de  ta  digne  veuve,  née  comme  toi  sur  la  terre 
bien-aimée  d'Alsace.  » 

L'un  de  ses  chers  élèves ,  P.  Lafargue,  secrétaire  de  la  Nature  et 
inspecteur  général  des  services  électriques  de  Paris,  s'exprime  ainsi  : 

«  Paul  Schûtzenberger  était  là  lui-môme  derrière  nous,  nous  mon- 
trant à  courber  le  tube  de  verre,  à  régler  la  flamme  du  bec  Bunsen, 
relevant  avec  bonté  et  bienveillance  les  fautes  commises ,  et  s'ingé- 
niant  à  nous  indiquer  les  moyens  de  bien  faire.  C'était  une  séance  de 
plusieurs  heures  qui  se  passait  ainsi,  et  rien  ne  lassait  notre  excellent 
maître,  qui  ne  nous  quittait  pas  un  instant.  Plus  tard ,  quand  les 
divers  laboratoires  furent  installés ,  on  le  voyait  toujours  apparais- 
sant et  répétant  sans  cesse:  «L'expérience  seule  fait  le  chimiste  ». 
D'une  parole  bienveillante,  d'un  sourire  dont  seul  il  avait  le  secret,  U 
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LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE 

DANS    LA    POÉSIE    FRANÇAISE. 
(Suite.) 

IV. 

Avec  ce  pur  et  tendre  poète,  avec  cet  amant  sincère  des  champs  et 
des  bois,  nous  entrons  dans  le  dix-neuvième  siècle,  celui  qui,  je  vais 
tâcher  de  vous  en  convaincre,  a  le  mieux  compris  et  le  mieux  chanté 
la  Nature.  Le  Romantisme,  par  lequel  s'ouvre  notre  siècle,  a  eu  certes 
des  exagérations  et  des  ridicules.  Il  a  eu  l'outrance  dans  laquelle  se 
jette  toute  réaction  contre  un  état  de  choses  établi  et  consacré  depuis 
longues  années  :  mais  il  a  eu  aussi  en  littérature  d'incontestables 
avantages.  S'il  n'a  pas  fait  prendre  la  mode  de  porter  des  bérets 
rouges  et  des  pourpoints  de  velours,  ou  «  de  boire  de  l'eau  des  mers 
dans  le  crâne  des  morts  »,  comme  voulaient  le  faire  à  l'exemple  de 
Han  d'Islande  les  romantiques  de  la  première  heure,  il  a  eu  au  moins 
l'honneur  de  rénover,  de  rajeunir  par  certains  côtés  notre  poésie.  A 
notre  point  de  vue  tout  particulier,  il  a  appris  à  chanter  la  Nature, 
aimée  sans  doute  avant  notre  siècle,  mais,  comme  nous  l'avons  vu, 
plutôt  travestie  que  célébrée  par  les  Delille  de  l'âge  précédent. 

Du  Romantisme,  en  effet,  on  peut  dater  l'apparition  du  lyrisme  en 
français.  Or,  qu'est-ce  que  le  poète  lyrique,  si  ce  n'est  celui  qui  chante 
les  émotions  de  son  âme,  les  impressions  qu'il  reçoit  du  monde  exté- 
rieur, et  que  sa  sensibilité  modifie  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses 
caprices  :  qui  chante,  par  exemple,  la  Nature  au  milieu  de  laquelle  il 
est  placé  pour  la  sentir  et  pour  l'aimer.  Ainsi,  l'amour  de  la  Nature, 
la  peinture  de  ses  tableaux  divers,  les  émotions  ou  tendres  ou  graves 
qu'elle  éveille  en  lui,  voilà  une  des  plus  nobles  et  des  plus  pures 
inspirations  pour  le  poète  lyrique  :  et  c'est  au  dix-neuvième  siècle  et 
au  Romantisme  qu'appartient  la  gloire  de  l'avoir  compris. 

Faut-il,  après  cela,  chercher  dans  tous  les  poètes  de  ce  siècle  des 
exemples  de  la  façon  qu'ils  ont  eue  de  concevoir  la  Nature  ?  car  tous 
les  poètes  contemporains  l'ont  aimée  et  l'ont  chaulée  —  diversement, 
il  est  vrai.  Adressons-nous  simplement  aux  plus  grands  d'entre  eux, 
—  et  c'est  à  peine  s'il  est  besoin  de  les  citer,  car,  j'en  suis  sûr,  leurs 
vers  chantent  dans  toutes  vos  mémoires.  Si  je  m'adresse  à  Lamartiney 
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Il  s'est  promené  dans  les  campagnes 

A  rheure  où  le  soleil  se  couche  :  où  Therbe  est  pleine 
Des  grands  fantômes  noire  des  arbres  de  la  plaine, 
Jusqu'aux  lointains  coteaux  rampant  et  grandissant  (1)... 

Il  a  entendu  crier,  dans  ces  heures  grises. 

Les  grands  chars  gémissants  qui  reviennent  le  soir  (2)... 

Ailleurs,  c'est  le  midi  radieux,  vainqueur  du  brouillard  matinal  : 

Une  brume  couvrait  Thorizon  :  maintenant 

Voici  le  clair  midi  qui  surgit  rayonnant  : 

Le  brouillard  se  dissout  en  perles  sur  les  branches, 

Et  brille,  diamant,  au  collier  des  pervenches. 

Le  vent  souffle  à  travers  les  arbres,  sur  les  toits 

Du  hameau  noir  cachant  ses  chaumes  dans  les  bois... 

Un  ruisseau  court  dans  l'herbe  entre  deux  hauts  talus 

Sous  l'agitation  des  saules  chevelus... 

L*étang  luit  sous  le  vol  des  vertes  demoiselles  (3)...  - 

C'en  est  assez,  je  crois,  pour  montrer  que  Victor  Hugo 

A  contemplé  souvent  les  formes  magnifiques 

Que  la  Nature  prend  dans  les  champs  pacifiques  (i). 

Mais,  m'objectera-t-on ,  y  a-t-il  donc  dans  ces  beaux  vers  une 
contemplation  sans  pensée,  des  descriptions  pour  le  plaisir  de  décrire? 
Ce  serait  un  retour  à  la  fade,  à  la  vide  poésie  du  siècle  dernier.  Non, 
Mesdames  et  Messieurs,  nos  poètes  du  dix-neuvième  siècle  se  font  de 
la  Nature  une  idée  plus  large  et  plus  haute.  S'ils  la  décrivent  et  s'ils  la 
chantent  avec  tant  de  complaisance  et  de  beaux  vers,  c'est  parce  qu'elle 
est  grande  et  immuable,  et  que  son  immuabilité  s'oppose  à  la  fragilité 
humaine  :  c'est  qu'elle  reste,  et  que  nous  passons.  A  leurs  magnifiques 
peintures  se  môle  toujours  un  regret  douloureux,  une  préoccupation 
inquiète  de  notre  inconstance  et  de  notre  faiblesse,  en  face  des  mon- 
tagnes, des  fleuves  et  des  plaines,  toujours  vivants  et  toujours 
rajeunis  : 

Mais  moi,  sous  chaque  jour  courbant  plus  bas  ma  tête, 

Je  passe,  et  refroidi  sous  ce  soleil  joyeux, 

Je  m  en  irai  bientôt,  au  milieu  de  la  fétc. 

Sans  que  rien  manque  au  monde  immense  et  radieux  !...  (5). 

(1)  Id  y  ContenipUUions. 
("2)  Id.,  Rayons  et  onibres. 

(3)  Id,,  Contemplations, 

(4)  Id.,  Rayons  et  ombres, 

(5)  Victor  Hugo,  Feuilles  d'automne. 
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Elle  me  dit  :  Je  suis  l'impassible  théâtre 

Que  ne  peut  remuer  le  pied  de  ses  acteurs  : 

Mes  marches  d*émeraude  et  mes  parvis  d'albâtre. 

Mes  colonnes  de  marbre  ont  les  dieux  pour  sculpteurs. 

Je  n'entends  ni  vos  cris,  ni  vos  soupirs  :  à  peine 

Je  sens  passer  sur  moi  la  comédie  humaine 

Qui  cherche  en  vain  au  ciel  ses  muets  spectateurs. 

Je  roule  avec  dédain,  sans  voir  et  sans  entendre, 

A  côté  des  fourmis,  les  populations  : 

Je  ne  distingue  pas  leur  terrier  de  leur  cendre, 

J'ignore  en  les  portant  les  noms  des  nations. 

On  me  dit  une  mère,  et  je  suis  une  tombe  : 

Mon  hiver  prend  vos  morts  comme  son  hécatombe  ; 

Mon  printemps  ne  sent  pas  vos  adorations  ! 

Avant  vous  j'étais  belle  et  toujours  parfumée, 

J'abandonnais  au  vent  mes  cheveux  tout  entiers  : 

Je  suivais  dans  les  cieux  ma  course  accoutumée 

Sur  l'axe  harmonieux  des  divins  balanciers. 

Après  vous,  traversant  l'espace  où  tout  s'élance, 

J'irai  seule  et  sereine,  en  un  chaste  silence, 

Je  fendrai  l'air  du  front  et  de  mes  seins  altiers!...  (1) 

(Applaudiêsemenls.  ) 

Vers  superbes,  Mesdames  et  Messieurs  !  —  mais  quel  désenchante- 
ment, quelle  tristesse,  quel  pessimisme  !  Est-ce  donc  à  un  aussi  sombre 
désespoir  qu'aboutit  la  contemplation  de  la  Nature  ?  Et  dois-je,  puisque 
aussi  bien  ma  causerie  n'a  pas  besoin  de  conclure,  vous  laisser  sur 
celte  décourageante  impression  ? 

J'aime  mieux  vous  citer  encore,  avant  de  prendre  congé  de  vous, 
ces  beaux  vers  d'un  charmant  poète  que  vous  aimez  tous  et  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  entendre  un  dimanche  à  cette  table  :  celui 
auquel  un  autre  poète  s'adresse  en  ces  termes  : 

0  barde  nivernais,  ô  chantre  des  légendes 
Du  hêtre  centenaire  et  du  myosotis. 
Poète  des  étangs,  des  forêts  et  des  landes. 
Et  des  insectes  d'or  sous  les  mousses  blottis...  (2) 

J'ai  nommé  M.  Achille  Millien.  [Applaudissements.) 

Autant  les  vers  de  Vigny  sont  attristants  et  sombres,  autant  la  simple 

et  forte  poésie  que  je  vais  vous  lire  est  sereine  et  réconfortante. 

Non,  la  Nature  n'est  pas  mauvaise  :  elle  peut,  elle  doit  inspirer  autre 

chose  aux  poètes  que  la  tristesse  et  le  désespoir.  Elle  parle  d'éternelle 

(I)  Alfred  de  Vigny,  la  Maiion  du  Berger. 
(3)  C.  Brut,  A  Ach.  MiUien. 


îu    j:.-i.*ir,*  *îi  ;^^i  ;  *r;»*-,:  tr^fi  -i^-*. 


ALGERIE-ESPAGNE. 

JOr  r:>AL    D*L5    ABSE5T.       S**:^, 

L*AIh;jriihra  !  on  n*^  d»::rit  pi<  <i'  s^raU'iLî^s  m-nelll^!  Il  faut 
Ut  voir  [Ki'jrbi'rn  -'en  p-fi  Ir»^  c^mpî*»  Li  c  i:ir  d-^-s  Li^ns,  !a  salle  des 
ArnSa*-;id'::jr'>,  I*^  patio  av-c  sjn  gran  1  ba>>in  eal^uré  d'oranirt-rs 
voij-  î'4-i:Uif:uL  v<>ijs  ébloai^ïv^-nl.  Il  y  a  là  une  profa-ion  de  coîon- 
Ufdb'.'i  <h'  rn^irbre  siip[>'irl;irit  d^'sarcs  ru  »res4|iies  d'une  grande  d»^lica- 
te^s^.%  d'arabes^fjcs  fia^'S  cjrnrne  de  la  dentollf,  de  carreaux  vernissés 
de  faïence  dont  rémail  e^l  incimparable,  de  voùles  fouillées  comme 
de,-»  colles  à  stalactites  et  o>n-enanl  encore  leurs  couleurs  azur,  vert 
et  ronge;  des  porlf*s  en  bois  de  cèdre,  dont  les  morceaux  sont  ajustés 
de  fa(;on  à  former  une  variété  infinie  de  dessin^,  d'inscriptions  en 
lettres  arabes,  qui  c^>ntribuent  à  romeraentation  d»»s  murailles,  etc. 

(i)  Ar.UiWti  Miilien,   Musettes  et  clairons, 
i^i)  A<:hillrî  Millicrit  Chants  agrentes. 
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Mais  ce  sont  des  splendeurs  égarées  au  milieu  de  ruines  ;  ces  joyaux 
sont  renfermés  dans  un  vilain  écrin,  Charles  -  Quint  ayant  eu  la 
fâcheuse  idée  de  bâtir  sur  remplacement  du  merveilleux  palais  arabe 
un  autre  palais  qui  n'a  même  jamais  été  achevé.  De  la  Tour-des- 
Cloches  on  a  une  belle  vue  sur  Grenade.  La  ville  est  bâtie  sur  trois 
collines  et  se  divise  en  trois  quartiers  bien  distincts  :  1^  celui  de 
TAlhambra,  qui,  avec  le  Généraliffe,  a  l'importance  d'une  autre  ville  ; 
2"  Grenade  ;3«  l'Albaycin,  séparé  des  autres  par  un  ravin  rempli  de 
cactus,  de  grenadiers,  d'aloès,  de  lauriers-roses,  et  aujourd'hui  presque 
dépeuplé. 

A  l'horizon,  les  sommets  de  la  Serria-Nevada  sont  couverts  de  neige 
et  prennent  au  coucher  du  soleil  une  teinte  rosée  comme  le  Mont- 
Blanc  à  Chamonix. 

Tout  ce  même  panorama  s'étale  devant  la  villa  Calderou,  los 
Martyres,  à  laquelle  on  arrive  par  la  puerta  de  los  Granadas  et  les 
avenues  qui  conduisent  à  l'Alhambra  et  au  Généraliffe,  la  villa  des 
rois  arabes,  charmante  avec  ses  jardins  fleuris,  ses  eaux  qui  murmu- 
rent, et  aussi  la  vue  splendide  que  l'on  a  de  son  belvédère. 

Combien  je  préfère  Grenade  à  Séville  ;  c'est  le  triomphe  de  la  belle 
nature,  car  une  fois  visités  les  restes  merveilleux  de  l'Alhambra,  l'on 
éprouve  un  charme  inQni  à  rester  en  contemplation  devant  l'œuvre 
divine  dans  toute  sa  grandiose  étendue. 

Mercredi 

De  Grenade  à  Cordoue,  pour  y  voir  son  admirable  mosquée.  Si  elle 
n'était  pas  gâtée  par  l'église  catholique  bâtie  au  centre  de  celte  forêt 
de  colonnes  de  marbres  précieux,  elle  serait  plus  belle  encore  que  les 
mosquées  d'Anuou  et  de  Touloûn,  au  Caire  ;  malheureusement,  sur 
les  côtés,  des  chapelles  et  des  sacristies  viennent  aussi  rompre  la 
symétrie  ;  l'ancien  plafond  cèdre  et  mélèze  a  été  remplacé  par  des 
voûtes  de  peu  d'élévation,  s'appuyant  sur  deux  étages  d'arcs  en  pierres 
superposés.  Le  Mihrab,  seul,  a  été  conservé  dans  toute  son  intégrité  ; 
il  est  couvert  d'arabesques  d'une  délicatesse  inQnie. 

Malgré  tout,  la  mosquée  de  Cordoue,  avec  ses  huit  cent  soixante 
colonnes,  qui  forment  dix-neuf  nefs  dans  le  sens  de  la  largeur  et 
trente-six  dans  la  longueur,  est  encore  un  merveilleux  monument, 
spécimen  admirable  de  l'architecture  moresque  à  son  apogée. 

Jeudi. 

Encore  une  heure  dans  la  cathédrale,  en  y  entrant  par  le  patio  de 
los  Naranjueros  (cour  plantée  d'orangers).  Sentiment  d'admiration 
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plus  grand  encore  que  la  veille  ;  puis  visite  à  un  vieux  pont  romain 
sur  le  Guadalquivier  et  flânerie  chez  les  marchands  de  curiosités,  tout 
en  constatant  que  Cordoue  a  l'aspect  plus  africain  que  les  autres  villes 
d'Andalousie. 

Vendredi,  samedi,  dimanche  et  lundi. 

Madrid  ressemble  à  toutes  les  grandes  villes  percées  de  larges  rues 
commerçantes  ;  au  centre,  la  puerta  del  Sol  est  vaste,  très  animée  et 
entourée  des  plus  beaux  magasins  ;  la  plaza  Major  a  plus  de  caractère  ; 
ses  quatre  côtés  sont  entourés  d'un  portique  supportant  trois  étages,  et 
au  milieu,  s'élève  la  statue  équestre  de  Philippe  III. 

Mais  en  résumé,  la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  Madrid  et 
Bruxelles,  Bordeaux  ou  Lyon,  c'est  que  les  tramways  y  sont  attelés 
avec  des  mules.  Au  bout  de  la  Galle  d'Âlcala,  le  Prado  est  le  rendez- 
vous  des  fashionnables  ;  il  y  vient  une  grande  affluence  de  prome- 
neurs. Un  peu  plus  loin,  le  Retira  où  tous  les  jours,  vers  cinq  heures, 
circulent  les  plus  beaux  équipages.  Les  voitures  sont  en  général  bien 
attelées,  les  livrées  correctes. 

Le  musée  est  un  des  plus  riches  de  l'Europe ,  par  le  nombre  et  la 
valeur  artistique  des  toiles  qui  y  sont  admirablement  conservées.  Le 
salon  de  la  Reyna  hahel  contient  les  principaux  chefs-d'œuvre,  c'est 
la  tribuna  de  Florence;  il  y  a  là  des  Raphaël,  des  Titien,  des 
Véronèse,  des  Murillo ,  Velasquez,  etc.  Dans  les  galeries  du  musée, 
l'école  espagnole  est  représentée  par  Ribera ,  Zurbaran ,  Velasquez, 
Murillo  (le  plus  beau  de  ses  tableaux  — -  Sainte  Elisabeth  soignant  les 
teigneux  —  se  trouve  cependant  à  l'Académie  de  Don-Fernando)  ;  l'école 
de  Venise  par  Titien,  Tintoret,  Véronèse  ;  celle  de  Rome  par  Raphaël; 
celles  de  Florence,  de  Bologne,  de  Parme,  par  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  Corrége,  Carrache  et  Le  Dominiquin. 

De  nombreux  Teniers,  des  Breughel  et  des  Van  Dick  sont  là  pour 
faire  admirer  l'école  flamande,  et  des  Nicolas  Poussin,  Largilliére  et 
Claude  Lorrain,  pour  donner  une  idée  de  l'école  française. 

Une  belle  collection  d'armures  est  réunie  à  YArmeria  ;  on  y  montre 
avec  orgueil  celles  de  Charles-Quint  et  Christophe  Colomb,  le  casque 
de  François  ^%  les  épées  de  Boabdil,  de  Gonzalve  de  Cordoue,  clc. 
Les  fenêtres  de  l'Armeria  donnent  sur  la  cour  du  Palais  Royal 
et,  tout  en  voyant  les  précieuses  reliques  du  temps  passé,  j'ai  pu 
assister  à  la  parade  du  matin,  au  moment  où  la  garde  montante  vient 
prendre  le  service.  Un  demi-bataillon  d'infanterie,  tenue  du  jour,  la 
capote  roulée  sur  le  sac,  un  peloton  de  cavalerie,  des  sections  d'artil- 
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lerie  avec  deux  pièces  de  canon  sont  placés  en  face  des  troupes  qui 
viennent  les  remplacer  ;  même  nombre  et  même  composition,  seule- 
ment les  hommes  sont  revêtus  de  leurs  capotes.  Les  musiques  mili- 
taires jouent  la  marche  Royale  composée  par  Lulli,  et  le  défilé  de  la 
garde  descendante  se  fait  au  pas  ordinaire,  très-lentement,  comme 
pour  indiquer  le  regret  de  quitter  le  palais.  Les  coiffures  basses  et 
rigides  sont  affreuses,  les  manches  de  la  tunique  trop  larges  au  coude 
et  les  galons  de  grade  en  forme  de  chevrons  sont  d'une  longueur  exa- 
gérée. 

Vouloir  raconter  un  combat  de  taureaux,  après  Théophile  Gauthier 
et  Mérimée,  serait  une  prétention  ridicule.  Il  faut  lire  leur  récit,  qui 
est  de  la  plus  grande  exactitude.  Rien  depuis  eux  n'a  été  changé  à  ce 
sport  national.  La  tradition  est  restée  la  même  ;  l'enthousiasme  des  spec- 
tateurs n'a  pas  varié  non  plus;  les  costumes  des  torreros  sont  tout  aussi 
charmants,  et  l'entrée  dans  l'arène  de  la  quadrilla  composée  de  pica- 
dores,  de  banderillas^  de  chulos  et  de  Vespada  toujours  aussi  brillante. 

Une  journée  de  courses  est  encore  la  même  fête  pour  les  Espagnols 
qui  y  arrivent  en  foule  dans  des  voitures  de  tous  genres  dont  les  plus 
pittoresques  sont  attelées  de  mules  surchargées  de  pompons  rouges  et 
bleus.  Dimanche,  six  taureaux  de  Miura  ont  été  tués,  quatorze  che- 
vaux ont  étSWventrés  ;  les  espadas  Cara-Ancha  et  Lagartija  ont  été 
superbes  et  couverts  d'applaudissements.  On  leur  a  jeté  des  douzaines 
de  chapeaux  et  des  centaines  de  cigares. 

Tous  les  épisodes  de  la  course  amenés  par  les  torreros  à  pied  qui 
sont  surprenants  d'agilité  émotionnent  suffisamment  le  spectateur. 
Mais  que  la  tuerie  des  pauvres  chevaux  que  l'on  conduit  à  la  mort,  le 
plus  souvent  par  la  bride,  est  afi'reuse  ! 

J'avais  une  bonne  place  de  Barrera  Sombra,  ce  sont  les  meilleures, 
et  la  chance  m'avait  favorisé,  puisqu'ordinairement  la  saison  des 
courses  de  taureaux  ne  commence  que  le  lundi  de  Pâques  ;  celle-là 
était  una  gran  corrida  extraordinaria^  ultima  de  la  actual  empresa,  et 
l'on  avait  eu  el  tempo  no  lo  impidc. 

Mardi.  —  Tolède^. 

Quitter  l'Espagne  sans  avoir  vu  Tolède  aurait  été  une  grande  faute. 
Aussi  ai-je  consacré  cette  journée  à  cette  excursion,  qu'on  ne  saurait 
trop  vanter.  Après  avoir  traversé  une  plaine  aride,  comme  toutes 
celles  qui  entourent  Madrid,  le  train  entre  en  gare  vers  dix  heures  du 
matin.  La  station  est  tout  en  bas  de  la  ville  bâtie  sur  une  montagne,  à 
laquelle  on  arrive  par  le  beau  pont  d'Alcantara  jeté  sur  le  Tage  et  la 
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Puerta  del  sol^  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  arabe,  véritable  joyau 
archéologique  intact  comme  au  premier  jour.  Le  chemin,  très  raide, 
serpente  le  long  des  rochers  et  des  murailles  qui  servent  de  ceinture  à 
la  ville.  Pour  aller  à  la  Fonda  de  lino^  il  faut  traverser  la  place  princi- 
pale :  place  de  la  Constitution  (il  n'y  a  pas  une  ville  en  Espagne  qui 
n'ait  sa  place  de  la  Constitution)  et  passer  par  un  dédale  de  ruelles 
escarpées,  mal  pavées,  mais  rendues  très  pittoresques  par  des  balcons 
en  vieux  fer  et  des  portes  massives  garnies  dénormes  têtes  de  clous 
symétriquement  rangés. 

Un  guia^  Mariano  Portales,  qui,  entre  parenthèses,  me  remet  sa 
carte  armoriée,  et  commence  l'histoire  de  sa  famille,  me  conduit  à  la 
cathédrale.  Tune  des  plus  belles  de  l'Espagne.  Cinq  nefs,  dont  celle  du 
milieu  est  plus  élevée  que  les  autres,  se  partagent  l'église;  des  piliers 
énormes  soutiennent  la  masse  de  l'édiflce  et  une  grande  nef  transver- 
sale coupe  la  première  entre  le  chœur  et  le  maître-autel.  Ceux-ci  sont 
malheureusement  construits  au  centre  de  l'église,  et  cette  disposition, 
commune  aux  églises  d'Espagne,  nuit  au  coup  d'œil  que  l'on  aimerait 
avoir  en  entrant  par  la  porte  principale.  Dans  la  capilla  major^  l'au- 
tel est  voilé  à  cause  de  la  semaine  sainte.  Mais  dans  le  chœur  on  peut 
admirer  à  son  aise  trois  rangs  de  stalles  en  bois  sculpté,  au-dessus 
desquelles  de  fines  colonnes  en  marbre  rose  forment  des  ogives  d'un 
style  très  pur.  De  nombreuses  chapelles  ne  détruisent  pas  l'harmonie 
de  l'aspect  général.  Une  des  plus  belles  est  la  chapelle  Mozaraba  ;  celle 
de  la  Vierge  est  aussi  excessivement  riche. 

A  côté  de  la  cathédrale,  magnifique  spécimen  de  l'architecture 
gothique,  un  cloître  aux  arcades  élégantes  entoure  une  masse  d'oran- 
gers bien  verts. 

De  la  place  de  l'Archevêché,  où  l'on  est  bien  placé  pour  voir  la  façade 
de  l'église  et  sa  flèche  élancée,  mon  guide-gentilhomme  me  conduit 
à  peu  de  distance  de  Sar  Juan  de  los  Reyes  et  de  Santa  Maria  la  Blanca, 
voir  une  mosquée-synagogue  placée  au  fond  d'un  petit  jardin  inculte. 
L'extérieur  est  celui  d'une  masure  ;  l'intérieur  vaut  la  peine  d'une 
visite.  On  y  retrouve  les  colonnes  et  les  ogives  arabes,  ainsi  que  le 
plafond  en  bois  de  cèdre  et  mélèze. 

De  là,  station  chez  un  marchand  de  lames  de  Tolède,  poignants, 
couteaux,  bijoux  en  fer  niellé  d'or  ;  puis  chez  un  marchand  de  meubles 
anciens,  où  j'ai  l'heureuse  chance  de  découvrir  un  charmant  petit 
cofi'ret  arabe  en  ivoire  avec  incrustat'ons  de  cèdre.  Le  comte  deValenzIa, 
dans  sa  riche  collection  que  j'ai  vue  l'autre  jour  à  Madrid,  en  possède 
un  presque  semblable  qu'il  estime  beaucoup. 
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Bien  curieuse,  la  vue  d'ensemble  de  Tolède  à  Tesplanade  de  TAl- 
cazar.  Le  soleil  inonde  de  lumière  le  paysage  d'une  teinte  un  peu 
rougeâtre  ;  le  ciel  est  du  bleu  le  plus  pur.  Devant  nous  s'élèvent  la 
flèche  de  la  cathédrale,  les  clochers  de  la  ville  entourée  presqu'entiè- 
remeut  par  le  Tage,  et  au  loin  Thorizon  est  fermé  par  une  ligne  de 
montagnes  arides  et  dénudées.  Ce  panorama  est  vraiment  unique  dans 
son  genre. 

Le  soir  venu,  j'avais  vu  les  monuments  historicos  y  ariisticos  de 
Tolède  et  je  pouvais  retourner  à  Madrid  assister  à  une  élégante 
réunion  chez  les  B...;  j'y  trouve  la  fleur  du  panier,  le  gratin^  de  toutes 
les  Espagncs.  Les  femmes  sont  fort  bien  mises,  quelques-unes  très 
jolies.  La  duchesse  de  Huescar  y  brille  entre  toutes  dans  sa  robe  noire  ; 
elle  a  des  feuilles  d'or  dans  les  cheveux.  J'ai  la  bonne  fortune  d'y  voir 
le  marquis  et  la  marquise  de  Bedmar,  le  marquis  Arcos,  le  duc  de 
Feman-Nunez,  Carlos  Calderou,  le  baron  de  Contenson,  le  baron  de 
Wisme,  M.  et  Mme  Valera,  avec  leur  nièce  Antonia  de  Caïcedo, 
également  nièce  de  la  duchesse  de  Malakoff.  La  duchesse  de  Sesto  n'a 
pu  venir  ;  elle  est  en  grand  deuil. 

On  donne  trois  charmantes  pièces,  très  bien  interprétées  par  le 
vicomte  et  la  vicomtesse  de  Bresson,  de  l'ambassade  française,  par 
Mme  Bauêr,  le  comte  Litta  secrétaire  de  la  légation  d'Italie,  M.  Rus- 
pach  ambassadeur  de  Belgique,  ciiOn  par  la  marquise  de  Acapulco 
et  sa  sœur,  la  ravissante  Mlle  de  Lisboa,  qui  joue  à  merveille  le  rôle  de 
Samary  dans  VEUncelU  ;  les  autres  pièces  sont  Circé  d'Octave  Feuillet 
et  les  Mêli-Mélo  de  la  rue  Meelay. 

Mercredi. 

Dernières  courses  dans  Madrid.  Visite  aux  écuries  royales.  Deux  cent 
cinquante  chevaux  y  sont  bien  installés,  mais  sans  luxe.  La  sellerie 
est  plus  remarquable  dans  son  genre  ;  les  harnachements  des  picadoree 
aux  courses  royales,  les  harnais  des  mules  de  la  reine  Isabelle,  les 
livrées  des  gens  pour  les  jours  de  grandes  fêtes  sont  amusants  à  voir, 
et  dans  les  remises  les  voitures  de  gala  très  curieuses  à  examiner. 

Sans  y  penser,  arrive  l'heure  du  départ  pour  Barcelone  (7  h.  30  du 
soir)  :  vUigt-quatre  heures  de  trajet  par  Saragosse.  Tout  le  pays  que 
l'on  traverse  est  affreux.  Un  vrai  désert,  jaune,  aride,  crevassé  ;  puis 
après  cette  plaine  on  passe  sous  je  ne  sais  combien  de  tunnels  ;  on 
aperçoit  de  temps  à  autre  une  vieille  ville  assez  curieuse  :  Lérida, 
Mauresa,  Monistral,  etc.  Hais  en  somme  ce  n'est  pas  l'Espagne  des 
poètes,  ce  n'est  pas  non  plus  l'Espagne  des  peintres. 
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Vendredi^  samedi. 

Barcelone  est  une  grande  et  belle  ville  très  animée,  très  commer- 
çante. De  Gratia  au  port,  le  plus  vaste  de  l'Espagne,  le  mouvement  ne 
cesse  pas  un  instant.  Sur  la  Rambla^  cette  longue  et  large  avenue 
plantée  de  beaux  platanes,  on  fait  de  nombreux  préparatifs  pour  la 
procession  de  la  semaine  sainte  ;  des  centaines  de  femmes  sont  occu- 
pées à  orner  de  grandes  palmes  ;  les  bouquets  de  fleurs  se  vendent 
par  milliers.  C'est  aujourd'hui  la  saint  Joseph.  Les  marchands  d'eau 
s'époumonnent  à  crier  :  Agua  !  Agua  !  Les  billets  de  loterie  se  propo- 
sent à  tous  les  passants,  etc.  La  rue  San  Fernando  est  garnie  de  beaux 
magasins  ;  en  la  suivant  jusqu'au  bout,  on  pa§se  devant  l'hôtel  de  ville 
et  la  casa  de  la  Députacion,  pour  arriver  ensuite  au  salon  Don  Juan, 
promenade  très-réussie.  On  y  construit  maintenant  un  aquarium  qui 
promet  d'être  fort  beau.  La  cathédrale  gothique  est  d'un  bel  ensemble  : 
trois  nefs  seulement,  mais  très  élevées  et  très  larges  :  les  boiseries  du 
chœur  et  les  stalles  d'une  grande  richesse. 

Le  hasard  fait  quelquefois  bien  les  choses.  Mon  départ  de  Barcelone 
ayant  été  retardé  de  vingt-quatre  heures  pour  me  permettre  d'attendre 
un  de  mes  équipajes^  une  petite  maleta  restée  en  route  je  ne  sais  où, 
j'ai  pu,  le  soir  du  vendredi,  assister  à  un  spectacle  des  plus  curieux  : 
cl  grandioso  y  magnifico  drama  de  aparalo  sacra  Catalan^  en  7  altos  y 
48  cuadros  que  tan  la  aceptacion  tiene  en  este  gran  tealro  titulad^)  »  la 
passio  y  mort  de  N,-S.  Jesucrist  » . 

7  actes  et  48  tableaux  de  la  Passion  et  mort  de  Notre-Seigneur  en 
chair  et  en  os;  les  costumes  des  apôtres,  leur  visage  même  res- 
semblent à  ceux  que  l'on  peut  voir  à  Milan,  dans  le  tableau  de 
Léonard  de  Vinci,  la  scène.  L'ensemble  est  d'une  grande  exactitude, 
sauf  les  décors,  un  peu  fantaisistes,  qui  ne  rappellent  que  très-vague- 
ment Jérusalem,  la  montagne  des  Oliviers,  le  Calvaire,  etc.  Mais 
le  spectacle  est  saisissant  et  aucun  des  détails  de  la  Passion  n'est 
omis.  Une  des  scènes  les  plus  curieuses  est  celle  où  Judas,  saisi  de 
remords,  va  rendre  aux  juges  le  prix  de  sa  trahison  et  se  pendre 
ensuite  aux  branches  d'un  olivier.  A  ce  moment  apparaît  le  démon, 
qui  prend  le  malheureux  sur  ses  épaules.  La  toile  tombe  et  se  relève 
quelques  secondes  après  sur  un  décor  représentant  l'enfer  avec  les 
flammes  éternelles.  Le  démon  y  arrive  avec  son  fardeau  qu'il  dépose 
au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  femmes  se  livrant  à  des  ébats  choré- 
graphiques. Ce  tableau  de  l'enfer  où  l'on  s'amuse  me  fait  souvenir 
d'une  légende  nivernaise  —  le  curé  Ronnat  —  racontée  d'une  façon 
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charmante  par  le  comte  d'Osraont  dans  son  spirituel  volume  A  la 
BUlebaude,  par  un  maître  d'équipage. 

Vraiment,  ce  soir,  au  théâtre  du  Lycée,  je  me  suis  senti  bien  loin  de 
la  France,  et  demain  pourtant  j'y  serai  de  retour. 

De  Barcelone  à  la  frontière,  la  contrée  est  verte  et  fertile  :  c'est  le 
plus  joli  coin  de  l'Espagne  ;  on  y  voit  des  Espagnoles  blondes  et  les 
Catalans  sont  coiffés  de  bonnets  rouges  très-élevés  retombant  gracieu- 
sement sur  le  côté. 

Le  train  marche  vite  ;  à  Cerbère,  l'uniforme  des  douaniers  français 
me  réjouit  le  cœur. 

A  six  heures  du  matin,  je  revois  la  station  du  Pas-des-Lanciers,  puis 
celle  de  l'Estaque.  Est-ce  la  joie  du  retour  ?  Est-ce  parce  que  cela  est? 
Hais  je  trouve  que  rien  n'est  plus  charmant  que  ces  derniers  kilomètres 
avec  les  échappées  de  vue  sur  l'étang  de  Berre  et  ensuite  sur  la  Médi- 
terranée. 

La  France  est  décidément  un  bien  beau  pays  :  si  seulement  elle  n'était 
pas  aussi  affolée  de  politique  !  Mais  à  peine  sorti  de  la  gare,  je  suis 
assailli  de  tous  côtés  par  les  porteurs  de  petits  journaux,  qui  me  crient 
à  tue-léte  :  La  Lanterne  !  la  Lanterne  de  Paris  ! 

C'est  le  triste  réveil  d'un  joli  rêve. 

V»«  DE  Sa  VIGNY  DE  MONCORPS. 


LA  NIÈVRE   AGRICOLE 

(Suite,) 

c  A  quelles  circonstances  peut-on  rattacher  ces  variations  acciden- 
3  telles  ?  Celle,  dit  M.  D.  Zolla^  profesieur  à  Vécole  nationale  d'agriculture 
3  de  Grignon^  qui  nous  paraît  la  plus  intéressante  à  noter,  n'est  autre 
»  que  la  rareté  ou  l'abondance  des  fourrages.  On  peut  résumer  ainsi 
»  l'influence  qu'exercent  sur  les  cours  les  circonstances  accidentelles. 
»  La  rareté  des  fourrages  oblige  les  cultivateurs  à  vendre  les  animaux 
1  qu'ils  ne  peuvent  plus  nourrir.  Amenés  simultanément  sur  les  mar- 
»  chés,  les  animaux  y  provoquent  une  baisse  d'autant  plus  accentuée 
»  qu'ils  sont  plus  nombreux,  c'est-à-dire,  en  définitive,  que  la  disette 

>  de  fourrages  a  été  plus  accentuée  et  la  nécessité  de  vendre  le  bétail 
»  plus  pressante. 

>  Au  contraire,  lorsque  les  récoltes  fourragères  sont  abondantes, 
»  l'agriculture  ne  conduit  sur  le  marché  qu'un  nombre  d'animaux 

>  correspondant  au  produit  régulier  et  normal  de  ses  troupeaux.  Il 
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»  peut  attendre  à  loisir  que  les  cours  se  soient  élevés,  et  il  se  livre 
»  même  à  des  opérations  d'engraissement  qui  tendent  à  relever  les 
»  prix  par  l'accroissement  de  la  demande  sur  le  marché.  Pour  cette 
1  triple  raison,  le  niveau  des  cours  se  relève,  de  même  qu'il  s'alMûssait 
1  lorsque  les  fourrages  étaient  rares.  » 

«  La  concurrence,  dit  M.  P.-C.  Dubost,  ex  professeur  à  Pécole  nationale 
)  d'agriculture  de  Grignon^  que  se  font  aussi  les  cultivateurs,  quand  il 
»  s'flfgit  de  vendre  des  bestiaux  qu'ils  ne  peuvent  plus  nourrir,  est  bien 
»  autrement  active  que  la  concurrence  étrangère.  Que  la  récolte  four- 

•  ragère  présente  un  déflcit  de  un,  deux,  et  même  trois  dixièmes,  et 
»  que  ce  déflcit  se  renouvelle  pendant  plusieurs  années  consécutives, 

>  voilà  des  millions  de  bœufs  que  l'agriculture  n'a  plus  de  quoi  nourrir 
»  et  dont  elle  a  intérêt  à  se  défaire  pour  assurer  la  subsistance  du 

>  reste.  Placée  sous  le  coup  de  la  nécessité,  elle  multipliera  ses  offres, 
»  ne  tiendra  pas  ses  prix  et  se  laissera  entraîner  dans  la  débâcle  jus- 

>  qu'à  l'extrême  limite,  où  il  semblera  encore  moins    ruineux   de 

>  chercher  à  sauver  ses  animaux  en  les  empêchant  simplement  de 
»  mourir  de  faim,  que  de  les  vendre  à  trop  grande  perte.  C'est  ainsi 
»  que  l'offre  ne  se  composera  pas  simplement  des  animaux  réellement 
»  conduits  au  marché,  il  faut  encore  tenir  compte  des  dispositions 
»  morales  des  vendeurs,  contraints  de  vendre  à  tout  prix,  au  moins 
»  jusqu'à  une  certaine  limite. 

»  L'étude  des  faits  nous  montre  que  c'est  bien  ainsi  que  se  passent 
1  réellement  les  choses,  et  que  dans  les  années  d'abondance  fourragère 
»  les  prix  sont  toujours  élevés,  parce  que  l'offre  de  bétail  est  très- 
))  restreinte,  tandis  qu'ils  sont  nécessairement  faibles  dans  les  années 
»  de  disette  fourragère,  parce  que  les  offres  de  bétail  sont  alors  exces- 
»  sives. 

>  La  concurrence  étrangère  n'est  pas,  comme  on  le  croit  communé- 
»  ment,  la  cause  qui  a  amené  la  baisse  de  prix  du  bétail  sur  pied.  Les 

*  importations  de  bétail  étranger  ne  représentent  qu'une  fraction 
»  minime  de  notre  consommation  et  ne  sauraient  dès-lors  exercer  une 
»  action  sérieuse  sur  nos  prix,  en  altérant,  d'une  façon  quelque  peu 
»  sensible,  le  rapport  de  l'offre  à  la  demande.  Les  importations  se 
»  restreignent  toujours  quand  nos  prix  sont  faibles  ;  elles  montent 

>  quand  nos  prix  sont  élevés.  Il  est  de  toute  évidence  qu'elles 
»  obéissent  à  nos  cours,  mais  qu'elles  ne  les  font  pas  ;  qu'elles  sont  un 

>  effet  des  prix  forts,  mais  non  une  cause  des  prix  faibles.  » 

Et  maintenant  y  a-t-il  des  remèdes  à  la  situation? De  remède  dûrect, 
ayant  la  vertu  de  pousser  au  relèvement  des  prix  du  bétail,  nous  n'en 
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connaissons  pas.  Il  n'y  a  qu'à  attendre  et  de  la  clémence  du  temps  et 
de  la  sagesse  du  Gouvernement  Souhaitons  que  Tannée  1897  et  celles 
à  venir  soient  pour  les  agriculteurs  des  années  de  perfection,  réparant 
au  plus  vile  les  maux  causés,  en  particulier,  par  la  sécheresse  de  Tété 
(1892)  ou  du  printemps  (1893;  ! 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  faut,  autant  que  possible,  arrêter 
par  un  obstacle  untériel  le  flot  des  bœufs  américains,  amenés  sur  nos 
marchés  par  des  navires  aménagés  d'une  façon  toute  spéciale  et  dont 
chacun  peut  en  contenir  la  quantité  énorme  de  500.  Cette  importation 
a  pris  naissance  durant  Tannée  1893  ;  elle  a  progressé  au  point  de  vue 
de  constituer  un  véritable  danger  pour  nos  pays  d'élevage,  si  bien 
qu'en  1894  et  1895  16,812  et  21,132  tètes  étaient  constatées  sur  nos 
marchés.  Le  19  janvier  1895,  la  Société  d'agriculture  de  la  Nièvre 
{pré^idmt^  M.  Tiersonnier)^  dans  l'espoir  de  mettre  entrave  à  cette 
importation  toujours  grandissante,  émettait  le  vœu  suivant  :  t  Elle 
»  demandait  qu'il  soit  pris  en  France,  à  l'égard  des  bœufs  américains, 
»  les  mêmes  mesures  qu'en  Belgique  et  en  Allemagne.  Ces  mesures 
»  étaient,  en  Belgique,  l'ouverture  d'un  seul  port  à  l'importation  du 
»  bétail  américain,  en  plus  soumis  à  à  une  quarantaine  de  quarante- 
»  cinq  jours,  et  en  Allemagne,  l'interdiction  de  l'importation,  non- 
»  seulement  du  bétail  vivant,  mais  encore  de  la  viande  fraîche  de 
•  boucherie.  » 

Dans  une  séance,  à  la  Chambre  des  députés,  J/.  F.Ducoudray^  alors 
représentant  de  la  Nièvre  (1893),  adressait  à  M.  Viger,  ministre  de 
l'agriculture,  une  question  sur  les  mesures  à  prendre  pour  remédier  à 
la  baisse  du  prix  du  bétail.  M.  F.  Ducoudray  prévoyait  la  nécessité 
d'installer  en  France  la  fabrication  de  toutes  les  conserves  de  viande 
nécessaires  à  l'armée,  afin  qu'en  dehors  de  toutes  les  considérations 
tirées  de  la  défense  nationale,  on  soit  en  mesure,  en  cas  de  crise  sur  le 
bétail,  de  constituer  des  approvisionnements  de  conserves  pour  plu- 
sieurs années  et  d'absorber  ainsi  les  invendus  de  nos  grands  marchés, 
au  lieu  de  les  voir  exportés  à  vil  prix  pour  l'étranger,  comme  cela  s'est 
passé  en  juin  et  juillet  1893. 

Excellente  idée  qui  de  suite  eut  son  reflet  sur  notre  département  ! 
Nous  voulons  parler  du  projet  d'installation,  à  Nevers,  d'une  fabrique 
de  conserves  pour  l'armée  sous  la  direction  de  MM.  Locamus.  Les  pre- 
mières ententes  se  sont  faîtes  entre  ces  derniers  et  le  conseil  muni- 
cipal de  Nevers  (maire.  M,  Pigalle),  et  il  y  a  lieu  de  croire,  à  moins  que 
des  difficultés  surviennent,  que  cette  usine  s'édifiera  prochainement.  Ce 
serait  fort  à  désirer  dans  Tintérêt  même  de  cette  vaillante  population 
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agricole  nivernaise.  Elle  remédierait,  il  nous  semble,  à  la  baisse  du 
prix  du  bétail.  Qu'elle  s'édifie  ou  non,  nous  restons  convaincus  qu^il 
faut,  à  tout  prix,  fabriquer  les  conserves  de  notre  pays  avec  des  viandes 
françaises,  c'esl-à-dire  à  l'aide  de  capitaux  français.  Nous  pouvons, 
sans  augmentation  de  prix,  obtenir  des  produits  de  meilleure  qualité 
que  ceux  qui  nous  viennent  de  l'étranger. 

{A  êuwre.)  P.  Lyon. 

Professeur  à  Vécofe  départenienUile  eTagriculiwne. 


POÉSIE. 


CHANT  DE  COUCOU. 

Ciel  de  juin,  d'un  bleu  lourd,  où  l'orage  est  en  germe. 
Lasse  de  son  splendide  épanouissement. 
Aujourd'hui  la  nature  en  un  recueillement 
Mol  et  voluptueux  s'alanguit  et  s'enferme. 

Comme  en  août,  aax  midis  du  plus  ardent  des  mois. 
Le  calme  plat  s'étend  sur  la  plaine  dormante... 
Silence  étrange*  où,  seul,  un  coucou  se  lamente 
Dans  la  sonorité  lointaine  des  grands  bois. 

Une  mélancolie  est  dans  son  chant,  qui  pleure 

Le  printemps  peu  durable  et  sonne  tel  qu'un  glas 

Pour  mesurer  sans  cesse  et  marquer  pas  à  pas 

La  fuite  inéluctable  et  muette  de  l'heure. 

Achille  Millie.n. 

BIBLIOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Ami  des  Jeunes^  par  Jules  Pravieux.  —  Paris,  Pion,  Nourrit  et  O,  in-i8. 
Rogny    et  Saint-Eusoge   {Yonne)   depuis  les  origines  Jusqu*à   nos  jours,   par 
Gaston  Gauthier,  instituteur,  etc.  —  Auxerre,  in-8*. 

C'est  par  un  recueil  de  nouvelles  que  M.  Jules  Pravieux  fit  ses  débuts  littéraires,  il 
y  a  quelques  années.  Notre  jeune  compatriote  et  collaborateur  nous  donne  aujourd'hui 
un  livre  appelé,  ce  nous  semble,  à  un  vrai  succès  et  dont  nob^  Revue  a  publié  un 
chapitre  (numéro  do  janvier).  Cest  \e  journal  d'un  vieux  prêtre  •  ami  des  jeunes  •. 
Nous  aurions  à  en  extraire  de  bien  curieuses  pages  ;  mais  nous  laisserons  au  lecteur  le 
plaisir  de  découvrir  tout  ce  que  l'auteur  y  a  mis  d'observation  piquante,  de  finesse  et 
d'esprit.  •  Il  y  a  dans  Ami  des  Jeunes,  dit  un  compte-i-endu  du  livre,  des  pages  qui 
Sont  des  bijoux  de  douce  raillerie.  Citons  au  hasard  celles  qui  concernent  les  mariages 
mondains,  les  prêtres  défroqués  et  les  jeunes  avocats  stagiaires.  L'auteui  a  une 
légèreté  de  touche  qui  est  un  attrait  de  plus.  «  Nos  lecteurs  ont  po  juger,  par 
V Aurore  de  Maître  Giboulou,  de  lelégante  facilité  avec  laqueUe  M.  Pn vieux  sait 
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manier  riroiiie.    En   ce  temps  où  il  est  si  difficile  d'être  soi,  il  aflGrme  des  qualités 
bien  personnelles  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite. 

M.  Gaston  Gauthier  s'est  fait  connaître,  ces  dernières  années,  par  une  impor- 
tante monographie  de  la  commune  de  Beaumont-la-Ferriére,  volume  de  240  pages 
în-8*,  légitimement  apprécié.  Il  n'a  cessé,  depuis  lors,  de  prendre  une  part  active 
aux  travaux  de  la  Société  nivernaise  de  la  Porte-du-Croux,  tout  en  collaborant  aux 
publications  de  diverses  sociétés  archéologiques  dont  il  est  membre  correspondant. 
CTest  ainsi  qu'il  a  donné  au  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne,  celte  nouvelle  et  intéressante  monographie  d'une  commune  de  la 
Puysaie  :  Rogny-ScUnt-Eusoge,  que  nous  venons  de  lire  en  un  tirage  à  part  de 
154  pages,  orné  d*une  carte  et  de  plusieurs  planches.  U  est  à  souhaiter  que  l'exemple 
de  M.  Gauthier  soit  suivi  et  que  notre  laborieux  collaborateur  trouve  des  imitateurs 
nombreux.  Combien  sont  précieux  pour  notre  histoire  générale  ces  travaux  modestes, 
ces  études  locales,  où  se  résume  tout  ce  qui  survit  des  archives  paroissiales  ou  parii- 
colières  !  Nous  applaudissons  aux  efforts  constants  de  M.  Gauthier  et  nous  serions 
heureux  de  les  voir  officiellement  récompensés. 

Nous  ne  pouvons  qu'annoncer  aujourd'hui  :  Au  clair  pay$t  nouveau  volume  de 
M.  F.  Fertiault,  dont  nous  donnerons  bientôt  une  remarquable  légende  :  Le  Juif- 
Errant  de  la  famine,  L.  D. 

A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES. 

I^  dernière  livraison  du  R-^veil  de  la  Gaule  nous  apporte  des  pages  fort  inté- 
ressantes de  M.  H.  Thurat  :  ^otre  belle  langue  de  Gaule  y  Les  copistes  et  les 
enlumineurs^  curieux  et  vaillant  article. —iVa/umwi^,  par  Ed.  Achard.— Poc«iô 
berriaude^  de  Hugues  Lapaiie.  —  Et  Haffier  nous  donne  la  suite  de  ses  Marges  d'un 
carnet  d'ouvrier.  Nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois  :  Tout  ce  que  pense  et  écrit  Haffier 
mérite  sérieuse  attention.  «  Je  veux  bien  croire,  dit-il,  que  ce  livre  sera  rempli 
d'imperfections,  mais  l'homme  réfléchi,  l'homme  de  travail  y  trouveront  leur  compte.  » 
Et  il  a  raison,  le  bon  Français  qu'est  Haffier,  et  nous  applaudissons  à  ses  efforts. 
Cette  livraison  de  sa  Revue  nous  offre  le  dessin  du  motif  central  de  sa  «  cheminée  » 
exposée  au  Champ-dc-Mars:  Le  vin,  heureusement  décrit  en  notre  numéro  de  juin 
par  notre  colla t>orateur  Edouard  Achard. 

Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  anthologies  de  la  poésie  française  éditées  à 
l'étranger,  entre  autres  : 

!•  La  dernière  édition  des  Perles  de  la  poésie  française  contemporaine,  publiée 
on  Hollande  par  H.  Pyttersen.  Elle  comprend  tout  le  XIX»  siècle,  avec  64  poètes, 
parmi  lesquels  nos  compatriotes  Gustave  Mathieu  et  Achille  Millien. 

î»  L'importante  collection  des  «  Poètes  français  modernes  »  {Modemi  basnici 
francouzstif  à  Prague)  traduits  en  vers  par  l'éminent  écrivain  laroslav  Vrchlicky  : 
IÎÎ6  poètes  représentés  la  plupart  par  un  morceau  choisi.  Là  encore  nous  trouvons 
Gustave  Mathieu  avec  une  pièce  et  Achille  Millien  avec  deux.  Chaque  poète  est 
présenté  au  lecteur  par  une  notice  (comme  dans  l'ouvrage  précédent)  et  le  volume 
est  précédé  d'une  remarquable  étude  où  notre  directeur,  M.  Ach.  Millien,  est  apprécié. 

3*  Les  poètes  contemporains  (français,  provençaux  et  wallons-,  petit  recueil  publié 
à  Leipzig,  par  Jul.  vom  Hag.  —  50  poètes,  parmi  lesquels  Achille  Millien. 

Nouvelles  compositions  musicales  sur  des  poésies  de  M.  Achille  Millien  (extraites, 
la  plupart,  du  recueil  Chez  nous)  : 

L'Hirondelle,  mélodie  de  D.  Eduardo  Calcagno,  membre  de  l'Académie  vénézué- 
lienne, à  Caracas. 
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Les  premières  larnies^  Consolation,  Chose  légère,  La  petite  Rosette,  Ah  !  si  les 
fleurs  des  prés,  Blanda  natura,  six  mélodies  de  Otlo  SchiCf. 

Pas  une  étoile.  Promesse,  Charge  de  cuirassie}'s,  par  Delphin  Palleyguier. 
secrétaire  général  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  M.  Delphin  Balleyguior 
a  en  outre  écrit  un  chœur  sur  Les  pauvres  diables  («lu  recueil  :  Chez  nous)  et  Ta 
remis  à  M.  Chevé,  qui  doit  le  faire  chanter. 

Crépuscule,  mélodie  de  L.-E.  Gratia. 

Reçu  plusieurs  publications  nouvelles  sur  lesquelles  nous  reviendrons  :  Sur  la  harpe, 
poésies  de  L,  Tiercelin  ;  Frissons  et  caresses,  par  Georges  Rocher. 
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.  * .  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  :  chevalier  de  la  Légion-d'IIonneur,  M.  Charles 
Girault,  architecte  du  palais  des  Dcaux-Ai*ts  de  l'Exposition  universelle.  —  Ofliciei^ 
d'académie  :  MM.  Schriiidt,  professeur  à  l'école  normale  de  Var/y  ;  Gilhodes,  direc- 
teur de  l'école  communale  de  Cosne  ;  Chcvais,  principal  du  collôjïe  de  Clamecy  ; 
Clément,  professeur  au  lycée  de  Nevei's  ;  Grognet,  surveillant  gén^Mal  du  lyci'c  Hoche, 
à  Versailles.  —  Chevalier  du  Mérite  agricole  :  M™"  la  vicomtesse  de  Savigny  de  Moncorps, 
pour  SCS  importants  travaux  d'agriculture  et  d'hortitulture  ~  M  Cjprien  Girerd  passe 
de  la  trésorerie  générale  d'Orléans  à  celle  d'Amiens.  —  M.  Jules  .Meunier,  le  jeune 
et  distingué  compositeur,  est  nommé  maître  de  chapelle  de  Saint-Ambroise,  à  Paris. 

,*.  M.  René  Brossard  (du  lycée  Henri  IV},  coutumier  de  tels  succès,  vient  d'obtenir 
au  concours  général  le  l^*"  prix  de  philosophie,  dans  la  classe  de  mathématiques 
élémentaires.  —  M.  P.  Ouagne  a  obtenu  aux  concours  poétiques  :  médailles  d'argent 
à  Hézieis  et  à  Reims  ;  palmes  de  vermeil  à  Cette  ;  médaille  dor  à  Châlons.  — 
M.  Gaston  Gauthier,  instituteur  à  Champvert,  a  reçu  du  ministère  la  mention 
honorable  -,  en  outre,  il  a  obtenu  à  l'exposition  de  Bourges  :  i»  une  médaille  d'or 
pour  ses  monographies  agricoles  ;  2'  une  médaille  de  bronze  pour  travaux  péda- 
gogiques ;  3<>  une  mention  honorable  pour  les  travaux  de  ses  élèves. 

/,  Les  distributions  de  prix  :  '28  juillet,  au  petit  séminaire  de  Pignelin,  sous  îa 
présidence  de  Mgr  Lelong. 

29  juillet,  à  l'institution  Saint  Cyr.  Discours  de  M.  le  Supérieur,  puis  de  Mgr 
Lelong. 

29  juillet,  à  l'institution  Saint-Louis,  dirigée  par  M.  Deby.  Discours  de  M.  Cavy. 

31  juillet,  au  lycée  de  Nevei-s  Discours  d'usage  par  M.  Roussel  le  :  •  le  théâtre 
de  Labiche  ».  Discours  de  M.  le  Préfet,  président. 

,  • ,  Bonne  nouvelle  pour  les  amis  des  arts  :  la  deuxième  exposition  de  la  Sociclc 
artistique  de  la  Nièvre  aura  lieu  du  18  septembre  au  31  octobre  prochain. 

,*.  Nous  sommes  heureux  de  voir  notre  belle  station  de  Saint-Honoré  appréciée 
comme  il  convient.  Nous  lisons  dans  le  Figaro  : 

«  Dans  la  ravissante  station  morvandelle* de  Saint-Honoré-les-Bains,  la  vie  thermale 
atteint  son  maximum  d'épanouissement.  Hôtels  et  villas  sont  combles.  Des  parties 
s'organisent  pour  des  excursions  dans  la  montagne. 

»  Dans  l'après-midi,  le  parc  offre  un  ravissant  tableau  de  femmes  aux  fralch^*s 
toilettes  et  d'enfi\nls  aux  joues  brunes  et  roses  de  santé.  Les  établissements  ne 
lai&sent  rien  â  di'sirer  comme  confortable  et  installation.  Un  nouveau  casino  est  en 
voie  de  construction  ;  déjà  le  hall,  luxueusement  installé,  est  livré  au  public  (..liaqtic 
soir,  les  siilons  du  casino,  salle  de  théâtre  et  salle  de  jeu,  réunissent  une  société 
délite,  w 

.',  Notre  très  distingué  compatriote,  le  lieutenant-colonel  Thévenel,  a  été  désigné 
pour  suivre  les  grandes  manœuvres  de  1  armée  russe. 

Le  Directeur-Gérant^  ACHILLE  MiLLiEN. 
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REVUE 

DU    NIVERNAIS 

A  DISTANCE 

SMl  est  un  endroit  charmant  où  l'esprit,  fatigué  par  une  journée 
d'étude,  puisse  venir  se  distraire,  c'est  la  terrasse  du  Luxembourg. 
EUe  a  son  cinq  à  sept,  cette  jolie  et  bien  parisienne  promenade,  tout 
comme  nos  cafés  des  boulevards.  C'est  l'heure  où  l'étudiant,  dont 
l'estomac  redoute  le  salicylate  des  grosses  bières  allemandes,  ou  plutôt 
dont  la  bourse  légère  ne  contient  pas  les  quarante  centimes  du  ver- 
mouth accoutumé,  vient  humer  en  causant  l'apéritif  d'air  frais,  gratuit 
et  moins  frelaté,  que  le  jardin  des  Médicis  et  le  printemps  du  bon  Dieu 
offrent  libéralement  à  sa  jeunesse. 

De  la  Velléda  à  la  Fontaine,  de  la  Fontaine  à  la  Yelléda,  les  groupes 
infatigables  déambulent.  Que  de  graves  questions  s'agitent  sous  l'œil 
étonné  des  mamans  sévères,  adossées  à  la  balustrade,  abritées  par  les 
aubépines,  et  couvant  leurs  Qlles,  dont  les  doigts  fuselés  agitent  un 
crochet  rapide  ou  qui,  bien  sages  et  les  yeux  baissés,  passent  et 
repassent  une  laine  brillante  dans  le  canevas  de  leur  tapisserie! 
Combien  de  fois,  sur  cette  terrasse,  on  a  démoli  et  reconstruit  la  société 
en  un  quart  d'heure,  cependant  que  les  bébés  vifs  et  titubants, 
échappés  aux  nounous,  que  d'autres  soins  occupent,  lançaient  leurs 
cerceaux  ou  leurs  balles  dans  les  jambes  des  orateurs,  couraient  de  ci, 
couraient  de  là,  grimpaient  sur  les  petites  chaises  de  paille  au  dossier 
court,  tombaient,  criaient  et  repartaient  bientôt,  en  riant,  se  jeter, 
tout  roses  de  grand  air,  au  milieu  des  promeneurs  philosophes,  nos 
péripatéticiens  modernes. 

La  jeunesse  féminine  des  écoles  (permettez-moi  cet  euphémisme)  ne 
manque  pas  non  plus  à  la  fête.  On  en  voit  sur  la  terrasse  les  plus 
brillants  échantillons  :  ce  sont  vastes  chapeaux  à  larges  bords,  si  larges 
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qu'ils  ressemblent  à  une  ombrelle  garnie  de  plumes  d'autruches  et  de 
fleurs,  et  qu'ils  abritent  contre  le  soleil,  avec  la  même  impartialité,  les 
cavaliers  servants  de  droite  et  de  gauche.  Ces  blondes  ou  brunes  filles 
d'Eve,  qui  n'ont  jamais  repoussé  le  serpent  et  nwrdent  gaillardement 
au  fruit  défendu,  ne  discutent  pas  philosophie,  croyez-le  bien  ;  elles 
plaisantent  comme  des  grenadiers  et  rient  à  lèvres  ouvertes. 

Quant  aux  gens  calmes,  amoureux  de  fraîcheur  et  d'ombre,  ils 
peuvent  acheter,  pour  deux  sous,  à  la  contrôleuse  des  chaises,  le  droit 
de  s'asseoir,  un  peu  plus  loin,  sous  les  marronniers  touffus,  et  de 
contempler  en  repos,  par  dessus  les  bancs,  transformés  en  brochettes 
humaines,  le  spectacle  mouvementé  qui  se  déroule  en  pleine  lumière. 

C'est  ce  que  faisait  Raoul  Duvernoy  tous  les  jours  de  beau  temps.  A 
cinq  heures  et  demie,  il  arrivait,  prenait  chaque  fois  la  même  place 
sous  le  même  marronnier,  et  semblait  régulièrement  fixer  son  regard 
sur  la  même  aubépine.  On  a  beau  aimer  les  aubépines  et  la  douce 
fraîcheur  des  marronniers,  la  raison  n'est  pas  suffisante  pour  expliquer 
une  habitude  si  fidèle  :  cette  assiduité  surprenante  cachait,  en  effet, 
un  mystère. 

Raoul,  beau  garçon,  avait  vingt  ans,  l'œil  rêveur,  une  chevelure 
abondante  et  demi-longue,  une  fine  moustache  en  croc  et  une  barbi- 
chette de  mousquetaire.  Il  avait  le  cœur  d'un  mousquetaire  aussi  D'un 
mousquetaire  ?  entendons-nous  :  Aramis  et  non  d'Artagnan  :  un  cœur 
tendre  et  noble,  prompt  à  s'enflammer  à  la  vue  d'une  belle  image,  mais, 
à  la  différence  du  volagr;  amoureux  des  duchesses,  un  de  ces  cœurs  qui 
ne  s'éteignent  plus  quand  une  fois  ils  ont  pris  feu. 

Notre  jeune  liouiniM,  st*ul  à  Paris,  n'avait  d'autres  relations  que  ses 
camarades  de  la  Facullé  des  lettres,  ou  il  tVtail  venu  pn^parer  la  Uceuce 
au  sortir  du  lycé(^  tle  Keiines.  C'est  bien  peu,  pour  un  rtHeur,  que  des 
camarades.  Ah!  comme  il  avait  souffert  tout  d'abord  d*étre  seviv 
brusquement,  après  doii^e  heures  du  chofiiin  d*^  fer,  des  paroles 
caressantes,  des  cîUiucries  rnines  que  lui  prurlii^uaitMit  sa  »it*re  el  sa 
sœur!  Bien  souvent  sa  tristesse  avait  déborbé  en  larmes  cliaudes. 
Puis,  un  beau  jour,  le  soleil  avait  brillé  dans  ses  yeux,  sur  son  visage, 
dans  son  âme:  il  aimait!,..  Vous  VnywA  d<*vini%  lectrke  aimalile  : 
liaoul  Duvernoy  elail  amoureux,  et  s'il  vénal l  se  poster  ainsi  Inus  \t}^ 
jours,  à  la  même  lirure,  au  pierl  du  mt^me  m;irruiinier;  c'est  ([ue  du 
pied  de  ce  même  marronnier,  a  cette  heure-lâ,  il  était  si)r  de  la  voir* 
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Assise  auprès, de  sa  mère,  contre  la  balustrade,  à  l'abri  de  Tau- 
bépine,  elle  tenait  la  tête  penchée  sur  un  de  ces  raille  petits  riens 
auxquels  se  plaisent  la  grâce  et  les  doigts  agiles  des  femmes  :  broderie 
fine  et  légère  dont  on  entoure  une  batiste. délicate  pour  la  gloire  du 
prochain  bal;  étui  velouté,  nid  moelleux,  où  l'on  couchera  le  soir, 
douillettement,  sa  montre  mignonne  de  jeune  fille. 

Le  temps  passait,  et  toute  l'audace  du  jeune  homme  consistait  à 
regarder 'moins  souvent  l'aubépine  et  plus  souvent  la  jeune  fille. 
Pourtant ,  comme  l'année  scolaire  était  finie  et  que  l'arrivée  des 
vacances  était  pour  lui  le  signal  du  départ,  la  nécessité  d'agir  s'imposa. 
Poussé  par  une  force  irrésistible,  il  prit  d'un  pas  délibéré  la  direction 
qu'il  avait  si  souvent  suivie  du  regard  et  marcha  droit  vers  celle  qu'il 
n'avait  jamais  contemplée  que  de  loin. 

Quel  était  son  dessein?  Il  ne  le  savait  pas  lui-même.  Il  ne  savait 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  aimait,  qu'il  sentait  son  amour,  toujours 
comprimé,  bouillonner  au  fond  de  son  àme,  et  qu'il  ne  pouvait  plus 
dominer  l'élan  impérieux  de  son  cœur. 

Entraîné  vers  elle,  il  marchait.  Ah  !  sans  doute,  il  ne  se  permettrait 
pas  de  l'aborder...;  il  irait  s'accouder  à  la  balustrade  comme  pour 
regarder  le  paysage,  mais  il  la  verrait  de  plus  près,  du  moins.  Et 
pourquoi  ne  s'approcherait-il  pas  un  peu?  Il  la  sentirait  à  côté  de  lui  ! 
Il  la  respirerait  !  Qui  l'empêcherait,  aussi,  de  raconter  quelque  histoire, 
d'Inventer  quelque  mensonge?  Il  feindrait  de  reconnaître  dans  la 
maman  une  ancienne  amie  de  sa  mère  :  ce  serait  une  entrée  en 
conversation  ;  l'amour  lui  ferait  trouver  le  reste.  Les  rêves  qu'il  avait 
si  souvent  poursuivis  dans  la  solitude  de  sa  chambre  lui  revenaient  à 
l'esprit  et  lui  semblaient  déjà  réalisés  :  il  n'avait  pas  de  rival,  puis- 
qu'elles étaient  toujours  seules  :  il  devenait  l'ami,  puis  le  fiancé,  puis 
l'époux!...  Encore  quelques  pas  et  c'était  le  commencement  du 
bonheur. 

A  ce  moment,  la  dame  leva  les  yeux.  Il  regarda  autour  de  lui 
comme  un  maraudeur  pris  en  faute  :  pour  cacher  la  rougeur  qui  lui 
montait  au  visage,  il  se  retourna  brusquement  et,  marchant  vite, 
s'esquiva. 

Le  lendemain,  il  pleuvait  :  elles  ne  vinrent  pas.  Le  jour  suivant,  il 
partit  ;  il  avait  déjà  relardé  son  voyage  de  vingt-quatre  heures. 

Raoul  rentra  au  commencement  d'octobre,  un  mois  avant  la  réou- 
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verture  des  cours  ;  il  avait  prétexté  an  travail  préparatoire.  Mais  sa 
première  visite  fut  pour  la  terrasse  du  Luxembourg.  Elles  n'étaient 
pas  là.  Ju^u'au  moment  des  froids,  il  les  chercha  sans  les  trouver 
jamais  ;  puis,  navré,  il  s^enferma  dans  sa  chambre  et  s'abandonna  à 
un  lent  désespoir.  Morte  ou  partie,  elle  était  perdue  pour  lui  !  Il  était 
comme  un  jeune  époux  après  la  mort  d'une  femme  aimée  ;  mais  lui, 
répoux  lointain,  il  pleurait  une  femme  dont  il  ignorait  jusqu'au  nom  : 
i4  portait  le  deuil  de  son  espérance. 

Gela  dura  trois  ans  ;  il|  n'oublia  pas.  Son  désespoir,  à  la  longue, 
était  devenu  tristesse.  Sa  joie  unique  —  joie  amère  !  —  était  d'aller 
s'asseoir  sous  l'aubépine  à  la  place  qu'elle  occupait  jadis.  Âlors^  pour 
un  instant,  il  croyait  la  revoir,  gracieusement  penchée,  le  col  incliné 
doucement,  les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage,  le  visage  calme,  —  pure 
comme  les  vierges  de  Solario  et  dorée  d'un  rayon  de  soleil  comme  les 
nymphes  du  Corrège. 

La  dernière  fois  qu'il  accomplit  son  pèlerinage,  il  aperçut  de  loin 
une  jeune  femme  en  deuil,  appuyée  à  la  balustrade,  contre  son  arbuste 
ami.  Il  approche  :  c'est  elle!  —  Elle!  vivante  et  retrouvée!  Le  cœur 
lui  bat.  —  Seule?  —  Mais  ..  ces  vêtements  de  deuil;...  sa  mère  est 
donc  morte  ?  —  Il  s'éloigne  un  peu  ;  à  l'ombre  des  marronniers,  il 
observe.  Un  homme  arrive,  bien  mis  ;  il  a  trente  ans,  il  est  beau  ;  il 
s'assied  près  d'elle  :  elle  sourit!...  Ils  font  un  signe  :  une  jeune  bonne 
accourt  avec  un  petit  garçonnet.  Ils  embrassent  l'enfant  avec  amour 
et  leurs  yeux  se  parlent.  Mariée!...  Mariée!...  Et  lui...,  c'est  le  mari, 
le  père!... 

Raoul  Duvemoy  éprouve  un  hoquet  de  douleur  et  s'écroule  sur  une 
chaise. 

Cependant  la  jeune  bonne  est  repartie  avec  le  bébé;  ils  ont  traversé 
la  terrasse  et  passent  devant  le  jeune  homme  :  ah  !  comme  il  le  tuerait 
volontiers,  cet  (Mifivnl  rl'uii  autre!  Mais  la  flllf^  a  niconniMiai^  mni& 
assise  .sur  le  banc  voisin  ;  elle  entame  une  coiivorsaliun  lantlis  que  le 
petit  jime  l'i  pousser  un  ballon  et  s^écarte  un  peu.  Rîioul  se  U'vo  el  k 
BUil  ;  Il  darde  sur  lui  nn  regard  fén^cc.  Justemenl  la  voiture  il*arrckâag«! 
descend  la  pente  et  l'enfant  n'y  prend  pas  garde  :  il  Jduo  eneare, 

(ï  V(*ngeance  du  ciel  !  nninnnimï  Dnvernoy  ufitre  ses  dent*, 

u  Arrière  doue  !  Arrière  î  »  hurle  le  eneher  qui  vf>ît  Ip  malheur  <*1  fie 
peul  rclenîr  sa  bête. 
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Le  petit,  frappé  d'effroi  et  de  stupeur,  reste  cloué  sur  le  sol  devant 
ce  cheval  énorme  qui  le  menace,  et,  de  sa  petite  gorge  serrée,  un  cri 
strident  s'échappe  et  fend  l'air. 

i  Raoul  frémit  ;  il  revient  de  sa  haine  à  l'appel  de  la  détresse  :  il 
s'élance  et  saisit  l'enfant,  —  Le  père  est  déjà  là,  avec  elle  ;  et  Raoul 
est  blanc  comme  un  suaire.  Elle  prend  à  deux  mains  la  main  du  jeune 
homme  ;  ses  yeux  sont  mouillés,  sa  voix  tremblante  : 

«  Ah  !  Monsieur,  comment ..  vous  dire...?  il  vous  doit  la  vie...  et 
moi...  le  bonheur.  » 

Raoul  Duvernoy  ne  répondit  rien  ;  mais  l'étau  qui  lui  broyait  le 
cœur  se  desserra  ;  il  connut  un  bonheur  qu'il  n'avait  jamais  conçu. 

c  Laissez-moi,  Monsieur,  reprit  le  mari  avec  émotion,  vous  deman- 
der votre  amitié.  Notre  reconnaissance  envers  vous  est  infinie  :  accep- 
tez d'en  recevoir  souvent  le  témoignage.  Ma  maison  est  désormais  la 
vôtre  :  votre  présence  parmi  nous  sera  toujours  une  fête  pour  ma 
femme  et  pour  moi.  » 

Raoul  hésita  un  instant  :  une  occasion  inespérée  se  présentait  de 
vivre  souvent  auprès  d'elle.  Elle  serait  son  an^ie  d'abord  ;  et  plus  tard... 
qui  sait  ?...  Mais  non  !  cette  pensée  le  révolta.  Il  se  ressaisit  ;  et  calme, 
souriant,  transfiguré  : 

«J'ai  fait  mon  devoir  d'homme,  dit-il  ;— je  suis  heureux.  .  bien 
heureux...  » 

Il  les  salua  avec  une  courtoisie  suprême,  —  baisa  Tenfant  sur  le 
front,  —  et  partit.  Paul  Duvivier. 


UiNE  VISITE  A  MONTRIVEAU 

CHEZ  JEAN  CARRIÈS 

La  mort  l'a  fauché  en  pleine  gloire,  en  plein  talent  ! 

Ceux  qui  ont  vu  et  admiré  ses  œuvres  en  gardent  le  souvenir  comme 
de  choses  d'un  genre  si  particulier  dans  leur  originale  beauté,  si 
étranges  dans  leur  ampleur  qu'aucune  autre  œuvre  d'art  ne  peut  leur 
être  comparée  !  Ceux  qui  ont  connu  l'arliste  n'oublieront  jamais  le 
charme  qu'il  répandait  autour  de  lui,  sa  conversation  captivante  et  le 
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tinclif  aux  bébés  timides,  en  baissant  la  tête  et  en  faisant  une  petite 
moue  pleine  d'expression    A  côté,  sur  un  pied  élevé,  une  créature 
étrange,  plus  homme  que  grenouille,  soulevait  sa  tête  grimaçante. 
Accroupie  au  milieu  de  feuillages  aquatiques,  elle  étreignait  dans  ses 
doigts  crochus  une  sorte  de  crapaud,  qui  semblait  regarder  avec  ter- 
reur un  autre  batracien  à  oreille  de  lapin,  celui-là,  tapi  sur  son 
piédestal.  Ces  deux  monstres  devaient  compléter  une  admirable  fon- 
taine, dont  les  pièces  étaient  dispersées  un  peu  partout.  Quelques 
belles  poteries,  quelques  masques  comme  en  savait  faire  Carriès  complé- 
taient Tagencement  de  ce  réduit,  un  peu  trop  exigu  pour  contenir  beau- 
coup de  choses  ;  et  puis,  les  pièces  les  plus  encombrantes  étaient  dans 
Talelier  de  Saint-Amand.  C'est  là  que  se  trouvait  l'armoire  aux  petits 
pots,  derrière  Timmense  maquette  de  la  porte  colossale  qui  était  en  voie 
d'exécution.  Oh  cette  armoire  aux  petits  pots  !  Lorsque  la  porte  en 
était  ouverte,  l'œil  était  ébloui   par  cet   assemblage    de   couleurs 
exquises.  Il  y  en  avait  de  toutes  teintes,  mais  combien  ces  teintes 
étaient    fondues,  atténuées,   harmonieuses.   Les   formes  rappelaient 
l'antique.   De  grosses  gourdes  plates  portant  des  figures  contorsion - 
nées,  des  vases  à  tête  de  poisson,  d'autres  ressemblant  à  des  bouteilles 
au  col  étranglé  puis  dilaté  de  façon  bizarre,  tout  cela  bossue,  émaillé, 
avec   des    reOets  d'or,   des  robes  chatoyantes.  Carriès  les  sortait, 
ses    petits    pots,   les  caressait:    —   «   Regardez  »,  vous  disait-il, 
9  l'effet  de  mon  émail!  Je  fais  des  essais  pour  ma  porte.  Lorsqu'elle 
»  sera  terminée,  ce  sera  comme  une  belle  tapisserie,  elle  aura  les 
»  teintes  d'un  beau  fruit  mûr.  Les  Japonais  employaient  ce  procédé 
»  pour  leurs  céramiques;   voyez  plutôt  ».  El  il  tirait  de  ses  poches 
une  ou  deux  petites  gourdes  à  la  base  renOée,  qu1l  affirmait  avoir 
appartenu  à  quelque  mandarin  des  temps  anciens,  u  Etaient-ils  assez 
»  artistes  ces  gaillards-là?  Est-ce  joli  ?  Et  puis,  lorsqu'ils  manquaient 
»  une  pièce,   croyez-vous  qu'ils  la  mettaient  au  rebut?  Non,   au 
»  contraire,  dans  leurs  travaux  de  laque  ou  autres,  s'il  se  formait  une 
>  fente,  s'il  y  avait  un  défaut,  eh  bien,  ils  les  rendaient  plus  appa- 
»  rents  en  y  mettant  de  l'or.  Pour  ma  porte,  lorsque  des  pièces  seront 
»  détériorées,  fendues  par  le  feu,  j'y  étendrai  de  l'or,  des  coulées 
»  d'or  ».  —  Et  il  montrait  la  maquette  géante  qui  étalait  sa  collec- 
tion de  têtes  fantastiques,  d'astres  étranges,  d'animaux    préhisto- 
riques. —  «  Ces  Japonais,  ajoutait-ils,  de  rien  faisaient  un  chef- 
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»  d'œuvre.  La  plus  simple  de  leurs  médailles  est  un  poëme.  J'en 
»  examinais  une  il  y  a  quelque  temps,  qui  ne  représentait  pourtant 
»  qu'une  traînée  d'eau  et  une  cigogne,  mais  l'eau  était  comme  illu- 
»  minée  d'un  reflet,  la  cigogne  tournait  la  tête  et  regardait  la  lune  et  il 
»  régnait  dans  tout  cet  assemblage  une  telle  mélancolie,  une  telle 
»  poésie,  que  l'œil  en  était  charmé...  Il  y  a  de  si  belles  choses  dans  la 
»  nature  lorsqu'on  se  donne  la  peine  de  l'étudier...  Avez-vous  jamais 
»  regardé  l'œil  d'une  grenouille?  C'est  splendide  avec  ses  teintes  de 
»  métal  !  Et  ce  scarabée,  voyez  comme  il  est  beau  de  formes  î  > 

Pauvre  Carriès,  tout  était  pour  lui  un  sujet  d'études  !  11  a  passé  sa 
vie  si  courte  à  chercher,  à  scruter  la  nature  pour  faire  éclore  des 
merveilles.  Il  a  réussi,  mais  à  quel  prix  !  Sa  constitution  n'était  pas 
faite  pour  supporter  les  immenses  fatigues  qu'il  s'était  imposées,  les 
inquiétudes  qui  venaient  l'assaillir.  L'or  qu'il  voulait  voir  ruisseler  sur 
cette  porte  féerique  était  entraîné  dans  ses  fours  par  un  Pactole  de  feu. 
Il  n'en  est  pas  ressorti ,  car  la  grande  tâche  est  restée  inachevée. 

Le  vaillant  artiste  a  disparu,  laissant  derrière  lui  comme  un  reflet 
d'apothéose.  Marchant  hors  d*un  chemin  tracé,  il  est  tombé  en  route, 
hélas  !  ayant  cela  de  commun  avec  beaucoup  de  ces  cœurs  d'élite  qui 
vont  droit  au  but  sans  souci  du  lendemain. 

Le  lendemain  eut  cependant  été  bien  beau  pour  celui  qui  a  donné  à 
l'art  une  si  haute  et  si  noble  impulsion  !  Alberte. 
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Le  dessin  ci-contre  est  la  reproduction  d'une  photographie  repré- 
sentant Carriës  dans  son  atelier  de  Montriveau  où  il  modelait,  en  1893, 
la  partie  supérieure  de  la  porte  de  grès  qu'il  avait  entreprise. 


CRÉPUSCULE  MYSTIQUE 

Le  ciel  est  bleu,  l'éther  est  rose  ; 
Un  ineffable  enchantement, 
Fait  du  bonheur  de  toute  chose. 
Descend  en  moi  très  doucement. 

Les  regards  humides  de  larmes 
Et  les  sourires  des  jasmins. 
Emportent  dans  leurs  frêles  charmes 
Le  souvenir  des  maux  humains. 

Dans  les  senteurs  des  asphodèles. 
Qui  parfument  l'ombre  du  soir, 
Je  sens  en  moi  frémir  les  ailes 
De  la  jeunesse  et  de  l'espoir, 

Et  je  songe  que  je  m'élève. 
En  un  élan  mystérieux, 
Vers  les  pays  bleus  de  mon  rêve. 
Où  les  étoiles  sont  des  yeux, 

Vers  l'aérienne  demeure 
De  l'Amour  et  de  la  Beauté, 
Où  l'être  radieux  ne  pleure 
Que  d'extase  et  de  volupté  ; 

Et  la  vision  éthérée 

Qui  passe  dans  mes  yeux  songeurs. 

Jette  dans  mon  âme  enivrée 

Des  bouquets  blancs  de  blanches  fleurs. 

Fernand  Richard. 
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le  soleil  levant  jette  quelques  traînées  d'or  ;  les  jours  d'hiver  et  de 
crue,  elle  s'avance  d'un  galop  lugubre,  avec  des  bruits  de  mer  en 
tempête. 

Et,  depuis  les  siècles  de  pierre,  où  l'homme  a  commencé  sur  ses 
rives  son  œuvre  de  civilisation,  spectatrice  immuable  et  muette,  elle 
passe  ainsi,  roulant  dans  ses  flots,  vers  l'Océan,  les  mystères  de 
l'Histoire  des  Provinces  qu'elle  traverse  éternellement. 

Pourtant,  si  la  Loire  voulait  parler,  voici  ce  qu'elle  nous  dirait  : 

«  Hommes,  habitants  de  l'antique  Nivernais,  vous  qui  me  chérissiez 
autrefois,  pour  qui  j'étais  belle,  vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  de 
nos  jeunes  amoui*s?  Les  jolies  chansons  que  vous  me  chantiez;  nos 
causeries  les  jours  de  paix,  où  vous  me  contiez  vos  peines  et  vos  joies; 
nos  cris  d'effroi  et  nos  cris  de  guerre  au  temps  des  batailles  héroïques  ; 
nos  longues  caresses  du  soir,  quand  vous  rêviez  sur  mes  rives,  vous 
avez  tout  oublié!  Maintenant,  votre  âme  est  d'acier  comme  vos 
machines  ;  on  vous  a  gâté  le  cœur,  paralysé  le  cerveau,  —  et  tous  les 
soirs,  sous  mon  voile  de  brouillards,  je  pleure  les  époques  glorieuses 
où  la  Loire  était  une  Reine,  où  le  sol  natal  était  un  Dieu. 

»  Dans  votre  société  d'aujourd'hui,  la  centralisation  accapare  toutes 
les  fonctions  vitales  de  la  Patrie.  Paris,  à  la  fois  cœur  et  cerveau, 
semble  en  être  l'organe  unique  de  vie  et  de  pensée.  Et  pourtant,  il  y 
a  dans  Thistoire  des  Provinces  françaises,  qui  m'ont  fait  leurs  loin- 
taines confidences,  les  éléments  d'une  existence  propre,  une  manière 
d'être  se  suffisant  souvent  à  elle-même.  Semblable  à  ces  animaux 
bizaiTes,  formés  d'une  colonie  d'individus,  qu'ont  décrits  vos  natura- 
listes, la  France  est  une  association  d'unités.  Chaque  Province  a  sa 
vie  particulière,  mais  participe  étroitement  à  la  vie  commune  de 
Fensemble. 

»  Et  dans  cet  ensemble,  le  Nivernais  a  le  droit  de  compter.  Par  sa 
vie  passée,  que  j'ai  vécue  avec  lui,  il  s'est  édifié  un  génie  local  dont 
je  voudrais  vous  voir  conserver  toujours  l'originalité. 

»  Il  y  a  très  longtemps,  à  une  épi^que  dont  vos  savants  n'ont  pas 
encore  pu  reconstituer  l'histoire,  des  hommes  venus  d'Orient,  flis  des 
Aryas,  Celtes  trapus,  aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  bruns,  vos  pre- 
miers ancêtres,  dans  leur  course  errante  rencontrèrent  ma  vallée. 
Toute  une  population,  aux  armes  de  pierre  et  de  bronze,  séduite  par 
le  profond  invisible  de  mes  eaux,  s'arrêta,  voulant  vivre  là.  Et  pour 
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échos  de  terreur  du  grand  draine.  Deux  fois,  je  vis  ces  peuplades 
indomptées  passer  et  repasser  mes  eaux,  pour  venir  —  ayant  trouvé 
devant  le  tourbillon  de  leur  course,  infranchissable,  TOcèan,  —  s'écra- 
ser les  unes  contre  les  autres  dans  les  plaines  de  Chàlons.  Lutte  pour 
la  vie,  droit  du  plus  fort  !  Injuste  loi  de  la  sélection  des  êtres  et  de  la 
sélection  des  peuples  !  Une  d'entre  elles,  celle  des  Francs,  mieux  douée 
et  plus  habile,  enfin  resta  seule  maîtresse  de  l'inimense  champ  de 
bataille  des  Gaules.  Et  ce  fut  elle,  dont  la  jeune  virilité,  sur  les  débris 
de  la  civilisation  latine  refit  une  race  nouvelle,  forte  ancêtre  des 
hommes  du  Moyen-Age  et  des  temps  modernes. 

»  Et,  depuis  cette  renaissance  de  race,  pendant  douze  siècles,  le 
Nivernais  a  joué  son  rôle  dans  la  longue  expérience  de  la  France 
cherchant  un  idéal  social  toujours  de  plus  en  plus  haut.  Au  \Uh  siècle 
j'ai  vu  vos  pères  combattre  vaillamment  les  Arabes,  apôtres  et  soldats 
de  la  civilisation  rivale  d'Afrique,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Europe 
et  d'anéantir  le  monde  chrétien.  Plus  tard,  à  l'époque  féodale,  je  les 
ai  vus  plus  nombreux,  plus  croyants,  s'armer  pour  le  Christ  et  se 
presser  en  foule  au  pied  de  la  montagne  de  Vézelay,  du  haut  de 
laquelle  saint  Bernard,  d'une  voix  magique,  prêchait  la  Croisade. 
Cependant  les  collines  s'étaient  couvertes  de  châteaux  seigneuriaux, 
les  villes  s'étaient  entourées  de  remparts  aux  tours  massives,  — 
silhouettes  de  mort,  énormes  repaires  de  guerriers,  protégés  par  des 
fossés  d'eau  profonde  veillant  au  pied  des  murailles.  —  Pendant  de 
longues  années,  ce  fut  une  vie  de  lutte  sans  merci  ;  et  tandis  que  les 
trouvères  chantaient  dans  les  fêtes  du  château,  en  épopées  intermi- 
nables, les  exploits  des  chevaliers,  de  ma  voix  consolatrice,  j'ai  sou- 
vent parlé  d'espérance  aux  opprimés  de  servitude  qui  venaient  pleurer 
près  de  moi,  dans  la  mélancolie  des  paysages  du  soir  ;  —  poésie  in- 
consciente des  hommes  vivant  sur  une  terre  aimée  ! 

»  Au  XVI«  siècle,  le  mouvement  intellectuel  de  la  Réforme,  premier 
assaut  avant  la  Révolution  pour  la  conquête  des  libertés  modernes,  eut 
chez  vous  de  célèbres  défenseurs.  Après  des  batailles  sanglantes  sous 
ses  murs,  La  Charité  ouvrit  plusieurs  fois  ses  portes  aux  armées  pro- 
testantes et  aux  armées  catholiques  alternativement  victorieuses. 

»  Pendant  la  période  du  Moyen-Age,  le  Nivernais  s'est  embelli  de 
toutes  ces  églises  dont  il  conserve  encore  pieusement  quelques-unes 
aujourd'hui.  De   massives  basiliques   romanes,  austères   dans  leur 
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nudité  de  pierre  ;  des  églises  gothiques,  énormes  et  légères,  élevant 
vers  le  ciel  leurs  voûtes  d'ogives  audacieuses.  Et  puis  il  vit  s'élever  les 
châteaux  des  nobles  et  des  évoques,  les  uns  conservant  encore  la  sévé- 
rité de  l'époque  féodale,  les  autres  se  parant  du  charme  et  de  la  grâce 
de  la  Renaissance  et  du  siècle  de  Louis  XIV. 

»  Respectez-les,  ces  monuments  antiques  Ce  sont  les  gardiens  les 
plus  fidèles  des  traditions  locales  qu'on  peut  retrouver  et  lire  dans 
l'architecture  de  leurs  pierres,  creusées  et  modelées  par  la  raison  et  le 
rêve  des  hommes  d'alors  ;  —  merveilleuse  cristallisation  des  goûts  et 
des  aspirations  des  sociétés  disparues. 

»  Comme  l'art,  la  littérature  française  eut  sa  source  nivernaiscî.  Ce 
fut  un  effort  continu  de  production  d'une  œuvre  originale  ;  et  le  Niver- 
nais inscrivit  sur  l'immortel  livre  d'or  où  les  peuples  affirment  leur 
vie,  en  y  gravant  l'histoire  de  leur  pensée,  les  noms  du  jurisconsulte 
Guy-Coquille,  du  poète  Adam-Billault,  du  spirituel  correspondant  de 
Madame  de  Se  vigne  Bussy-Rabutin,  du  dernier  duc  de  Nevcrs  Mazarini- 
Mancini. 

»  Enfin,  au  XVIIIe  siècle,  quand  l'Europe  enfiévrée  de  philosophie 
s'agita,  les  idées  nouvelles  y  trouvèrent  des  croyants  et  des  adeptes  ; 
au  son  du  tocsin  de  80,  la  Nièvre  envoya  dans  la  capitale  ces  deux 
terribles  révolutionnaires  :  Saint-Just  et  Chaumette. 

))  Et  maintenant  que  votre  société  est  arrivée  péniblement  à  un 
degré  très  élevé  de  civilisation,  va-t-elle  s'oublier  et  s'affaiblir  dans  la 
vieillesse  heureuse  qu'elle  s'est  faite  ?  Vous  avez  en  mains  les  deux 
armes  de  progrès  les  plus  sûres,  la  liberté  intellectuelle  et  la  liberté 
physique  qui  permettent  de  concevoir  et  de  créer  ;  vous  êtes  très 
grands  ;  —  mais  pour  progresser  encore  et  ne  pas  tomber  au-dessous 
de  votre  tâche,  il  faut  vous  retremper  souvent  aux  sources  toujours 
rajeunies  de  votre  évolution  laborieuse. 

D  Souvenez-vous  de  la  Gaule  romaine.  C'était  déjà  dans  l'histoire  du 
fini  fmiirîiiji  1111  M'ricu^  ri  \n\m  rvsiillal  tW  rivilis-ttiiii^  k\\m*>  i'ejimnir 
|r;iuloise.  Mais  le  ninjulc  laliu  loiil  à  IVru*rvenient  iim  lim^^incm 
arqiji,sf*îï,  oul^lrtnix  ili*s  au^tèreî»  vertus  iiriî^sëeis,  un  joïir  s>sl  trmw 
mrii\vMiu\v  vmiUuhT  simtvmvv.  Il  o  f:iilu  la  lerribie  intonrntliHi 
i\ps  Ikirkiret^,  pour  la  rrt»i-(*ndm  et  l;i  iihMi**r  it  mWnx  Aujuiinl'lidit 
qmA  piMipbs  vouîi  venant  en  aide,  vrius  apporleraU  cet  épmivanlalik 
secinin»  ? 
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»  Or,  pour  qu'une  nation  soit  fortement  constituée,  il  faut  que  cha- 
cune des  parties  de  son  organisme  fonctionne  normalement.  Si  toute 
l'activité  vitale  se  porte  en  un  seul  point,  cVst  un  phénomène  patho- 
logique qui  peut  tuer  la  nation,  comme  la  congestion  d*un  organe  peut 
tuer  l'animal.  Pour  que  la  France  reste  toujours  grande  et  puissante, 
il  faut  que  chaque  province  conserve  sa  part  de  vie  matérielle  et  de  vie 
intellectuelle. 

»  Et  c'est  pour  cela,  Nivernais,  que,  tous  les  soirs,  je  pleure  sous 
mon  voile  de  brouillards,  quand  les  trains  rapide  s,roulant  lointaine- 
ment  dans  ma  vallée,  sous  leur  sillage  de  fumée  blanche,  emportent 
vers  Paris,  pour  les  perdre  inutilement  dans  la  grande  ville  aux  pro- 
messes décevantes,  vos  fils  qui  abandonnent  leurs  champs,  oublient. 
Indifférents,  le  sol  natal,  ignorent  même  ceux  qui  cherchent  à  le  sauver 
en  faisant  connaître  ses  forces  vives  et  en  chantant  ses  beautés  !  id 

Voilà  ce  que  la  Loire  nous  dirait  si  elle  parlait  ;  —  la  Loire  qui  fut 
un  Dieu  pour  nos  premiers  ancêtres  ;  plus  tard  une  compagne  aimée 
et  féconde  pour  les  mariniers,  quand  elle  était  la  grande  voie  de  com- 
munication commerciale  ;  qui  n'est  plus  aujourd'hui  pour  nous  qu'une 
amie  méconnue.  —  Mais  la  Loire  ne  parle  pas  ;  -  ou  plutôt  elle 

dédaigne  le  langage  des  hommes. 

Hubert  Charpentier. 


LA  JUSTICE  DE  DIEU 

Histoire  norvaiidelle 

Voici  ce  que  m'a  conté  la  doyenne  du  hameaif  des  S...,  dans  une 
excursion  en  Morvan,  en  m'offrant  le  genièvre  de  l'hospitalité  : 

Devenue  enceinte  étant  fille,  la  Jeannette,  du  domaine  des  T..., 
était  accouchée  en  secret  et  avait  tué  son  enfant.  Les  hommes  d'aujour- 
d'hui, trop  souvent  sans  mœurs,  manquent  trop  souvent  aussi  d'énergie 
pour  punir  ces  filles  dénaturées,  et  celle-ci  fut  acquittée  aux  assises. 
Aussi  Ion  dit  que  la  France  se  dépeuple  et  ne  sera  bientôt  plus  qu'au 
second  rang  des  nations.  La  mère  coupable  avait  sacrifié,  malgré  ses 
cris  et  ses  pleurs,  son  innocente  créature  dans  l'espoir  de  cacher  sa 
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un  contrôle  absolument  militaire,  et  aussi  les  résultats  en  ont  été 
superbes,  tant  au  point  de  vue  économique  qu'au  point  de  vue  du  bien- 
être  du  soldat.  Jamais  de  viandes  malsaines  pouvant  amener  de  graves 
accidents,  comme  ceux  enregistrés  durant  ces  dernières  années.  La 
ration  journalière  même  était  augmentée  de  50  grammes.  Dans  ce 
Nivernais,  où  l'élevage  occupe  une  place  prédominante,  la  création  des 
boucheries  militaires  s'impose.  Jamais  pareille  contrée  ne  sera  mieux 
située  pour  fournir  à  nos  soldats  une  viande  saine,  réconfortante  et  de 
qualité  irréprochable.  Vous  nous  direz  qu'en  ce  département  le  produc- 
teur ne  fait  que  du  bétail  dit  «  fin  gras  »,  c'est-à-dire  un  produit  d'un 
prix  trop  élevé  pour  la  boucherie  militaire,  tandis  qu'il  faudrait  à 
celle-ci  une  qualité  dite  «  demi-gras  b.  A  cela,  nous  répondrons  que 
beaucoup  de  nos  éleveurs  visent  aussi  dans  cette  région  au  demi-gras, 
car  il  y  a  bien  quelques  bétes  —  ne  fût-ce  que  par  exception  —  qui 
ne  prennent  pas  la  graisse. 

La  Nièvre  compte  le  tiers  de  ses  prairies  irriguées  naturellement 
par  les  crues  des  rivières,  la  moitié  à  l'aide  de  canaux  d'irrigation  ou 
des  travaux  spéciaux,  et  le  reste  qui  ne  l'est  point.  Notre  déparlement 
a  donc  bien  marché  de  l'avant,  et  les  quelques  retardataires  se 
mettent  à  l'œuvre.  Tantôt  ce  sont  les  moyens  d'irrigation,  les  eaux 
courantes  qui  font  défaut,  tantôt  ce  sont  les  résultats  obtenus  à  la 
suite  d'arrosages  trop  copieux  qui  font  rejeter  cette  opération  si  pré- 
cieuse pour  les  prés  de  fauche.  La  richesse  du  fourrage  est,  ici,  la 
considération  prédominante,  la  quantité  ne  vient  qu'en  seconde  ligne, 
et  dans  les  terrains  qui  sont  naturellement  très  poussants,  l'eau  a 
souvent  pour  conséquence  d'augmenter  la  masse  aux  dépens  de  la 
qualité.  Il  s'ensuit  que  l'irrigation,  pour  être  utile,  exige  des  précau- 
tions réellement  minutieuses.  Ce  n'est,  du  reste,  que  pendant  la  saison 
morte  qu'on  peut  irriguer,  et  on  sait  avec  quel  soin  il  faut  surveiller 
Teau  pendant  les  gelées,  sous  peine  de  produire  des  effets  désastreux. 

Les  résultats  ci-dessus  ne  nous  étonnent  point,  après  les  efforts 
constants  et  désirables  que,  depuis  trente  ans,  la  Société  départemen- 
tale d'agriculture,  par  sa  propagande,  les  agronomes  les  plus  illustres, 
pas  leurs  écrits,  et  le  Gouvernement,  par  ses  encouragements,  n'ont 
cessé  de  faire  pour  exciter  les  agriculteurs  à  développer  la  production 
animale  par  l'extension  et  l'irrigation  des  prairies. 

€  Dans  le  Nivernais,  dit  M.  A.  Golrin^  ex^directeur  de  la  colonie  agri'- 
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>•  cole  du  val  d'Yères  (Clierjy  c'est  à  M.  Mathieu,  à  Aunay,  puis  proprié- 
»  taire  à  Saint-Pierre-du-Mont,  qu'on  dut,  en  1810,  la  première 
D  amélioration  des  prairies  et  leur  conversion  en  herbages  ;  utilisant 
D  les  eaux  pluviales  des  terres  culminantes,  celles  des  sources  et  des 
D  ruisseaux  qui  parcouraient  le  flanc  des  coteaux,  il  les  réunil  dans 
»  des  réservoirs  et  les  employa  à  l'irrigation.  Cette  innovation  prit 
))  faveur  et  fut  promptement  imitée  par  ^es  voisins;  elle  s'étendit 
»  bientôt  à  toute  la  contrée.  »  «  Bientôt,  dit  M.  Delafond  dans  le 
»  Progrès  agricole  de  la  Nièvre^  les  mauvais  bois,  les  pâtureaux,  les 
»  pâtis,  les  coteaux  incultes,  surtout  les  vignes  rapportant  peu,  furent 

2>  convertis  en  prairies  ! Pendant  deux  ou  trois  ans,  ces  pâturages 

»  de  nouvelle  création  sont  livrés  aux  vaches  et  aux  élèves,  et  ce  n'est 
»  qu'après  un  temps  qui  doit  nécessairement  varier,  selon  la  nature, 
»  la  qualité  du  sol  et  la  valeur  fécondante  de  l'eau  qui  sert  à  le  baigner, 
»  mais  qui  généralement  ne  dépasse  pas  quatre,  six  ou  dix  années,  au 
D  plus,  qu'ils  servent  à  l'embouche  des  bœufs,  n 

Ainsi  le  témoignent  les  récompenses  obtenues  aux  concours  régio- 
naux de  Nevers  :  en  1863  par  MM.  le  comte  de  Bouille,  à  Villars  (prime 
d'honneur)  (1),  pour  son  excellente  exploitation;  Boigues,  à  Brain 
(médaille  d'or  G.  M/,  pour  ses  prairies  naturelles;  Maringe  (J.-B  ), 
à  Champlin  (médaille  d'or),  pour  ses  herbages;  Frébault,  à  Luthenay- 
Uxeloup  (médaille  d'argent),  pour  dessèchement  d'étangs;  —  en  1872 
par  MM.  Millot,  à  La  Nocle-Maulaix  (prime  d'honneur),  pour  son 
excellente  exploitation  ;  le  comte  Benoist  d'Azy  (médaille  d'or  G.  M.), 
pour  ses  prairies  naturelles;  de  Champigny,  à  Poussignol,  pour  ses 
irrigations  ;  Col,  à  Urzy,  et  le  comte  de  Dreux,  à  Toury-Lurcy  (médaille 
d'or),  pour  leurs  irrigations;  Brunier,  à  Saint-Malo  (médaille  d'ar- 
gent G.  M.),  pour  création  de  prairies  ;  —  en  1880,  par  M.  Bardin 
(Jean-Baptiste),  à  Chevenon  (objet  d'art),  pour  création  d'herbages 
m\  (M'y'h  il'crlMJii^os  in*rvril;tiivs,  U<HiHïrJieNinil  iVm\  n>yi^ti1,u^  *1 
ajiièliumliuns  fonei^'ïn*?^  ;  —  en  IW81,  \ii\r  MM.  Uanlin  (l^'rédérirK  à 
(lliryrîioa  (pHiiif  dMiaiiMt'Lir),  pour  son  excelltmte  PXploitaUon;  Pire- 
giînn;iin,  i\  Tiiilury;  Lhipin ,  à  Gârogne;  Tliévcri(?t,  à  SémeJaj 
(1  S  2  ri  :j"  priv),  pour  irrigation!?;  Perrin,  à  Chaumot^prês  Cnrhip) 
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(médaille  d'or  G  M.),  pour  création  de  prairies,  et  Bourdeau,  à  Saint- 
Benin-d'Azy,  pour  défrichements.  A  ces  noms,  ajoutons  celui  de 
M.  Montmignol,  de  Donzy,  pour  ses  travaux,  dès  1885,  de  drainage, 
d'assainissement  et  transformation  de  marais  en  prairies. 

Tous  ces  vaillants  agronomes  ont  converti  en  herbages  d'embouche 
de  médiocres  prairies,  doublant  ainsi  au  moins  leur  valeur  foncière, 
et  croyez-vous,  ami  lecteur,  qu'ils  aient  fait  là  un  mauvais  placement  ? 
Certes  non,  car  ces  embouches  devant  en  quelque  sorte  durer  éternel- 
lement, ils  ont  travaillé  pour  eux,  pour  leurs  enfants  et  pour  leurs 
concitoyens.  C'est  là  la  culture  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
sans  bâtiments,  sans  matériel  agricole,  sans  attelages  et  aussi  presque 
sans  domestiques. 

(A  suivre,)  P.  Lyon, 

Professeur  à  l'Ecole  dêpartefuentale  iVagriatlturc. 


POÉSIE. 


IMPASSIBLE. 

Cependant  qu'à  l'heure  où  nous  sommes, 
Se  disputant  quelques  halliers. 
Ivres  d'ambition,  les  hommes 
Vont  s'entretuer  par  milliers  ; 

Quand  la  voix  des  canons,  pareille 
A  l'aboi  d'un  fauve  infernal. 
De  la  tuerie,  à  notre  oreille, 
Apporte  déjà  le  signal, 

Sur  les  replis  de  la  vallée. 
Sur  les  massifs  des  bois  épais, 
Sur  la  colline  ensoleijlée. 
L'été  serein  verse  sa  paix. 
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0  souveraine  indifférence 
De  la  terre  et  du  firmament, 
Que  la  bataille  en  son  outrance 
Ne  troublera  pas  un  moment  ! 

Le  drame  sanglant  se  déroule 
Derrière  ce  coteau  voisin  ; 
Qu'importe  î  la  source  qui  coule 
Emplit  en  chantant  son  bassin. 

Le  bronze  meurtrier  qui  gronde 
Par  tant  de  gueules  à  la  fois, 
N'émeut  en  rien  la  tête  blonde 
Des  épis  mûrs  au  bord  du  bois. 

Le  troupeau  ruminant  aspire 
Le  vol  des  brises  sans  savoir 
Que  le  destin  d'un  grand  empire 
Près  de  lui  se  règle  ce  soir. 

Et  tandis  que  là-bas,  sans  doute. 
Ecrasant  les  corps  sous  les  corps, 
Hurlante,  atroce,  la  déroute 
Fait  une  litière  de  morts, 

Le  pâtre  que  l'air  tiède  enivre. 
Comme  un  lézard  en  plein  soleil, 
Sij  vniitnî  lin  son  bunlieiir  tb  vi\Ti% 
Sur  un  Ml  fli"  sainfoin  vcTUioU, 

Kl  W  Umnnnu  U*^  pieds  dans  Therhe, 
înimobil*^  im  commet  du  cbaïup, 
Uiï^siac  son  profil  siipt»rbe 
Sur  |p  fond  calme  du  couchanL 
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SEPTEMBRE 

Septembre  est  venu  :  résonnez,  musettes  ! 
Les  beaux  amoureux  dont  le  cœur  se  fond 
S'en  vont,  sous  l'abri  du  taillis  profond, 
S'en  vont  en  dansant  cueillir  les  noisettes. 

Vendange  !...  oh  !  les  gais  labeurs,  qui  vous  font 
Plus  ardents  regards,  mines  plus  rosettes. 
Brunes  Madelons  et  blondes  Suzettes  ! 
Des  cuves  déjà  bouillonne  le  fond. 

Aux  accents  du  cor  sonnant  sa  fanfare, 
Dans  les  halliers  verts  le  lièvre  s'effare 
Et,  de  longs  espoirs  grisant  son  cerveau, 

Le  semeur,  joyeux  d'achever  sa  tâche, 
Se  promet  de  prendre  un  jour  de  relâche 
Pour  goûter  bientôt  le  clair  vin  nouveau. 


LA  RONCE. 

Oui,  toi-même,  ronce  morose, 
Objet  d'horreur  et  de  souci, 
Tu  subis  ta  métamorphose 
Et  veux,  un  jour,  sourire  aussi. 

Lorsque  septembre  a  sur  la  haie 
Par  les  fruits  remplacé  les  fleurs. 
Ta  corolle  élégante  et  gaie 
Arbore  à  son  tour  ses  couleurs. 

Tes  jets  élancés  qui  s'étoilent 
De  rose  et  de  blanc,  par  milliers 
Se  croisent  en  arceaux  et  voilent 
La  nudité  de  nos  halliers. 
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Le  passant,  d'habitude,  fronce 
Le  sourcil  devant  toi  :  a  Cainmenl  ! 
Se  dit-il  alors,  cette  ronce 
Produit  un  elTet  si  diarmanl  L..  x 

Près  de  ta  fleur,  —  framboise  brune, 
Paraît  ton  fruit,  dont  la  fraiclieiir 
Est  9pre  et  douce  et,  de  fortune, 
Calme  la  soif  du  voyageur. 

Demain,  par  troupe,  îui  long  des  liaics. 
Viendront,  ennemis*  faiiiilinj-H, 
Se  disputer  ces  noires  baies 
Les  oiseaux  et  les  écoliers. 

Déjà  même,  le  petit  pâtre, 
Sans  attendre,  lui,  qu'il  soit  niùr. 
Cueille  ton  fruit  encor  ruugeàtre 
Pour  assaisonner  .son  pniii  dur, 

Achille;  Mïllien. 


BIBLIOGRAPHIE  Rf.GIONALE 

Au  clair  PaySj  par  F.  Feiiiault.  —  P;uls,  LcmenL%  m-ÏH^  jOsus- 

Nous  avons  eu  récemmeiil  l'occasion  de  pîiiîcr  de  M.  F,  Fertiimlt  —  un  de  nos  voi^itis 
de  Bourgogne  qui  a  gardé,  à  Paris,  le  cuUc  du  pays?  nalal  —  a  pixipos  de  soti  Dw- 
tionnalre  du  langage  populaire  Verduno-Charulah,  M,  l'^eiLiuidl,  un  des  doyens 
de  notre  littérature  (sa  première  publicatiojj  date  de  JHVi),  lïous  doinwi  re\emj4e 
d'une  activité  intellectuelle  toujours  fécondtr»  Aujoiird  Imi,  de  ses  poésies  il isperspi^ 
çâ  et  là,  il  publie  un  recueil  qu'il  intitula  \  Au  clair  Paifs.  •>  Le  dair  p!i^^  n  e^l-jl 
»  pas,  ne  sera -t- il  pas  toujours  le  pays  de  lima^înalion,  on  toutes  conJes  vibrrnt» 
•  où  toutes  fleurs  s'épanouissent  ?  •  —  Rie»  de  pïu^  varié  i|uc  celte  collection  de 
petites  pièces,  de  morceaux  de  longue  baîi^iuf*,  Iknii-s  de  jeuut^sse,  fitiils  île  liipe 
mûr,  moisson  poétique  du  bon  écrivain  i|ui  peuî  inaiiiU'ji^mt  se  re^taser  sui  has 
gerbes.  Ce  que  nous  préféi*erions  peut-être,  le  î?onl  U^sunnetsoo  la  verve  de  liiiileiir 
s'enferme  en  quatorze  rimes,  comme  une  Kéiu^reus;?  Iiitueur  en  un  llucou  de  crîstJ. 
M.  Fertiault  y  met  Vhuniour  français.  Ix^urguïgnoa*  dirai-je,  et  un  y  sent  un  esprîl 
nourri  des  sucs  de  la  muse  populaire.  Nous  i'ik*('oii:i  seuletnent  Ft*nntrfi  ^t  Bircps: 


i 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  27 

Ils  ont  choisi  leur  place  :  un  carré  minuscule  ; 
l\iis  l'un  deux  a  couru  la  ville  et  le  faubourg, 
Annonçant  des  exploits  et  des  hauts-faits  d'hercule. 
Plus  tard  il  a  battu  son  rappel  au  tambour. 

Sous  les  arbres,  le  soir,  une  lueur  circule  : 
Trois  torclies  !  Les  gamins  s'échelonnent  autour  ; 
Pris  au  chaud  boniment  le  public  se  bouscule  ; 
On  veut  voir.  Le  programme  a  promis  tour  sur  tour. 

Voyez  î  Trois  gars  musclés,  campés  drus  sur  leur  râbles, 
Portent  à  bras  tendus  des  faix  invraisemblables. 
Jonglent  avec  des  poids  qu'ils  rattrapent  sur  eux. 

—  •  Superbe  !  Oh  !  la  vigueur  !  Corblcu  !  ce  qu'ils  soulèvent  !  • 

On  craint  que  sous  l'effort,  tous  les  maillots  ne  crèvent. 

Ils  craqueraient,  oui-dà!...  si  les  poids  n'étaient  creux. 

L.  D. 


A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

La  critique  fait  le  meilleur  accueil  au  volume  que  nous  avons  annoncé  le  mois 
dernier  :  Ami  des  Jeunes^  de  notre  compatriote  et  collaborateur  Jules  Pra vieux. 
Nous  en  trouvons  un  élogieux  compte-rendu  dans  bon  nombre  de  journaux  :  le 
Gaulois,  la  Patrie^  le  Messager  de  Paris^  la  Gazette  des  Tribunatuc^  VAutoritéf  la 
France^  le  Nord^  le  Jow\  le  Signal^  la  Lanterne.  Même  à  l'étranger,  nous  citerons 
Dcùly  Chronicie  et  Franckfurter  Zeitung.  Le  Matin,  par  la  plume  de  J.  Cornély 
(2  août),  s'exprime  ainsi  : 

•  Je  ne  connais  pas  M.  Jules  Pravieux.  Au  risque  de  le  contrister  et  de  l'indis- 
poser s'il  se  croit  des  droits  ou  des  titres  à  la  notériété,  je  lui  dirai  que  je  n'ai  jamais 
entendu  parler  de  lui  ;  mais  je  lui  dirai  que  son  livre  i4mt  des  Jeunes  est  tout 
simplement  une  des  choses  les  plus  exquises  que  j'aie  lues  depuis  bien  d(^  années. 
Je  ne  veux,  d'ailleurs^  ni  l'enorgueillir  ni  l'écraser  par  des  comparaisons.  Ce  n'est 
pas  un  roman  qu'^fiti  des  Jeunes.  C'est  le  journal  d'un  vieux  prêtre  parisien,  l'abbé 
Pcrgame,  qui  se  venge  de  son  célibat  en  faisant  des  mariages,  et,  par  cette  voie 
ingénieuse  et  détournée,  nous  assistons  au  roman  d'une  Ame,  de  plusieurs  âmes 
même,  à  l'arrivée  à  Paris  d'un  lK)n  jeune  homme  de  province  qui  se  dégouitlit  très 
vite,  qui  oublie  un  premier  amour  pour  se  toquer  d'une  demoiselle  •  fin-de-siècle  •, 
tellement  «  fin-de-siécle  •  qu'elle  lui  pi^éfère  son  camarade,  aussi  ■  ân-de-siècle  • 
qu'elle.  L'abbé  Pergame  i>amène  au  pigeonnier  le  pigeon  égaré,  qui  retrouve  sa 
compagne  injustement  et  cruellement  délaissée. 

■  Ce  n'est  pas  sur  ce  squelette  aride  qu'il  faut  juger  ce  livre  :  c'est  sur  sa 
facture  pleine  d'entrain,  d'humour  et  de  distinction,  avec  cette  pointe  d 'attend  ri  sse- 
mefit  spirituel  et  honnête  qui  procure  au  lecteur  la  sensation  délicieuse  du  sourire 
lelevé  par  l'humidité  d'une  larme  Ami  des  Jeunes  m'a  nippelé  mi»s  impressions  «le 
jeunesse  à  la  lecture  de  Di*oz  et  de  Feuillet.  Les  lecteurs  qui  veulent  bien  accepter 
ces  notes  hebdomadaires  à  titre  d'indication  de  Iectm*es  ne  seront  point  déçus  s'ils 
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suivent  le  conseil  que  je  leur  donne  de  lire  ce  livre.  Je  n'en  ai  fait  qu'une  bouchée. 
Je  n'en  ai  pas  omis  une  page  et  j'y  ai  trouvé  un  plaisir  extrême,  tellement  grand  que 
je  veux  faire  à  l'auteur  une  petite  chicane.  U  prête  à  Tabbé  Pergame  des  citations 
inexactes,  et,  chose  plus  grave,  des  citations  de  l'Ecriture.  Jamais,  le  traducteur  de 
David  n'a  écrit  :  Inter  scorpiones  et  hasiVicos  ambulabo.  Le  texte  exact  du  verset 
est  celui-ci  :  Super  aspideni  et  basiliatm  amhulabU  et  conculcabU  leonem  et 
draconenx.  Du  moins,  je  le  crois,  car  voilà  une  jolie  pièce  de  quarante  ans  que  je 
ne  l'ai  pas  revu,  mais  je  serais  étonné  de  me  tromper.  Autre  chose  :  Jamais  un 
prêti'e  n'a  porté  un  rabat  de  tulle  bordé  de  toile.  Les  rabats  des  prêtres  sont  en 
mérinos  ou  en  étamine.  Ils  sont  bordés  d'un  cordonnet  blanc  ou  de  perles  également 
blanches. 

>  Vous  me  direz  que  c'est  chercher  des  poux  dans  la  paille  que  de  faire  de 
pareilles  remarques?  Non  pas  !  C'est  chercher  à  détruire  un  bouton  sur  le  visage  d'une 
jolie  fille.  » 

Le  Signal  (13  août)  commence  ainsi  son  compte-rendu  : 

«  On  parle  beaucoup  des  jeunes  depuis  quelques  années  :  on  les  interroge,  on  les 
ausculte,  on  essaie  de  les  deviner,  on  les  observe  d'un  œil  grave,  scrutateur  et 
inquiet...  Et  les  enquêtes,  les  commentaires,  les  diagnostics  et  les  pronostics  s'accu- 
mulent en  montagnes  de  littérature.  C'est  un  genre  très  distingué.  M.  Jules  Pravieux 
devait  donc  avoir  quelque  peine  à  s'y  montrer  original.  Il  y  a  pourtant  réussT...  • 

Nous  avions  prévu  ce  succès  et  nous  nous  en  réjouissons. 


La  Revue  de  France  qui,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Rocher,  obtient  un 
éclatant  succès,  donne  dans  chacune  de  ses  livraisons  un  sonnet  sur  le  Mo».  Cest 
à  M.  Achille  Millien  qu'elle  a  demandé  celui  de  septembre  ;  nous  le  trouvons  dans 
le  dernier  numéro,  encadré  d'un  charmant  dessin  de  Herbinier  et  nous  le  repro- 
duisons pour  nos  lecteurs  : 

SEPTEMBRE 

Après  les  ciels  de  feu,  le  soleil  plus  clément 
Caresse  le  champ  vide  où  sécha  la  javelle  : 
L'an  retrouve  un  aspect  de  jeunesse  nouvelle 
En  toi,  Septembre,  mois  si  doux  et  si  charmant. 

Oui,  dans  le  matin  calme  où  ta  main  échevèle 
Ta  flnc  et  molle  brume,  on  croirait  par  moment 
Voir  la  gaze  d'Avril  flotter  légèrement 
Sur  le  pré  d'où  s'élève  un  chant  de  bartavelle. 

Tu  fais  rêver,  Septembre,  à  cette  fleur  d'amour, 
La  fleur  qui  soudain  germe  et  qui  s'ouvre  un  beau  jour 
Au  plus  profond  repli  d'un  cœur  quinquagénaire, 

Tardive  éclosion,  regain  inopiné 

D'un  printemps  regretté  qui  ne  se  régénère 

Que  pour  mourir,  hélas  !  vite  et  bientôt  fané  ! 
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Friê$on$  et  carmtes^  tel  est  le  titre  du  recueil  de  vers  que  M.  Georges  Rocher 
publie  chez  Lemcrre.  Le  titre  en  est  bien  choisi  :  rien  de  heurté,  rien  de  violent.  Le 
vohime  pouvait  avoir  pour  épigraphe  :  amour,  espérance,  renouveau.  —  Nuance  et 
délicatesse  du  sentiment,  émotion  communicative,  charme  de  la  rêverie  mélancolique, 
recueil  aimable  et  doux  qui  inspire  une  vraie  sympathie  pour  Tauteur.  M.  G. 
Rocher  se  sert  de  la  simple  langue  française,  —  bon  outil  toujours  focile  aux  mains 
d*an  bon  ouvrier  —  sans  qu'un  excès  de  modernisme  le  fasse  choir  dans  Texcen- 
trique  et  Tétrange.  D  y  aurait  bien  des  pièces  à  citer,  chai-mantes  de  forme  et  de 
fond.  Pourquoi  quelques  rimes  négligées,  alanguie- fleurie,  par  exemple? 


Toute  la  presse  applaudit  à  Theureuse  initiative  artistique  de  notre  compatriote 
M.  Aristide  Gandrey,  directeur  du  casino  d'Aix-les-Bains,  qui  vient  de  faire  entendre 
pour  la  première  fois  en  France  le  célèbre  opéra    de  Wagner  :  Tri9Um  et  Iseult. 


Le  Muêée  des  FamiUes  (2  septembre)  emprunte  le  petit  conte  populaire  :  la  SofbCf 
au  numéro  d'avril  de  notre  Bévue. 

V Europe  artiste  (5  septembre)  détache  VAmi  perdu  et  Insomnie^  «  deux  jolies 
pièces  du  recueil  :  Chez  nous^  d'Achille  Millien  ...  L'Académie  française  a  couronné 
ce  nouvel  ouvrage  d'un  poète  depuis  longtemps  apprécié  ..  • 


Dans  une  des  dernières  livraisons  de  la  revue  :  la  Meunerie  française^  nous  trou- 
vons une  notice  sur  les  moulins  de  Pont-Saint-Ours,  appartenant  à  M.  Joseph  Bar- 
reau. A  côté  des  renseignements  techniques,  cette  notice  contient  un  rapide  historique 
de  la  jolie  localité  de  Pont-Saint-Ours,  où  fleurit  la  suave  légende  du  bon  serviteur 
de  saint  Are.  Le  Pont-Saint-Ours  fut  de  tout  temps  un  pays  d'usines,  moulins,  forges, 
manufacture  royale  de  fer-blanc,  fabrique  d'armes,  etc.  Nous  avons  lu  avec  plaisir 
cet  intéressant  résumé,  dont  le  texte  est  agrémenté  de  dessins.  L.  D. 


Les  journaux  nous  apprennent  la  mort  d'un  des  poètes  les  plus  hautement  appréciés 
de  l'Amérique  latine,  D.  José-Antonio  Calcagno.  Une  édition  de  ses  oeuvres  parut  en 
1895  à  Paris  chez  Car  nier  frères  et  nous  en  rendîmes  compte  dans  la  Nouvelle  Revtte 
internationale.  José-Antonio  Calcagno,  qui  nous  avait  dédié  un  de  ses  meilleurs 
poème  :  La  profecia  del  ulenm,  nous  avait  fait  aussi  l'honneur  de  traduire  nos  vers. 
Le  Diario  de  Caracas  (2  mars  1895)  contenait  une  belle  translation  de  Les  trois  Filles 
(du  recueil  :  Chez  nous).  Ce  journal  donnait  aussi  une  traduction  de  notre  poésie  : 
La  consolation  d^Adam,  contée  par  Julio  Calcagno,  firère  du  défunt  et  sociétaire 
perpétuel  de  l'Académie  vénézuélienne,  traduction  qu'avait  dëyà  publiée  ^avec  d*a«tre8 
versions  de  nos  vers  par  D.  José  Lamaitiue  de  Novoa)  la  revue  internationale  de 
Madrid  :  Pro  Patria.  ACH.  M. 

ÉCHOS  DU  MOIS. 

/.  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés  :  chevaliers  de  la  Légion-d 'Honneur, 
MM.  Gudin  de  Vallarin,  chef  d'escadrons  au  17*  chasseurs;  de  Galembert,  capitaine 
au  148";  ofAciers  d'académie,  M.  Chartes  de  Brhay,  directeur  de  ï Indépendance  de 
Claroecy;  M.  A.  Jaluzot;  chevalier  du  Mérite  agricole,  M.  Flamcnt.  —  M.  G.  de 
Champs  est  promu  lieutenant-colonel  au  t04«. 
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Nous  apprenons  avec  joie  la  nomination  à  la  sous-préfectura  de  Chàleau-Ghinon 
de  notre  collaborateur  M.  Launois,  appelé  ainsi  â  rester  en  Nivernais,  où  toutes 
sympathies  lui  sont  acquises.  —  M.  Steck,  sous-préfet  de  Chàteau-Gliinon,  est  nommé 
secrétaire  général  de  la  Nièvre. 

,\  19  août.  MM.  RebeiUard  et  Ranson,  conseillers  généraux  de  la  Seine,  délégués 
pour  rinspection  du  service  des  Enfants  assistés,  sont  venus  remettre,  en  la  salle  de 
la  mairie  de  Prémery,  une  médaille  d*honneur  à  M.  le  docteur  Léopold  Charpentier, 
pour  les  bons  soins  et  le  dévouement  que,  depuis  vingt>>cinq  ans,  il  n'a  cessé  de  pro- 
diguer aux  enfants  assistés  du  canton. 

,*.  Noti*e  ami  et  collaborateur  Pénavaire  s'est  fait  entendre,  le  !•'  septembre,  dans 
Téglise  de  Cervon,  à  l'occasion  du  mariage  de  Mlle  Ântonia  de  Gabriac  avec  le  comte 
Charles  de  Chabannes.  L'excellent  violoniste-compositeur  a  joué  entr  autres  choses 
son  célèbre  Offertoire,  en  re,  et  a  tenu  son  nombreux  auditoire  sous  le  charme.  Un 
autre  artiste  de  talent,  M.  Chardot,  barylon-solo  à  Saint-Pierre-de-Chaillot,  à  Paris, 
a  été  également  fort  apprécié  pour  sa  jolie  voix  et  son  excellente  méthode.  L'orgue 
était  tenu  en  maître  par  M.  Staehiin,  rorganiste  bien  connu  de  Saint- Martin,  de 
Clamecy. 

/,  12  septembre.  —  Le  sixième  dîner  trimestriel  de  la  Société  artistique  a  eu  lien 
celle  fois  à  Prémery.  Y  prenaient  part  quarante  de  nos  compatriotes,  auxquels  s'étaient 
joints  deux  Nivernais  d'adoption,  MM.  Pénavaire,  le  bon  compositeur  et  violoniste  qui 
u  noté  nos  vieux  airs  pour  le  recueil  de  M.  Achille  Millien,  et  M.  Camus,  dont  les 
ouvrages  de  peinture  liguraient  à  la  derniéi*e  exposition  de  Nevers.  Déjeuner  d'une 
cordialité  et  d'une  gaieté  charmantes,  commencé  et  terminé  au  son  de  deux  vielles 
.  cl  d'une  musette,  expertes  dans  leur  art.  Le  menu,  illustré  de  sept  sujets  (vues  de 
Prénier  y)  en  photolypie,  par  M.  Arveau,  portait  des  vers  inédits  signés  Achille 
Millien.  Au  dessert,  M.  Camuzat,  pi'ésident,  a  rappelé  d'abord  le  souvenir  des 
premiers  patrons  de  la  Société,  Hanoteau,  Gautherin  et  Bouveault  ;  puis  il  a  remercié 
les  membres  présents,  porté  la  santé  des  absents  et  donné  la  parole  à  M.  Achille 
Millien,  qui  a  dit  une  poésie  écrite  spécialement  pour  la  circonstance.  M.  Ch.  Brut 
a  lu  une  belle  pièce  de  vei*s  dédiée  à  notre  directeur.  M.  Ad.  de  ViUenaut  a 
prononcé  une  fine  allocution.  Puis  des  chansons  populaires  ont  été  suivies  d'une 
composition  chantée  de  M.  Ch.  Brut.  A  la  fin  du  dîner  a  été  tirée  une  tombola 
composée  des  ouvrages  de  dessin  ou  de  peinture  exécutés  le  matin  même  par  les 
artistes.  Ensuite  visite  chez  MM.  Charpentier  et  Ferrier,  où  les  amateurs,  surtout  ceux 
de  céramique,  se  sont  régalés. 

A  la  demande  d'un  grand  nombre  d'auditeurs,  et  malgré  leur  caractère  personnel, 
nous  donnons  ici  les  vers  de  M.  Brut,  ainsi  que  ceux  de  notre  directeur. 

A  ACHILLE  MILLIEN. 

0  barde  nivernais,  ô  chantre  des  légendes 
Du  hêtre  centenaire  et  du  myosotis  ; 
Poète  des  étangs,  des  forêts  et  des  landes, 
Et  des  insectes  d*or  sous  les  mousses  blottis... 

0  toi  dont  le  grand  cœur  sait  parler  à  la  plèbe, 
Consoler  les  petits,  adoucir  leurs  douleurs  ; 
Exalter  les  vertus  de  l'homme  de  la  glèbe 
En  chantant  ses  travaux',  ses  pénibles  labeurs... 
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Car  la  musc  éloquente  apaise  la  souffrance, 
Elle  élève  les  cœurs  et  relève  les  fronts  ; 
Elle  calme  et  console,  elle  rend  l'espérance  : 
CTest  là  de  sa  cx)uix)nne  un  des  plus  beaux  fleurons. 

Maître,  j'ai  contemplé  ton  œuvre  toul  entière, 
Superbe  monument  de  la  base  au  sommet  ; 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé,  môme  en  ton  cimetière. 
Le  marbre  du  tombeau  de  ton  dernier  sonnet. 

Que  parles-tu  de  mort  et  d'ambitions  vaines. 
De  tombeau,  de  cercueil,  d'éphémères  espoirs  ? 
Un  sang  trop  généreux  circule  dans  tes  veines 
Pour  te  laisser  aller  à  des  penseï^  si  noirs 

Tu  reprendras  ton  luth,  sa  corde  harmonieuse 
Vibrera  de  nouveau  sous  les  feuillages  verts 
Accompagnant  ta  voix  pure  et  mélodieuse, 
Et  tu  nous  donneras  encore  de  beaux  vers. 


ENVOI 

Si  ma  muse  aujourd'hui  rend  hommage  à  la  tienne, 
A  son  charme  divin,  à  sa  grande  douceur. 
C'est  qu'elle  voudrait  boire  aux  sources  d'Hippocrène 
Et  s*y  désaltérer  avec  sa  grande  sœur 

Mais  hélas  !  elle  tremble  et  n'ose,  la  pauvrette. 
Malgré  sa  belle  ardeur  faire  les  premiers  pas; 
Elle  a  peur  d'être  gauche  et  craint  d'être  indiscrète  : 
Maître,  sois  indulgent,  ne  la  repousse  pas. 


Ch.  Brut. 


A  la  faveur  du  ciel  clément 
Qui  nous  fait  oublier  l'averse 
Tant  prodiguée  et  qui  nous  verse 
Son  rare  et  doux  rayonnement, 

ûais  compagnons  que  l'art  rassemble 
En  ces  festins  peu  solennels, 
Levons  nos  verres  fraternels  : 
Bons  Nivernais,  trinquons  ensemble!., 

Fils  du  terroir,  nous  nous  disons 
Vrais  Français  de  Cure  ou  de  Nièvre 
Et  nous  buvons  à  pleine  lèvre 
L'air  libre  de  nos  horizons. 

A  notre  petite  patrie, 
Nous  érigeons  un  piédestal  : 
Pour  venger  du  pays  natal 
L'originaUté  flétrie, 


Nous  arrachons  d'un  doigt  pieux, 
Du  sein  des  ombres  sépulcrales, 
Les  traditions  ancestrales 
Dont,  chez  nous,  trop  sont  oublieux. 

Portant  haut  le  cœur  et  la  face, 
Nous  aspirons  à  l'avenir 
Sans  renier  et  sans  honnir 
Le  fier  passé  de  notre  race. 

Notre  art  puise  aux  sèves  du  sol, 

Notre  nature  est  notre  muse 

El  la  vielle  et  la  cornemuse 

A  nos  vieux  chants  donnent  le  vol. 

O  chansons,  chansons  où  nos  pères 
Mirent  leur  deuil  et  leur  espoir. 
Refrains  de  l'aube,  accents  du  soir, 
Cris  des  jours  dolents  ou  prospères, 
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LE  JUIF-ERRANT  DE  LA  FAMINE 

Légende  bourguignonne. 


I. 


J'étais  dans  une  ville  assiégée  par  un  terrible  ennemi,  la  famine. 

Les  pauvres  avaient  faim,  et  criaient;  mais  les  riches  criaient  aussi, 
parce  qu'ils  avaient  faim  comme  les  pauvres. 

Les  mères  n'avaient  plus  de  pain,  et  par  conséquent  plus  de  lait  à 
donnera  leurs  enfants,  et  les  enfants  mouraient  entre  les  bras  de  leurs 
mères. 

L'inquiétude,  la  souffrance,  le  désespoir  blêmissaient,  ridaient,  cris- 
paient tous  les  visages. 

Chacun  allait  et  venait,  ne  songeant  qu'à  soi  et  n'ayant  pas  une 
pensée  pour  les  autres... 

Je  me  trompe.  Un  homme  songeait  à  ses  concitoyens  ;  il  leur  avait 
trouvé,  lui,  un  remède  à  la  famine.  Il  les  nourrissait. 

Mais  n'anticipons  pas  ;  les  événements  ont  un  fil  qu'il  ne  faut  pas 
interrompre. 

Je  marchais  dans  les  rues  de  cette  ville  que  je  vous  ai  dit  :  une 
atmosphère  de  douleur  m^élreignait  de  toutes  parts  ;  j'allais,  la  tête 
basse  et  la  pensée  triste.  Tout  était  sombre  en  mon  cerveau. 

A  l'angle  d'une  maison,  —  sans  trottoir  et  dont  un  ruisseau  salissait 
les  murs,  —  mon  pied  heurta  un  des  pavés;  il  glissa. 

L'effort  que  je  fis  pour  me  retenir  fit  glisser  l'autre  ;  les  deux  allèrent 
au  milieu  du  ruisseau.. .  l'eau  fangeuse  monta  pardessus  mes  bottes 
jusqu'à  la  cheville. 

Je  me  sortis  aussitôt  du  courant  impur;  mais,  quand  je  fus  dehors.  . 

—  Oh  1  l'horrible  couleur,  à  présent  ! 

Quand  je  fus  dehors,  au  lieu  d'avoir  mes  bottes  tout  simplement  cou- 
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vertes  d'eau  et  de  boue...  Horreur!  horreur!  elles  étaient  couvertes  de 
sang! 

C'était  donc  un  ruisseau  de  sang  qui  coulait  autour  de  celte  maison  ? 

Mon  épidernie  frissonna.  Je  cherchai  à  me  laver.  Je  remontai  la 
source...  Au  delà  de  la  maison,  le  ruisseau  roulait  de  l'eau  seule. 

Je  me  penchai.  Je  lavai,  je  lavai  mes  bottes  .. 

—  Que  ce  sang  a  donc  de  peine  à  partir  ! 

Enfin,  il  partit  de  la  plus  large  surface  qu'il  occupait  ;  mais  une  tache 
rouge  restait  sur  chaque  pied,  une  tache  que  ni  eau,  ni  frottement  ne 
pouvaient  faire  disparaître,  une  tache  ineffaçable,  comme  celle  qui 
resta  toujours  à  une  clef  légendaire  bien  célèbre. 

Quel  méfait,  quel  crime  avais-je  donc  commis?  Car  cette  tache  per- 
sistante ne  pouvait  être  qu'un  châtiment. 

Enfin^  cédant  de  guerre  lasse  à  la  tache  de  sang,  je  me  relevai,  et 
par  conséquent  relevai  la  tète. 

Le  crime  que  je  me  figurais  avoir  commis  ne  devait  pas  être  bien 
grand...  le  ruisseau  dans  lequel  je  m'étais  ensanglanté  coulait  devant 
la  boutique  d'un  boucher  ! 

J'étais  déjà  tout  près  de  rire  de  ma  frayeur,  lorsque  je  sentis  en  moi 
une  commotion  et  reçus  comme  une  impulsion  étrange. 

En  môme  temps  une  voix  me  dit  : 

—  La  famine  décime  cette  ville.  Tu  vas  marcher  pour  l'empêcher 
de  mourir. 

Et  je  me  sentis  poussé,  tiré  malgré  moi;  mes  jambes  allèrent, 
allèrent,  si  bien  que  j'aurais  passé  en  vitesse  les  wagons  de  la  vapeur. 

Je  me  trouvai  devant  un  port  où  des  bateaux  de  blé  arrivaient,  et, 
sans  me  laisser  le  temps  de  m'étonner  de  leur  immense  quantité,  les 
sacs  sautaient  d'eux  mômes  sur  mes  épaules. 

Puis,  quand  j'étais  chargé,  je  me  retournais  du  côté  de  la  ville,  et 
je  recommençais  à  aller,  à  aller  aussi  vite  que  la  pensée. 

Au  fur  et  à  mesure  que  je  déposais  mes  fardeaux,  la  cité  les  englou- 
tissait, et  la  grande  faim  des  souffrants  s'apaisait. 

Pendant  ces  rapides  trajets,  la  fatigue  me  faisait  couler  la  sueur 
du  front,  et  cependant  la  force  inconnue  me  poussait  toujours 

J'allai  et  je  vins  de  la  sorte  pendant  un  long  temps,  que  je  ne 
saurais  vous  dire. 

Enfin  le  dernier  sac  des  bateaux  arriva. 
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Il  sauta  sur  mes  épaules  encore  mieux  que  les  précédents. 

J'allai  encore. 

Tout  en  allant,  j'avais  toujours  entendu  la  voix  qui  me  disait  : 

—  Marche,  marche  pour  empêcher  la  ville  de  mourir. 
Mais,  cette  fois,  la  voix  me  dit: 

—  Marche,  marche.  Dans  cette  ville  il  y  a  certains  morts,  et  ces 
morts  vont  être  vengés. 

Alors  je  rencontrai  des  femmes,  —  des  mères,  —  qui  couraient, 
désolées,  et  criaient,  priant  qu'on  leur  rendit  leurs  enfants. 
El  la  voix  impérieuse  me  répéta  encore  : 

—  Marche,  marche  ;  on  va  venger  certains  morts  de  la  ville. 

Et  je  marchai,  et  l'étrange  volonté  qui  me  guidait  me  fit  entrerdans 
la  boutique  devant  laquelle  j'avais  rougi  mes  bottes.   . 

Le  boucher  était  là,  les  yeux  sauvages,  la  barbe  rousse,  les  che- 
veux hérissés,  les  bras  nus,  un  couteau  affilé  à  la  ceinture  et  un 
autre  couteau  à  la  main. 

Il  me  regarda  entrer  sans  rien  me  dire. 

Cet  homme  avait  un  masque  impassible  ;  mais  je  lisais  en  dedans 
de  lui,  il  était  sous  le  coup  d'une  terreur  extrême. 

Je  jetai  mon  sac  à  terre. 

Le  sac  se  remua,  se  délia  tout  seul,  et  j'en  vis  sortir,  à  ma  grande 
surprise,  un  jeune,  un  tendre,  un  idéal  agneau. 

Il  avait  l'air  si  doux  et  la  toison  si  blanche,  que  je  me  pris  à  croire 
que  mes  yeux  me  trompaient,  et  qu'au  lieu  d'un  agneau  j'avais  devant 
moi  quelque  esprit  bienfaisant. 

L'agneau  prit  la  parole,  —  ce  qui  me  confirma  dans  mes  soupçons, 
—  et,  levant  la  tôte  vers  le  boucher  : 

—  Homme  féroce  et  pervers,  lui  dit-il,  ton  atroce  cruauté  va  être 
punie.  N'attends  ni  pitié  ni  miséricorde. 

En  disant  ces  mots,  l'agneau  avait  bien  toujours  sa  douceur;  mais 
une  noble  sévérité  s'y  était  mêlée. 
L'instant  d'après,  se  tournant  vers  moi  : 

—  Toi,  me  dit-il,  qui  viens  de  subir  complaisamment  une  assez 
lourde  tâche,  sais-tu  ce  que  cet  homme  a  fait  ? 

—  Non,  répondis-je. 

—  Eh  bien  !  reprend  l'agneau,  attends,  et  tu  vas  le  savoir. 
L'agneau  fit  entendre  un  léger  bêlement. 
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Aussitôt  toutes  Içs femmes,  —les  mères,  —  que  j'avais  rencontrées, 
entrèrent  en  foule  pressée  dans  la  boutique  : 

—  Nos  enfants  !  se  mirent-elles  à  crier;  nos  enfants  !  Oh  !  de  grâce, 
rendez-nous  nos  enfants  ! 

—  Savez-vous  qui  vous  les  a  pris?  leur  demanda  aussitôt  Tagneau. 

—  Non,  répondirent-elles. 

—  C'est  cet  homme!... 

—  Et  il  montra  le  boucher. 

Les  mères  s'élancèrent  sur  le  voleur,  et  le  saisirent  toutes  : 

—  Rends-nous  nos  enfants!  lui  criaient-elles;  rends-nous  nos 
enfants  ! 

—  Oui,  continua  l'agneau,  le  désir  du  gain  Ta  rendu  cruel.  Les  ani- 
maux manquant  pour  la  nourriture  des  habitants,  il  voulut  néanmoins 
avoir  de  la  nourriture  à  vendre. 

Et,  jour  par  jour,  il  attira  chez  lui  les  jeunes  enfants,  et  il  les  tua, 
et  il  en  vendit  la  chair  qu'il  avait  accommodée. 

—  Ah  !  l'infâme  !!!  s'écrièrent  ensemble  toutes  les  mères... 
Et  elles  s'évanouirent. 

L'odieux  boucher  était  toujours  là,  avec  son  visage  impassible.  Il 
semblait  pétrifié. 

—  Allons,  dit  l'agneau  en  s'adressant  à  lui,  ton  rôle  va  commencer. 
Baisse-toi. 

Et  le  boucher,  Involontairement  docile  à  cet  ordre,  se  baissa . 

—  Pose  un  doigt  sur  chacune  de  ces  deux  taches,  continua-t-il  en 
lui  montrant  le  sang  qui  rougissait  toujours  mes  bottes. 

Le  boucher  y  posa  les  doigts. 

Aussitôt  ce  sang  l'envahit  des  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  il  le  maculait  de 
partout,  et  il  dégouttait  même  des  extrémités  de  ses  vêtement*. 

Ses  bottes,  principalement,  avaient  les'deux  taches  des  miennes...; 
les  miennes  n'en  avaient  plus. 

Je  fus  immédiatement  soulagé. 

—  Qiiiiiit  à  toi,  i\w  (lit  r:igut\'iu,  lu  es  délivré.  La  corvée  t|ut*  lu 
vieil!*  (rcUTÉmi[.ilir  n'était  piis  un  châtiment.  Lo  sang  que  tu  m^h  prli 
dcVMtil  [a  porte  do  cet  homme  était  du  sang  des  enfant."»  quHI  a  tuô»» 
(»l  lf>ri  travuii  H*a  étéqu'iuie  transition  pour  arriver  à  la  vengeance  que 
ce  san^î  appelle. 

Je  revenais  un  peu  à  moi. 
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—  Et,  continua  l'agneau,  comme  tu  es  innocent,  tu  es  libre.  Seule- 
ment, si  tu  veux,  tu  vas  voir  ce  qu*il  va  être  fait  de  ce  monstre. 

Sur-le-champ,  les  cheveux  et  la  barbe  du  boucher  grandirent,  après 
avoir  blanchi  ;  ses  ongles  et  ses  dents  se  recourbèrent,  après  avoir 
grandi  ;  sa  peau  se  durcit  et  se  colla  sur  ses  os  ;  ses  genoux  et  ses 
coudes  devinrent  aigus  et  se  soudèrent. 

Pendant  ce  temps,  les  mères  avaient  disparu.  L'agneau  flt  compter 
au  barbare  les  derniers  enfants  qu'il  venait  de  tuer. 

Il  y  en  avait  sept  ! 

Et  lui,  l'homme  abominable,  il  était  père  aussi  !  Et  il  avait  aussi  sept 
enfants  ! 

L'agneau  bôla  encore. 

Au  même  instant  cet  homme  fléchit,  car  il  eut,  d'un  coup  subit,  à 
soutenir  sur  ses  bras  sept  jeunes  cadavres,  les  cadavres  des  enfants 
qu'il  n'avait  point  encore  hachés  pour  faire  chair  à  pâté. 

Puis,  soufflant  doucement  sureuxtour  à  tour,  l'agneau  les  ranima  tous  : 

—  Retournez  à  vos  mères  1  leur  dit-il. 

Et  les  sept  enfants  disparurent,  allant  sécher  les  larmes  de  leurs 
mères  désolées. 

Le  boucher,  immobile  de  terreur,  tenait  toujours  ses  bras  horizon- 
talement tendus,  et  tout  prêts  à  recevoir  une  charge  nouvelle. 

Les  sept  cadavres  ressuscites  furent  immédiatement  remplacés  par 
sept  autres  cadavres,  ceux  de  ses  sept  enfants,  à  lui,  dont  la  vie  venait 
d'être  prise  pour  ranimer  les  premiers. 

—  Voilà  ton  fardeau,  lui  dit  l'agneau  sévère  ;  tu  le  porteras  jusqu'à 
ce  que  tu  aies  marché  autant  de  siècles  que  tu  as  répandu  de  gouttes 
de  sang  humain. 

L'homme  écoutait. 

—  Tu  as  voulu  t'enrichir  à  l'aide  de  la  famine  ;  la  faim,  pendant  ce 
même  temps,  va  d'abord  te  déchirer  les  entrailles. 

Glacé  en  apparence,  le  boucher  frémissait  intérieurement. 

—  Puis,  à  tes  côtés  se  collera  ta  bourse,  et  les  gouttes  de  sang  qui 
ne  cesseront  de  couler  des  cadavres  de  tes  sept  (Ils,  se  changeront  en 
pièces  brûlantes  et  iront  s'y  loger. 

Le  bourreau  était  livide. , 

—  Et,  afin  que  tu  ne  cesses  d'être  stimulé  dans  ta  marche  et  que  tu 
n'oublies  pas  les  deux  instruments  de  ta  fortune  .. 
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A  ces  mots,  l'agneau  s'arrêta. 

Il  porta  une  de  ses  pattes  de  devant  sur  les  deux  couteaux  affilés  du 
boucher  : 

—  Voilà  pour  t'éperonner,  lui  dit-il  ironiquement, 

Et, connue  s'il  eût  eu  besoin  d'éperons  pouralleràpied,  les  deux  cou- 
teaux s'enfoncèrent  presque  jusqu'aux  manches  dans  les  talons  du  féroce. 

Alors  le  féroce  sortit  de  son  impassibilité.  Il  se  remua,  fit  son  pre- 
mier pas,  et  se  mit  sur  l'heure  à  marcher. 

El  il  marcha,  il  marcha  comme  j'avais  marché  auparavant. 

Nous  sortîmes,  l'agneau  et  moi... 

L'odieuse  maison  s'écroula  derrière  nous. 

Je  me  retrouvai  seul  dans  une  prairie  aux  portes  de  la  ville. 
L'agneau  avait  disparu  ;  mais  je  vis  s'élever  dans  l'air  une  traînée 
lumineuse. 

J'entendis  aussi  des  voix  de  femmes  qui  bénissaient.  . 

C'était,  bien  sûr,  l'esprit  qu'accompagnaient  les  actions  de  grâces  des 
sept  mères... 


II 

Puis,  je  m'éveillai,  me  retrouvant  dans  mon  lit,  le  pouls  battant 
sous  les  coups  d'une  fièvre  violente,  et  me  demandant  ce  que  j'avais 
bien  pu  faire  pour  avoir  été  secoué  par  une  semblable  hallucination. 

Un  instant  après,  je  me  souvins.  —  J'avais  feuilleté,  la  veille, 
quelques  légendes  de  ma  Bourgogne  et  parcouru  surtout  une  période 
navrante. 

Je  m'étais  arrêté  sur  la  disette  afl'reuse  qui,  en  1030,  désola  cette 
province,  et  j'avais  frémi  en  songeant  qu'un  boucher  de  Tournus  avait 
cuisiné  et  vendu  de  la  chair  humaine... 

Oh  !  voyez-vous,  dire  qu'un  homme  met  la  main  sur  son  semblable, 
et  le  dépèce  comme  du  bétail... 

Vous  me  pardonnerez  ;  mais  il  y  a  vraiment  de  quoi  vous  donner  la 
fièvre  v\  U*  r.mdivmiiv  l 
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LA  QUESTION  D'ORIENT 
I 

Les  événements  dont  la  Grèce  vient  d'être  le  théâtre  ont  donné  un 
regain  d'actualité  à  cette  ancienne  question  d'Orient  toujours  posée 
devant  l'Europe,  et  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  revenir  sur 
l'histoire  de  l'intervention  de  l'élément  européen  dans  les  affaires  de 
l'empire  ottoman.  Cette  inteiTention  a  eu  pour  objet,  soit  d'y  protéger 
les  chrétiens  contre  l'oppression  des  musulmans,  soit  d'y  poursuivre  la 
conquête  d'une  situation  prépondérante  au  profit  des  puissances  rivales 
qui  se  disputent  l'influence  dans  ces  pays  d'Orient. 

Cet  examen  rétrospectif,  peu  satisfaisant  pour  notre  amour-propre 
national,  comporterait  du  moins  des  enseignements  qui  pourraient  être 
mis  à  profit,  s'il  en  est  temps  encore,  pour  réparer  les  fautes  du  passé. 
Mais,  malheureusement,  il  y  a  peu  d'illusions  à  se  faire;  l'instabilité 
de  nos  gouvernements  depuis  un  siècle  et,  dans  bien  des  circonstances, 
rimpéritie  de  notre  diplomatie  ont  créé,  à  notre  détriment  et  au  profit 
de  nos  rivaux  un  état  de  choses  tel  qu'il  n'y  a  guère  d'espoir  d'y  pou- 
voir remédier  dans  l'avenir. 

La  première  des  causes  d'intervention  des  puissances  européennes  a 
été  la  nécessité  de  protéger  les  chrétiens  contre  les  massacres  auxquels 
ils  sont  périodiquement  exposés,  et  avec  plus  de  violence  encore  à 
l'époque  actuelle  qu'au  temps  des  Croisades.  En  effet,  la  fureur  du 
fanatisme  musulman  va  en  s'exaspérant  de  plus  en  plus  ;  les  massacres 
des  Maronites  en  1860  ont  été  plus  atroces  que  ceux  de  1840,  et  les 
scènes  de  sauvagerie  qui  viennent  d'avoir  lieu  en  Arménie  ont  dépassé 
en  horreur  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'à  ce  jour. 

En  1840,  les  chrétiens  de  Syrie  subirent  tour  à  tour  l'oppression  du 
sultan  et  celle  du  pacha  d'Eg>pte.  On  en  cite  deux  faits  odieux. 

Un  chrétien  arménien  s'était  fait  mahométan.  Au  bout  d'un  an,  saisi 
de  repentir,  il  abjura  et  revint  chrétien  à  Constantinople,  croyant  son 
islamisme  oublié.  Il  fut  reconnu,  arrêté  et  condamné  à  mort,  en  vertu 
de  la  loi  turque  contre  les  renégats,  à  moins  qu'il  ne  retournât  à  la 
religion  musulmane.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  à  qui  sa  famille 
s'adressa,  fit  auprès  des  ministres  turcs  des  efforts  inutiles  ;  l'Armé- 
nien fut  exécuté  dans  les  rues  de  Constantinople,  refusant  jusqu'au 
dernier  moment  le  mot  qui  l'eût  sauvé. 
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»  et  à  me  faire  pressentir  le  même  avenir  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de 
1  sérieux  à  en  espérer,  ni  pour  sa  propre  réforme,  ni  pour  les  chré- 
»  tiens  que  le  malheur  des  événements  a  placés  sous  ses  lois. 

>  Il  y  a,  dans  les  relations  de  l'Europe  chrétienne  avec  l'empire 

>  ottoman,  un  vice  incurable  :  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  demander 

>  aux  Turcs  ce  que  nous  leur  demandons  pour  leurs  sujets  chrétiens, 
»  et  ils  ne  peuvent  pas,  même  lorsqu'ils  se  résignent  à  nous  le  pro- 
»  mettre,  faire  ce  que  nous  leur  demandons.  L'intervention  européenne 
»  en  Turquie  est,  à  la  fois,  inévitable  et  vaine. 

>  Pour  que  les  gouvernements  et  les  peuples  agissent  efficacement 
»  les  uns  sur  les  autres  par  les  conseils,  les  exemples,  les  rapports  et 
»  les  engagements  diplomatiques,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  eux  un  cer- 
»  tain  degré  d'analogie  et  de  sympathie  dans  les  mœurs,  les  idées,  les 
I  sentiments,  dans  les  grands  traits  et  les  grands  courants  de  la  civi- 

•  lisation  et  de  la  vie  sociale.  Il  n'y  a  rien  de  semblable  entre  les 
»  chrétiens  européens  et  les  Turcs  ;  ils  peuvent,  par  nécessité,  par 

•  politique,  vivre  en  paix  à  côté  les  uns  des  autres  ;  ils  restent  toujours 

>  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  en  cessant  de  se  combattre  ils  n'en 
I  viennent  pas  à  se  comprendre. 

•  Les  Turcs  n'ont  été,  en  Europe,  que  des  conquérants  destructeurs, 
1  incapables  de  s'assimiler  les  populations  tombées  sous  leur  joug, 

>  et  également  incapables  de  se  laisser  pénétrer  ou  transformer  par 
»  elles.  Combien  de  temps  durera  encore  le  spectacle  de  cette  incom- 

>  patibilité  radicale  qui  ruine  et  dépeuple  de  si  belles  contrées  et 

>  condamne  à  tant  de  misères  tant  de  millions  d'hommes?  Nul  ne 

>  peut  le  prévoir  ;  mais  la  scène  ne  changera  pas  tant  qu'elle  sera 

>  occupée  par  les  mêmes  acteurs.  » 

C'est  donc,  pour  le<i  nations  de  l'Europe  représentant  la  civilisation 
chrétienne,  un  devoir  d'intervenir  en  Orient  au  profit  des  populations 
chrétiennes  soumises  à  l'oppression  du  fanatisme  musulman  afin  de 
les  aider  à  en  secouer  le  joug. 

L'accomplissement  de  ce  devoir  ne  va  pas  d'ailleurs  sans  de  sérieuses 
compensations,  car  il  comporte  l'acquisition  d'une  influence  politique 
considérable. 

Aujourd'hui,  c'est  surtout  par  ces  considérations  particulières 
d'intérêt  national  que  sont  dirigées  les  différentes  puissances  euro- 
péennes quand  elles  interviennent  ;  car  elles  comprennent  de  plus  en 
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leurs  forces  pour  protéger  la  Turquie  contre  la  Russie  ;  en  1860,  la 

France  envoya  ses  troupes  en  Syrie  pour  défendre  les  chrétiens  mas-  .  ''3 

sacrés  par  les  Druses  et  les  Musulmans;  en  1877,  a  lieu  la  guerre 

entre  la  Russie  et  la  Turquie  ;  en  1887,  l'Angleterre  fait  reconnaître 

par  la  Porte  son  occupation  de  l'Egypte  ;  enfin,  tout  récemment,  les 

puissances  européennes  viennent  d'intervenir  pour  rétablir  la  paix 

entre  la  Grèce  et  la  Turquie. 

La  Russie  a  profité  de  toutes  ces  circonstances  pour  conquérir  des 
avantages  considérables  sur  l'empire  ottoman.  En  1829 ,  elle  reçut 
une  partie  de  l'Arménie  ;  en  1833,  parle  traité  d'Unkiar-Skélesse,  elle 
s'ouvrit  le  bospbore  tandis  que  les  Dardanelles  restaient  fermées  aux 
autres  puissances;  en  1878,  par  le  traité  de  San-Stefano,  elle  se  fit 
céder  des  territoires  qui  s'étendaient  jusqu'à  l'Eupbrate  et  qui  lui 
ouvraient  la  route  des  Indes  ;  elle  fit  reconnaître  l'indépendance  de  la 
Roumanie,  de  la  Serbie,  du  Monténégro,  et  constituer  la  principauté 
de  Bulgarie,  ne  laissant  en  Europe  à  la  Turquie  qu'un  territoire  mor- 
celé et  très  diminué. 

Quoique  les  conquêtes  de  la  Russie  aient  été  réduites  à  deux  reprises 
par  le  traité  de  Paris  en  1856  et  celui  de  Berlin  en  1878,  elle  n'en  est 
pas  moins  restée  en  possession  d'une  augmentation  de  territoire  et 
d'un  accroissement  d'influence.  Elle  a  fait  naître  dans  la  région  des 
Balkans  des  principautés  qui  sont  sous  sa  dépendance  et  elle  s'avance 
en  Asie  où  elle  reste  en  possession  de  Kars  et  de  Batoum. 

L'Angleterre  sans  s'exposer  autant  que  la  Russie  à  des  guerres 
meurtrières  a  réussi  cependant  à  se  faire  une  large  part  dans  le 
démembrement  de  l'empire  ottoman.  Au  traité  de  Berlin ,  tout  en 
faisant  réduire  les  conquêtes  de  la  Russie,  elle  se  fit  attribuer  l'Ile  de 
Chypre  et,  en  1887,  elle  fit  reconnaître  par  la  Porte  son  occupation  de 
l'Egypte  qui  n'est  en  réalité,  qu'une  prise  de  possession  pure  et  simple. 

Notre  conquête  de  l'Algérie,  notre  protectorat  de  la  Tunisie  sont 
bien  loin  d'avoir  pour  nous  l'importance  qu'ont,  pour  l'Angleterre  et 
la  Russie,  les  avantages  qu'elles  se  sont  assurés.  Elles  ont  su,  en 
effet,  s'établir  sur  des  points  où  se  concentre  tout  l'intérêt  de  la 
question  d'Orient  ;  tandis  que  les  territoires  que  nous  occupons  ne 
peuvent  pas  nous  assurer  des  avantages  décisifs  lorsqu'arrivera  inévi- 
tablement le  conflit  final  pour  le  règlement  de  cette  question. 

{A  suivre.)  AuG.  BOYER. 
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HISTOIRE  VRAIE 

Si  la  force  prime  le  droit 

A  Berlin,  dans  maint  autre  endroit, 

Aux  pays  de  triple  alliance, 

Le  récit  suivant  prouvera 

Qu'à  Berlin,  Rome,  et  cœlera, 

La  force  a  moins  d'esprit  qu'en  France. 


Un  grand  chien  lambin  et  musard 
Qui  passait  un  jour  par  hasard 
Devant  chez  moi,  sur  la  grand'route. 
Se  dandinait  nonchalamment 
Et  cheminait  tranquillement, 
Cherchant  son  déjeuner  sans  doute. 

Il  s'en  allait,  baissant  le  col. 
Son  nez  touchant  presque  le  sol, 
Flairant,  fouillant  les  tas  d'ordures  ; 
Mais  pas  le  moindre  os  à  ronger, 
Il  ne  trouvait  rien  à  manger 
Parmi  les  amas  d'épluchures. 

La  veille  était  un  vendredi  : 
Or,  le  matin  du  samedi. 
Avant  que  le  boueur  ne  passe. 
D'habitude  on  ne  trouve  pas 
Dans  les  débris  de  nos  repas 
D'os  de  gigot,  ni  de  bécasse. 

Voyant  qu'il  ne  rencontrait  rien, 
Toujours  indolent,  notre  chien 
Vint  quémander  une  caresse  : 
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C'était  un  superbe  animal 
Quoiqu'il  parût  un  peu  bancal 
Comme  tous  ceux  de  son  espèce. 

Sur  le  trottoir,  un  peu  plus  loin. 
Un  toutou,  gros  comme  le  poing, 
Provoquait  avec  persistance 
Son  gros  congénère  :  il  grondait. 
Jappait,  hurlait,  mais  se  tenait 
A  respectueuse  distance. 

Haineux,  querelleur  et  méchant, 
Le  roquet,  tout  en  aboyant, 
Semblait  défier,  dans  sa  rage, 
Le  colosse  qui,  dédaigneux 
Des  cris  de  l'avorton  hargneux. 
Restait  sourd  à  tout  ce  tapage. 

De  sorte  que  notre  carlin 
Ne  comprenant  pas  le  dédain 
Du  géant,  croit  qu'il  l'intimide, 
S'approche  petit  à  petit. 
Va,  s'arrête,  repart,  bondit... 
Et  vers  lui  s'élance,  rapide. 

Bave  à  la  bouche,  furieux. 
Il  fait  des  bonds  prodigieux 
Pour  atteindre  le  terre-neuve  ; 
Enfin,  dans  un  suprême  effort. 
Il  le  happe  au  flanc  et  le  mord... 
Pour  un  géant,  cruelle  épreuve  ! 

Puis,  l'audacieux  se  tient  coi  — 
Le  terre-neuve,  sans  émoi, 
Lève  la  jambe  de  derrière 
Sans  se  presser  et,  lentement. 
L'arrose  copieusement  ! 
Chacun  se  venge  à  sa  manière. 
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Depuis  lors,  le  roquet,  honteux 
De  ce  résultat  si  piteux. 
Est  muet  et  fait  la  courbette 
Quand  il  rencontre  le  gros  chien  : 
Il  cesse  aussitôt,  et  fait  bien, 
De  porter  la  queue  en  trompette. 

Chéri  Brut. 


UN  FILS  DE  JÉRÔME  PATUROT 

Le  26  juillet  1890,  vers  onze  heures  du  matin,  Pierre  Ronchéres, 
qui  avait  dix-neuf  ans,  de  l'ambition  et  un  pardessus  mastic,  sortait 
radieux  de  la  Sorbonne.  Là,  trois  vieux  messieurs  veules,  chauves  et 
ornés  d'une  laideur  spéciale,  s'étaient  évertués,  pendant  quarante 
minutes,  à  lui  soutirer  quelques  renseignements  sur  la  philosophie  et 
aussi  sur  l'histoire,  sur  les  sciences  qui  sont  naturelles  et  sur  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  Pierre  Ronchéres  avait  balbutié  des  choses  vagues. 
Il  avait  été  proclamé  bachelier  ès-lettres  et  il  exultait.  Il  eût  très 
crânement  appelé  imposteur  quiconque  eût  mis  en  doute  la  splendeur 
de  sa  destinée,  et  il  n'eût  pas  hésité,  croyez-le  bien,  à  vous  traiter  de 
c  vendu  i,  si  vous  lui  eussiez  dit  qu'un  jour  il  ne  donnerait  pas  son 
nom  à  l'une  des  rues  de  sa  ville  natale.  «  La  rue  Pierre-Ronchères  !  » 
comme  ces  mots  resplendissaient  dans  la  brume  des  âges  !  A  penser 
aux  triomphes  qui  l'attendaient,  le  nouveau  bachelier  goûtait  l'inef- 
fable allégresse  des  âmes  jeunes  qui  ne  connaissent  rien  des  femmes, 
ni  de  la  géographie  et  devant  qui  les  mathématiques  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas.  Et  Pierre  Ronchéres  déambulait,  le  nez  au  vent, 
flairant  la  Gloire  qui,  pensait-il,  doit  se  promener  par  les  rues  du 
quartier  Latin  en  quête  de  jeunes  bacheliers  à  séduire. 

Ce  ne  fut  pas  la  Gloire  qu'il  heurta,  mais  bien  son  professeur  de 
philosophie,  qui,  anxieux,  venait  s'enquérir  du  résultat  de  l'examen  : 

—  Reçu  !  s'écria  Pierre.  Quel  tas  de  crétins  ! 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  demanda  le  professeur  inquiet? 

—  De  qui!  mais  des  examinateurs,  parbleu  !  Ils  me  dégoûtent. 

Le  professeur  se  contenta  de  sourire  comme  il  sied  à  un  homme 
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qui  enseigne  la  philosophie  aux  pâles  et  longs  éphèbes  des  collèges  et 
qui  s'est  fait  une  loi  de  ne  répondre  à  leurs  impertinents  paradoxes 
que  par  des  silences  pleins  de  choses. 

—  Enfin  !  mon  cher  Pierre,  dit  le  professeur  :  vous  êtes  bachelier  ! 
Que  voilà  donc  un  beau  titre  qui  vous  permet  les  longs  espoirs  et  les 
vastes  pensées!  Ah  !  je  suis  heureux  !  pour  vous  d'abord,  et  puis  pour 
notre  collège,  sur  lequel  votre  succès  va  jeter  un  peu  de  lustre.  Mais 
le  baccalauréat  n'est  qu'une  porte  ouverte.  Où  voulez-vous  entrer  ? 
Connaissez-vous  votre  vocation  ? 

Pierre  Ronchères  secoua  la  tête. 

—  Ma  vocation  !  fit-il,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  Encore  un  de  ces 
bateaux  que  nous  montent  les  vieillards  pour  se  consoler  de  n'être  plus 
jeunes  !  On  a  celle  qu'on  se  donne,  de  vocation  !  Moi,  très  généreu- 
sement, je  m'octroie  celle  d'écrivain.  J'écrirai.  Oui,  j'écrirai  n'importe 
sur  quoi,  n'importe  sur  qui,  n'importe  comment,  mais  j'écrirai.  Telle 
est  ma  vocation  puisque  tel  est  mon  bon  plaisir  ! 

—  Je  ne  saurais  que  vous  approuver,  dit  le  professeur.  Vous  réus- 
sirez dans  les  lettres  :  vous  avez  le  don,  je  crois.  Je  suis  même  fort 
aise  de  pouvoir  vous  rendre  moins  douloureux  vos  débuts  dans  la 
carrière  littéraire.  J'ai  pour  ami  M.  Arthur  Mascarin,  le  grand  roman- 
cier. C'est  un  aimable  homme  qui  sera  pour  vous  de  bon  conseil. 
En  débutant  sous  ses  auspices,  vous  êtes  presque  assuré  du  succès.  Je 
vais  vous  donner  pour  lui  une  lettre  de  recommandation. 

—  Ah  !  s'écria  Pierre,  je  l'avais  toujours  soutenu  devant  vos  élèves, 
quand  ils  disaient  du  mal  de  vous,  que  vous  étiez  un  bon  type. 

—  Surtout,  dit  le  professeur,  surtout  n'oubliez  pas,  en  abordant 
M.  Arthur  Mascarin,  de  l'appeler  «  cher  maître  ».  C'est  le  titre  que  les 
jeunes  gens  donnent  aux  écrivains  quand  ils  viennent  leur  demander 
un  service. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  Pierre  Ronchères,  qui  portait  dans  la 
poche  de  son  pardessus  mastic  la  lettre  de  recommandation,  s(i  pré- 
senta chez  l'homme  de  lettres. 

M.  Arthur  Mascarin  était  le  grand  romancier  de  l'année  (nul  n'ignore 
que  la  France  a  chaque  année  son  romancier  comme  son  budget).  Il 
venait  de  publier  un  livre  dont  les  éditions  se  succédaient  avec  une 
rapidité  qui  donnait  le  vertige à  ses  confrères  :  les  presses  de  l'im- 
primeur étaient  fatiguées.  Plusieurs  de  ses  ennemis  s'étaient  déclarés 
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ses  amis  »*l  quelques-uns  de  ses  amis  étaient  devenus  ses  eimemis. 
Les  éditeurs,  qm  tout  d*abord  l'avaient  appelé  «  monsieur  n  tout  eourl, 
puis  ensuite  *  cher  monsieur  i,  ne  le  Iraîtaîent  pins  luaintenant  que 
de  «  cher  ami  n  i^L  le  reconduisaient  jusqu'à  la  porte,  hion  obséquieu- 
sement, r|naurl  il  daii^'nait  se  rendre  rheî!  eux.  Les  jeunes  revues,  où 
s'était  embusqué  le  dh-adcnlmne  et  où  le^  académiciens  de  Ta  venir 
e£;^ayaient  h'iir  îmuie  et  leurs  sarcasmes  sur  les  académiciens  du  jour, 
ne  pnrlaïejil  de  M.  Arllnjr  Mascarin  qu'en  ^'cs  termes:  «  Ceini  que  la 
pudeur  MOUS  enipr-ehi*  de  nntumer,  t>  C'était  donc  la  gloire  ! 

Pierre  Rorïelières  «Malt  ému  ((unnd  nu  domestique  TintroduiiiiU  dans 
le  cabinet  tle  travail  dn  romancier.  Il  allait  donc,  pour  la  première 
fois  en  sa  vie,  voir  un  ffrand  homme,  un  praud  écrivain  !  Sur  la  foi  de 
gravures  du  temps  de  Técole  romantique,  il  ne  se  représentait  un 
écrivain  qu'avec  un  front  majestueux,  des  yeux  de  feu,  une  rlievelure 
de  saule  pleureur,  im  air  tragique  et  inspiré  1  A  peine  en  présence  de 
M  H  Arthur  Mascann^  [Merre  fut  obligé  de  s^avouer  à  lui-même  que 
rilbislre  rnmaucjer  ressemlilait.  à  s'y  méprendre,  au  cordonnier  du 
collèfre,  qui,  lui-rmHue,  ressetuldait  à  un  gart^on  de  bains* 

—  Cher  Uïaitre,  dit  résolument  fMerre  llunchéresje..* 

—  Allons!  s'écria  le  grand  écrivain,  rînterrompant,  je  vois  c^^  qui 
vous  arnéue:  vous  venez  m'interviewer.  Certains  de  mes  confrères  se 
refusent  ohsliuémeut  à  se  laisser  nmfesser.  Moi  Je  suis  de  mon  temps. 
A  vns<»rdres,  monsieur!  Iuterroj(ez-moi.  Sur  quelle  question  désirez- 
vous  avoir  mon  avis  pour  le  donner  en  pâture  à  vos  lecteurs?  Sur  mon 
prochain  livre?  Sur  la  crise  bulgare?  Sur  la  maladie  de  l'empiTeur 
d'Allemagne?  Sur  Taris  port  de  mer?  ^ur  la  ^'uérison  du  pbylloxéra? 
Sur  le  successeur  présomptif  de  Léon  Xlll  ? 

—  Non,  monsieur,  dît  timidement  h*  bacbelier  en  tendant  sa  lettre* 
c'est  mon  professeur  de  pliilosophie,  M.  Uicardct,  qui  m'envoie  à 
vous. 

Quand  rillustre  romancier  eut  parcouru  1  epitre  du  professeur,  ît 
fronrj-a  les  sourcils,  noblement,  à  la  Ju[ïiler  : 

—  Je  savais  bien,  monsieur,  dit-il,  que  la  philosophie  exerçait  une 
inHucticc  déprimante  sur  le  cerveau  de  cmx  qui  s'y  adonnaient,  mais 
j'étais  loin  di*  penser  toutefois  riu'elle  le^  rea lit  completemout  fous.  Il 
est  évident  que  ce  pauvre  Hicardet  est  fou  de  vous  approuver  dans 
votre  dessein  d'entrer  en  littérature  !    Ah  \    s'il  vous  eut  donné  k 
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conseil  de  vous  lancer  dans  la  finance  ou  la  politique,  ou  d'acheter  un 
fonds  de  marchand  de  vin,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  de  vous 
établir  bookmaker  sur  un  champ  de  courses,  je  vous  tiendrais,  croyez-le 
bien,  un  autre  langage  et  je  vous  féliciterais.  Mais  écrire  !  écrire  !  0 
abîme  de  candeur  !  Agréez,  je  vous  prie,  l'expression  de  ma  pitié  pro- 
fonde. Je  vous  le  demande,  naïf  jeune  homme,  pourquoi  voulez-vous 
vous  condamner  à  la  profession  d'homme  de  lettres?  Peut-être  rêvez- 
vous  d'être  un  semeur  d'idées,  un  pourfendeur  de  doctrines,  un  che- 
valier du  beau,  du  juste,  du  vrai?  Eh  bien!  apprenez  que  ce  sont  là 
des  rôles  qu'on  a  cessé  d'ambitionner  !  La  grande  voix  de  la  presse  ! 
La  noble  lutte  des  idées  !  Le  sacerdoce  de  la  plume  !  Tout  ce  stock  de 
vieilles  guitares  est  allé  rejoindre  les  immortels  principes  de  89  dans 
le  magasin  d'accessoires  où  vos  professeurs  vont,  en  cachette,  cher- 
cher leurs  inspirations  pour  les  discours  de  distribution  de  prix! 
{A  suivre)  Jules  Pravieux. 


CONTRIBUTION    A    L'HISTOIRE    DE 
PIERRE-ÉGRITE 

La  Pierrc-Ecrite  est  un  hameau  de  la  commune  d'Alligny-en- 
Morvan  qui  tire  son  nom  d'un  tombeau  gaulois  sur  lequel  on  peut 
encore  distinguer  cinq  figures. 

Cette  pierre  de  granit  ordinaire  du  pays,  a  été  reproduite  par 
Courtépée,  dans  sa  description  générale  et  particulière  du  duché  de 
Bourgogne. 

C'est  dans  la  maison  la  plus  voisine  de  cette  fameuse  pierre  qu'un 
habitant  de  la  localité  accomplit  l'acte  de  courage  que  l'abbé  Baudiau 
rappelle  en  ces  termes  : 

«  En  1809,  un  habitant  de  ce  hameau  (Pierre-Ecrite),  Jean  Machin, 
étant  sorti  la  nuit  de  sa  maison,  fut  attaqué  inopinément  par  une 
hyène,  qui  lui  sauta  au  visage.  Notre  homme,  sans  perdre  sa  présence 
d'esprit  habituelle,  étreint  fortement  la  bête  dans  ses  bras  et  l'entre 
dans  sa  chaumière.  Sa  fille,  réveillée  en  sursaut,  se  lève,  s'arme  d'un 
grand  couteau  et  le  plonge  dans  la  gorge  de  l'animal  qu'elle  tua  dans 
les  bras  de  son  père.  »  (Le  Morvand,  t.  ii,  p.  137.) 

L'historien  du  Morvan  a  dû  s'en  rapporter  à  la  légende  :  Carion,  qui 
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a  relaté  le  fait  dans  les  n»»  28,  29,  34  et  52  de  son  journal  La  Côle-d'Or 
(année  1808),  indique  l'animal  tué  par  Machin  et  «  ses  courageuses 
filles  (1)  »,  après  avoir  été  examiné  à  Dijon,  «  fut  reconnu  pour  le 
Canis  Lycaon  décrit  par  Linné.  » 

a  C'est,  ajoute-t-il,  le  loup  noir  qui  n'habite  que  les  contrées  froides 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  » 

Cette  bête  féroce ,  pour  employer  l'expression  même  de  Carion , 
avait  été  aperçue  pour  la  première  fois  dans  les  bois  de  Saint-Andeux 
et  les  habitants  avaient  pris  en  vain  des  mesures  pour  s'en  débarrasser. 
Un  conscrit  de  la  réserve  de  1808  était  mort  des  blessures  qu'il  en 
avait  reçues,  entre  Montribois  et  Saint-Léger-de-Fougeret,  et  les 
ravages  du  fauve  effrayaient  les  habitants  de  la  région.  Dans  la 
journée  du  30  mars,  il  attaquait  à  Laroche-en-Brenil  deux  hommes  et 
un  berger  dont  le  troupeau  paya  une  large  contribution,  et,  dans  la 
soirée  du  même  jour,  il  dévisageait  à  Saulieu  deux  jeunes  filles  et  un 
petit  garçon.  Un  homme,  dont  l'arme  avait  fait  long  feu,  fut  obligé  de 
lutter  corps  à  corps  pour  dégager  son  fusil  de  la  gueule  de  la  bête  et 
ne  dut  son  salut  qu'au  secours  d'un  ami. 

Enfin,  cet  hôte  gênant  se  présentait  le  31  mars  1808,  avant  l'ouver- 
ture de  l'établissement,  à  l'auberge  de  Pierre-Ecrite,  où,  entre  paren- 
thèse, il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  le  courageux  aubergiste. 

Fort  heureusement,  et  quoique  très  grièvement  blessé,  Jean 
Machin  put  recouvrer  la  santé.  Il  lui  fut  alloué  200  fr.  de  récompense 
pour  avoir  débarrassé  la  région  d'un  animal  qui  y  répandait  la  mort 
et  l'effroi. 

La  maison  qui  a  été  le  théâtre  de  cet  exploit  cynégétique  peu  ordi- 
naire est  aujourd'hui  possédée  et  habitée  par  M.  Auguste  Girard,  dont 
la  femme,  Irma  Parthiot,  est  la  petite  fille  de  Machin,  mais  on  y  cher- 
cherait vainement  une  inscription  de  nature  à  perpétuer  ce  trait  de 
courage  et  d'énergie. 

Quant  au  fauve,  après  avoir  été  empaillé  à  Saulieu,  il  fut  d'abord 
montré  dans  le  canton,  puis  conduit  à  Dijon  et  finalement  exposé  à  la 
curiosité  publique  dans  plusieurs  localités  de  la  Côle-d'Or  et  de  la 
Nièvre.  Le  bruit  se  répandit  dans  l'arrondissement  de  Semur  qu'il 


(1)  Les  filles  ou  plus  exactement    les   belles-filles   de  Machin,  accoururent  à  son 
secours  armées,  Tune  d'un  couteau  de  cuisine,  Tautre  d'une  hache. 
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s'était  échappé  d'une  ménagerie.  On  ajoutait  même,  ce  qui  aurait  dft 
paraître  au  moins  invraisemblable,  que  les  conducteurs  de  la  ména- 
gerie en  avaient  fait  l'aveu  à  leur  passage  à  la  Maison-Neuve. 

Parthiot, 


L'EXPOSITION  ARTISTIQUE  DE  NEVERS 

Une  exposition  artistique  à  Nevers  est  chose  assez  rare  pour  quVIle 
mérite  une  mention  particulière  et  qu'elle  occupe,  dans  cette  feuille^ 
une  place  qui  parait  tout  indiquée. 

Nevers,  en  effet,  toute  splnndide  capitale  du  Nivernais  qu'elle  mil, 
n'est  pas  cependant  si  grande  ville  que  les  occasions  de  voir  de  bonne 
peinture,  non  plus  que  celles  de  se  distraire,  s'y  rencontrent  en  alitui- 
dance. 

Une  exposition  de  ce  genre  y  devient  un  événement.  Longletnps  à 
l'avance  on  en  parle  ;  on  y  va,  et  non  seulement  les  personnes  ayaul 
une  éducation  artistique  plus  soignée,  mais  tout  le  monde. 

Certes,  il  nous  arrive  d'avoir  quelquefois  la  chance  de  pouvoir 
apprécier,  à  travers  les  vitres  des  devantures  élégantes  de  nos  magasins 
à  la  mode,  quelques  toiles  exposées  par  des  artistes  nivernais  :  Duii- 
vergne,  Berthault,  Garcement,  Martin  des  Amoignes,  Cyr,  nous  Tniil 
très  gentiment  cette  surprise.  Mais  cela  constitue  l'exception. 

Les  trois  quarts  de  nos  artistes  n'ont  aucun  endroit  pour  exposai* 

Les  visites  à  l'atelier  sont  pour  les  amis  et  les  acheteurs,  et  les  mis 
comme  les  autres  ne  sont  pas  nombreux,  hélas! 

Nous  devons  donc  féliciter,  sans  réserve,  la  Société  artistique  iW  la 
Nièvre  d'avoir  inauguré  à  Nevers  ces  régals  d'amateurs  qui,  en  <1<îih 
nant  à  nos  artistes  nivernais  un  moyen  de  produire  leurs  œuvres,  Jt^ur 
ser\ent  en  même  temps  de  stimulant,  par  la  promiscuité  mômf'  dt-a 
artistes  de  Paris  et  d'ailleurs,  constituent,  pour  tout  le  monde,  un 
passe-temps  agréable,  et  restent  une  création  utile  pour  la  vulgiiriîia' 
tion  de  l'art. 

*  * 

Cette  seconde  exposition  de  la  Société,  sans  avoir  réuni  autant  iW 
toiles  et  d'exposants  que  la  première,  —  peut-être  en  raison  d'uno 
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organisation  un  peu  hâtive,  —  mérite  cependant  l'attention  et  compte 
nombre  d'œuvres  de  valeur. 

Ce  sont  les  tableaux  de  genre  et  natures  mortes  qui  dominent.  Les 
paysages  sont  également  assez  abondants,  ainsi  que  les  aquarelles.  Les 
portraits  brillent  par  leur  petit  nombre. 

Il  serait  trop  long,  pour  le  cadre  qui  nous  est  réservé,  de  citer  les 
noms  de  tous  les  exposants  et  les  œuvres  de  chacun. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  parler  de  ceux  qui,  plus  particu- 
lièrement, ont  attiré  notre  attention,  nous  excusant  auprès  des  autres 
d'un  oubli  qui  n'est  certes  pas,  de  notre  part,  indifférence. 

Parmi  les  tableaux  de  genre  et  natures  mortes,  M.  Bail  (Franc),  de 
Paris,  a  servi  à  ses  visiteurs  un  Jambonneau  d'un  naturel  exquis,  où 
la  teinte  rosée  de  la  chair  semble  nous  inviter  à  la  mordre  et  qui  ren- 
drait l'appétit  à  un  malade. 

M.  Barthalot  (de  Paris)  nous  transporte  auprès  d'un  Bibliophile 
consciencieusement  étudié  et  rendu  avec  bonheur. 

M.  Baye  (de  Paris  encore)  possède  deux  toiles  de  réelle  valeur  : 
Vieux  Bouquins  et  Chez  V Avocat^  dont  les  nuances  de  vieux  sont  trou- 
vées avec  une  sûreté  et  une  minutie  remarquables. 

De  M.  Blaudin-Vallière  (un  Nivernais  celui-là,  mais  habitant  Paris), 
deux  excellentes  compositions  :  Tasse  de  Thé  et  Vieilleries. 

De  M.  Dauvergne,  un  des  sympathiques  présidents  d'honneur  de  la 
Société,  une  des  meilleures  toiles  de  l'exposition:  Jeune  fille  se  regardant 
dans  une  glace,  où  la  figure  revêt  une  expression  de  mélancolie  rêveuse 
amenée  en  touches  légères  et  fines  avec  un  rare  respect  de  la  vérité. 

Un  beau  panneau  de  M.  Ferrier  pour  salle  à  manger. 

Une  Branche  de  prunes  de  M.  Claude  (Eugène s  d'Asnières,  de  jolie 
couleur  et  d'une  fraîcheur  bien  naturelle. 

De  M.  Jolivet,  deNevers,  un  Violon  et  Vieux  Bouquins^  qui  indiquent 
chez  l'auteur  une  observation  consciencieuse. 

De  M^ïe  Landré  (Paris)  :  Eveil  du  Cœur,  une  délicieuse  composition 
poétique  qui  fait  partager  au  visiteur  la  rêverie  de  la  jeune  fille. 

De  M.  Merlin  (un  Nivernais)  :  Après  le  Bain,  belle  étade  de  nu,  où 
les  tons  peut-être  un  peu  uniformes  de  la  chair  de  femme  tranchent 
sur  un  fond  d'un  vert  assez  terne. 

De  M.  Monteignier  :  la  Benise,  une  de  ces  petites  scènes  d'intérieur 
qu'il  traite  si  bien. 
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De  M.  Moreau,  de  Tours  :  Soir  de  Bataille^  intéressante  toile  avec  irn 
ciel  légèrement  risqué,  et  Tête  de  jeune  fille,  d'un  chaud  coloris  et 
d'une  charmante  conception. 

De  M.  Picou  :  la  Charmeuse,  gracieuse  évocation  non  sans  valeur. 

De  M.  Ravanne,  deux  marines  peu  banales  :  Mise  à  l'eau  d'une 
barque  de  pêche  et  Retour  du  Pêcheur, 

De  M.  du  Verne  :  Jeune  fille  à  sa  toilette,  curieuse  composition  où 
les  détails  sont  fouillés  avec  soin  et  bien  traités. 

Si  nous  nous  promenons,  maintenant,  parmi  les  sites  enchanteurs 
évoqués  par  nos  aimables  paysagistes,  nous  sommes  obligés  de  nous 
arrêter  avec  complaisance  devant  : 

Les  bords  de  l'Ain  à  Neuville,  un  admirable  fusain  du  maître  AUongif  ; 

Deux  charmants  points  de  vue  d'Urzy,  de  M.  Barillet  ; 

Un  Coucher  de  soleil  de  M.  Berthault,  vigoureux  de  peinture  et  de 
bonne  tonalité  ; 

Les  Bords  de  la  Nièvre  à  Chaumes,  claire  étude  de  paysage  de 
Mme  Blond  ; 

Le  coucher  des  Dindons,  de  M.  Cyr  Deguergue,  et  un  Soir  sous  bois  à 
Vny,  du  même. 

Inclinons-nous,  en  passant,  et  apportons  notre  tribut  d'admiration 
au  joli  tableau  de  Dubois-Menant,  la  Vieille  Chevrière,  Le  ton  gris  tlu 
soir,  la  sente  sauvage  suivie  par  la  vieille,  l'harmonie  entière  de  la  toili^ 
sont  rendus  en  teintes  douces  et  hardies  à  la  fois,  fondus  avec  un  rare 
talent. 

Garcement  expose  quatre  paysages,  brossés  avec  sa  légèreté  t]p 
touche  et  sa  clareté  habituelles  dont  Les  Moyettesei  Une  cour  de  ferme, 
sont  les  meilleurs,  à  notre  avis. 

Le  maître  délicat  qu'est  Isembart  a  une  peinture  sous  verre  d'ini 
bel  effet.  Buisson  sous  Bois. 

Martin  des  Amoignes,  sept  toiles.  Encore  un  fidèle  des  i»endez-vou^ 
d'art,  un  travailleur  acharné.  On  se  plaît  à  regarder  Le  soir  à  Beau- 
mont'la-Femère  où  la  musique  de  la  nuit  semble  bercer  le  cerf  au  v 
écoutes.  Sa  nature  morte  Soupe  morvandelle  est  traitée  également  ilf 
haute  main.  Ses  autres  productions  sont  moins  heureuses  peut-êtn\ 
mais  intéressantes  cependant. 

Mûri  réussit  toujours  ses  tons  —  à  lui,  —  de  paysages  nivernaiïi. 
VAcotin  à  Suilly-la^Tour,  Une  Source  au  bord  de  la  Route,  sont  à  voir* 
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Pail  promène  avec  ie  même  éblouissement  les  gaies  couleurs  de  sa 
palette  magique.  Le  Soir^  Paysage  nivemais^  nous  captivent  par  leurs 
teintes  exquisement  nuancées. 

Nous  voici  aux  portraits.  Nous  aurons  vite  fait  ;  ils  sont  rares. 

De  M.  Dauvergne  en  voici  deux,  finement  peints,  bien  fondus,  bien 
expressifs,  i/»»*  L.  F...,  i/»«  A.  C... 

De  M.  Gautheron,  un  de  jeune  fille. 

De  M.  Monteignier,  un  de  jeune  femme,  un  peu  coloré  peut-être,  mais 
bon  et  bien  profilé. 

De  M.  Martin  des  Amoignes,  un  portrait  en  pied  de  M,  i...,  sous- 
préfet  de  Château-Chinon,  dans  lequel  le  travail  soigné  du  peintre 
aurait  gagné  à  être  développé  sur  un  plus  grand  cadre. 

De  M .  de  Savigny ,  un  encore,  un  peu  hardi  de  ton ,  mais  non  sans  valeur. 

M.  Auguste  Berthault,  un  nivernais  aussi,  en  a  trois.  Ce  sont  ceux 
qui  méritent  la  plus  grande  attention.  Ils  décèlent  chez  Tartiste  une 
facture  nouvelle  qui  s'améliore  chaque  jour  et  qui  promet  énor- 
mément. 

Le  portrait,  en  plein  air,  de  deux  fillettes  sœurs,  J/»<^»  T...,  gracieu- 
sement et  naturellement  enlacées,  est  de  très  bonne  composition. 

Celui  de  M.  L...,  possède  des  qualités  absolument  remarquables. 
La  pose,  le  ton  de  chair,  la  figure,  lumineuse  et  expressive,  le  rendent 
vivant.  Le  vieillard  semble  vouloir  parler. 

C'est  certainement  une  des  meilleures  toiles  de  Tartiste  et  une  des 
plus  belles  de  l'exposition. 

—  Je  serais  injuste,  enfin,  de  terminer  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'exposition  d'aquarelles  qui  garnit,  à  elle  seule,  une  petite  salle 
tout  entière.  Elle  vaut  la  peine  d'être  vue.  Il  y  a  là  de  véritables 
petits  chefs-d'œuvre  :  des  fleurs,  d'une  délicatesse  de  nuances,  d'une 
fraîcheur  de  coloris  incroyables,  signées  Zulma  Boucherot,  Antoinette 
Chavagnat,  Delattre,  Dupain,  Guérin,  Salard;  —  des  compositions 
ravissantes  d'Ambroise,  Le  Blanc  Bellevaux,  un  nivernais  passé 
maître,  dont  il  faudrait  longuement  parler,  Léonie  Perrin;  des  tiges 
et  fleurs  d'Iris  de  M.  Dameron;  un  Dragon  bien  campé  de  M.  Louis 
Molher;des  pastels  d'une  finesse  rare  de  M"«  Fleury(Fany)  et  des 
dessins  à  la  plume  de  M.  Chalandre,  etc.,  etc. 

Dans  la  sculpture,  peu  de  choses  à  signaler  : 

Un  buste  de  Mme  Signoret  :  Le  Soir. 
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Deux  études  bien  venues,  mais  peu  importantes,  de  BrilTauIt,  et  deux 
autres  de  Loiseau-Rousseau. 

Et  Baffier  ?  Et  Boisseau  ?  Et  le  jeune  Marquet  ?  Oublient-ils  donc 
déjà? 


Il  y  a  là,  ce  nous  semble,  un  effort  à  tenter  de  la  part  de  la  Société 
Nivemaise  :  obtenir  le  concours  de  nos  célébrités. 

Cela  n'empêchera  pas  tous  les  nôtres,  non  encore  arrivés,  de  faire 
bonne  figure  en  leur  compagnie,  nous  en  sommes  certains,  et  cela 
nous  vaudra  sûrement  de  leur  part,  pour  l'avenir,  des  chefs-d'œuvre. 

Nous  remercions,  en  tout  cas,  la  Société  artistique  de  la  Nièvre  do 
nous  avoir  permis  de  vivre  un  moment  au  milieu  d'oeuvres  saines  et 
fortes,  d'avoir  mis,  par  le  prix  modéré  de  l'entrée,  tout  le  monde  à 
même  de  se  rendre  compte  des  efforts  [de  l'art,  chez  nous  ;  et  nous 
lui  demandons  de  nous  renouveler,  chaque  année,  ce  plaisir  des  yeux 
et  de  l'esprit  de  si  haute  et  rare  valeur  à  Nevers.  ♦♦♦ 


Noire  collaborateur  '"  vient  d'exposer  en  toute  liberté  et  toute  conscience 
ses  vues  sur  Texposition.  A  son  compte-rendu,  nous  ajouterons  quelques 
lignes  où  Ton  ne  verra  qu'une  observation  amicale  avec  une  réponse  à  la 
question  posée  :  «  Et  Baffier?  et  Boisseau?...  oublient-ils?  •  —  Non,  ils 
n'oublient  pas,  mais  par  suite  d'une  petite  incurie  d'or^^anisation,  bon  nombre 
d'artistes  n'ont  reçu  l'invitation  officielle  que  peu  de  jours  avant  le  délai  fixé 
pour  leurs  envois,  alors  qu'il  est  d'usage  en  pareil  cas  de  prévenir  les  invités 
deux  mois  d'avance.  Quelques-uns  nous  ont  exprimé  leur  surprise  et  leurs 
regrets.  De  1â,  l'absence  fâcheuse  de  plusieurs  de  nos  peintres,  de  nos 
sculpteurs,  et  non  des  moindres. 

L'exposition  actuelle  a  été  promptement  décidée  et  rapidement  préparée. 
11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  de  quelques  oublis,  de  quelques  négli- 
gences. Il  suffit  de  les  signaler  pour  que  rien  de  semblable  ne  se  produise  lors 
de  la  prochaine  exposition  d'une  Société  artistique  que  nous  voulon»  voir  vivre 
el  prospérer.  AcH.  M. 
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LA  REVANCHE   DES   BELLES-MÈRES 

MONOLOGUE  ' 

Mesdames  et  messieurs,  on  dit  que  la  musique 

Sert  de  baume  tranquille  au  moral,  au  physique, 

Qu'elle  adoucit  les  mœurs.  Eh  bien,  c'est  curieux  ! 

Voyez  :  je  sors  d'en  prendre  et  je  suis  furieux  ! 

Furieux  contre  toute  inconséquence  humaine. 

Le  troupeau  de  Panurge  et  celui  qui  le  mène  î 

Contre  les  partis  pris  envers  des  êtres  sans 

Défense,  et  la  plupart  du  temps,  fort  innocents! 

Ainsi,  que  vous  a  fait,  là,  je  vous  le  demande, 

Ce  chanteur  emplumé  qui  nous  vient  de  Hollande  ? 

Est-il  plus  sot  qu'un  autre  ?  Est-il  laid,  méchant  ?  Non  ! 

Pour  me  vexer  quand  même  on  me  donne  son  nom  : 

Serin  !  grand,  gros  serin  !  Ce  bon  toutou  qu'on  nomme 

L'ami,  le  compagnon,  le  complément  de  l'homme. 

Est  dévoué,  fidèle  et  générenx.  Eh  bien. 

Pour  peindre  un  égoïste,  un  ladre,  on  dit  :  «  Quel  chien  î  » 

L'ignorant  est  jugé  dans  trois  mois  :  «  C'est  un  âne  I...  • 

Cependant,  admirez  comme  à  l'air  se  pavane. 

Dans  sa  peau  de  tambour  futur,  cet  entêté 

Qui  de  Montmorency  fait  la  joie  en  été  ! 

U  s'abrite,  tout  fier,  sous  ses  longues  oreilles 

Qui  menacent  le  ciel,  à  deux  lances  pareilles. 

Et  quand  il  fait  la  béte  en  ruant,  l'animal 

Veut  se  moquer  des  gens  qui  le  jugent  si  mal  ! 

Par  la  comparaison,  on  t'insulte,  femelle 

Du  bœuf,  dont  un  lait  pur  a  gonflé  la  mamelle  ! 

Et  vous,  les  plus  soumis  de  tous  les  animaux, 

Sobres  fils  du  désert,  porte-bosses,  chameaux  ! 

On  vous  insulte,  merle  !  On  vous  insulte,  grue  I 

On  vous  insulte,  oisons,  cimcannant  dans  la  rue  ! 

Et  vous,  dindons  î  Et  vous,  porte-veine,  cochons  ! 

On  vous  insulte,  moule,  huitres  et  cornichons  î 

Et  cela  me  déplaît  de  nous  voir  —  bons  apôtres  !  — 
Greffer  tous  nos  défauts  dans  le  jardin  des  autres  ! 
Or,  la  plus  victimée,  en  ce  concert,  est  la 
Belle-mère  I  —  Pourquoi  ?  Voilà  le  hic  !  Voilà 
Le  mystère  !  Un  comique,  en  chantant,  la  soufflette  ; 
Mais  l'amour  des  enfants  en  elle  se  reflète, 
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On  Tadore  au  logis  et  c'est  maman-gâteau  ! 

D'aucunes,  parait-il,  ont  joué  du  couteau 

Contre  leurs  gendres,  soit  !  ou  du  bouillon  donze  heures, 

Parfait  !  —  L'exception  fait  valoir  les  meilleures  !  -- 

D'ailleurs,  n'en  doutez  pas  :  le  mal  venait  d'abord 

Du  fait  de  ces  messieurs  qui.  certes  !  avaient  tortl 

Mais,  pour  une  qui  n'est  pas  la  douceur  suprême, 

Combien  d'autres  vous  font  déguster  miel  et  crôme, 

Sans  parler  confiture  !  un  produit  succulent 

Dans  lequel,  entre  nous,  excelle  leur  talent  ! 

0  sainte  confiture  !  extrait  des  fruits,  mixture 

Préparée  au  creuset  féminin  !  Confiture, 

Intime  condiment  du  foyer  cor^ugal, 

Dont  jadis,  en  gourmet,  je  faisais  mon  régal, 

Quand  donc  vous  reveirai-je  apparaître  à  ma  table  ? 

Car  tel  fut  mon  destin  heureux  et  lamentable, 

Que  j'eus  ma  belle-mère  aussi  !  Que  dis-je  ?  hélas  ! 

Jen  eus  deux  !  —  De  quels  sucs,  de  quels  bons  petits  plats 

Elles  gargarisaient  mon  palais  et  ma  gorge  ! 

Je  crois,  rien  qu'en  parler,  manger  du  sucre  d'orge! 

«  Comment!  me  direz- vous,  qu'est-ce  que  tout  ceci  ?..  m 

—  Voulez-vous  mon  histoire  ?  en  deux  mots  la  voici  : 

Etant  né  positif,  dès  que  je  fus  en  âge 

De  dire  le  grand  oui  !  je  me  mis  en  ménage. 

—  Ma  femme  trépassa,  tout  à  coup,  sans  douleur  ! 
Et  moi,  ne  voulant  pas  survivre  à  mon  malheur. 
Je  pris,  comme  l'on  dit,  mes  cliques  et  mes  claques 

Et  coums,  tout  d'un  trait,  jusqu'à  la  tour  Saint-Jacques  ! 
La  mort  était  au  bas,  —  je  me  précipitai  !... 
Mais,  je  fus,  dans  mon  vol,  par  ma  basque  arrêté. 
Par  ma  basque  !  A  quoi  tient  notre  vie  éphémère 
Pourtant  !  —  Mon  terre-neuve  étiiil  ma  belle-mère  ! 
Je  l'embrassai  sur  place  et,  rentrés  au  logis. 
Sa  tendresse  essuya  mes  yeux  de  pleurs  rougis... 

Puis,  comnr^ej'ai  le  cœur  trèt-intlammable,  en  somme, 

L'amour  me  rappela  vite  que  j'étais  homme. 

Je  me  remariai.  Ma  femme  avait  aussi 

Sa  mère  et  nous  vivions  tous  quatre  heureux  ainsi. 

Moi  ccmme  un  coq  en  pâte,  au  milieu  de  ses  iK)ules. 

—  Un  harem  nouveau  genre  et  méconnu  des  foules  ! 
C'était  trop  de  bonheur  pour  durer.  N'est-ce  pas  ?... 
Ma  seconde  suivit  la  première...  là-bas!.  . 


i 
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écurie  !  Comment  apprendre  au  roi  la  mauvaise  nouvelle  ?  Comment 
faire  pour  qu'il  l'ignore  ?  Quelques  jours  se  passèrent  :  un  soir,  le  roi 
dit  au  chef  des  palefreniers  : 

—  Demain,  tu  attelleras  ma  mule. 

—  Sire,  c'est  que...  elle  ne  mange  plus. 

—  Comment,  elle  ne  mange  plus  ? 

—  îïon,  sire;  elle  ne  boit  plus...  elle  ne  dort  plus...  elle  ne  marche 
plus. 

—  Quoi?  Alors  elle  est  morte. 

—  Sire,  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  ce  n'est  pas  moi  ! 

Ce  palefrenier  était  un  homme  avisé.  Par  cet  expédient,  il  évita  la 
grande  colère  du  roi. 


LA  DAME  ET  LES  LAVEUSES. 

J'seus  coum'  la  dame,  j'troiie  qu'el  temps  est  ben  arlingé. 

(Dicton.) 

Le  temps  était  rudement  mauvais  le  jour  où  la  Dame  faisait  laver  sa 
lessive.  Elle  s'en  fut  voir  ses  laveuses  et  les  trouva  tout  engourdies  par 
le  froid.  Elle-même,  quoique  bien  couverte,  frissonnait  sous  le  vent  de 
neige. 

—  Oh  !  mes  pauvres  femmes,  dit-elle,  il  fait  vraiment  froid  ;  vous 
n'êtes  guère  à  votre  aise. 

—  Pardi,  non,  madame  ;  ein  p'til  (jueuq'chouc  d'chaud  nous  rendre 
ben  sarvice. 

—  Eh  bien,  patientez  un  peu.  Dès  que  je  serai  rentrée  à  la  maison, 
je  vous  enverrai  quelque  chose. 

La  Dame  revint  à  son  logis.  Un  bon  feu  flambait  dans  la  cheminée, 
un  air  tiède  emplissait  l'appartement  ;  elle  fut  vite  remise  de  la  mau- 
vaise impression  du  dehors. 

—  Il  fait  meilleur  maintenant  qu'il  y  a  une  demi-heure,  dit-elle.  Ces 
pauvres  laveuses  n'ont  pas  eu  chaud  ;  j'ai  promis  de  leur  envoyer 
quelque  chose  ;'  mais  elles  n'en  ont  plus  guère  besoin,  je  trouve 
que  le  temps  s'est  bien  relingé  et  la  journée  sera  bientôt  finie. 

Achille  Millien. 


LES  ASCIESSES  VENTES  DE  Brq< 
EX  NIVERNAIS 

Oj  rf,;ï^<ïj  d^  B-<r.f:,.:,M5-F-rr->r-  îrV  î-^  r-;  w^  ;n  i.^> 
'-i;.:  ..t-*  d;^::*  r-ît^  r/.r.îr-^  s  :\  XV-.  XVI^  tî  XVII-  <«  -^  l^  ^..^ 

(rotuumi^  fl*f  MirUin  ^A  d'j  -31  j-,:a  I4x^:  .1.^  f-  f.  ;.  r^  ,^.>.';^ 
h';frjf/Kr  l'i^rrre  IjiUt/r^u.fn.  -^-i-ri^-ar  d»-  M-nti^  :.L  à  r>rTv  dr  F--jti- 
f/iofit,  rrj^ïlrf,'  d*-  la  for-^  dudit  liVn:  iu:n^  il  f.;;  jt  |»-  c.a^-t-rn.-nl  du 
V'i^rri^'ur  d*-  (în^tmiL  -nzerdio  du  v-rid^^ur  et  pr.jc.-îsirv  d-  bdito 
for;."'. 

I/acfi^'U'ijr  pa\  a  25  s-ds  de  nionnare  coiimnt.'  par  arpent  p^vir  taulier, 
couper  m  U>is  el  f  n  faire  char^i^^n  p*»ur  ru>a?M  de  sa  Tt^  ;  niai>  le 
\*'nd*'ur,  après  sVlre  ré-^*né  iO  arpents  r  p|u>  i^s  tr|an,^^  ^j  ^^^^^  ^ 
enjoit(fiil  à  racqu/nur  de  laisser  t  hiea  et  conveuaMeru-nl  8  hiz\eaulx 
(hali\f*au\/  par  arp^-nt  ». 

//acte  fut  pa>s^}  à  lUaurnorit  en  présence  du  curé  et  de  plusieurs 
autres  habitants. 

La  Vf  nie  du  2()  s^*pt**ml)re  1587  fut  faite  à  Edme  Beauûls  par 
Henjamin  d\\\antois,  . vigueur  (le  Grenant.  Elle  concerne  le  Pâluiean 
dfH  GrelelH,  sis  à  fJi'aumont,  lequel  fut  aliéné  à  raist»n  de  i  escus 
2  livres  par  arpent  a  pour  le  foultajîe  et  coppe  de  bois  de  chacun 
arpent,  à  la  réserve  de  huit  chesgnes  en  cinq  arpanl,  aussy  les  arbres 
fruictiers,  saulvageons  élrasses  i>. 

L'acquéreur  paie  comptant  au  seigneur  «  30  escuz  en  24  escuz,  ung 
double  pistole  et  monnoie  y>.  L'acte  est  passé  au  chastel  de  Grenant  et 
signé  du  notaire  de  Beaumont. 

Le  dernier  document  est  du  22  août  1G44.  Il  concerne  la  coupe  du 
bois  de  Montiffault  (anciennement  à  La  Chaludette)  et  fut  fait  par 
Jacquette  fievaux,  veuve  de  Jehan  Bourgoing,  seigneur  de  la  Douliée 
(paroisse  de  Saint-Aubin-les-F'orges),  à  Annet  Mestron,  charbonnier  à 
Murlin,  qui  dut  pa>er  24  livres" par  arpent,  a  y  compris  les  anciens 
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balliveaux  et  arbres  fi'uictiers.  »  La  vendeuse  se  réserve  8  petits  bali- 
veaux par  arpent  et  exige  le  paiement  d*un  à  compte  de  300  1.»  le 
surplus  devant  être  payé  en  1646  par  Me^tron,  qui  a  trois  ans  paijr 
enlever  son  bois. 

Il  est  entendu  qu'il  pourra  «  le  cuire  en  corde  dans  la  coupe  et  fciii** 
passer  harnois  pour  l'enlever  aux  endroits  les  moins  dommageable;^  ", 
Toutefois  l'acquéreur  doit«  couper  le  bois  à  tirebaire  et  de  laisser  \p^ 
perrets  estant  aux  boucheures  desdicts  bois  servant  de  bornes  ». 
Mestron  est  tenu  en  outre  bailler  à  la  dame  de  Bourgoing  «  4  fours  & 
passer  du  fer  de  fonte  (1)  dans  trois  mois  prochains  venans  »  et  ûoH 
verser  de  suite  deux  pistoles  d'Espagne  à  Henry  et  Françoise  Bour- 
going, enfants  de  la  vendeuse. 

Après  la  vente  est  intervenu  Léonard  Semelier,  maître  de  forges  à 
La  Charité,  qui  s'est  obligé  à  payer  à  ladite  dame  l'acquisition  do 
Mestron,  à  condition  que  ce  dernier  lui  livrera  tous  les  charbons  pru- 
venant  du  bois  acheté,  «  moyennant  la  somme  de  4  livres  tournoiâ 
pour  chacune  banne  de  14  à  15  poinssons  ». 

La  pièce,  qui  ne  paraît  être  qu'une  copie,  ne  porte  aucune 
signature.  Gaston  Gauthier. 


POÉSIES, 


BRUIT  DE  CHAR 

L'horizon,  lac  de  pourpre  où  le  soleil  se  plonge, 
Blesse  par  trop  d'éclat  mes  yeux  endoloris  : 
Voici  que  des  hauteurs  l'ombre  descend,  s'allonge 
Sur  la  plaine  où  déjà  s'appellent  les  perdrix. 

Et  d'instant  en  instant  le  crépuscule  ronge 

Les  dernières  lueurs  au  flanc  des  coteaux  gris  : 

Heure  du  vol  muet  de  la  chauve-souris  ; 

Heure  où  dans  l'àme  en  paix  éclot  la  fleur  du  songe. 

(1)  Cela  doit  signifier  :  •  Fournir  la  quantité  de   bois  nécessaire  à  rentrelieii  fK* 
4  fours.  • 


r 
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Solitude  et  silence  alentour...  Seulement, 

Du  plus  profond  des  bois  obscurs  un  roulement 

De  chariot  ra'arrive  en  rumeur  incertaine... 

Sais-je  pourquoi,  le  cœur  serré  sous  un  poids  lourd, 

Avec  anxiété  j'écoute  ce  bruit  sourd 

Et  saccadé  d'un  char  sur  la  route  lointaine  ? 


COUP  DE  VENT 

Le  vent  sur  le  grand  bois  se  lève. 
C'est  d'abord  un  bruissement 
Léger,  subtil,  vague,  endormant. 
Comme  un  vol  d'ailes  dans  un  rêve  !... 

—  Oh  !  l'éveil  des  premiers  frissons 
Au  fond  de  l'àme  vierge  encore. 
Plus  gai  qu'un  babil  à  l'aurore 
Dans  un  nid  de  jeunes  pinsons! 

Le  vent  grandit  dans  les  ramures  : 
C'est  un  cliœur  de  vives  chansons 
Qui  se  brodent  en  joyeux  sons 
Sur  la  trame  des  doux  murmures... 

—  Oh  !  le  chant  des  pures  amours. 
Dans  rame  noyée  aux  ivresses 

Des  espérances  charmeresses  ! 
Oh  !  l'allégresse  des  beaux  jours  ! 

Le  vent  mugit  et  se  lamente  : 
Rauque  hurlement  de  fureur  ! 
La  forêt  tremble  de  terreur 
Sous  le  fléau  de  la  tourmente... 

—  Oh  !  l'âpre  choc  des  passions, 
L'orage  fatal  et  néfaste 

Qui  flagelle,  blesse,  dévaste 
L'àme  en  proie  aux  convulsions  ! 
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Le  vent  se  modère  et  s'apaise  ; 
Sur  les  ruines  il  s'endort, 
Et  c'est  un  silence  de  mort 
Qui  sur  la  forêt  tombe  et  pèse... 
—  Oh  !  le  calme  aride  et  trompeur 
En  l'àrae  déchue  et  meurtrie 
Qui,  pour  longtemps  endolorie, 
Va  s'engourdir  dans  la  torpeur  ! 

Achille  Millien. 

A  TRAVERS  LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

L'espace  nous  manquerait  pour  rendre  compte  des  nombreuses  publications  qui 
nous  sont  quotidiennement  adressées.  Du  reste,  nous  tenons  à  conserver  à  cette 
Revue  un  caractère  tout  rôgional  et  nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  des  ouvrages 
qui  nous  touchent  par  quelque  côté.  M.  Louis  Tiercelin  n'est  pas  nivernais;  mais  il 
aime  sa  province  comme  nous  aimons  la  nôtre,  il  lui  voue  son  beau  talent,  il  a  fondé 
à  Bonnes  une  excellente  revue  bretonne  :  VUermine.  Sa  réputation  est  bien  établie. 
Une  suite  de  recueils  poétiques,  plusieui's  pièces  à  l'Odéon,  à  la  Comédie-Française,  . 
etc.,  ont  classé  très  honorablement  son  nom.  Dans  son  nouveau  volume  :  Sur  la 
Harpe  (chez  Lemerre),  nous  trouvons,  à  côté  des  poésie  courtes,  une  série  de 
remarquables  poèmes  :  La  Nuit  de  Gelhsémaniy  la  Loi  du  Ti^avail^  le  Premier 
Livre  ;  puis  un  fascicule  de  Chansons  bretonnes,  tout  animées  du  souffle  populaire.. 
M.  Tiercelin  en  a  même  écrit  plusieurs  dans  le  dialecte  natal,  il  en  donne  la 
traduction  à  coté  du  texte  et  on  pourrait  les  croire  détachées  d'un  vieux  manuscrit 
de  chants  du  peuple  breton  Le  volume  se  termine  par  une  bien  jolie  Chanson  de 
la  Douce  : 

Par  les  jardins  et  par  les  champs, 

Je  vais  chercher  les  fleure  nouvelles  ; 

Et  j'ai  marché  longtemps,  longtemps, 

Mais  j'ai  rapporté  les  plus  belles... 

J'ai  mis  une  rose  et  j'en  ai  mis  deux  : 

J'ai  beaucoup  d'amour  pour  mon  amoureux 

Les  Croyances  (."50  sonnets,  librairie  Fischbacher),  par  M.  Abel  Letalle  que 
plusieurs  recueils  poétiques  ont  déjà  fait  connaître,  expriment  les  idées  les  plus 
élevées  sur  l'art,  l'idéal,  les  nobles  ambitions.  Peu  de  paysage,  quelques  regards 
jetés  sur  la  nature  pour  évoquer  des  comparaisons,  en  éveillant  dans  le  cœur  des 
sentiments  nouveaux.  Détachons  uu  sonnet  :  ÏArt,  dédié  à  noti*e  directeur,  et  que 
nous  avons  vu  reproduit  par  plusieui^  revues,  entr'autres  V Europe  artiste: 

L'ART. 

A  Achille  Millien. 
Le  marbre,  dans  Téclat  du  soleil,  étincelle, 
Montrant  sa  radieuse  et  pure  nudité. 
Et  l'art  qui,  dans  son  sein,  porte  une  déité. 
Veille  auprès  de  l'amour,  dont  le  feu  l'ensorcelle. 
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/,  Nrjfl  octuDâtnottîs  :  W.  Lh.irit-s  «'ary.<.  »apf  ie  na  ta  il  Ion  aa  t>  geuV.  «t  nomme 
comm.mii.int 'ie  iefcie  la  ^^nie,  i  .Vnu^rs.  —  S\,ut  ni'uis  j  î'EI*.iji*»  poi «teihniqoe, 
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nos  phllolo•ç^les  :  il  nou-s  suffira  de  citer  ici  ?on  Uistoity  r/e  la  litt^t-ature  /iTnutw^ 
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de  1.Vj,f)00  fr.  et  le  grand  prix  Gobert.  de  l'Académie  des  inscripUoDs  et  beUes  lettres. 

U  Directeur-Gérant.  ACBILLK  MlLUE>. 

lic\tT^,  0.  VaUiere,  inf*. 


MUSIQUE  D'AUTOMNE 


ous  souvient-il,  mon  cher  Directeur,  de  la 
charmante  et  mélancolique  préface  du 
Désert^  de  Loti  :  a  ...où  sont  mes  frères 
»  de  rêve,  ceux  qui  jadis  ont  bien  voulu 
))  me  suivre  aux  champs  d'asphodèles  du 
»  Moghreb  sombre,  aux  plaines  du  Maroc  ? 
»  Que  ceux-là,  mais  ceux-là  seuls  viennent 
»  avec  moi  en  Arabie  Pétrée,  dans  le  profond  désert  sonore.!  ï> 
Moi  aussi,  je  viens  de  les  parcourir,  les  immenses  champs  de  pâles 
asphodèles  et,  comme  vous  aviez  bien  voulu  m'y  convier,  j'élais 
tout  d'abord  tenté  de  vous  dire  leur  charme  triste,  de  vous  dépeindre 
les  insondables  plaines,  torrides  et  miroitantes,  du  Kreïder  et  de 
Méchéria,  les  dunes  mouvantes  d'Aïn-Sefra,  où  le  pied  s'enfonce 
comme  si  le  désert  voulait  vous  prendre  et  vous  garder,  et  l'oasis  de 
Tiout,  où  les  eaux  mystérieuses  serpentent  sous  Tombre  perfide  des 
lauriers*roses. 

Et  voici  qu'un  vieil  agenda  feuilleté  au  hasard,  qu'une  date  retrouvée 
m'attirent  vers  un  autre  sujet  et  m'entraînent  non  vers  le  lointain, 
mais  dans  le  passé. 

C'était  le  mercredi  23  novembre  1870,  il  y  a  aujourd'hui  même 
vingt-sept  ans  ;  comme  la  vie  passe,  hélas  !  La  guerre  battait  son  plein 
et,  depuis  deux  mois,  notre  régiment,  ballotté  de  Vendôme  à  Poligny, 
d'Arbois  à  Chalon,  des  bords  de  la  Saône  à  ceux  de  la  Loire,  venait  de 
débarquer  à  Gien  et  campait  sur  les  collines  qui  bordent  la  rive  droite 
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du  llonve.  Nous  élions  arrivés,  le  !0  novembre  à  onze  heures  du  soir, 
par  une  nnil  noire  et  une  pluie  torrentielle;  mais,  depuis Jes  journées 
étaient  devenues  claires  et  froides  et  ce  repos  relatif  après  les  longues 
randonnées  du  mois  précédent,  seml)Iait  doux  à  tous. 

Beaucoup  en  avaient  besoin  physiquement  et  moralement  et  n'étaient 
point  fâchés  de  pouvoir  se  ressaisir  au  milieu  de  l'agitation  affolée  des 
semaines  qui  venaient  de  s'écouler. 

Les  hommes  qui  avaient  alors  de  vingt  à  trente  ans  sont  peut-être 
ceux  qui  ont  conservé  de  la  guerre  et  de  Tannée  terrible  Pimpression 
la  plus  profonde  et  la  plus  durable  Je  m'explique  :  l'armée  du  second 
Empire  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  d'aujourd'hui,  devenue  la 
nation  tout  entière  et  nivelée  par  le  senice  obligatoire  pour  tous. 
C'était  alors  une  caste  à  part,  une  réunion  de  professionnels.  Le  ser- 
vice de  sept  ans,  les  rengagements  produisaient  une  élite  de  vieux 
soldats,  vrais  légionnaires,  oublieux  du  village  natal  et  de  la  vie  civile 
et  peu  désireux  d'y  rentrer.  Leur  unique  métier,  leur  unique  souci  était 
non  pas  d'assurer  la  défense  du  pays,  —  il  ne  leur  venait  pas  à  l'espnt 
qu'il  put  être  menacé,  —  mais  de  promener  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  la  gloire  de  nos  armes.  Et  comme  ils  s'étaient  vaillamment 
acquittés  de  cette  noble  tache  ! 

Les  gamins  de  1800  se  souvenaient  du  départ  des  troupes  pour  la 
Crimée,  des  victoires  d'inkerman  et  de  l'Aima,  de  la  prise  de  Ma- 
lakof:  ceux  de  1800,  de  Palestro,  de  Magenta  et  de  Solférlno  ;  c^ux 
de  1803,  de  la  prise  de  Puébla  et  de  l'entrée  de  nos  troupes  à  Mexico. 

Pour  nos  jeunes  imaginations,  la  guerre,  c'était  la  conduite  solen- 
nelle des  régiments  aux  gares,  le  départ  au  milieu  des  souhaits  et  des 
acclamations,  les  passages  de  troupes  que  l'on  acclamait  et  que  l'on  com- 
blait de  cadeaux  et  de  cigares,  puis...  taratata,  battez  tambours; 
sonnez  clairons,  la  première  victoire,  un  jour  de  congé  ;  tarata...  la 
deuxiènu»  victoire,  deux  jours  de  congé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
rentrée  triomphale  de  l'armée  au  milieu  des  hourras  et  des  fleurs.. 

Peu  de  familles  étaient  éprouvées  au  milieu  de  la  masse  de  la  nation  ; 
on  pansait  les  blessés,  on  faisait  aux  morts  un  linceul  de  gloire  et  Ton 
attendait  avec  une  confiance  sereine  les  nouvelles  aventures. 

Elles  ne  devaient  pas  tarder,  et  comment  voulez-vous  que,  le 
10  juillet  1870,  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  avec  de  tels 
souvenirs,  les  enfants  de  Crimée  et  d'Italie,  devenus  de  jeunes  hommes, 
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aient    pu  avoir  une  lueur  d'inquiétude  et  songer  un  instant  à  la 
défaite? 

Les  hommes  d'âge,  les  politiques  el  les  diplomates  informes  et  au 
courant  des  dessous  militaires  de  TEurope  ont  pu  certes,  concevoir  de 
poignantes  angoisses,  mais  nous,  les  jeunes  d'alors,  nous  n'y  voyions 
ni  si  clair  ni  si  loin,  et,  confiants  dans  le  passé,  nous  pensions  ingénu- 
ment que  la  France  venait  de  s'engager  dans  une  lutte  qui  serait 
glorieuse  comme  ses  devancières. 

Aussi  quelle  stupeur  accueillit  la  nouvelle  de  nos  premiers  insuccès  ! 
Mais  le  jeune  sang  gaulois  ne  devait  pas  mentir.  Ce  fut  comme  un  coup 
de  fouet  donné  aux  juvéniles  ardeurs  françaises.  Les  départs,  les  enga- 
gements volontaires  se  succédèrent,  nombreux  et  enthousiastes  et 
voilà  comment,  jetés  brusquement  sans  préparation  aucune  dans  la 
vie  militaire  et  dans  les  hasards  de  la  guerre,  nombre  de  jeunes 
soldats,  plus  ardents  qu'expérimentés,  se  trouvaient  ce  jour  là 
campés  sur  les  bords  de  la  Loire,  par  un  beau  soir  de  la  fin  de 
novembre. 

Notre  bataillon  avait  pour  voisins  les  mobiles  de  la  Haute-Garonne 
avec  qui  nous  fraternisions  volontiers.  Enfants  du  chaud  soleil,  ils 
grelottaient,  les  pauvres,  sous  leurs  longues  capotes  brunes  et  l'on  en 
rencontrait  parfois  qui,  engourdis  par  le  froid,  avaient  peine  à  suivre. 
Si  on  leur  demandait  alors  à  quel  corps  ils  appartenaient,  quelques- 
uns  répondaient,  avec  l'accent  traditionnel,  cette  phrase  qui  sentait 
d'une  lieue  son  «  Pré  aux  Clercs  »  ;  «  Eh  !  nous  sommes  de  ceux  de 
Moussu  de  Comminnges.  »  Deux  de  leurs  bataillons  étaient,  en  effet, 
commandés  par  deux  frères,  MM.  Elie  et  Fernand  de  Comminges. 

Or,  ce  soir  là,  mercredi  23  novembre,  nous  rentrâmes  au  camp,  vers 
cinq  heures,  après  une  reconnaissance  dans  la  direction  de  Bonny.  La 
route  avait  été  longue  el  dure,  et  nos  jeunes  estomacs  criaient  famine. 
Ofûcier  monté  et  chargé  quotidiennement  du  cantonnement,  ce  qui  lui 
donnait  chaque  jour  quelques  kilomètres  d'avance  et  partant  des 
occasions  de  ravitaillement,  un  de  mes  amis  avait  rapporté  une  poule, 
une  de  ces  grosses  poules  blanches  communes  aux  environs  de  Gien. 
D'autre  part,  nous  possédions  en  réserve  un  chou  et,  personnellement, 
suivant  une  habitude  dont  je  me  suis  toujours  bien  trouvé,  j'avais  une 

petite  bouteille  remplie  de  sel. 
Aussitôt  les  sacs  débouclés  el  les  questions  de  service  expédiées,  on 
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alluma  un  bon  feu  et  la  poule  et  le  chou  fraternisaient  bientôt  dans  la 
marmite,  dûment  assaisonnés  avec  le  sel. 

Nous  contemplions,  mélancoliques,  cet  espoir  d'un  maigre  festin, 
lorsque,  ô  joie,  les  distributions  arrivèrent  enlin  et  nous  nous  trou- 
vâmes à  la  tête  de  viande,  de  lard,  de  riz,  de  sucre  et  de  café  ! 

Connaissez-vous  l'histoire  de  la  soupe  au  caillou  ?  Humble  et  vivant 
d'abstinence,  un  vieux  frère  quêteur  se  présentait  dans  les  fermes 
aumônières  et  racontait  que,  pour  vivre,  il  se  contentait  d'un  caillou 
bouilli  dans  l'eau  avec  une  pincée  de  sel.  Il  sollicitait  pour  faire  sa 
piètre  cuisine  un  coin  de  l'âtre  qui  ne  lui  était  jamais  refusé;  et,  tandis 
que  Teau  bouillait,  comme  mû  d'une  inspiration  subite,  il  demandait  un 
bout  de  lard,  quelques  légumes,  des  épices,  a  pour  donner  un  peu  de 
goût  »,  disait-il  tout  en  écumant  son  pot-au-feu.  Puis,  quand  la  cuisson 
était  achevée  et  la  soupe  trempée,  il  remettait  le  caillou  dans  sa  poche 
et  la  mangeait  en  remerciant  le  Seigneur  de  ses  bienfaits. 

Comme  le  potage  du  capucin,  notre  poule  et  notre  chou  avaient  vu 
arriver  dans  la  marmite  de  nouveaux  hôtes,  bœuf,  lard,  riz,  tout  ce  que 
l'intendance,  mère  souvent  avare,  mettait  ce  jour-là  à  notre  dispo- 
sition. 

Et  notre  souper  avait  pris  des  proportions  si  majestueuses,  il  fleurait 
si  bon  que,  malgré  Theure  tardive,  le  brave  commandant  M...  eut  une 
inspiration  géniale  :  «  Si  on  invitait  notre  voisin,  le  commandant  de 
Comminges,  dit-il  ».  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  et,  quelques  minutes 
après,  nos  victuailles  recevaient  une  atteinte  dont  elle  ne  se  sont 
jamais  relevées. 

Mais  le  dessert...  personne  n'avait  songé  au  dessert  et  il  n'y  en  avait 
pas  trace.  «  Laissez-moi  m'en  charger  »,  avança  notre  hôte  et  il  dit  un 
mot  à  Tun  des  siens. 

Il  (ttnlt  [inV  i\v  iVwhmve^  du  soir  et  il  ne  faisait  pas  trop  froid,  U* 
ciri  dtîiil  crihlé  tréloiles  L't  rappi^lait  les  vers  fameux  du  pnHe  At 
Hmri  ; 

Et  Riïth  se  dcmantlait 

lmijnibilt%  unvraTil  rœil  u-dcnni  sous  ses  voiles, 
Qtjf^l  Dii*ii,  qnt*!  îrioisîiwrineDr  di*  J'Elorm*!  éiè 
Avilit,  en  s'en  ;iïl.ii>tp  n*?gligcmmpiil  jolé 
Gît  II  riucille  il'or  iIhIUs  \c  iti.inip  ii<^  utoîloâ, 

Kt  voici  quïi  quelques  pm  de  nous,  une  voix  s'élevît  pan?  ût  sanor^ 
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et,  tantôt  en  français,  tantôt  en  patois  languedocien,  chanta  les  refrains 
du  pays  ensoleillé  quitté  depuis  peu.  Un  chœur  d'une  vingtaine  dechiTi- 
teurs  alternait  avec  les  solistes  et  c'était  un  enchantement,  sous  cl^ 
ciel  clair,  au  milieu  des  feux  mourants  qui  jetaient  dans  le  camp  leurs 
dernières  lueurs,  d'entendre  ces  voix  méridionales,  moelleuses  cL 
chaudes,  remplir  l'air  sonore... 

J'ai,  bien  souvent  depuis,  assisté  à  de  grandes  fêtes  musicales^ 
données  par  des  artistes  en  renom,  j'ai  pris  ma  part  de  repas 
luxueusement  servie,  mais  jamais  je  n'oublierai  la  poule  au  chou  ni  1»^ 
concert  qui  nous  fut  donné  sur  les  bords  de  la  Loire,  un  soir  de 
novembre,  par  a  ceux  de  Moussu  de  Comminnges  ». 

Trois  jours  après,  mon  camarade  et  voisin  de  table,    le  pauvre* 

Latour-Maubourg,  était  tué  près  de  Juranville,  à  vingt  ans,  d'une  balh^ 

en  pleine  poitrine  et,  le  28  novembre,  avait  lieu  la  bataille  de  Beauiir- 

la-RoIande.  Dieu  veuille  avoir  protégé  les  chanteurs  de  la  Haulr- 

Garonne ! 

Roger  de  Boutèyre, 

Munots,  23  novembre  1897. 


UN  FILS  DE  JÉRÔME  PATUROT 

(Suite). 

En  vérité,  monsieur,  je  vous  le  demande,  que  viendriez-voûs  fuir*' 
dans  la  galère  littéraire?  Chercher  la  gloire  !  La  gloire?  Ignorez-vini> 
donc  que  c'est  une  gueuse  qui  vous  fait  payer  cher  ses  souriras! 
Sachez  qu'avant  de  vous  illustrer  dans  les  lettres,  il  vous  faudra  subir* 
pendant  de  trop  longues  années,  les  exigences  et  les  beaux  dédains  det* 
commerçants  en  littérature,  de  messeigneurs  les  éditeurs,  car  le  difli- 
cile  ce  n'est  pas  d'avoir  du  génie,  c'est  d'avoir  un  éditeur  !  SacUtv. 
aussi  que  vous  devrez  supporter,jusqu'à  votre  avènement  à  la  célébrilc, 
l'ironie  de  vos  très  excellents  amis  qui  vous  prendront  en  pitié  ut 
vous  écharperont  comme  savent  le  faire  les  amis,  les  anathèmes  i\v 
vos  parents  qui  déclareront  que  vous  mourrez  aux  Petites  sœurs  d(*s 
Pauvres,  les  sarcasmes  des  gros  propriétaires  qui  vous  traiteront  dt* 
«  propre  à  rien  »  parce  que  vous  ne  placez  pas  d'argent  sur  h>pï>- 
thèque!  Et  quand,  enfin,  après  ce  stage  obligé  de  misère,  de  ridicule,  de 
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dégoût,  VOUS  VOUS  serez  imposé  àl'altention  de  vos  contemporaios,  vous 
vous  convaincrez,  monsieur,  que  votre  renom  d'écrivain  ne  vaut  pas 
ce  qu*il  vous  a  coûté  et  qu'il  ne  vous  place  pas  très  haut,  très  haut, 
dans  l'admiration  publique.  Vous  savez  aussi  bien  que  moi  que  ce  n'est 
plus  une  originalité  qu'écrire.  Mais  tout  le  monde  écrit  !  Vous  ne 
pouvez  sortir  dans  la  rue  sans  vous  heurter  à  des  gens  qui  vous 
avouent:  c  Je  prépare  quelque  chose  »,  ce  qui  veut  dire  que  la  littéra- 
ture est  encore  menacée  d'un  roman  ou  d'un  recueil  de  poésies.  Et  ne 
trouvez-vous  pas  que  le  besoin  s'en  fait  sentir  ? 

A  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  et  le  domestique  de 
M.  Mascarin  entra,  apportant  des  lettres  sur  un  plateau.  Il  y  en  avait 
de  roses,  de  vertes,  de  bleues,  de  carrées,  d'ovales,  d'oblongues  et 
d'aucunes  étaient  parfumées.  Le  grand  romancier  les  prit,  les  examina, 
les  soupesa,  les  flaira  et  un  sourire  erra  sur  sa  face  rougeaude  de 
garçon  de  bains.  Il  plaça  les  lettres  en  pile  sur  son  bureau,  puis,  négli- 
gemment, il  dit  haussant  les  épaules  :  Lettres  de  femmes!  Ah! 
elles  sont  étonnantes  les  femmes!  Il  en  est  qui  m'écrivent  pour  me 
consulter  sur  le  choix  d'un  amant.  A  celles-là,  je  réponds,  car  ce  sont 
de  fidèles  lectrices  !  Je  vous  disais  donc,  jeune  homme,  que  de  nos 
jours,  chacun  a  son  petit  volume  comme  chacun  a  sa  bicyclette  ou  sa 
maladie  ou  sa  constitution  politique.  Je  ne  doute  pas  que  mon 
concierge,  qui  sait  le  latin  s'il  vous  plait  !  ne  soit  en  mal  d'écriture 
lui  aussi.  Je  suis  bien  convaincu  qu'il  ne  veut  pas  rester  en  retard  de 
son  siècle  et  qu'il  nous  réserve  quelque  autobiographie,  quelque 
roman,  quelque  poème  en  plusieurs  chants  !  Et  il  aura,  soyez-en  sûr, 
la  préface  d'un  académicien:  nous  avons  le  bonheur  d'en  posséder 
dans  la  maison!  Ah  monsieur!  en  quel  heureux  temps  nous  vivons! 
Que  de  génies  !  Quel  pullulement  de  talents  !  Il  est  des  gens  qui  sont 
iH's  jKHir  Hvi'  udiliHirs,  qui  disent  que  les  livres  ne  se  vendent  plus  et 
i|iiî  sVîi  rltitjnrnil.  Kl  quand  donc  nos  bien-aimés  concitoyens  Irouve- 
niii'jil-ils  le  lnri[is  de  lire?  Ils  sont  bien  trop  occupés  à  écrire!  Le 
jniir  iTt^sl  [i;is  Irrsi  éloigné  où,  quand  un  homme  mourra  qui  aura  voulu 
se  singului  ÎM'r  pendant  sa  vie,  on  écrira  sur  sa  tombe  : 

11  fut  bon  époux 

Il  fut  bon  pore 

11  n'écrivit  pas  de  livre 

Priez  pour  lui  !... 
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Tous  les  jours,  le  flot  des  livres  monte,  monte.  C'est  une  marée  qui 
hélas  !  n'a  pas  de  reflux  !  La  vague.... 
La  porte  du  cabinet  s'ouvrit  de  nouveau,  le  domestique  entra  et  dit  : 

—  Madame  fait  savoir  à  monsieur  que  le  déjeuner  est  servi. 

—  Sortez!  cria  le  grand  romancier  furieux  d'avoir  été  séparé  d'une 
métaphore  qu'il  trouvait  avenante.  Il  continua  plus  prosaïque  et  plus 
familier  : 

€  Tenez,  monsieur  Bouchères,  je  ne  vous  cèlerai  rien  :  vous  saurez 
toute  ma  pensée  !  Je  ne  comprends  pas  qu'un  homme  qui  ne  veut  pas 
se  purifier  l'àme  par  la  pénitence,  et  qui  n'a  aucun  crime  à  expier  fasse 
métier  d'écrire.  Croyez-vous  donc  que  ce  soit  une  profession  si  glo- 
rieuse? Je  puis,  sans  basse  vanité,  me  dire  un  des  romanciers  les  plus 
en  renom  de  notre  époque.  Eh  bien  !  je  vous  le  déclare,  si  j'admets 
encore  qu'on  compose  des  romans  pour  gagner  son  pain  quotidien,  je 
ne  comprends  pas  qu'un  être  intelligent  et  de  bon  sens  s'intéresse  aux 
billevesées  que  nous  contons.  Aussi,  ne  vous  étonnerai-je  pas  en 
disant  que  nos  lecteurs,  nos  clients  se  recrutent  parmi  les  potaches 
névrosés  et  les  petites  femmes  détraquées.  Voilà  les  gens  qui  nous 
révèrent  !  » 

—  Mais,  cher  maître,  risqua  timidement  le  jeune  Bouchères,  vous  êtes 
universellement  estimé,  admiré  et  salué  comme  un  grand  écrivain. 
J'en  puis  dire  autant  de  M.  Jean  de  Gévaudan,  de  M.  (iabriel  Armaudy, 
de  M.  Joseph  Richard,  de  M.  Sosthène  Martin  qui  sont  tous  d'illustres 
romanciers. 

Tandis  que  le  jeune  homme  parlait,  M.  Mascarin,  du  plat  de  sa  main, 
caressait  son  crâne  qu'il  avait  chauve  et  luisant  —  il  n'y  a  pas  de 
>égétationsur  les  volcans  !  —  Quand  l'élève  de  M.  Hicardet  eut  achevé 
sa  phrase,  le  romancier  s'écria  dédaigneux  : 

€  Pauvre  enfant!  comme  on  vous  trompe!  Les  pédants  de  collège 
n'en  font  jamais  d'auires  et  ils  appellent  cela  former  Tàme  française  ! 
Il  faut  être  impudent  et  borné  connue  un  pion  de  province  pour  os(»r 
dite  à  des  jeunes  gens  que  Gévaudan,  Armanny,  Kichard,  Martin  sont 
des  écrivains,  de  grands  romanciers!  Gévaudan,  lui,  fait  de  ses  livres 
un  dépotoir.  Si  c'est  être  un  honnne  de  génie  que  de  savoir  capler  les 
immondices  et  les  promener  parmi  nous  en  (\v^  livres  (jui  ne  s<jnt 
même  pas  inodores,  je  m'incline  et  je  n'ai  pas  à  nfinsurger  rontre  le 
jugement  ae  vos  professeurs.  Armaudy  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête: 
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il  pense  chinois  et  il  parie  be\ge.  Josepli  Ricliard  se  croit  immense: 
il  n'est  qu'immensément  fat.  A  force  de  dire  et  de  faire  dire  par  les 
critiques  à  sa  solde  qu'il  était  un  grand  romancier,  il  a  fini  par  en 
convaincre  quelques  imbéciles  et  par  se  le  persuader  à  lui-même,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore.  11  mourra  comme  la  grenouille  de 
la  fable  !  Sostliène  Martin  fait  de  la  littérature  kilométrique.  Je  crois 
que  ce  garçon  remplit  sur  terre  une  mission  providentielle:  il  est  là 
pour  donner  aux  générations  contemporaines  la  notion  vraie  da 
néant.  Chacun  de  ses  livres  est  une  démonstration,  une  affirmation 
éclatante  du  néant  ou  plutôt,  à  chacun  de  ses  ouvrages,  —  et  Dieu 
sait  si  le  beau  Sosthène  est  prolifique  !  —  c'est  le  néant  qui  se 
fractionne  et  pourtant  reste  tout  entier  dans  chaque  volume.  C'est  ià 
un  mystère  que  la  métaphysique  expliquera  difficilement,  mais.... 

A  ce  moment,  derrière  la  porte  du  cabinet  on  entendit  une  voix 
rauque  et  menaçante  qui  faisait  songer  à  la  plainte  d'un  robinet 
engorgé.  La  voix  disait  :  a  Arthur  !  Arthur  !  les  côtelettes  vont  refroidir!  > 

—  C'est  madame  Mascarin,  fit  simplement  le  grand  écrivain  mon- 
trant la  porte  derrière  laquelle  se  faisait  entendre  la  voix.  La  femme, 
voyez-vous,  M.  Ronchères,  ne  devrait  pas  vieillir.  La  femme  jeune  est 
une  harpe  mélodieuse  toujours  prête  à  répéter  les  airs  d'amour  :  en 
prenant  de  l'âge  elle  devient  âpre  et  vociférante. 

M.  Mascarin  prit  une  plume  et  écrivit  cette  dernière  phrase  sur  un 
cahier.  Il  estimait  que  c'était  là  une  perle  digne  d'être  enchâssée  dans 
un  de  ses  prochains  romans. 

—  Mais,  demanda  Pierre  Ronchères,  puisque  les  écrivains  célèbres 
que  je  vous  ai  cités  ne  sont  pas  de  grands  romanciers,  à  qui,  do  nos 
jours,  peut-on  décerner  ce  titre? 

—  A  personne,  dit  M.  Mascarin....  ou  à  peu  près. 

—  Il  y  a  vous,  cher  maître,  insinua  Pierre  Ronchères. 

—  Mon  Dieu!  fit  le  romancier,  le  talent  est  un  don  de  la  nature, 
un  don  gratuit.  L'oiseau  chante  et  la  fleur  donne  son  parfum  parce 
que  la  nature  Ta  ainsi  voulu.  L'oiseau  et  la  fleur  auraient  tort  de 
s'enorgueillir  parce  qu'il  ne  dépend  pas  d'eux  d'être  autre  chose  que 
ce  qu'ils  sont.  J'en  dis  autant  de  l'écrivain.  J'ai  du  talent,  que  voulez- 
vous,  je  suis  bien  forcé  de  le  confesser,  mais  je  le  fais  sans  vanilé 
parce  que  ma  volonté  n'y  est  pour  rien.  Oui,  j'ai  du  talent,  beaucoup 
de  talent,  je  suis  un  grand  artiste,  mais  j'écris  comme  Toiseau  chante 


REVUE  DU  NIVERNAIS. 


73 


et  corame  la  fleur  jelle  son  parfum  au  vont  du  soir.  Enfin,  la  question 
nVst  pas  là  aujourd'hui  ;  puisque  vous  venez  me  demander  un  conseil, 
le  voici  :  gardez  vous  bien  de  succomber  à  la  tentation  d'entrer  dans 
la  gendelettrerie.  Allez  à  une  profession  qui  soit  plus  lucrative,  moins 
hérissée  d'embûches  et  où  le  succès  soit  plus  assuré  !  Pourquoi  donc 
ne  tournez-vous  point  vos  ambitions  vers  le  barreau?  Il  est  tout,  sous 
un  régime  parlementaire,  il  absorbe  tout,  il  conduit  à  tout.  J'ai  un 
ami,  M°  Pochet,  qui  s'est  illustré  au  Palais  comme  avocat  et  s'y  est 
conquis  une  belle  fortune.  C'est  une  des  gloires  de  l'Ordre.  Allez  donc 
le  voir  de  ma  part,  demandez-lui  une  direction,  dites-lui  que,  sur  mon 
conseil,  vous  rêvez  d'endosser  un  jour  la  robe  aux  larges  manches.  Et 
puis,  de  grâce,  chassez  pour  toujours  les  pensées  mauvaises  qui  vous 
hantent!  Renoncez  à  la  littérature  et  à  toutes  ses  pompes  Ecrire! 
Ecrire!  Enfanter  des  phrases,  pomponner  des  mots,  se  mettre  le  cer- 
veau au  carcere  duro^  se  fatiguer  les  méninges  pour  amuser,  émouvoir, 
intéresser  et  bien  souvent  ennuyer  le  stupide  troupeau  des  lecteurs  : 
voilà  le  métier  de  l'homme  de  lettres!  En  vérité,  je  vous  le  dis,  plutôt 
que  de  le  choisir  pour  vôtre,  vous  feriez  mieux  d'aller  vous  pendre, 
sans  même  vous  donner  la  peine  d'écrire  à  vos  parents  et  au  commissaire 
de  police  pour  leur  expliquer  votre  suicide  en  style  tragique  ;  ce  serait 
encore  là  un  prétexte  à  littérature  ! 

Et  sur  ces  consolantes  paroles,  le  grand  romancier  reconduisit  Pierre 
jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet:  là,  il  tendit  la  main  au  jeune  homme 
et  disparut  en  disant  :  «  Je  m'en  vais  apaiser  Mme  Mascarin  d. 

(A  suivre,)  Jules  Pravieux. 
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ÏXEME   DU   NIVERNAIS, 

CHANSON  DE  NOVEMBRE 

A  M.  Achille  MUn^n. 

Ce  qu'on  écoule  au  coin  du  feu, 

Oï^l  lo  récîl  d'nn  conte  b!«u 

Que  le  bois  omis  chante  on  novembre, 

Dans  ce  murniupe  f|u'ou  pulerul 

Et  qui  rem  pi  il  loul  douceiiieiil 

te  silence  de  notre  cliîimbnv 

On  à'endoriuirail  pour  un  peu 
TaiU  chaule  bien  le  coin  du  feu  ; 
.Mais  ce  récil  plein  de  mystères 

A  tout  le  L'iiaruie  des  p^irPums 
Des  (leursj  et  des  rèves  dêrunls 
Dont  sVnivreut  les  solitaires. 

Et  nous  restons  silencieux. 
Et  rêveurs  nous  fermoiis  les  yeux, 
Ce  pendant,  là,  que  le  feu  chante 
Des  souvenirs  â  travers  flou 
Dons  Ja  cbau.^on  du  cbien  et  îotip. 
Qui  va,  s'en  va,  revient  mourante* 

Ciiacun  de  nous  a  sa  façon 
De  se  bei'cer  en  co  frisson 
De  rôve  êtranf^e  et  de  folie 
Du  soir  inliuie,  dont  la  voix 
Ajoute  à  !a  cbarison  du  bois 
Sou  ealuie  et  sa  mt^lancolie,.-. 

L'arbre  est  renjpli  des  chanls  d'oiseaux 
Dont  il  abrilail  les  bercermx 
Eu  les  berçant  dans  la  ramure. 
Et  loi^qu'il  meutl  il  nous  redit 
Les  airs  qui  sont  tombés  du  nîd 
I*ar  les  printemps  de  la  nature»., 

[L  Jaladon  de  u  DAnrtE* 


1 


REVUE  DU  NIVERNAIS  75 

ORIGINE  ET  HISTOIRE  DES  PARLERS 

DU  NIVERNAIS. 

§  2.  —Le  latin  vulgaire  dans  la  Gaule,  (Suilo.) 

'  es  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  en  suivant  les 
,  règles  de  Vaugelas,  ont  consacré  toutes  ces  contradictions  et 
Ices  bizarreries. 

Au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècles ,  le  français  suit  en 
général  la  tradition  du  dix-septième  siècle,  mais  le  prodigieux  déve- 
loppement des  sciences  entraîne  la  création  d'une  terminologie  spé- 
ciale et  d'une  foule  de  mots  nouveaux. 

Les  autres  parlers  de  France  n'ont  pas  eu  à  subir  toutes  ces  influences, 
lisent  continué  leur  évolution  régulière.  Sans  doute  les  patois  voisins 
ont  bien  exercé  quelque  action  les  uns  sur  les  autres,  de  même  qur 
le  français  les  pénètre  de  plus  en  plus  tous  les  jours,  néanmoins  ils 
ont  conservé  assez  d'individualité  pour  mériter  qu'on  les  étudie  avec, 
quelque  succès. 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  du  latin  vulgaire  dans  la  Gaule.  Non- 
seulement  le  parler  de  l'Ile-de-France,  mais  tous  les  parlers  de  noli*' 
pays  viennent  du  latin  populaire.  Le  patois  de  nos  paysans  n'est  dorii* 
pas  du  français  écorché^  c'est  une  langue  vivante  et  régulière,  qui  a 
ses  lois,  sa  phonétique,  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe.  Tous  les  patois 
sans  exception  sont  intéressants  à  étudier.  Ils  sont  pour  le  philologut: 
et  le  linguiste  une  mine  inépuisal)le.  CVst  d'abord  le  passé  d'un  peu|ih^ 
qui  se  perpétue  dans  ses  mots,  dans  sa  langue  et  dans  ses  usages,  cV^t 
toute  une  vie  qui  réapparaît  à  nos  yeux  et  à  nos  oreilles  étonnées.  On 
y  trouve  de  plus  l'explication  de  beaucoup  de  tournures,  de  constritr- 
tions  et  de  mots  employés  dans  la  langue  littéraire.  Les  savants  mr 
connaîtront  parfaitement  les  langues  mortes,  leur  évohition  et  leui  s 
transformations  à  travers  les  âges,  que  quand  on  ain-a  approfondi  h% 
diverses  lois  phonétiques  qui  président  aux  modifications  du  langage, 
vivant. 

Le  parler  du  Nivernais  est  particulièrement  intéressant  pour  lu 
philologue.  Outre  qu'il  a  sa  propre  histoire,  il  appartient  au  dialecte  de 
la  Bourgogne  si  brillante  au  moyen  âge.  Le  Nivernais,  situé  au  centre 
de  la  France,  sert  pour  ainsi  dire  de  lien  entre  la  langue  du  nord  el 
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celle  du  midi.  Ses  plaines  et  ses  montagnes  en  font  tout  à  la  fois  un 
pays  archaïque  et  moderne  sous  le  rapport  du  langage.  Nous  assiste- 
rons à  des  phénomènes  linguistiques  dont  nous  pourrons  suivre  l'évo- 
lution de  la  plaine  à  la  montagne  ou  réciproquement. 


§  3.  -  Document  pour  l'étude  des  parlera  nivemais 

Les  documents  que  nous  utiliserons  pour  l'étude  des  parlers  nivernais 
sont  de  deux  sortes  :  les  documents  écrits  et  les  documents  oraux.  Les 
premiers  sont  très  peu  nombreux.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  patois, 
du  moins  ceux  du  nord,  ont  été  rarement  appelés  à  l'honneur  de  l'écri- 
ture; les  scribes  avaient  généralement  la  prétention  d'écrire  en  latin 
ou  en  français. 

Sans  parler  des  documents  de  la  Bourgogne  en  général,  comme  la 
Passion  de  saint  Léger  d'Autun ,  la  Traduction  des  sermons  de  saint 
Bernard,  nous  possédons,  pour  le  Morvan  nivernais,  quelques  chartes 
du  commencement  du  treizième  siècle,  écrites  en  français  ou  en  patois 
du  Nivernais.  Des  écrits  plus  nombreux  de  la  fin  du  treizième  siècle 
et  du  commencement  du  quatorzième  siècle  nous  fournissent  des  formes 
intéressantes  du  parler  local  de  cette  époque.  Ajoutez  à  cela  quelques 
inscriptions,  des  chartes  latines,  des  aveux,  des  actes  notariés,  des 
inventaires,  des  registres  de  paroisses,  qui  contiennent  aussi  plusieurs 
mots  patois  que  nous  devons  à  l'ignorance  des  écrivains 

Certaines  expressions  qu'on  ne  savait  pas  dire  autrement  ont  été 
alors  écrites  dans  la  langue  populaire.  Les  noms  propres  de 
personnes,  de  villes,  de  lieux  sont  aussi  pour  nous  de  puissants 
auxiliaires.  Il  nous  font  connaître,  à  l'époque  où  ils  ont  été  écrits  ou 
traduits,  l'état  phonétique  de  la  langue  vulgaire  du  Nivernais. 

Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  accorder  une  trop  grande  confiance  à 
ces  vestiges  écrits  du  parler  ancien.  Ces,  documents  ont  été  souvent 
mal  transcrits  et  contiennent  pour  la  plupart  une  langue  altérée.  A 
eux  seuls,  ils  seraient  donc  de  fort  mauvais  guides.  Mais  ils  peuvent 
foiirnir  de  précieux  renseignements  au  philologue  qui  sait  démêler 
les  formes  savantes  ou  l'orthographe  de  convention,  des  formes 
indigènes,  expression  fidèle  de  la  prononciation  populaire. 

Souvent  ces  écrits  contemporains  attirent  Tattention  du  linguiste  sur 
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des  transformations  qui  auraient  pu  lui  échapper  et  le  mettent  sur  la 
voie  de  nouvelles  recherches  ou  de  savantes  découvertes. 

Ainsi  les  documents  du  moyen  âge  nous  représentent  une  partie  du 
travail  phonétique  qui  s'est  opéré  dans  notre  langue.  «  Ce  sont  tUi 
précieux  vestiges  d'un  édifice  incessamment  renouvelé.  Chacun,  pris 
isolément,  dit  peu  de  chose,  mais,  si  nous  les  considérons  dans  l(*ur 
ensemble,  et  à  la  lumière  des  faits  contemporains,  ils  s'éclaireront  les 
uns  les  autres  et  reprendront  quelque  chose  de  la  vie  que  le  temps  a 
effacée.  »  (i) 

Nous  recueillerons  donc  tous  les  vestiges  de  la  langue  écrite  ;  chaque 
mot,  chaque  lettre  sera  comme  une  pierre  que  nous  apporterons  à  bi 
reconstruction  de  cet  édifice  que  nos  ancêtres  ont  bâti  et  qui  a  suffi  A 
contenir  et  à  exprimer  leurs  pensées.  Combien  notre  travail  smul 
simplifié,  si  cet  édifice  avait  été  jeté  sur  le  papier,  au  moins  dans  ses 
lignes  principales!  Malheureusement  la  tâche  est  difficile,  avec  les 
débris  bruts  qu'il  nous  reste.  11  faut  un  habile  architecte  pour  nifHtre 
en  ordre  et  à  sa  place  ces  matériaux  informes  qui  ont  survécu. 
Toutefois  nous  serons  puissamment  aidé  par  les  documents  oraux. 
Le  parler  du  Nivernais  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  le  langai,^** 
de  la  plaine,  c'est-à-dire  de  la  vallée  de  la  Loire,  et  l'idiome  de  la  mon- 
tagne ou  du  Morvan. 

Le  premier,  grâce  aux  facilités  de  communications,  a  été  depriit* 
déjà  longtemps  envahi  et  pénétré  par  le  français.  Le  philologue  cepen- 
dant reconnaît  facilement  les  traces  du  parler  ancien  et  peut  siiivn' 
pas  à  pas  la  marche  et  les  progrès  du  parler  de  TIle-de-France. 

L'idiome  de  la  montagne,  au  contraire,  a  résisté  jusqu'à  ces  dernlArvA 
années  à  l'envahissement  du  français  ;  il  est  resté  presipie  intact,  riu 
moins  dans  la  bouche  des  personnes  âgées  de  plus  de  cinquante  aii^^, 
C'est  là  surtout  que  nous  trouvons  les  documents  les  plus  précknix 
pour  l'étude  de  l'ancienne  langue.  Remontons  seulement  dix  généra- 
tions  et  nous  voilà  arrivé  au  commencement  du  dix-septième  sièrl*\ 
avant  la  fondation  de  l'Académie  française,  vingt  générations  et  nous 
sommes  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  trente  générations  et  c'est  \v 
langage  contemporain  de  celui  de  la  Chanson  de  Roland,  Ainsi,  il  n'v  n 
guère  eu  qu'une  trentaine  d'intermédiaires  entre  le  parler  du  onziètae 
siècle  et  celui  du  dix-neuvième. 

(1)  Âbbé  RouflBelot. 
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Et  comme  nous  saisissons  à  peine  quelques  nuances  dans  le  parler 
de  trois  ou  quatre  générations,  on  peut  croire  que  la  langue  du  Morvan, 
qui  s'est  transmise  jusqu'à  nous  seulement  par  la  tradition,  n'a  pas  dû 
subir  de  changement  bien  radical.  D'où  le  langage  des  personnes 
âgées  de  plus  de  soixante  ans  nous  représente  un  idiome  vraiment 
archaïque.  Les  mots,  les  phrases,  la  syntaxe  ne  sont  donc  pas  em- 
pruntés au  parler  de  l'Ile-de-France,  c'est-à-dire  au  français,  mais  c'est 
le  parler  du  Nivernais,  avec  sa  physionomie  propre  et  son  cachet  spécial. 
Comme  l'évolution  linguistique  n'a  pas  été  la  même  pour  tous  les 
coins  du  Nivernais,  nous  trouverons  des  différences  plus  ou  moins 
accentuées  suivant  les  lieux.  Grâce  à  ces  diverses  étapes  des  parlers 
nivernais,  nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  les  modifications  inconscientes 
du  langage.  Les  documents  oraux^  avec  leursvariélés  et  leurs  richesses, 
nous  permettent  de  classer  et  d'établir  toutes  les  transformations  pho- 
nétiques qui  se  sont  accomplies  depuis  plusieurs  siècles  dans  le  Morvan. 
Si  nous  n'avions  que  ces  formes  :  ms^,  svo^  uèze,  yès^  nous  serions 
excusable  de  croire  que  c'est  du  celtique,  mais,  à  côté,  dans  ce  même 
Nivernais,  nous  trouvons:  mjé,  mcjé^  menjé^  mangé;  sevo,  chouo^  clivo^ 
chévOy  cheval;  uège^  uage,  usage  ;  yas^  gyès^  gyas,  gla,  glace,  qui  mani- 
festement sont  des  mots  latins  car  ils  viennent  tous  phonétiquement 
de  ftianducare^  caballum^  usaiicutn^  glaciem. 

Mais,  pour  que  ces  renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  indi- 
gènes aient  une  valeur  scientifique,  il  faut  qu'ils  soient  contrôlés.  On 
ne  doit  pas  demander  aux  documents  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner. 
Savoir  distinguer  l'ivraie  du  bon  grain,  une  forme  empruntée  d  un 
terme  du  terroir,  voilà  en  quoi  consiste  le  rôle  et  la  perspicacité  du 
philologue.  Aussi,  il  est  bon  et  prudent,  en  général,  dans  chaque  loca- 
lité, d'interroger  et  de  faire  parler  plusieurs  personnes,  nées  de  per- 
sonnes habitant  depuis  plusieurs  générations  les  mêmes  localités. 

Ainsi,  les  rares  graphies  que  nous  ont  laissées  les  documents  écrits 
seront  contrôlées  parles  formes  multiples  et  variées  de  la  langue  popu- 
laire. Ce  langage  est  pour  nous  le  vrai  livre  où  nous  puisons  nos  ren- 
seignements les  plus  sûrs  et  les  plus  authentiques.  Hélas  !  il  faut  nous 
hâter  délire  ces  pages  vivantes  pendant  que  le  livre  est  encore  ouvert, 
bientôt  il  sera  fermé  par  la  mort,  et  alors  toutes  traces  du  parler  ancien 
auront  presque  dispani. 
(A  suivre).  L'abbé  J.-M,  MEUNIER. 
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REMEMBRANCE 


avais  souvent  remarqué  sur  la  !;iMr  de 
travail  de  l'abbé  X...,  une  mjnialnn\ 
pur  chef-d'œuvre,  représentant  un  j^'i^'^*^^ 
homme.  C'était  à  n'en  pouvoir  dmiUT, 
un  magnifique  spécimen  de  lii  rricf 
hindoue  :  la  régularité  des  traits  (Malt 
parfaite,  et  une  expression  de  lUgriilé 
trisle  ajoutait  encore  au  charme  iic  ceitt» 
admirable  physionomie.  Un  soir  de 
novembre,  tandis  qu'au  dehors  une  pluie  froide  tombait  sans  r<'lnrliL% 
l'abbé  me  raconta  l'histoire  suivante  : 

Celait  il  y  a  cinq  ans.  J'arrivais  de  France,  à  bord  du  Deik-hît  ; 
je  m'étais  chargé  de  diverses  commissions  pour  des  religieux  tiiaiiNlcs 
établis  là.  Je  suivais  la  longue  avenue  qui  conduit  au  couvent,  el  ce 
premier  voyage  en  cette  terre  des  Indes,  me  donnait  une  imprcssiau 
de  rêve.  Partout,  des  voûtes  ininterrompues  de  verdure,  a\i't'des 
branches  très  haut  montées,  ou  retombant  en  panaches  ;  une  \<%(^ 
talion  exubérante,  jetant,  en  prodigalité  extrême,  feuilles  et  fleurs  do 
toutes  formes,  de  toutes  dimensions  ;  une  flore  éclatante,  viulrntr, 
étrange,  admirable. 

Je  retrouvais  tangible,  l'impression  que  me  laissait,  dans  nin  iiritiio 
jeunesse,  la  lecture  de  la  Bible  :  une  perception  de  pays  baigai'*s  tWw 
et  d'azur,  peuplés  de  personnages  très  majestueux  et  très  l>r:iii\. 
Les  femmes,  là-bas,  évoquent  plus  particulièrement  cette  visi^^ri  ilrs 
temps  bibliques,  par  la  noblesse  de  leur  démarche,  la  grâce  dt'lrurs 
mouvements,  la  fascination  de  leurs  profonds  yeux  noirs. 

Le  soir  venait.  Le  soleil  couchant  dorait  tout  de  reflets  spleiidirh^s; 
l'horizon  devenait  bleu,  vert,  orangé,  ces  couleurs  étaient  piirli'fï* 
à  une  intensité  de  tons  absolument  inconnus  dans  nos  doux  |ki>s 
pâles.  De  tout  ce  qui  m'entourait,  se  dégageait  une  enivrante  od^  ur,  — 
que  je  n'ai  connue  que  là  —  qui  lient  à  la  fois,  du  musc,  des  roses  et 
des  tubéreuses. 
J'étais  tout  près  du  couvent  :  un  gai  couvent  neuf  aux  murs  blancs, 
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à    moitié   disparus    déjà,    sous    les    folles   pousses    des    plantes 
grimpantes. 

Une  jeune  homme,  remarquablement  beau,  dans  ce  pays  où  la 
beauté  est  chose  commune,  s'avança  vers  moi  et  me  salua.  Il  s'expri- 
mait facilement  en  français.  C'était  pour  me  dire  que  là-bas,  un  peu  en 
dehors  de  la  ville,  une  personne  très  malade  demandait  un  prêtre  : 
a  Eles-vous  son  parent  ?  »  dis-je.  D'une  voix  un  peu  hésitante  et  pro- 
fondément triste,  il  répondit  :  a  Elle  me  nomme  son  frère.  » 

La  maison  était  proche,  à  un  kilomètre  à  peine  en  prenant  des 
sentiers  connus  de  lui,  qu'on  ne  pouvait  suivre  qu'à  pied  :  «  Venez, 
Père,  ne  craignez  rien.  ...  »  Non...  je  ne  craignais  rien...  Dieu  ne 
donne  pas  au  traître  regard  si  loyal  et  visage  si  noble. 

Il  était  maintenant  presque  nuit  ;  une  nuit  rose,  claire,  où  tout 
objet  se  faisait  net.  Les  chemins  étaient  semés  de  fin  gazon  à  fleurettes; 
dans  l'air  voltigeaient  des  insectes  brillants,  et  le  ciel  étîncelail. 

Une  trouée  dans  les  arbres...  une  vaste  clairière...  puis  une  maison 
de  belle  apparence,  sembla  tout-à-coup,  surgir  du  sol...  Il  me  faudrait 
décrire  un  palais  des  mille  et  une  nuits,  pour  exprimer  la  magnificence 
qni  frappa  mes  yeux  lorsque  je  fus  introduit  dans  cette  demeure. 
C'était  un  amoncellement  prodigieux  de  meubles  rares,  de  tapis, 
d'étofl'es  de  soies  brillantes,  lamées  d'or  et  d'argent,  parsemées  de 
pierreries,  de  tableaux  de  toute  époque,  de  chefs-d'œuvre  de  céra- 
mique. Un  éblouissement  de  lumières  augmentait  encore  la  splendeur 
de  ces  merveilles. 

«  Je  me  nomme  Dougar  »,  me  dit  l'Indien  en  manière  de  présenta- 
tion, et  s'inclinant,  cette  fois,  profondément,  «c  Mon  père  a  combattu 
>  toute  sa  vie  contre  la  domination  anglaise.  Il  est  mort  il  y  a  deux  ans, 
y>  me  laissant  une  fortune  immense,  que  je  donnerais  avec  joie 
»  pour  sauver  l'amie  que  la  mort  va  prendre.  » 

«  Un  sanglot  souleva  sa  poitrine  ;  il  prit  ma  main  pour  me  conduire 
auprès  de  sa  mère  :  une  femme  jeune  encore,  belle,  majestueuse  et  qui 
lui  ressmiiblait.  ce  Nous  sommes  catholiques  »,  me  dit-elle. 

hm  dtMiH'stiques  allaient  sans  paroles  et  sans  bruit  ;  un  silence 
absolrï  sr«  jjroduisit  lorsque  je  fus  introduit  dans  une  pièce  plus  luxueuse 
iMirtiiT  que  toutes  les  autres.  Là,  sur  un  amoncellement  de  coussins 
était  tMfridue  une  jeune  femme  :  je  ne  vis  tout  d'abord  que  le  contour 
d'un  corpïi  très  frêle  et  une  blonde  chevelure  ;  puis,  un  visage  émacié 
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se  tourna  vers  nous,  sllluminant  d'un  rapide  et  fugace  rayon  de 
bonheur.  Toute  la  vie  semblait  concentrée  dans  les  yeux  :  des  yeux 
agrandis,  célestes,  avec  un  je  ne  sais  quoi  de  terriblement  poignant  et 
douloureux. 

Je  sus  plus  lard,  queDougar,  revenant  à  cheval  sur  une  route  déserte, 
avait  rencontré  cette  femme  seule  et  inanimée  ;  il  l'avait  ramenée  chez 
lui  et  confiée  à  sa  mère,  Tous  les  deux  avaient  accompli  par  devoir, 
cette  œuvre  d'hospitalité  et  de  charité.  Une  anglaise...  une  fille 
d'ennemi  ..  cela  se  voyait  de  reste  à  la  transparence  de  son  teint,  à  la 
langueur  de  ses  yeux  bleus,  aux  chauds  reflets  de  ses  cheveux  blonds. 
Petite,  mince,  extrêmement  délicate,  elle  était  vôtue  d'un  costume 
sombre  ;  à  ses  doigts,  à  ses  fins  poignets  brillaient  des  bijoux  de  grande 
valeur.  Après  quelques  jours  de  délire  et  de  fièvre,  l'étrangère  reprit 
ses  sens.  Aux  questions  pleines  de  réserve  que  lui  fit  son  sauveur, 
elle  répondit  :  «  Je  suis  seule,  abandonnée.  Dites-moi  où  il  faut  que 
j'aille,  afin  de  gagner  ma  vie.  » 

Son  langage,  ses  manières  étaient  d'une  distinction  parfaite  ;  son 
charme  subtil  et  pénétrant.  Bientôt  Dougar  et  sa  mère,  oubliant  leurs 
préjugés  de  race  et  leur  haine  d'opprimés,  la  supplièrent  de  rester 
auprès  d'eux  l'entourant  de  soins  et  d'amour.  Elle  leur  dit  alors 
que,  sur  un  vain  soupçon,  son  mari,  un  noble  anglais,  despotique  et 
orgueilleux,  l'avait  amenée  d'Angleterre  aux  Indes,  la  chassant  honteu- 
sement et  l'abandonnant  sans  ressources  sur  cette  terre  d'exil...  Sa 
frêle  organisation  ne  put  supporter  ces  suprêmes  douleurs  :  elle  s'alita 
pour  ne  plus  se  relever... 

Ce  fut  vers  Dougar  que  sa  main  se  tendit  :  «  Mon  frère,  mon  ami, 
dit-elle,  sois  béni.  Je  te  dois  tout  :  les  courts  moments  de  bonheur  de 
ma  triste  vie,  et  la  joie  éternelle  qui  m'attend.  » 

A  genoux,  en  proie  à  un  indicible  chagrin,  le  jeune  indien  murmurait 
sans  cesse,  comme  en  une  plainte  :  a  Mary  !  Mary  !  »  Et  je  me  disais  à 
la  vue  de  cet  immense  désespoir  que  Dieu  était  clément...  Elle  était 
aimée  ici,  et  liée,  pour  toujours,  au-delà  des  mers,  par  une  indis- 
soluble chaîne... 

La  jeune  lady  me  remit  une  lettre,  écrite  depuis  longtemps 
d(*jà,  en  me  faisant  promettre  de  la  donner  à  son  mari  :  «  Dites- 
»  lui  qu'il  a  mon  pardon,  que  son  injustice  a  causé  ma  mort, 
»  que  je  suis  innocente.  Dites-lui  que  les  mourants  ne  mentent  pas.  » 
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La  voix  devenait  plus  faible...  perceptible,  à  peine.  Elle  mourut 
doucement  dans  les  bras  de  ceux  qui  Taimaient .... 

Et  Dougar  ?  dis-]eà  l'abbé. 

Dougar  se  souvient Il  aime  son  pays  d'un  ardent  et  farouche 

amour  et  consacre  à  ceux  de  sa  race,  les  ressources  de  son  immense 
fortune.  Marie  Minard. 


LA  QUESTION  D'ORIENT 

(Suite), 

II 

Au  milieu  de  tous  les  événements  accomplis  en  Orient  pendant  le 
cours  du  siècle  et  où  l'ambition  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  s'est 
donné  carrière,  il  n'y  eut  en  réalité  qu'une  seule  expédition  dont  le 
mobile  fut  désintéressé  ;  ce  fut  celle  que  la  France  entreprit  en  1860 
pour  aller  protéger  en  Syrie  les  Maronites  massacrés  par  les  Druses 
avec  la  connivence  des  autorités  turques. 

Les  grandes  puissances  de  l'Europe  déléguèrent  à  la  France  la  mis- 
sion de  rétablir  l'ordre  en  Syrie.  Un  corps  de  8,000  hommes  sous  le 
commandement  du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul ,  débarqua  à 
Beyrouth  le  16  août  i860  et  y  demeura  jusqu'au  5  juin  186i.  A  la 
faveur  de  cette  occupation  les  désordres  cessèrent,  les  coupables 
furent  punis  et  les  chrétiens  obtinrent  la  promesse  de  réparations 
pécuniaires  fixées  à  15  millions  pour  des  pertes  qui  s'élevaient  au 
double.  Mais  la  Porte  trouva  le  moyen  d'éluder  à  la  fois  la  rigueur  de 
la  répression  et  les  promesses  de  réparation.  La  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  les  chefs  Druses  fut  commuée  en  déportation  et  ils 
furent  même  réintégrés  dans  leur  pays  peu  de  temps  après  Tévacua- 
tion  des  troupes  françaises. 

Lorsque  le  temps  fixé  par  les  puissances  pour  la  fin  de  notre  occu- 
pai jt^i  fiïl  arrivé,  nous  rappelâmes  nos  troupes  et  l'Angleterre  reçut 
iiû  nm>,  à  cette  époque,  une  leçon  de  modération  ;  mais  il  faudrait 
tMh'  bu  II  naïf  pour  croire  qu'elle  a  admiré  notre  conduite  ;  dans 
Irms  1rs  Cîis,  elle  s'est  bien  gardée  de  nous  imiter  lorsque,  à  son 
bmr,  (  llr  sv  chargea  d'aller  rétablir  Tordre  en  Eg>pte.  Elle  nous  a 
muutrè  comment  nos  hommes  d'Etat  auraient  dû  agir  en  1860. 
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Et  nous  aurions  eu,  nous  autres,  non  pas  des  prétextes ,  mais  les 
meilleures  raisons  pour  prolonger  notre  occupation  ;  car,  l'avenir  Ta 
démontré  surabondamment,  le  feu  que  nous  avions  voulu  éteindre 
couvait  toujours;  le  fanatisme  musulman  était  toujours  aussi  ardent 
et  il  s'est  depuis  bien  souvent  manifesté  contre  les  populations  chré- 
tiennes qui  avaient  le  malheur  de  vivre  sous  la  domination  du  sultan. 

En  ne  nous  maintenant  pas  en  Syrie  à  cette  époque  ,  nous  avons 
donc  manqué  à  notre  devoir  traditionnel  de  protection  vis-à-vis  des 
chrétiens  d'Orient  qui  n'auraient  vraisemblablement  pas  eu  à  subir 
les  horribles  massacres  de  ces  dernières  années  si  nous  avions  été  là  ; 
mais  nous  n'avons  pas  fait  non  plus  tout  ce  qu'exigeait  l'intérêt  bien 
compris  de  la  France  ;  car  nous  avons  négligé  une  occasion  de  nous 
établir  dans  une  situation  des  plus  favorables  pour  la  défense  de  nos 
droits  dans  le  cas  où  serait  venue  à  s'ouvrir  la  succession  de  l'empire 
ottoman. 

Et  cependant  quel  parti  ne  pouvions  nous  pas  tirer  au  profit  de  nos 
intérêts  nationaux  de  la  situation  que  nous  avait  léguée  le  passé. 

Sous  le  nom  de  capitulaliom^  des  droits  particuliers  nous  avaient 
été  assurés  par  des  traités  conclus  pour  la  première  fois  sous  Fran- 
çois I«^  en  1525  et,  plus  tard,  renouvelés  et  amplifiés  sous  Henri  IV 
en  1604,  sous  Louis  XIV  en  1673  et  sous  Louis  XV  en  1740. 

Ces  traités  ne  visaient  d'abord  que  les  agents  et  les  chrétiens  fran- 
çais établis  ou  voyageant  dans  l'empire  ottoman  et  c'était  par 
voie  d'induction  et  de  tradition  que  notre  droit  de  protectorat  s'était 
étendu  et  exercé ,  dans  le  Liban  surtout,  en  faveur  des  chrétiens 
catholiques  sujets  de  la  Porte  elle-même.  Et  celte  situation  était  si 
bien  établie  que,  dans  les  villes  de  l'Asie  mineure ,  à  Srayrne  par 
exemple,  pour  la  publication  des  actes  de  la  puissance  ottomane,  la 
langue  française  était  employée  concurremment  avec  la  langue  du 
pays. 

Personne  ne  nous  contestait  ce  droit  comme  cela  résulte  d'une 
conversation  tenue  en  décembre  1841  à  notre  représentant  à  Londres 
par  le  prince  de  Melternich  et  rapportée  par  M.  Guizot  :  «  Nous 
1  sommes,  vous  et  nous,  disait-il,  en  qualité  de  coreligionnaires,  les 
t  protecteurs  naturels  de  tous  les  chrétiens  latins  établis  en  Orient, 
1»  et  nous  ne  pouvons  avoir  qu'un  seul  et  même  but  :  les  préserver 
B  de  toute  espèce  de  persécution  et  d'oppression.  Il  n'y  a  qu'un  point 
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»  qui  pourrait  offrir  quelque  difficulté,  ou,  du  moins,  que  quelques 
»  personnes  considèrent  comme  pouvant  être  la  source  de  quelque 
n  jalousie  entre  nous  :  C'est  l'exercice  de  votre  droit  ancien  de  pro- 
»  tection.  A  mes  Veux  cela  ne  peut  pas  être,  par  la  raison  que  jamais 
»  nous  ne  disputons  un  droit  acquis.  Comme  nous  sommes  essentiel- 
»  lement  conservateurs,  un  droit  acquis  est  pour  nous  un  droit  quil 
y>  faut  respecter.  Le  roi  des  Français  tient  celui-ci  des  traités,  des 
JD  usages,  des  traditions  :  Soyez  certain  que  nous  ne  le  contesterons 
D  pas.  » 

Comment  avons-nous  usé  de  ce  droit  reconnu  exclusivement  à  la 
France  de  prendre  la  protection  des  chrétiens  opprimés  par  le  fana- 
tisme musulman  ?  Il  devait  nous  conduire  à  prendre  en  Orient  une 
situation  prépondérante,  mais  nous  n'avons  pas  su  nous  servir  de  ces 
avantages.  Nous  avons  commencé  à  partager  notre  influence  avec  nos 
rivaux  et  aujourd'hui  c'est  à  eux  que  la  plus  grande  part  en  appar- 
tient. 

Sous  la  monarchie  de  juillet,  les  hommes  d'Etat  qui  dirigeaient  la 
politique  de  notre  pays  étaient  déjà  critiqués  pour  n'avoir  pas  su  tirer 
parti  de  la  situation  exceptionnelle  résultant  pour  nous  des  capitula- 
tions. 

Ils  disaient  pour  se  défendre  qu'ils  étaient  parfaitement  résolus  à 
maintenir  ces  droits  avec  toute  leur  portée,  mais  que,  depuis  les  XVI« 
et  XVII®  siècles,  la  situation  de  la  France  en  Orient  était  bien  changée  ; 
elle  y  était  jadis  à  peu  près  la  seule  puissance  chrétienne  en  rapports 
intimes  avec  la  Porte  et  la  seule  en  mesure  d'exercer ,  dans  l'empire 
ottoman,  en  faveur  des  chrétiens,  une  influence  efficace.  La  Russie  ne 
comptait  pas  encore  en  Europe  ni  à  Constantinople ,  l'Angleterre 
n'allait  pas  encore  dans  l'Inde  par  cette  voie  et  n'y  avait  ni  grands 
intérêts  ni  grand  crédit.  Depuis  la  dernière  moitié  du  XVII^  siècle,  au 
contraire,  nous  rencontrions  à  chaque  pas,  dans  l'empire  ottoman,  ces 
tl(*n\  puissnjin's  :h'IîV(/s,  jalouses,  arcrciliLiies*  L^^  chréUiL*-  .,«ii^j~ 
lif[U(.'5;  ii'olnieul  plu;>  lus  seuls  prôli'^gui;  li*s  clirulitms  prises  avalent 
aussi  un  puissant  patron;  los  chrétiens  protestants  comm^riçareol  â 
pi'iieLrer  i4  à  influer  t^n  Turquie  p^r  leur  puissance  plutôt  que  pa? 
leur  Un.  La  Voviv  (^xpUnlait ,  pour  éluder  m  atténuer  nii^  iudi^M 
droits,  CCS  cnnipliraliuus  et  ces  riviilités, 

Voilà  CÊ  qui  se  disait  pour  ejicuser  TabandoQ  de  Doira  droit  excli^ 
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de  protectorat  et  pour  expliquer  notre  action  concertée  avec  d'autres 
puissances  dans  les  différents  incidents  de  la  question  d'Orient. 

L'explication  n'était  certainement  pas  sans  réplique.  C'est  précisé- 
ment parce  que  de  nouvelles  influences  tentaient  de  se  faire  jouj 
auprès  du  gouvernement  ottoman  qu'il  fallait  défendre  avec  un  s  )in 
plus  jaloux  les  droits  anciens  qui  nous  avaient  été  reconnus.  Pour 
porter  un  jugement  sommaire  sur  l'habileté  de  notre  politique  exté- 
rieure, il  n'y  a  qu'à  se  demander  ce  que  l'Angleterre  aurait  fait  à  notre 
place,  et  si  elle  aurait  consenti  à  partager  avec  qui  que  ce  fut  le  béné- 
fice d'une  situation  semblable  à  la  nôtre. 

Aussi  où  en  sommes-nous  aujourd'hui  ?  Les  deux  puissances  pré- 
pondéraiites  en  Orient  sont  l'Angleterre  et  la  Russie.  L'Autriche  elle- 
même,  par  son  administration  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  a  sur 
les  affaires  d'Orient  une  influence  qui  n'est  pas  inférieure  à  la  nôtre. 

{A  mivre  )  AuG.  BOYER. 


NOS    ARTISTES 

M'"*^  SIGNORET-LEDIEU 

Salomé,  barbare  et  captivante,  Salomé  la  grâce  et  la  cruauté,  char- 
meuse et  démoniaque  ballerine  qui  se  fit  livrer  par  Hérode-Antipas  la 
tête  de  saint  Jean-Baptiste  comme  prix  d'une  savante  chorégraphie  ; 
Salomé  surgit  de  sa  chrysalide  de  draperies  vaporeuses,  et  cette  fleur 
de  harem  apparaît  dans  toute  la  splendeur  de  sa  chair,  avec  les  ondu- 
lations de  son  corps,  ses  poses  félines,  l'appel  voluptueux  de  tout  son 
être  ! 

C'est  une  Nivernaise,  M™«  Signoret-Ledieu,  qui  nous  apporta  cette 
année  au  Salon  des  Champs-Elysées  cette  savoureuse  impression 
d'art.  Talent  délicat,  délicieusement  féminin,  d'une  évolution  sûre, 
tout  de  charme  et  de  bonté.  M™®  Signoret-Ledieu  aime  les  enfants. 
Elle  a  su  rendre  mieux  que  personne  leurs  expressions  familières.  — 
On  dirait  que  le  geste  de  ses  mains  en  pétrissant  ces  charmantes  petites 
tètes  est  le  geste  même  des  caresses  qu'elle  sait  si  bien  leur  pro  Jiguer. 

Miffnon  enfant  nous  captive  par  son  adorable  moue  et  sa  tète  ébou- 
riffée qui  se  penche  câlinement  sur  l'épaule  grassouillette.  En  ce 


80  REVUE  DU  .NrVEUXArSp 

corps  maigrelet  de  VEnfant  en  prière^  que  de  douceur,  que  de  frisson- 
nantes émotions!  En  ces  yeux,  que  d'extase!  C'est  un  souffle.»  Il 
partira,  le  pauvre  ch'tiot,  aux  prochaînes  elTeui liées  des  lys  blancs  !.„ 

Et  ces  bustes  de  chérubins  me  viennent  visiter  à  cette  heure  et  je  les 
ai  dans  ma  pensée  et  dans  mes  yeux, 

A  côté  de  cela,  M™^  Signoret-Ledîeu  nous  a  montré  que  les  leçons 
du  maître  Gautherin  n'étaient  pas  restées  vaines^ 

Son  groupe  :  le  Travail  et  VEtmîe^  atteste  ceile  puissante  influence; 
sa  Jeanne  d'Arc^  —  bergère  en  capiche  écoutant  les  voix,  —  en  fail 
foi  ;  sa  Fileiise  du  Berri,  —  fillette  de  douze  ans,  tournant  son  fuseau  en 
cheminant  par  les  brandes,  de  compagnie  avec  quelque  rêve  innocent 
qui  n'a  pour  thème  qu'un  bel  oiseau  et  le  ciel  bleu  !  —  ne  perd  rien 
non  plus  à  celte  comparaison. 

Lassée  de  la  chasse,  Diane  est  venue  se  reposer  au  bord  du  torreot* 
Assise  sur  un  rocher,  elle  agace  avec  une  Heur  un  monstre  marin  qui 
aboie  et  se  contorsionne  dans  la  vague  mimante,  I*a  chair  est  chaude 
et  vivante,  la  ligne  souple  et  harmonieuse. 

Le  Soir  :  une  femme  au  déclin  de  la  jeunesse.  Celte  figure,  très 
expressive,  empreinte  de  la  mélancolie  des  soir^^  d'aulomne,  valutâ 
M"»°  Signoret  une  lettre  fort  élogieuise  d'Alexandre  Dumas  fils. 

La  Rieuse,  au  rire  erotique,  au  rire  neneux  et  jouisseur,  les  seins 
savoureux  et  fermes,  les  yeux  largetuenl  ouverts,  reflets  de  son  àrae 
épanouie  aux  ardentes  caresses  de  ranuur,  la  bouctie  gourmande, 
appelant  encore  les  baisers, — voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  consacrer 
un  talent. 

M™«  Signoret-Ledieu  est  une  laborieuse  et  une  modeste.  Sortie  de  ta 
caste  ouvrière,  elle  est  devenue  par  sa  volonté  et  l'évidente  manifesta- 
tion d'une  heureuse  de^tinéj  un^  artisle  très  dtiuée.  I[  semble  alasi 
que  le  Nivernais  se  soit  fiiit  une  spécialité  de  ces  fleurs  écloses  ptrmî 
le  peuple.  Transplantées  sur  le  soi  parisien,  elles  sont  vite  oubUétfîi. 
hélas  !  mais  elles  ne  savent  pas  oublier  :  un  jour  vient  où  elles  font 
briller  sur  leur  pays  natal  l'auréole  de  leur  Iutelligeiia%  où  elles  l'eni- 
baument  du  plus  suave  parfum,  celui  du  Souvenir  ! 


Dans   un   prochain    numéro,   nous  donnerons  iJi?s  dssîifê  d'Afsrte  les  ^mrn»  4f 
Mme  Signoret-Leilieu. 


i 
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LA.  NIÈVRE  AGRICOLE 

(Suite,) 

Comme  soins  d'entretien,  nos  emboucheurs  ne  négligent,  à  la  fin  de 
l'hiver,  de  faire  étendre  les  taupinières  qui  engazonneraient  et  forme- 
raient des  monticules  très-difficiles  à  détruire  ensuite.  En  ce  qui  con- 
cerne rébousage,  il  est  employé  différentes  méthodes.  Les  uns  laissent 
les  bouses  des  animaux  en  tas,  les  autres  les  écartent  :  le  premier 
procédé  amène  la  production  de  touffes  d'une  herbe  haute,  mais  peu 
appétissante  ;  le  second  a  pour  effet,  si  la  matière  est  fraîche,  de  salir 
une  grande  quantité  de  fourrage. 

En  tous  cas,  la  terre,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  est  recouverte 
d'une  couche  de  matières  animales  et  décomposées,  qui  fournit  à 
l'herbe  une  nourriture  riche  et  succulente  et  préserve  la  racine  de  la 
sécheresse  de  l'été.  Les  emboucheurs  remarquent  que  la  productivité 
de  l'herbage  croît  d'une  manière  continue,  a  S'appuyant,  dit  M.  F. 
»  BerlhauU^  professeur  à  l'école  nationale  d'agriculture  de  Gngnon^  sur  les 
1  résultats  d'analyses  montrant  que  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie 
»  se  retrouvent,  pour  la  plus  grande  part,  dans  les  déjections,  mais 
»  que  l'acide  phosphorique  est  emporté  pour  une  proportion  relative- 
»  ment  forte,  H.  Joulie  estime  qu'il  serait  bon  d'opérer  la  restitution 
»  de  cet  élément.  L'examen  de  la  flore  pourrait  servir  de  guide  sur  la 
1  question  de  savoir  si  la  potasse  est  nécessaire  ;  la  diminution  des 
»  légumineuses  indique  nettement  ce  besoin.  De  même,  l'observation 
»  de  ce  fait  que  les  prairies  deviennent  quelquefois  acides,  alors  même 
»  qu'elles  sont  établies  sur  sol  calcaire,  a  conduit  à  penser  qu'une 
»  petite  addition  de  chaux  devait  avoir  d'excellents  effets.  C'est  sous 
»  forme  de  compost  mis  à  l'automne  ou  pendant  l'hiver  que  la  chaux 
))  doit  être  apportée.  » 

Les  berbagers  de  la  Nièvre  embouchent  dès  la  fin  de  mars  dans  les 
meilleures  parties  du  Nivernais.  Dans  les  situations  moins  favorisées, 
on  est  obligé  d'attendre  le  mois  d'avril.  Ce  n'est  que  successivement, 
au  fur  et  à  mesure  de  la  pousse  de  l'herbe,  que  les  animaux  sont  mis 
aa  pré.  Si  l'herbe,  en  mains  endroits,  pousse  tard,  en  revanche 
elle  subsiste  en  été  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Voici,  d'ailleurs, 
d'après  l'éleveur  si  connu  de  la  vallée  de  Germigny,  M.  Massé,  com* 
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ment  on  opère  dans  la  région  :-  a  Dans  un  enclos  pouvant  engraisser 
»  vingt  bêtes,  par  exemple,  on  en  met  deux  au  l*^'  avril,  deux  ou  trois 
T>  autres  quelques  jours  après  et  ainsi  de  suite,  en  se  guidant  sur  les 
D  progrès  de  la  végétation  ;  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  trois  semaine^ 
D  à  un  mois,  le  chargement  est  complet.  En  juillet,  le  déchargement 
D  commence,  c'est-à-dire  qu'on  envoie  à  La  Villette  les  animaux  gras, 
»  et,  le  plus  souvent,  cette  diminution  du  nombre  de  tètes  dans 
D  rherbage  est  rendue  nécessaire  par  le  ralentissement  qui  se  produis 
»  dans  la  pousse  de  l'herbe.  On  ne  fait  pas  de  remise  dans  la  Nièvre  . 
»  rherbe  qui  reste  en  septembre  est  consommée  pai*  des  bêtes  à  laine. 
»  Dans  le  Charolais,  au  contraire,  sur  les  fonds  frais,  riches  en  humus, 
»  sur  l'emplacement  d'anciens  étangs  principalement,  la  végétation  est 
9  plus  précoce  au  printemps,  elle  se  maintient  plus  régulière  pendant 
»  les  grandes  chaleurs,  ce  qui  permet  de  faire  une  remise.  » 

III 
LES  ANIMAUX  A  L'ÉTABLE 

L'agriculteur  nivernais  devant  toujours  être  sur  la  brèche,  être  tenu 
en  éveil  par  les  faits  généraux  qui  se  déroulent  dans  le  monde  des 
affaires,  et  d'autre  part  les  animaux  étant  sur  le  point  d'être  rentrés  à 
retable,  nous  relatons,  ci-dessous,  une  expérience  faite  par  un  savant, 
M.  Aimé  Girard,  sur  le  bétail  nivernais-charolais. 

Si  l'application  de  la  pomme  de  terre  à  l'alimentation  du  bétail  pro- 
cure des  bénéfices  certains,  l'extension  de  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  à  grands  rendements  —  (la  chave,  la  chardon,  la  Jeance,  l'institut 
de  Beauvais,  la  Merveille  d'Amérique),  à  l'exemple  de  certaines  parties 
de  la  Bourgogne  rt  des  provinces  de  l'Est  —  s'impose  en  Nivernais. 

Laissiiris  à  en  s\]]vi  la  pamlo  ii  M.  Atiut:  (itriinl  ;  %  Cesl  à  JoinvîU^ 
h  h'-ISiiU,  (lîiîis  \rs  M'MiU's  iW  la  frrnîn  d*^  la  FaSsaiHlerie,  aunevV  i 
j>  Hïislitnl  ïialii^rial  ai^nmoiNi^fiir,  r\  ^um  la  tiurveillanci*  dt*  M*  La- 
ïr  uliniillle,  rêgii^istMir  tic  la  U*vnK\  que  mes  rt^herches  ont  eu  lieu. 
»  Etii's  oui  pari*"'  sur  mu:  b.iniïr  dt.-  neuf  grands  boîufiî  du  (hmUsiIii 
ï)  XfMl  k(f(>^i"ariiinr*i,  vn  \î\ii\vu\H\  qw:  M.  Cliaries  Morinire,  él<*i'riir 
Il  iTpiilé  de  lii  Nirvns  îijun  collëguti  au  Lumueil  supérieur  île  raçriml» 
fi  ture,  avait  Liien  voulu  me  confier. 


â^     ' 
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»  Le  plan  d'ensemble  suivant  lequel  ces  recherches  ont  été  con- 
»  duites  a  consisté  à  mettre  en  parallèle  trois  lots,  recevant  :  le  pre- 
»  raier,  une  ration  normale  faite  de  betteraves  et  de  foin  ;  le  second, 
1  une  ration,  normale  également,  équivalente  à  la  première,  mais  faite 
»  de  pommes  de  terre  et  de  foin  ;  le  troisième,  une  ration  enrichie  de 
»  pommes  de  terre  ;  les  deux  premiers  lots  devant  permettre  de  cons- 
»  tater  la  valeur  de  la  pomme  de  terre  fourragère  au  point  de  vue  de 
»  la  production  de  la  viande,  en  comparaison  avec  la  valeur  bien 
1  connue  de  la  betterave  ;  le  troisième  étant  destiné  à  reconnaître 
»  rinfluence  d'une  quantité  de  tubercules  supérieure  à  la  ration  nor- 
•  maie,  et  de  fixer  par  conséquent  la  limite  de  l'emploi  utile  de  la 
f  pomme  de  terre. 

»  C'est  à  l'état  cuit  que  ce  fourrage,  sauf  un  cas  distinct  de  ceux  qui 
»  viennent  d'être  indiqués,  a  été  délivré  aux  animaux. 

»  La  betterave  et  la  pomme  de  terre  mises  en  parallèle  avaient 
1  l'une  et  l'autre  une  composition  telle  qu'au  point  de  vue  des  matières 
»  sèches,  considérées  comme  nutritives,  100  kilogrammes  de  bette- 
»  raves  équivalaient  à  50  kilogranmies  de  pommes  de  terre. 

D  Dans  ces  conditions,  la  ration  normale  a  été,  par  tête  et  par  jour  : 
»  Pour  ces  bœufs,  de  50  kilogrammes  de  betteraves  ou  de  25  kil.  2  de 
»  pommes  de  terre  cuites,  enrobés  dans  5  kilogrammes  de  menue 
»  paille,  de  7  kil.  500  de  foin  et  de  30  grammes  de  sel. 

»  Quant  à  la  grande  ration,  elle  a  été  constituée  en  portant  la  pro- 
»  portion  de  pommes  de  terre  à  30  kilogrammes  ;  la  proportion  du 
n  foin,  de  la  menue  paille,  etc.,  ne  subissant  d'ailleurs  aucun  change- 
»  ment. 

»  Les  bœufs  ont  été  aussi  exactement  que  possible  répartis  en  trois 
1  lots  de  trois  animaux  chacun,  le  premier  posait  au  total  2,397  kil. 
»    900,  le  second  2,315  kil.,  le  troisième  2,302  kil.  500. 

»  Pour  mieux  caractériser  l'influence  exercée  sur  l'accroissement  de 
»  ces  bœufs  par  l'alimentation  à  la  pomme  de  terre,  j'ai  maintenu 
»  d'abord  en  comparaison,  pendant  une  période  de  01  jours,  du 
»  28  no\embre  1893  au  27  janvier  1894,  les  trois  lots  séparés  recevant 
1  chacun  la  ration  ci-dessus  indiquée.  Chaque  semaine,  les  bœufs 
»  étaient  individuellement  pesés  à  la  bascule  ;  sans  noter  ici  ces  pesées 
(A  suivre.)  P.  Lyon, 

Professeur  à  VEcole  dépattenventcUe  cVagricuUurc. 
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POÉSIES. 


LE  GIVRE 

Par  le  sentier  que  j'aime  à  suivre. 
S'épanouit  chaque  buisson 
Sous  riiivernale  floraison 
Du  givre. 

Quelle  main  magique,  changeant 
Le  noir  décor  des  jours  sordides. 
Mit  ces  Gligranes  splendides 
D'argent 

Aux  troncs  géants  qui  vei*s  la  nue 
Elancent  leurs  fronts  chevelus. 
Comme  aux  brins  de  Fherbe  la  plus 
Menue  ? 

C'est  une  éclosion  d'Eden  ! 
Dans  la  nature  toute  chos<* 
S.>us  nos  jeux  se  métamorphose 
Soudain. 

J  adihin*  du  cœur  et  des  lé\n*s. 
0  uiorvi'illeî  une  h»'un*  a  sufli 
Pour  \i»u<  m»'ttn»  tiais  au  défi, 
Orfé\  n^s, 

—  Vous  que  nMiouiiu»'  >otn'  art,  tant 
Pn'>li^Mt'U\  et  tant  ha!»ile, 
D  on  faire,  vu  uiWW  ans,  en  liix  mille. 
Autant  ! 

El  ili^xant  tel  tal»I»  au  ]♦'  |>^nv* 
Au  |*.»n\i»ir  il»'  o»'S  Enohaïit«iin> 
OiMil  UiMis  |XirI»  lit  u«»s  >i»u\  conteurs 
IV*  FraUiV.,, 
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Alors  que  je  vais,  par  ce  coin 
Du  bois  muet  et  solitaire, 
Je  crois  être  loin  de  la  terre, 
Très  loin  ; 

Très  loin  de  ce  monde  où  nous  sommes 
En  proie  à  toutes  vanités. 
Où  passent,  sans  fin  ballottés, 
Les  hommes  ; 

• 
Tant  sont  étranges  ces  aspects 

Où  riîiver  sème  avec  largesse 
Grâce,  harmonie,  éclat,  richesse 
Et  paix!... 

Gamme  du  blanc  :  selon  chaque  arbre 
Le  givre  est  varié.  Là-bas, 
11  est  d'un  ton  que  n'atteint  pas 
Le  marbre. 

Sur  l'arbuste  qui  garde  encor 
Des  folioles  jaune  pâle. 
Il  a  des  nuances  d'opale 
Et  d'or. 

Le  chêne  étale  un  épais  givre 
Qui,  masquant  son  feuillage  roux, 
Leur  emprunte  un  reflet  très  doux 
De  cuivre. 

Et  celui  dont  s'est  recouvert 
Le  pin  qui  jamais  ne  s'incline. 
Montre  une  teinte  tendre  et  fine 
De  vert. 

Penchant  leur  tète  ébouriffée, 
Voici  les  bouleaux  ressemblants 
A  de  longs  cheveux  ruisselants 
De  Fée.... 


92  r.EVUE  Du   NlVER?iAÏS. 

Mais  le  Réel  ne  tarde  pas 
A  couper  les  ailes  du  Rêve: 
L'Illusion  charmaiile  est  brève. 
Hélas  ! 

Et  quelle  âpre  mélaneoH^ 
Dans  ce  vieillard  (jiie  j'apon-ois 
Tout  givreux,  sur  un  faiît  de  bois 
Qu'il  lie 

Et  qu'il  emporte  du  côlti 
De  sa  hutte,  pauvri^  domeurtî. 
Où  sa  grande  misùre  pleure 
L'été! 


VIEILLE  EGLISE 

Pauvre  petite  église,  indigenle,  aiTaissêc 
Sous  le  fardeau  croissant  des  sitVIi^s  révolus  ; 
Qui,  telle  qu'une  aïeule  à  la  taille  cassée, 
T'inclines  vers  le  sol  cliaciue  jour  un  peu  plus. 

Quand  ta  cloche  félér  é|ianclïo  nu  Le  à  note. 
Comme  une  toux  quiuleuse  au  gasier  d'un  mourant. 
Son  appel  vigilant  qui  InMulile  et  qui  saiiglnte 
Sans  émouvoir  le  cœur  tVuw  peuple  indilTéreul, 

Il  éuiane  de  toi  cette  mélîiiicfdie 

Des  êtres  que  je  vois  stir  ïn  pniul  ih'  ]U'n\% 

Dont  ràuie  à  s'exhah^r  s'iippréle  el  su  délie. 

Pour  qui  toujours  mou  à  me  ot;l  prés  de  s'attendrir. 

Nos  pères  te  savaient  dnure  et  corisulatrîce  ; 
Notre  âge,  fanfaron  d'iu^^riite  iuif)iété. 
Regarde  froidement  Ta  Ile  dévasta  triée 
Du  temps  qui  sans  répit  bat  Icui  front  dévasté. 
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Seule  ici,  dans  l'enclos  de  ton  vieux  ciraeliére, 
Branlante  en  longs  frissons  sur  tes  faibles  soutiens, 
Tu  mêleras  bientôt,  succombant  tout  entière, 
La  poudre  de  tes  murs  aux  cendres  des  chrétiens. 

Et  penchant,  aujourd'hui  résignée  à  l'épreuve. 
Ton  clocher  que  du  vent  soufflètent  les  défis. 
Tu  n'as  plus  qu'un  désir,  le  désir  d'une  veuve 
Qui  veut  être  inhumée  au  tombeau  de  ses  fils. 

ACHILLE  MiLLIBN. 


LE  MOIS 


LIVRLS  ET  PERIODIQUES 


e  mouvement  qui  porte  les  chercheurs  et  les 
curieux  vers  l'élude  des  documents  historiques 
de  nos  provinces,  ne  saurait  être  assez  encouragé. 
On  ne  se  contente  pas  d'explorer  les  dépôts 
officiels  des  chartes,  on  scrute  tout  ce  qui  reste 
des  archives  communales,  des  titres  privés  et 
cette  recherche  est  féconde  en  précieuses  trou- 
vailles. La  plus  modeste  localité  peut  avoir  son 
histoire  et  devenir  Tobjet  d'une  monographie  plus 
ou  moins,  mais  toujours  intéressante.  Parmi  les 
travaux  de  ce  genre,  consacrés  à  notre  Niver- 
nais, nous  ne  citerons  que  la  Statistique  de  la 
commune  de  Frétoy,  la  première  en  date,  peut-être,  publiée  vers  1883,  par  M.  J. 
Simon  et  la  Monographie  de  la  commune  de  Beaumont-la-Ferrière,  par  M.  Gaston 
Gauthier,  qui  ne  cesse  de  s'occuper  avec  un  zèle  très  louable  de  notre  archéologie. 

Ce  n'est  pas  d'une  localité  de  peu  d'importance  que  traite  aujourd'hui  M.  I^uis 
Lebœuf,  en  un  volume  in-octavo  de  plus  de  iOO  pages  (1).  Il  ne  s'agitde  rien  moins  que 
l'histoire  de  La  Charité,  une  des  premières  villes  de  notre  province.  M.  Lebœuf  expose 
clairement  le  double  rôle  religieux  et  politique  de  la  ville,  depuis  la  fondation  à 
Seyr  du  monastère  qui  lui  valut  son  nouveau  nom,  jusqu'à  nos  jours.  Sans  que  ce 
rôle  ait  été  prépondérant  dans  la  marche  des  affaires  publiques,  la  ville  se  ressentit 
des  grandes  secousses  qui  agitèrent  le  royaume,    mais  les  guerres  de  religion   la 


-»  /- 


--^w        f! 


{\)Hi$toirede  la  Chanté,  par  Louis  Lebœuf.— En  vente  chez  l'auteur  à  La  Charité 
et  chez  les  principaux  libraires, 
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marquèrent  surtout  d'une  large  traînée  de  san^.  Son  pont,  trait  d'union  avec  le 
Beriy,en  Taisait  une  place  de  premier  ordre  dont  la  possession  fut  longtemps  disputée, 
Cette  position  sur  la  Loire  donnait  à  La  Charité  une  grande  valeur  commerrialc, 
à  l'époque  de  la  navigation,  principalement  à  cause  des  nombreuses  usines  qui, 
dans  un  rayon  de  six  lieues,  produisaient  abondance  de  fonte,  de  fer  et  d'acier.  — 
Sans  nous  étendre  ici  sur  l'ouvrage  de  M.  Louis  Lebœuf,  nous  ne  pouvons 
qu'appeler  Taltenlion  de  nos  lecteurs  sur  cette  claire  et  précise  Histoire  de  La  Charité 
qui  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  nivernaises. 


Nous  avons  reçu  plusieurs  volumes  nouveaux  publiés  dans  noti^  région  et  noa« 
nous  en  occuperons  prochainement.  Annonçons  seulement  :  Mes  bien-ainires^  par 
Lucien  ieny  :  ce  remarquable  recueil  de  vers  de  notre  collaborateur  est  déjà  l'objet 
d'articles  fort  élogieux  dans  la  presse  parisienne,  tel  celui  de  A.  Biguet  dans  le  Radical. 
—  Croquis  parisienSy  par  Jho-Pùle  -,  Fleurs  d^Antan,  par  Charles  Patriat.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  dire  le  bien  que  nous  pensons  de  ces  ouvrages. 


M.  Jean-Paul  Qlarens,  dont  plusieurs  volumes  d'Etudes  critiques  ont  été  appré- 
ciés, ajoute  à  ses  poésies  un  nouveau  recueil  :  Au  Bord  du  Gouffre  (librairie  de 
l'Art  indépendant).  Dans  une  intéressante  préface  qui  appelle  la  discussion,  l'auteur 
envisage  la  poésie  de  demain,  renouvelée  en  un  sens  purement  spiritualiste.  Son 
recueil  est  composé  de  pièces  animées  d'un  souflle  philosophique,  qui  alourdit 
quelquefois  les  ailes  de  sa  poésie,  mais  le  plus  souven*  ses  vers  font  rêver,  penser, 
méditer.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  que 
cette  page  dédiée  aussi  à  notre  directeur: 

LE  CREUSET 

A  Achille  M  illien. 

Le  Monde  est  TOcéan  où  le  flot  des  possibles 
Sans  jamais  s'arrêter,  roule  éternellement 
Sous  l'étreinte  de  fer  des  normes  impassibles 
Qui  régissent  Tatome  ou  bien  le  firmament. 
L'Esprit  que  nous  portons  aspire  à  la  Science, 
Au  Juste,  à  la  Beauté,  ceUe  forme  de  Dieu  ; 
Son  dernier  but  atteint  sera  l'Expérience 
Acquise  pour  toujours  dans  l'Espace  et  le  Lieu. 
Aussi,  l'Existence  est  un  douloureux  mélange 
De  lumière  et  de  nuit,  d'ivresses  et  de  pleurs, 
Car  pour  monter  plus  haut  et  pour  devenir  TAnge, 
L'homme  doit  épuiser  la  Joie  et  les  Douleui-s  ! 

n  a  para  à  Lisbonne,  sortant  des  presses  de  l'Imprimerie  naUonale,  un  de  ces  U\Tes 
qui  font  la  joie  des  bibliophiles  :  En  a'îl  pages,  papier  de  choix,  lettres  ornées, 
fleurons  exquis,  il  contient  la  traduction,  on  pourrait  dire  dans  tous  les  dialectes 
connus,  des  célèbres  couplets  adressés  par  Camoëns  à  Barbara,  l'esclave  molâlresK 
dont  le  poète  était  devenu  amoureux  aux  Indes,  et  de  plus  un  préambule  et  un  appen- 
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dice  où  se  donne  carrière  la  vaste  et  brillante  érudition  du  docteur  Xavier  du  Cunha, 
conservateur  de  la  bibliothèque  nationilc  de  Lisbonne.  Il  a  pour  titre  :  Pretidùo  de 
omor,  textuellement  iVoi;rru'*  rf'aniour,  par  allusion  au  teint  de  Barbara.  Noos  y 
trouvons  la  traduction  française  des  strophes  de  Camoënspar  Âdiille  Millien  ;  et  notre 
directeur  y  ûgure  encore  avec  une  traduction  d'un  sonnet  du  poète  portugais 
Joaquim  de  Araujo,  accompagnée  d'un  commentaire  très-Ûatteur  du  docteur  X. 
da  Cunha. 

Nous  avons]assez  souvent  la  joie  de  constater  que  la  Revue  du  Nivernais  est  tenue 
on  estime  par  ses  lecteure  parisiens,  —  plus  peut-être  qu'elle  no  l'est  sur  son  propre 
territoire,  tant  il  est  diflicilo  d'être  proplièto  en  son  pays.  Nous  no  pourrions  pas 
relater  ici  toutes  les  ilatteuses  appréciations  dont  elle  est  l'objet  dans  la  presse. 
Aujourd  hui,  toutefois,  il  nous  est  très  aî^r/'able  d'extraire  quelques  lignes  de  la  chro- 
nique que  signe  dans  la  Revue  de  Rrelagne,  de  Vendée  et  d* Anjou,  M.  Olivier  de 
Gourcutr,  directeur  de  la  Nouvelle  lievue  Européenne,  crili  jue  dramatique  au 
PaySf  etc. 

•  Avec'  le  numéro  de  septembre,  rexcollenlo/îf»rwéî  du  Nivernais  osi  entrée  dans  sa 
seconde  année.  Nous  aimons  à  citer  ce  péno(li(|ue  comme  un  modèle  de  publication 
provinciale.  Tous  ou  presque  tous  les  articles,  qu'ils  traitent  d'histoire  où  d'agricul- 
ture, d'art  ou  de  bibliographie,  sont  relatifs  au  Nivernais.  La  i»o '"sie  des  lettrés  tend 
la  main  à  la  tradition  populaire  ;  l'une  et  l'autre  fraternisi^nt  souvent  sous  la  plume 
du  directeur,  M.  Achille  Millien,  qui  insère  dans  ce  numéro  do  si»ptembre  un  conte 
et  plusieurs  piècesde  vers  empreints  du  sentiinont  le  plus  (l''Iic:il...  • 

Remerciements  à  notre  aimable  et  distingué  confrère. 


Le  succès  qui  a  accueilli  dès  sa  publication  le  roman  de  notre  collaborateur  et 
compatriote  M.  J.  Pravieux,  ne  fait  (|uo  s'affirmer.  M.  L''»o  Claretie  érrit  dans  le  Monde 
moderne  (octobre)  :  ••  Ce  livre  est  rempli  ilc  qualitr^s  et  de  promisses  et  il  ne  m'éton- 
nerait  pas  que  cet  écrivain,  que  je  suppose  jeune,  fit  son  chemin...  •>  L'Eclio  de  la 
Semaine  ['?C  septembre]  :  «Ce  livre  contient  des  véritts  qui  étaient  à  dire.  Il  est  rédigé 
dans  une  prose  de  métal  solide  qui  plaira  aux  délicats.  »  La  Brrue  des  Revues, 
\{i  Journal  des  Débais,  \c  Journal  de  Bruxelles,  etr.  sont  tout  aussi  élogieux.  — 
M.  Pravieux  donne  à  la  Revue  bleue  une  nouvelle  intitulée  :  Pour  un  clocher. 


Il  vient  de  se  fonder  à  Nantes  une  revue  littéraire  artistique  pleine  de  promesses  : 
la  Revue  nantaise.  Nous  trouvons  dans  lesecomi  numéro  [15  novembre]  un  compte- 
rendu  de  Chez  nous,  d'Achille  Millien  :  «  L<»  vaillant  poète  est  n»slé  •  Chez  lui,  • 
Cela  n'a  point  nui  à  son  œuvre...  ni  à  son  succès,  puisque  l'Académie  française,  à 
plusieurs  reprises,  lui  a  dt'-cerné  des  couronnes.  Il  a  suivi  l'exemple  de  l'illustre 
Mistral.  .  • 

La  Revue  Marne  [31  octobre]  parle  de  même  du  recueil  :  Chez  nous.  «  Nous  pour- 
rions en  extraire  des  morceaux  d'une  po^ie  très  savoureuse.  »  Et,  en  effet,  dans  sa 
livraison  du  7  novembre,  nous  lisoas  :  La  fleur  du  mont  Beuvray,  tirée  du  recueil. 
Le  Soleil  illustré,  ainsi  que  plusieurs  autres  revues,  donne  aussi  des  extraits  du 
volume  de  notre  directeur. 
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NOTES  ET  ÉCHOS 

,  ' .  A  la  date  du  2  novembre,  notre  collaborateur  M.  R.  de  Bouléyre  (V*rivail  au 
directeur  de  notre  Revue  :  «  En  nettoyant  mes  espaliers,  j'ai  attrape  deux  quatrains 
que  je  vous  envoie...  Malheureusement,  j'ai  commencé  parla  fin  et  je  ne  vois  pas 
du  tout  le  commencement.  Si  vous  trouviez  quelque  chose...  »  M.  Millieii  tronva 
deux  autres  quatrains  «  pour  commencer  »  et,  de  celle  collaboration  improvisée 
naquit  la  petite  pièce  suivante,  dont  il  serait  regrettable  de  priver  nos  lecteurs  : 

MÉLANCOUE 
Courbé  dans  ton  sillon  de  beauté  souveraine, 
Sous  l'émoi  rayonnant  de  ton  regard  charmeur. 
Comme  je  t'admirais,  souriante  et  sereine, 
Une  mélancolie  a  pénétré  mon  cœur. 

Hélas  !  viendra  le  jour  où  les  ombres  funèbres 
Flotteront  sur  ta  face  en  blêmissant  ton  front  ; 
Jetée,  inerte  et  froide,  au  gouffre  de  ténèbres, 
Ta  chair  devra  des  vers  subir  l'ignoble  affront. 

Et  puis  tu  renaîtras  dans  les  étés  superbes, 
Ton  beau  corps  endormi  fécondant  lis  guérets  ; 
Tes  cheveux  revivront  dans  la  splendeur  des  gerbes 
Et  tes  yeux  donneront  leurs  couleurs  aux  bluets. 

Et,  durant  ces  étés,  d'autres  blondes  ou  brunes, 
Continueront  d'aimer,  d'espérer,  de  souffrir, 
Faisant  l'œuvre  de  vie  et  gardant  sans  lacunes 
La  chaîne  de  Pamourqui  ne  doit  point  finir. 

,  •  ,  Nos  compatriotes  :  M.  de  Chargères,  capitaine  de  gendarmerie  à  Charofles. 
est  nommé  au  commandement  de  h  compagnie  du  Finistère  ;  M,  Bronnirr.  cnpî- 
laine- trésorier  au  97®  d'infanterie,  t-^t  ;iHW  te  n\i  \ir\ 

/,  2i  octobre  :  Inauguration  d  un  Tnuiiuiik'iU  nigL*  p^r  souscription  pnbUqaiï 
dans  le  cimetière  de  Clamecy,  à  la  jiiéinoJÈe  4^^^  soMals  morts  îKiur  la  \mlTie.  — 
Plusieurs  discours,  entr'aulres  oeii\  di»  \LM.  LtsipaM  Gmvicr,  prt^fct,  *4  Jub» 
Jaluzot,  député. 

,",  Notre  déparlement  a  eu  l'homn-iit'  dVHit'  l'orupiit^  dans  la  répartition  des  tiris  âe 
verlu.  Dans  sa  séance  annuelle  du  \H  novi^TrjUrL*,  TAendémie  rrîint;atse  a  ûéccrtié  dnsu 
médailles  de  500  fr.  à  Mlle  Cathenrn^  Ton/, nu  c*t  k  Mm«?  AunHle  CtinuîoL»  Futio  H 
Taulre  de  Nevers. 

,\  22  novembre,  obsèques  de  M,  ïnlAiv  FiafH;ùis  lioulilliiT^déc^yé  k*  20  DpwniluT 
à  soixante-un  ans.  —  Discours  de  AU  tii'  U^spiriîjsïie  qui  n  rt'Jatt'  la  vin  ïmitc  d  HudiH 
de  modestie,  de  dévouement  de  iViît  i^Ui'itl  priMiL'.  L'abbé  HDUtiUaT  ùtmî  nn  4«  rm 
laborieux  qui,  sans  bruit  et  sans  ixîul^  loiiElonl  ilv  grands  ^rvii-m  k  ïa  ne^mi^  histo- 
rique. Le  Nivernais  lui  doit  nombn'  di*  liavaux  tntiMV^aats.  Noos  tCHlKj  ipii  l'jvot^ 
conr.u,  nous  garderons  de  lui  le  sûuvt'iUJ'  k*  plus  alTf^t:lueû3C, 

Le  bineieur'Gérani^  ACIinXE  MllXiEK^ 

Nevers,  G.  Yailiere,  imp. 
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NOËL  DES  PATRES 


Allons,  pasteurs  des  liameânx. 

En  cérémonie 
Prenons  tous  nos  chalumeaux 

Et  de  compagnie 
Partons  en  chantant  :  là-bas, 

Tirelirelire , 
L'Enfant  est  né;  nVt-on  pas 

Deux  mots  à  lui  dire  ? 

Jésus,  beau  petit  Jésus, 

Doux  au  pauvre  monde, 
Vous  voilà  couché  dessus 

La  litière  blonde. 
Or  nous  venons,  bonnes  gens, 

Tirelirelire, 
Ayant  vu,  quoique  indigents, 

Votre  étoile  luire. 

Grande  est  notre  joie  ;  encor 

Serait  bien  plus  grande 
Si  nous  avions  un  trésor 

Pour  vous  faire  offrande. 
Mais  nous  ne  possédons  rîeni 

Tirelirelire  ; 
Nos  cœurs,  c'est  tout  notre  bien 

Recevez-les,  Sire, 
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Nos  chants  ont  rempli  les  air» 

Sous  le  vent  de  neige  ;  ^ 
Oyez  donc  les  plus  beaux  airs 

De  notre  cortège. 
Nous  parlons  mal  ;  les  chansons, 

Tirelirelire, 
Expriment  en  joyeux  sons 

Ce  qu'on  ne  sait  dire. 

—  Vers  Jésus,  baissant  le  chef 

Auprès  de  Marie, 
Humblement  priait  Joseph 

A  barbe  fleurie. 
L'Enfant  ami  des  pasteurs, 

Tirelirelire, 
Remerciait  les  chanteurs 

Avec  un  sourire. 

Achille  Millien. 
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Le  i>oir.  —  P.  Martin  des  Araoignes. 
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IS'iTZ  ](î  VTTTXK&S. 


CE  OUI  FAIT  LE  PUIS  VITE  PASSER  L  HEURE 


/r<jf  cofiru  Ki^mnM  iikrujff. 
De  la  Fr^>*:H'>>:Lr.E,  du  j  uZA^^^riiiq  «.v#,  ci-^y^d^r,  ^missîvmMire 

apn^4  maruije  n*:'%€. 
M"=^  LE  LA  Pi  •><:H">.xrÈr.E. /'n^/i^  ^.4^^rir<.V</<rii/. 

LvF.Lh^T,  aubergiste  dans  «/i  ^.-//.li  ^/irj.  tiation  4i  ckrmtm  if  fer  à 
cinquante  Iteues  de  P  ^rts, 

f!  H  break  arrire  thei  Lnnlot^  amer  int  le4  tix  premiers  pertommm§et.  fà 
tiennent  du  chitean  de  La  Grnnqe^  ok  iU  oit  patsé  dems  trmmimet^  ekei 
U$  Saint'Laurent.j 


La  PiO>CHu>.MtRE,  à  Faubergigte  qui   s'ett  aramcé  pomr  ëcoinUir  k 
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treak.  —  Vous  avez  reçu  mon  télégramme?  Un  déjeuner  pour  six  per- 
sonnes, venant  du  château  de  La  Grange. 

Lardot,  iout  en  aidant  les  voyageurs  à  descendre.  —  Le  couvert  est 
mis  dans  une  chambre  à  part. 

DuTRiN.  -r-  Un  bon  déjeuner,  j'espère  ? 

La  Ronchonnière.  —  L'important,  ce  n'est  pas  qu'il  soit  bon  :  c'est 
qu'il  ne  nous  fasse  pas  manquer  l'express.  Quelle  heure  est-il  ? 

Lardot.  —  Vous  avez  cinquante-cinq  minutes. 

DuTRiN.  —  Vite  à  table,  alors  !  Je  n'aime  pas  m'empiffrer. 

M"»«  DE  LA  Ronchonnière.  —  Vous  voulez  dire  que  vous  n'aimer 
pas  vous  empiffrer  vite. 

M"»*  Lebigoudis.  —  Moi,  je  me  lèverai  de  table,  qu'on  ait  fini  ou  pas 
fini.  J'ai  un  grand  dîner  à  Paris  ce  soir,  et  je  tiens  à  y  être. 

Du  Poteau.  —  Moi  j'ai  promis  à  la  duchesse  d'Evergeen,  qui  passe 
pour  retourner  à  Londres,  de  la  mener  aux  Folies-Bergère. 

M"»«  DE  LA  Ronchonnière.  —  Elle  va  bien  notre  duchesse! 

Du  Poteau.  —  J'ai  le  regret  de  vous  dire  que  son  mari  raccompagne. 

DuTRiN.  —  Voyons,  voyons  !  Mettons-nous  à  table.  Nous  n'avons 
plus  que  cinquante  minutes,  maintenant. 

Tous.  -—  C'est  vrai.  Soyons  sérieux.  Ne  traînonspas. 

Ils  passent  à  table,  —  On  les  sert  aussitôt, 

Mme  DuTRiN.  —  Quaud  je  pense  que  nous  avons  mis  deux  heures 
pour  faire  vingt-cinq  kilomètres!  Les  Saint-Laurent  sont  les  meilleurs 
et  les  plus  aimables  hôtes  du  monde  ;  seulement  ils  prétendent  qu'ils 
attellent  en  poste,  pour  se  donner  le  droit  d'atteler  des  juments  de 
ferme. 

M™«  DE  LA  Ronchonnière.  —  De  nième  qu'ils  prétendent  que  leur 
château  est  historique,  pour  avoir  le  droit  de  ne  pas*  le  réparer. 

M"o  Ledigoudis.  —  Si  seulement,  ils  mettaient  des  tapis  dans  les 
chambres  ! 

Du  Poteau.  —Moi  je  n'en  demande  pas  tant.  Je  voudrais  simplement 
qu'ils  ne  se  servent  pas  d'un  pichet  en  terre  pour  m'envoyer  mon  eau 
chaude,  et  que  leur  eau  chaude  n'ait  pas  des  yeux,  comme  leur  bouillon. 

DuTRiN.  —  Où  diable  avez-vous  pris  que  leur  bouillon  ait  des  yeux? 
Quand  j'avalais  leur  potage,  il  me  semblait  toujours  que  j'avalais  mon 
rince-bouche. 


-•Te:  ;  -> 
-  •  n  ne  ;, 


'^"^    1    iTi 


^-^u.-;-"; 


■  -^    j:t  .  j;. 


'"Jrjx 


'"■■"^^''^  PUIS  :.,;,' 


*L  fH 


•i:> 


Q"  fai 


-^'Q>  p;ii.     ,^  ^.  _ 


•ars.  ."^ , 


^^r:- 


**•      Ultr 


i- 


\ 


*  '"'■"*  ï»**-  sîaff*. 


REVUE  DU  NIVERNAIS. 


103 


être  sûr  qu*ils  trouveront  à  Tarrivée  le  môme  confort,  les  mêmes  habi- 
tudes, les  mêmes  facilités  de  vie  qu'ils  ont  chez  eux.  Quand  on  n'a  pas 
le  moyen  de  bien  recevoir,  on  n'invite  pas. 

Tous.  —  Çà,  c'est  parfaitement  vrai. 

La  Ronchonniëre,  tapant  sur  son  assiette  avec  son  couteau.  —  A  la 
bonne  heure  ;  mais  il  ne  faut  pas  manquer  Texpress.  fA  Laf^ot  qui 
parait).  Combien  de  temps  avant  le  train  ? 

Lardot.  —  Le  train  ?  Il  est  passé  depuis  dix  minutes. 

Tous.  —  Comment  !  Et  vous  ne  nous  avez  pas  prévenus?  C'est  une 
infamie  !  C'est  un  complot  !  Qu'allons-nous  faire  ? 

Lardot.  —  Je  suis  venu  à  la  porte.  Mais  ces  messieurs  et  ces  dames 
avaient  l'air  de  si  bien  s'amuser,  que  j'ai  craint  de  les  interrompre. 

LÉON  DE  TiNSEAU. 
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Je  vois  encore  sa  femme  qui  tenait  de  sa  marraine  le  nom  de  Sophie, 
toute  courtaude  et  rougeaude,  avec  une  grande  bouche  qui  riait  tou- 
jours et  des  yeux  ronds  sous  une  cannelle  à  haut  chignon  carré.  Bonne 
temme  qui  aimait  les  enfants  —  elle  en  avait  sept  ou  huit  pour  son 
compte  —  et  qui  nous  appelait,  quand  nous  passions  devant  sa  porte 
pour  nous  donner  des  cerises  ou  des  pommes,  suivant  les  saisons. 

Tout  a  bien  changé  depuis.  A  cette  époque-là,  on  n'entendait  pas  rouler 
les  wagons  dans  notre  vallée  ;  mais  nous  avions  une  route  qui  traversait 
le  bourg  et,  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  la  diligence  à  trois 
chevaux  qui  portait  les  lettres' arrivait  à  fond  de  train  et  s'^arrêtait  le 
temps  de  laisser  souffler  les  botes.  Oui,  on  a  maintenant  bien  des 
commodités  qu'on  n'avait  pas  alors  ;  mais  plus  on  en  a,  plus  on  en 
demande  et  on  n'en  est  pas  plus  heureux.  On  voyait  plus  de  petits 
bonnets  et  de  coiffes  blanches  que  de  chapeaux  à  fleurs  ;  on  buvait  plus 
d'eau  de  source  que  de  café  ;  on  usait  plus  de  sabots  que  de  bottines, 
mais  on  ne  s'en  trouvait  pas  mal.  On  se  contentait  plus  facilement. 
Est-ce  qu'on  pensait,  comme  à  présent,  à  s'en  aller  à  Paris  ?  Pas  du 
tout.  On  vivait  plus  en  famille,  plus  entre  soi,  je  veux  dire  entre  gens 
du  même  endroit  ;  ou  comptait  les  uns  sur  les  autres.  Aujourd'hui 
chacun  pour  soi.  Il  y  avait  moins  d'inquiétude  et  plus  de  gaieté.  J'ai 
dit  que  le  père  Boutencoin  jurait  souvent,  mais  je  dois  ajouter  que  plus 
souvent  encore  il  chantait. 

Un  soir,  la  veille  de  Noël...  Tenez,  voilà  encore  ce  qui  a  changé... 
Ah  I  oui,  les  fêtes  de  Noël  se  faisaient  autrement  qu'aujourd'hui.  Sitôt 
qu'on  entrait  dans  lesAvenia^  on  s'occupait  du  grand  jour,  on  en  parlait, 
on  se  réunissait  aux  veillées  pour  chanter  déjà  des  cantiques.  Les  cou- 
turiers et  les  couturières  taillaient  les  habits  neufs  promis,  comme 
cadeau  de  Noël,  par  les  parents  aux  enfants,  par  les  maîtres  aux  domes- 
tiques. Mais  ils  ne  se  souciaient  pas  des  modes  delà  ville.  Chaque  bourg 
avait  sa  manière  de  s'habiller,  sa  façon  de  coiffure  et  on  s'y  tenait.  Aux 
approches  de  Noël,  une  grande  liesse  courait  dans  tout  le  pays.  Il  y 
avait  chez  nous  un  vieux  curé  qui  disait  aux  paroissiens  :  «  Mes  enfants, 
réjouissez-vous,  riez  et  chantez,  car  un  frère  vous  est  né  ;  et  quel  frère  ; 
le  Dieu  vivant  lui-même  I  Venez  tous,  les  riches  et  les  pauvres  ;  il  a 
reçu  les  bergers  comme  les  rois  mages.  »  Et  tous  venaient,  et  tous 
chantaient,  et,  après  la  grand'messe,  le  petit  vin  du  pays  n'avait  pas 
son  temps. 
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l'enquête  de  notre  garde-champêtre  Pointu  (Désiré),  vous  êtes*  le  seul 
parent  connu  dudit  enfant,  après  en  avoir  conféré  avec  notre  adjoint 
Soliveau  (Baptiste),  j'ai  Thonneur  de  vous  l'envoyer,  aux  soins  du 
nommé  Benoit  (Sulpice),  conducteur  de  la  diligence,  assermenté,  avec 
la  présente,  sous  le  cachet  de  la  mairie,  de  tout  quoi  je  vous  prie  de 
donner  reçu  valable. 

Le  maire^ 
Passepoil. 

—  Que  les  cinq  cents  diables  !  articula  Simon  en  relevant  ses 
lunettes... 

—  Oh  I  oh  !  Simon,  s'exclama  la  Sophie  tout  en  présentant  à  la 
flamme  les  mains  gourdes  de  l'enfant,  auquel  souriaient  déjà  ceux  de 
la  maison,  je  t'en  prie,  ne  jure  pas  ce  soir...  Pour  ce  petit,  nous  allons 
voir  ;  c'est  l'enfant  de  ton  frère. 

—  Mon  frère  était  une  canaille,  tu  le  sais  aussi  bien  que  moi  Nous 
n'avons  pas  eu  la  même  mère. 

—  Il  est  mort,  que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  !  Il  n'aurait  pas 
été  si  méchant  sans  les  mauvais  conseils  qu'on  lui  donnait. 

—  Eh  I  tonnerre  !  conseils  ou  non,  il  m'a  fait  tout  le  mal  qu'il  a  pu. 
Et  notre  père,  n'en  est-il  pas  mort  de  chagrin?...  Je  ne  veux  rien  de 
lui.  Son  enfant  !  que  diable  !  J'ai  assez  des  miens. 

—  Nous  n'en  avons  plus  que  trois  avec  nous. 

—  Tu  trouves  que  ce  n'est  pas  assez  à  nourrir  ?  Attends  ;  tout  de 
suite  je  vas  remettre  à  Benoît  son  cadeau. 

—  Il  est  parti,  mon  pauvre  homme. 

—  Eh  bien  I  ce  sera  pour  demain.  Cet  imbécile  de  maire... 

—  Ne  te  fâche  pas,  Simon,  dit  la  pauvre  femme  en  étendant  une 
couche  de  beurre  sur  une  tartine  de  pain  noir  vers  laquelle  le  gamin 
tendait  déjà  une  main  d'affamé...  Il  n'a  peut-être  pas  mangé  depuis 
hier,  le  malheureux.  Et  vois  donc  comme  il  est  habillé,  de  ce  temps  de 
neige,  le  pauvre  petit!  ..  Ses  yeux  se  ferment  malgré  lui,  tant  il  est 
fatigué.  Mange,  mon  enfant,  mange,  puis  on  te  mettra  au  lit.  Juste- 
ment il  y  a  le  berceau  de  notre  Pierre,  à  nous,  qui  ne  sert  plus  main- 
tenant, tu  vas  en  profiter. 

—  Pas  longtemps,  j'en  réponds. 

—  Allons,  approchez,  vous  autres  petits,  dit  la  mère  Sophie  à  ses 
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deux  garçonnets  ;  il  est  temps  d'allor  dorrair*  Toi,  Mari*?,  je  te  Fat 
promis,  tu  iras  à  la  messe  de  minuit,  puisque  te  voilà  grande  fillette 
de  onze  ans. 

—  Et  moi?  et  moi?  criaient  les  deux  petits,  qui  agaçaient  déjà  le 
nouveau  venu. 

—  Vous,  mes  chéris,  vous  irez  à  la  messe  une  autre  année*  Pour  ce 
soir,  c'est  la  chapelle  blanche  qui  vous  attend.  Allons,  dites  bonne 
nuit  à  votre  père. 

Les  enfants  s'approchèrent  de  Simon  silencieux  et  reufro^é  : 

—  Bonsoir,  papa,  et  il  l'embrassèrent.  L'autre  les  suivit  et  jetant 
aussi  ses  bras  autour  du  cou  de  Thoinme  qui  n'avait  pas  prévu 
pareille  caresse  :  Bonsoir,  papa,  dil-il  comme  les  autres, 

—  Il  est  vraiment  gentil,  cet  enfant,  fit  remarquer  la  Sophie. 

A  ce  moment,  un  grand  bruit  s'éleva  dans  la  rue,  un  bniit  de 
musique  et  de  voix  Joyeuses.  On  distinguait  Tair  du  vieux  nocl  si  naïf 
et  si  charmant  : 

Nous  étions  trois  bergerettes 
Auprès  d'un  petit  ruisseau, 
En  gardant  ncti  brebiçtles, 
Naulet,  nau,  nju,  nau^ 
Qui  paissaient  (Jans  le  préau, 
Naulet,  nau,  nm,  nuu. 

Allegro  UD    poco  moderato. 

Leggiero. 


Nous  é  -  tioiis  trois  ber  -  ge    -     rc(  -  tes    Au-  près   d'un  pe  -  lit       mis- 


seau,        En  gar  -   danl  nos    bre  -  bi    * 


et  -  les,  Nau  ^  Jet^       ryiu,      nau^ 
Mfîrcato.  ^ 


nau,    Qui  pais-saient  dans   le   pré   -   au^     Nau-lel,    nau,     luu,         mu. 

La  porte  s'ouvrit. 

—  lié  !  Simon,  à  quoi  penses-tu  ?  tu  devrais  déjà  avoir  sonné. 
Et  deux  hommes  entrèrent  en  repoussant  la  porte  sur  une  ttoupc  de 
gamins  qui  leur  faisaient  escorte  et  qui  s'ébattaient  au  clair  de  la  lune 
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comme  une  volée  d'oiseaux.  L'un  grand,  fort,  large  d'épaules,  avec  sa 
face  épanouie  et  vermeille,  sa  barbe  en  collier,  ses  grosses  lèvres,  son 
vaste  chapeau,  ses  guêtres  hautes  et  une  bedaine  rebondie  que  laissait 
découverte  Téchancrure  de  la  veste  à  boutons  jaunes,  portait  une  cor- 
nemuse ennibannée  ;  c'était  le  flûteux  du  village.  L'autre,  le  maître 
d'école,  tenait  un  violon  :  petit,  maigriot,  visage  pâlot  et  rasé,  nez 
pointu,  prunelle  d'écureuil,  il  avait  une  casquette  de  velours  et  son 
ample  dômaire  battait  sur  des  mollets  de  coq. 

Tous  deux  s'en  allaient  vers  l'église,  où  ils  devaient,  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  la  messe,  alterner  avec  les  chantres  et  jouer  leurs 
plus  beaux  airs  de  cantiques. 

—  Je  suis  à  vous,  dit  Simon,  qui  se  hâtait  dans  ses  préparatifs.  Tous 
sortirent. 

Les  deux  musiciens  attaquaient  avec  entrain  cet  autre  Noël  si  joli  : 


Allons,  ma  voisine, 
Minuit  est  sonné  : 
U  est  temps  qu'on  s^achemine, 
Le  petit  Jésus  est  né. 


Allegretto  ma  deciso. 


\  bis, 
l  bis. 


Al-lons^  ma  vol  -  si  -  ne,  Mi-nuit    est    son  -   né  ;  AMons,   ma       voi- 


si -ne,  Minuit  est  son   -   né:  n    est  temps  qu*on  s'ache -mi-ne,  Le   pe- 
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tit  Jésus  est  né;   n  est  temps  qu'on s'ache-mi-ne,  Le pe-titJé-sus  est  né. 

Un  moment  après,  la  cloche  jeta  dans  la  nuit  son  appel  retentis- 
sant. 

La  mère  Sophie,  gardienne  de  la  maison,  avait  mis  au  lit  tout  son 
petit  monde.  Elle  passa  le  temps  de  la  messe  à  faire  ses  dévotions 
devant  la  coque  qu'elle  attisait  (car  le  feu  ne  doit  pas  s'éteindre  en  cette 
nuit  de  Noël)  et  à  réfléchir  sur  l'arrivée  tant  imprévue  de  l'enfant. 
Simon  voudrait-il  garder  son  neveu?  Oui,  son  bon  cœur  parlerait  plus 
haut  que  sa  rancune,  rancune  bien  justifiée  par  le  mal  que  son  frère 
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NOËL  DES  BÉBÉS 


A  ma  sœur  Lucie, 

Ils  dorment,  nos  mignons  tout  roses, 
Nos  chers  petits,  nos  tant  aimés; 
Ils  dorment,  les  deux  poings  fermés. 
Dans  la  tiédeur  des  chambres  closes. 

Nous,  les  papas  et  les  mamans. 
Devant  le  bon  feu  qui  pétille. 
Nous  rions  au  boudin  qui  grille 
Et  lui  faisons  des  yeux  gourmands. 

Noël  !  Lorsque  dans  la  nuit  fraîche 
Cloches  et  verres  tinteront, 
En  rêve  nos  bébés  verront 
L'Enfant-Dieu  couché  dans  sa  crèche. 

Prosternés  à  ses  pieds,  tremblants, 
Ils  joindront  leurs  faibles  hommages 
A  ceux  des  bergers  et  des  Mages, 
Et  vers  lui  tendront  leurs  bras  blancs. 

L'étoile,  dans  la  vapeur  molle. 
Jettera  ses  feux  triomphants. 
Et  la  tête  de  nos  enfants 
Sera  ceinte  d'une  auréole. 

Demain,  quand  nous  les  lèverons. 
Ils  auront  l'air  de  petits  anges 
Divinement  beaux  dans  leurs  langes, 
Et,  fiers,  nous  les  contemplerons. 

Théophile  Franchy. 
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Poésie  d'Achille  Millien  fabliau        Musique  de  J.-G.  Pknavaire 
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derHère  et  qui  avait  une  écurie  pour  lui  tout  seul.  Aussi  conservait-il 
son  quant  à  soi  et  ne  daignait-il  pas  frayer  avec  d'aussi  petites  gens 
que  le  poulet  et  le  canard.  Ceux-ci  prenaient  d'ailleurs  philosophique- 
ment leur  parti  de  ce  dédain  et  vivaient  très  heureux  dans  la  bonne 
petite  soupente  qu'ils  occupaient  en  commun  auprès  de  l'étable  et  dans 
laquelle  il  faisait  si  chaud  en  hiver  et  si  frais  en  été. 

La  poule  picorait  sur  le  fenil,  le  canard  prenait  ses  ébats  dans  une 
belle  petite  mare  au  milieu  de  la  cour.  Souvent,  il  y  happait  une  gre- 
nouille, parfois,  mais  rarement,  une  petite  anguille.  La  truie  allait  à 
la  glandée,  et,  de  temps  en  temps,  la  bonne  Toinette  lui  préparait  une 
succulente  pâtée  de  pommes  de  terre  et  de  blé  noir.  Bref,  tout  allait 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possible,  et  le  soir,  quand, 
repus  et  satisfaits,  nos  trois  amis  regagnaient  leur  gite,  aucun  mauvais 
songe  ne  venait  troubler  leur  sommeil. 

Malheureusement,  le  bonheur  parfait,  vous  le  savez,  n'est  pas  de  ce 
monde  :  or,  voici  ce  qui  arriva  et  comment  toute  cette  prospérité  fut 
brisée  tout  d'un  coup. 

L'hiver  était  venu,  on  allait  sur  Noël.  Depuis  de  longs  jours,  la  neige 
était  descendue  des  hauteurs  du  Beuvray  jusqu'au  petit  ravin  creux  où 
s'abritait  la  chaumière  du  Claude.  Un  matin,  dès  la  fine  pointe  du  jour, 
le  poulet,  —  qui,  s'étant,  comme  ceux  de  sa  race,  couché  de  très 
bonne  heure,  était  éveillé  avant  ses  deux  camarades,  —  entendit  un 
grand  bruit  de  grelots,  et,  ayant  passé  la  tête  à  la  petite  fenêtre,  il 
aperçut  Taupet  qui,  plus  fier  que  jamais,  filait  avec  la  carriole  sur  la 
route  de  Saint-Léger-sous-Beuvray,  emportant  son  maître,  lequel  avait 
revêtu  son  habit  des  dimanches  et  coifl'é  son  beau  chapeau  de  feutre 
noir. 

Ils  restèrent  absents  toute  la  journée  et  ne  rentrèrent  qu'à  la  nuit 
tombante,  alors  que  le  poulet  était  depuis  longtemps  endormi  et  que 
commère  laCochotte  sommeillait,  roulée  dans  la  bonne  paille  chaude. 
Le  canard,  qui  ne  dormait  que  d'un  œil,  fut  réveillé  par  le  bruit  de 
l'ânon  qui  rentrait  à  l'écurie,  et  il  entendit  le  Claude  fermer  la  porte 
de  la  maison  et  pousser  le  loquet. 

Tout  à  coup,  il  se  souvint  d'une  tête  d'anguille  laissée  près  de  la 
porte  et  pensa  qu'il  était  plus  prudent  d'aller  la  ramasser  et  de  la 
mettre  en  lieu  sur  dans  son  garde-manger.  Tandis  qu'il  la  cherchait 
dans  l'obscurité,  il  entendit,  —  la  porte  de  la  chétive  demeure  n'était 
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pas  bien  épaisse,  —  la  grosse  voix  du  Claude,  et  cômnie  les  canards, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  sont  très  curieux,  il  s*approclia  pouf  écouter. 
Or,  voici  ce  qu'il  entendit  : 

€  Femme,  disait  la  voix,  j'ai  fait  une  bonne  journée  :  avec  l'argent 
»  rapporté  de  la  Saint-Ladre  et  le  fond  de  notre  boursicota  j'ai  acheté 
»  le  lopin  de  terre  qui  borde  notre  jardin.  C'est  une  belle  affaire,  mais 
»  il  va  falloir  se  resserrer  et  se  débarrasser  des  bouches  inutiles.  La 
»  Noél  tombe  cette  année  un  samedi  ;  demain  mercredi,  tu  tueras  le 
»  canard  et  le  plumeras.  Jeudi,  ce  sera  le  tour  de  la  poule  ;  vendredi, 
»  mon  cousin  le  Tienne  vient  m'aider  à  saigner  la  Cochotle,  et  nous 
»  ferons  des  grillades  et  du  boudin  de  quoi  nous  régaler,  avec  les 
»  voisins,  depuis  la  Xoêl  jusqu'au  premier  de  Tan » 

En  entendant  ces  paroles  sinistres,  le  canard  fut  tellement  saisi  que 
son  sang,  qui  naturellement  est  déjà  assez  froid,  se  glaça  complète- 
ment. Il  se  traîna  tout  pantelant  jusqu'à  la  soupente,  réveilla  ses 
camarades,  —  que  ce  fut  dur  pour  le  poulet!  —  et  les  mit  au  CQurant. 

On  a  souvent  parlé  du  coup  d'œil  des  généraux. d'armée  et  du  flair 
d'artilleur  possédé  par  un  ancien  ministre.  Ah  !  mes  enfants,  que  dire 
du  sang-froid  judicieux  avec  lequel  commère  la  Cochotte  envisagea  la 
terrible  situation  commune  et  prit  une  résolution  virile. 

Nous  ne  l'essayerons  pas  et  constaterons  seulement  que,  dès  patron- 
minet,  trois  voyageurs,  munis  d'un  mince  bagage,  grimpaient  sur  les 
flancs  du  Beuvray  et  s'enfonçaient  dans  la  forêt  toute  blanche  de  givre. 
C'étaient  nos  trois  condamnés  à  mort  qui  fuyaient  leur  cruel  destin. 
Ils  marchèrent  longtemps,  longtemps.  Le  canard  surtout,  se  pressait, 
sachant  que  c'était  lui  qui  devait  passer  le  premier.  Il  aurait  bien 
essayé  de  voler  avec  le  poulet,  mais  il  ne  pouvait  pas  à  cause  de  la 
truie,  qui  ne  connaissait  pas  ce  moyen  de  voyager,  et  il  cancanait,  il 
cancanait  que  c'en  était  une  véritable  désolation. 

Tant  et  si  bien  qu'au  milieu  du  jour,  —  ou  avail  fait  au  moins  une 
bonne  lieue,  —  il  s'assit  au  bord  du  chemin  et  déclara  que,  dùl-il  voir 
arriver  le  Claude  et  son  coutelas,  il  ne  saurait  aller  phis  loin.  La 
bonne  Cochotte  le  réconforta  de  son  mieux,  el,  le  voyant  épuisé  : 
«  Frère,  lui  dit-elle,  fais  encore  un  bout  do  clKinîn  ;  à  cent  pas  d'ici. 
»  je  sais  une  chetite  mare  sous  un  chàtaignîen  Sous  allons  te  bàlir  >(ir 
B  le  bord  une  petite  maison  pour  te  garer  du  loup,  et  nous  victidrons 
»  te  rechercher  quand  la  Noël  sera  passée.  • 
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Gela  fut  Jait^'On  installa  le  canard/  et,  après  des  adieux  touehants,-; 
on  le  laissa,,  et  il  s'endormit  aussitôt,  tandis  que  les  deux  autres  repre-  • 
naientjeur  route. 

Vers  le  soir,  le  poulet,  qui  ne  battait  plus  que  d'une  aile,  dit  à  la 
Cocbotte  :  a  Ma  mip,  je  n*en  puis  plus  ;  considère  que  toi,  qui  as  quatre  . 
•-pattes,  tu  es  déjà  fatiguée,  que  sera-ce  donc  pour  moi,  pauvre  chétif, 
»  qui  n'en  ai  que  deux?  Je  ne  saurais  aller  plus  loin.  » 

~-  Un  peu  de  courage,  répondit  la  commère.  Je  connais  à  cent  pas 
d'ici  une  meule  dje  blé;  nous  allons  t'y  creuser  une  maison  pour  te 
garer  du  loup.  Tû  auras  de  quoi  manger  tout  ton  saoûl-et  je  viendrai  ■ 
te  chercher  quand  la  Noël  sera  passée.  ... 

Et  cela  fut  fait,  et  la  Cocbotte  se  remit  en  route,  et  elle  marcha,  elle 
marcha  jusque  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  jusqu'au  moment  où 
elle  aperçut  au-dessous  d'elle  une  grande  ville  qu'elle  n'avait  jamais 
vue  et  qui  s'appelait  SaInt-Léger-sous-Beuvray. 

Alors,  elle  s'arrêta,  et,  ayant  trouvé  un  bon  endroit,  bien  abrité,  dans 
un  coin  de  la  forêt  elle  se  bâtit  une  maison  pour  se  garer  du  loup.  Seu- 
lement, comme  elle  était  bien  plus  grosse  que  le  canard  et  le  poulet, 
et  qu'elle  pensait  les  recevoir,  elle  travailla  beaucoup  et  se  construisit 
un  abri  sûr  et  capable  de  soutenir  un  siège. 
Après  quelques  jours  de  repos,  elle  songea  à.  monter  son  ménage  et , 

elle  descendit  à  la  ville  pour  acheter 
une  de  ces  grandes  marmites,  comme 
celle  où  la  Toinette  faisait  la  bonne 
pâtée  de  pommes  de  terre.  Tandis 
qu'elle  remontait  chez  elle,  bien 
chargée  et  tout  essoufflée,  comme  elle 
venait  de  dépasser  le  «  poirier  aux 
chiens  »,  hou!  hou!  entendit-elle. 
C'était  le  loup  qui  arrivait;  vite, 
la  Cocbotte  se  blottit  sous  sa  marmite 
et  la  laissant  retomber  sur  elle  Içs 
trois  pieds  en  l'air,  elle  ne  bougea 
non  plus  qu'une  morte. 
Le  loup  déboucha  du  fourré  et, 
voyant  cette  coupole  de  métal  brillant  surmontée  de  trois  pointes,  il 
pensa  que  c'était  une  petite  église  à  trois  clochers  que  l'on  avait  bâtie 
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Ah,  quels  cris,  mes  enfants,  on  les  entendit  jusqu'à  Àutun  sur  la 

place  des  Marbres  et  au  Creusot  on 
crut  que  c'était  lé  gros  marteau  pilon 
qui  se  détraquait. 

Le  loup  se  sauvait,  se  sauvait, 
comme  s'il  avait  eu  le  diable  à  ses 
trousses.  On  dit  qu'il  n'en  a  pas 
réchappé.  Quant  au  canard  et  au 
poulet,  ils  sont  morts  de  vieillesse. 

Vous  pensez  bien  que  le  bruit  de 
ces  deux  aventures  se  répandit  au 
loin  et  valut  une  grande  réputation 
à  commère  la  Cochotte.  On  ne  parlait 
partout  que  de  sa  subtilité  et  de  sa 
vaillance,  si  bien  qu'un  beau  jour,  un  sanglier  de  très  bonne  maison 
vint  la  demander  en  mariage.  Elle  accepta,  et  il  l'emmena  dans  ses 
domaines,  au  fond  des  bois,  non  loin  d'une  maison  de  chasse  qui 
s'appelle  a  la  Goulelte  ». 

Elle  vécut  là,  longtemps,  très  heureuse,  et  eut  un  fils  qui  fit  sa  joie 
et  son  orgueil.  Héritier  des  ruses  maternelles,  il  sut  toujours  déjouer 
les  embûches  des  chasseurs  du  Morvan.  Il  vit  toujours.  Il  s'appelle 
Antoine,  mais,  comme  il  est  maintenant  fort  âgé,  on  l'appelle,  dans  le 
monde  des  chasseurs  et  des  sangliers,  le  père  Antoine,  et  c'est  lui  que 
poursuit  infatigablement  et  sans  succès,  depuis  tantôt  vingt  ans,  sur 
les  hauteurs  boisées  du  Folin,  mon  vieil  ami  Charles. 

Roger  de  Boutèyre. 
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la  têle  blonde,  el  dors  sans  peur 


h)ii  frère  eslne ,  On  autre  enfant  sauveur 


UN  SOUVENIR  DU  GRAND  HIVER 


I  a  coque  de  Noël,  une  grosse  bûche  de  vieux  charme,  flambe 
dans  râtre,  près  duquel  une  femme,  d'âge  avancé,  assise 
dans  un  grand  fauteuil  de  paille,  suit  d*un  œil  songeur  les 
spirales  de  fumée  qui  se  détachent  de  la  flamme  pétillante  pour  aller 
s'engouffrer  dans  la  haute  et  large  cheminée  de  la  ferme. 

Les  hommes  achèvent  leur  repas  du  soir,  tandis  qu'une  blonde 
fillette,  penchée  sur  une  petite  table,  fait  ses  devoirs  sous  la  surveil- 
lance de  son  père  et  que  la  fermière,  avec  l'aide  des  servantes,  prépare 
secrètement ,  dans  la  chambre  voisine ,  le  réveillon  de  la  messe  de 
minuit. 

Au  dehors,  la  neige  tombe  à  flocons  épais  et  la  bise  siffle  lugubre- 
ment, faisant  craquer  à  se  rompre  les  branches  du  vieux  noyer 
planté  au  milieu  de  la  cour  depuis  plus  de  cent  ans. 

La  fermière  rentre,  chuchotant  mystérieusement  avec  les  servantes. 

Alors,  la  septuagénaire  se  lève,  quitte  son  fauteuil,  puis,  prenant  une 
bouteille  posée  sur  la  cheminée  :  «  Allons,  mes  enfants,  bénissons  la 
coque,  » 

Les  hommes  se  découvrent,  chacun  verse  quelques  gouttes  d'eau 
bénite  sur  le  feu  ;  l'aïeule,  agenouillée,  récite  une  prière.  Ce  devoir 
accompli,  on  se  met  à  causer  gaiement. 

—  Grand'mère,  fait  la  petite  fille,  pourquoi  dites-vous  qu'on  ne  doit 
pas  aller  voir  les  bœufs,  entre  onze  heures  et  minuit,  ce  soir? 

—  Mon  enfant,  répond  la  vieille,  voici  ce  que  j'ai  entendu  raconter 
à  ce  sujet,  il  y  a  déjà  bien  longtemps  :  La  veille  de  Noël,  la  sainte 
Vierge,  accompagnée  de  saint  Joseph,  s'était  réfugiée  dans  une  étable, 
à  défaut  de  meilleur  abri.  A  minuit,  prise  des  douleurs  de  l'enfante- 
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ment,  elle  mit  ao  monde,  entre  on  ine  et  un  boeuf,  le  petit  Jésus,  qui 
eut  la  crèebe  pour  berceau. 

Le  froid  était  très  vif;  le  bœuf,  fier  de  ce  voisinage,  beuglait  de  joie^ 
soufDant  bruyamment  pour  réchauffer  de  son  haleine  le  visage  frêle  de 
TEnfant  ;  mais  Tâne,  son  compagnon,  animal  qui  n^aime  pas  à  être 
dérangé,  restait  immobile  dans  son  coin»  rechigné,  détournant  la  tète« 

Alors,  Jésus  dit  au  bceuf  :  «  Pour  te  récompenser  de  ta  complai- 
sance, je  te  fais  don  de  la  pan^e,  mais  pour  une  heure  seulement 
Tous  les  ans,  à  pareille  époque^  entre  onze  heures  et  minuit,  tu 
parleras  avec  tes  compagnons.  Et  personne  n*aara  le  droit  d'entendre 
votre  causerie.  Il  en  coûterait  la  vie  i  Imprudent  qui  voadraitféoouter. 

B  Mais  toi,  ajouta-tnl  en  s'adressant  à  Tâne,  en  punition  de  ta 
dureté,  tu  seras  le  pkis  têtu  des  animaux,  instnut  par  un  lourdaud, 
conduit  par  le  bâton,  et  tu  porteras  ma  croix  toute  ta  vie.  t 

Donc,  une  veille  de  Noël,  un  riche  fermier,  faisant  fi  de  cette 
défense,  avait  persisté  à  aller  voir  ses  boeufs,  entre  onze  heor»  A 
minuit.  Il  les  entendit  converser  entre  eux« 

L'un  disait  : 

€  Que  ferons-nous  demain,  Bemot?  » 

c  Demain,  Feuillot,  répondit  Tautre,  nous  porterons  notre  maître 
en  terre.  » 

.  Celui-ci  fut  si  effrayé  de  cette  réponse  qu'il  tomba  mort.  Voilà,  mon 
enfant,  pourquoi  on  ne  doit  pas  aller  voir  les  bœufs  ce  soir. 

—  Ah  !  la  belle  histoire!  fit  la  petite  fille,  en  battant  des  mains  ;  tu 
en  sais  d'autres,  n'est-ce  pas,  grand'mère,  que  lu  vas  nous  dire. 

—  Oui,  mère  Madeleine,  reprit  un  grand  garçon,  racontez-nous 
quelque  chose  ;  cherchez  dans  votre  mémoire. 

La  vieille  réfléchit  un  instant,  la  tète  appuyée  dans  ses  deux  mains. 

—  Ce  que  je  vais  vous  raconter,  mes  enfants,  est  bien  triste,  dit-elle. 
C'est  une  histoire  qui  me  rappelle  de  mauvais  souvenirs,  et  elle  date 
de  loin. 

Vous  avez  tous  entendu  parler  du  grand  hiver  de  1829.  La  misère 
élait  grande,  le  pain  manquait  souvent  chez  les  paysans. 

La  veille  de  Noël  de  cette  année-là  O'étais  bien  jeune,  mais  je  m'en 
souviens  comme  d'hier),  la  terre  était  couverte  d'une  couche  de  neige 
durcie  par  les  longues  gelées.  Les  loups  —  car  il  y  avait  des  loups  à 
cette  époque,  mes  enfants,  et  de  vilaines  bétes,  je  vous  en  réponds,  — 
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se  suivaient  par  bandes,  et,  poussés  par  ta  faim,  ils  sortaient  des 
bols  à  la  tombée  de  la  nuit  et  venaient  jusque  dans  nos  villages,  rôder 
autour  des  écuries  On  les  rencontrait  quelquefois  décharnés,  hérissés, 
les  prunelles  rouges  comme  du  sang,  et  tout  au  plus  consentaient-ils  à 
se  détourner.  Malheur  aux  bestiaux  qui  s'écartaient  du  troupeau  en 
allant  à  l'abreuvoir.  En  un  clin  d'œil,  ils  étaient  abattus  et  dépecés  par 
la  bande  affamée.  On  racontait  des  choses  bien  apeurantes.  On  disait 
qu'une  nuit,  les  loups  avaient  forcé  la  porte  d'une  masure  isolée  et  pris 
un  enfant  dans  son  berceau  !... 

Donc,  ce  soir-là,  nous  étions  tous  assemblés  ici,  absolument  comme 
nous  voilà  à  présent.  Nous  nous  serrions  devant  une  belle  coque,  une 
grosse  foUe^  qui  faisait  un  feu  clair  dans  la  cheminée. 

A  onze  heures,  les  garçons  de  ferme  et  les  servantes  se  levèrent 
pour  aller  à  la  messe  de  minuit.  J'aurais  bien  voulu  les  suivre,  mais 
mon  père  n'y  consentit  pas,  à  cause  du  froid.  Je  restai  donc  avec  lui 
et  ma  sœur  ainée,  Pauline. 

Tout-à-coup,  la  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  un  jeune  homme,  que 
je  connaissais  bien,  entra  à  la  maison.  Je  courus  me  jeter  dans  ses 
bras.  —  €  Bonjour,  monsieur  Paul,  que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 
M'apportez-vous  quelque  chose?...  »  et  en  même  temps,  je  cherchais 
à  fouiller  dans  ses  poches,  selon  mon  habitude,  qu'il  encourageait. 

Mais  le  jeune  homme  était  bien  triste,  ce  soir-là  ;  il  ne  répondit 
guère  à  mes  caresses. 

Me  posant  doucement  à  terre,  après  m'avoir  embrassée,  il  s'ap- 
procha du  feu.  Puis,  s'adressant  à  mon  père  :  —  Hélas  !  maître  Jean, 
je  n'ai  pas  réussi  ;  mon  père  ne  veut  pas  consentir  à  mon  mariage 
avec  Pauline  :  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes  I 

—  Mais  quel  motif  donne-t-il  à  son  refus,  Paul  ? 

—  Vous  connaissez  mon  père.  Il  est  bon  au  fond,  mais,  faut  le 
dire,  il  a  la  réputation  d'un  orgueilleux  et  d'un  avare.  Il  ne  voit  chez 
les  gens  que  leur  richesse. 

—  Votre  père  n'est  pas  sans  savoir  que,  si  je  n'ai  pas  sa  fortune. 
Je  possède.  Dieu  merci,  une  jolie  aisance.  Je  pourrais,  sans  me  gêner, 
donner  encore  un  bon  mariage  à  ma  fille. 

—  Je  lui  ai  tout  expliqué,  maître  Jean  ;  il  ne  veut  entendre  parler 
de  rien  ;  aussi  je  suis  désespéré... 

Un  grand  bruit  se  fait  entendre  dans  la  cour,  des  éclats  de  voix, 
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suivis  de  rires  ;  ce  sont  les  garçons  qui  reviennent  de  la  messe  de 
minuit. 
Le  jeune  homme  se  leva. 

—  €  Vous  partez,  Paul?  fit  mon  père.  Pourquoi  ne  restez-vous  pas 
faire  le  réveillon  avec  nous  ?  »  —  t  Non,  père  Jean,  pas  cette  fois.  »  —- 
€  Eh  bien  !  je  vais  envoyer  quelqu'un  pour  vous  tenir  compagnie.  •  — 
t  C'est  inutile,  je  ne  voudrais  pas  déranger  ces  braves  garçons; 
donnez-moi  seulement  votre  fusil,  à  cause  des  loups.  »  —  t  Les  loups, 
fit  mon  père,  ah  oui  !  vous  avez  tort  de  vouloir  partir  seul,  Paul.  »  — 
c  Bah!  je  n'ai  pas  peur;  que  les  gaillards  osent  m'approcher,  ils 
trouveront  à  qui  parler.  •  —  t  Surtout,  ne  tirez  pas  à  la  légère,  mon 
ami,  car  un  coup  de  feu  attirerait  toute  la  bande....  mais  attendez 
plutôt,  je  vais  vous  faire  conduire,  i 
Le  jeune  homme  était  déjà  dehors. 

Les  garçons  s'étaient  mis  gaiement  à  laM»\  mangeant  avec  appétit 
la  sou[>e  aux  choux,  acconipagiiée  d'un  immense  plat  de  cliâtaignes  et 
de  grands  brocs  pleins  de  vin. 

Tout-à-coup,  au  milieu  des  rires,  une  détonation  se  fait  entendre. 
—  €  Ah  !  mon  Dieu  !  Paul  î  w  sWria  ma  sœur,  ne  faisant  qn^an  bend 
jusqu'à  la  porte. 
Tout  le  monde  suivit  sim  exemple. 

On  entendait  un  cri  de  détresse  couvert  par  les  huriements  lies 
loups  s'appolant  à  la  curét\ 

Nos  garçons  volèrent  dans  la  dinx^li-m  d^^  clameurs,  pendant  que 
mon  (H^rv,  aidé  par  K^  Mnantes,  nlt>ait  ma  ictu>Te  saur,  é^^an^uic 
sur  le  MMiil  de  la  p^^rte. 

Bienîv^l  nos  hommes  r^^\inr-nt,  jv-r! -ni  dans  Kars  bras  b^  cadavre 
du  maltuur\u\  jeune  hv'ii.îne,  d'.jà  i!-.»  î-ijui*  ■  r^-  ^-s  l";i»s.*.  Qu^* 
sVUiMl  fvîssé?...  lii.priivi.a.v?  A.viir^ul?,  .  v*- '»*?«*•=* ---  î*^^ 
s<Hil  le  s^iit. 
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LE  NOËL 


DE 


LÎLECTIOR  DE  CLAIECY 

La  belle  période  des 
Noëls  avait  prU  fin 
avec  le  seizième  siècle, 
qui  fut  d'un  bout  à 
l'autre  tout  fleuri  par 
cette  éclosion  de  poésie 
sincère,  ingénue,  dont 
le  charme  nous  pé- 
nètre encore.  Le  grand 
siècle,  lettré,  guindé, 
tout  en  conservant  la 
verve  gauloise,  mil 
dans  ses  compositions 
moins  de  naturel  et 
de  grâce.  Le  dix-hui- 
tième, celui  de  Guy- 
Barozai,  introduisit  dans  les  Noëls  un  esprit  endiablé,  chargea  d'ironie 
la  bonne  humeur  de  nos  pères,  mais  oublia  la  foi  tendre,  la  piété 
naïve,  qui  imprégnaient  d'un  frais  et  délicieux  parfum  leurs  humbles 
cantiques.  Pendant  que  les  campagnes  chantaient  encore  les  vieux 
Noëls  anonymes,  les  villes  s'égayaient  à  des  productions  nouvelles,  d'un 
ton  bien  différent.  Chaque  localité  voulut  avoir  son  Noël,  composé  sur 
le  modèle  ou  d'après  l'inspiration  du  fameux  Noël  de  Crestot  :  Tous  les 
bourgeois  de  Chastres,..  On  faisait  défiler  devant  la  crèche,  en  une 
longue  énumération,  tous  les  hameaux  d'une  paroisse,  tous  les  villages 
d'une  Élection.  Et  quelles  allusions  piquantes,  malicieuses  souvent  I 
Combien  de  tableautins  de  mœurs,  curieux  dans  leur  petit  cadre  I  C'est 
ainsi  que,  chez  nous,  Château-Chinon,  La  Charité  eurent  leurs  Noëls. 
Pour  Clamecy,  nous  en  connaissons   deux,    attribués  à  Tripet,  à 


^^p^l^^^ 
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^ 
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Les  pasteurs  joyeux 

De  cette  nouvelle 

Se  sont  réjouis 

De  leurs  chalumelles, 

En  joignant  au  ciel  les  mains, 

Pour  le  salut  des  humains, 

Disant:  le  Messie  est  né... 

Chantons  tous  Noèl  !  Noël  I 


Corvol-d'Embemard, 
U  vient  à  la  fête  ; 
Champlemy,  Marcy 
Voulurent  en  être. 
Ceux  de  Menetou  aussi, 
Le  Mez,  Corbelin,  Croisy, 
La  Chapelle  Saint-André... 
Qiantons  tous  Noël!  Noêll 


Se  sont  assemblés 

De  gi*ande  allégresse  ; 

Ils  ont  amené 

Toute  la  paroisse. 

A  Moulot  ont  commencé, 

Beaugy,  Beaulieu,  Bois-Rapé, 

Pressures,  Sembert  appelé... 

Chantons  tous  Noêll  Noël! 


Beuvron,  Thurigny, 
Villiers  et  la  Roche, 
Ceux  de  Saint-Germain 
Ont  sonné  la  cloche. 
Le  duagne  et  Cervenon 
Ont  bien  entendu  le  son  ; 
Le  Moutot  y  veut  aller... 
Chantons  tous  Noël  I  Noël  I 


Le  Val-des-Rosiers, 
Aussi  la  Varvoille 
Et  le  vau  Blanchard, 
Le  pont  de  Sembrève, 
La  métairie  Postalier, 
L*Ermitage  n*oublié, 
Suint«Maurice  de  plein  gré... 
Chantons  tous  Noël  t  Noël  1 


Tous  ceux  de  Tannay, 
Asnan  et  la  Ville, 
Ceux  de  Germenay, 
Chassy  et  Neuville, 
Brinon,  Taconay,  Grenois, 
Challement,  Talon,  La  Coudroye, 
Ferrière  ont  appelé... 
Chantons  tous  Noël  !  Noël  ! 


Toute  rÉlection 
Se  met  fort  en  peine, 
Latrault  et  Breugnon, 
Trucy  et  Villaine, 
Corvol,  Oisy  et  Billy, 
Parroy,  Courcelles  et  Varzy, 
Migny,  Cœur  et  ceux  d'Oudan 
Ont  appelé  ceux  d'Huban. 

Saint-Pierre-du-Mont, 
Villiers,  Chantemerle, 
Cuncy-les-Varzy, 
Lapouge  et  Courcelle, 
Champsimon,  Fiez,  Marcilly^ 
Davion,  La  fiussière  et  Rix, 
Se  sont  tertous  assemblés,., 
(«hantons  tous  Noël  I  Noël  ! 


Aussi  ceux  d'Asnois 
Et  ceux  de  Lamanse, 
Marcy  est  venu 
8e  mettre  en  la  danse  ; 
Ont  pris  Brèves  et  Sardy  : 
Pour  chanter  à  plus  haut  cri, 
Domecy  y  veut  aller... 
Chantons  tous  Noël  I  Noël  1 

Tous  ceux  d'Amazy, 
Saligny,  Chevanne, 
Avec  ceux  de  Lys 
Bidon  les  Avances, 
Saizy  et  la  Maison-Dieu, 
Metz-le-Comte  ce  haut  lieu, 
Champagne  n'est  oublié... 
Chantons  tous  Noël  1  Noël  I 
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Le  Château  Censoy 
A  ou!  l'alarme, 
A  passé  les  bois^ 
Descendu  à  Armes. 
Chevroches  cl  Chandenot 
Ont  bien  entendu  le  mot, 
Sont  venus  passer  au  gué... 
Chantons  tous  Noël  !  Noël  I 


Chacun  fit  présent, 
Digne  de  mémoire, 
Clamecy  donnant 
Des  pommes  et  des  poires, 
Des  ognons  et  des  poireaux 
Et  des  petits  graverots 
Que  le  (i)...  avait  péchés... 
Chantons  tous  Noël  !  Noël  ! 


Andries  et  Lucy 

Les  Barbets,  Lichères, 

La  Forél,  Surgy 

Et  les  bois  de  Bèze, 

Fontenailles  et  Paroy, 

Ferrière  et  Villeprenoy, 

A  Dniyes  se  sont  assemblés... 

Chantons  tous  Noël  !  Noël  ! 

Mairy  et  Pousseaux, 

Aussi  Basseville, 

Mailly-le-Chàteau 

Et  èfailly-la-Ville, 

Malvoisine  et  les  Champs-Gras; 

Misery  n'oubliez  pas, 

Crain,  Coulanges  assemblés... 

Chantons  tous  Noël  !  Noël  ! 

Etais  et  Lainsecq. 
Champou  et  ^Violene, 
Sougères  et  Taiiigy 
Et  la  ville  de  Oyiie 
Sont  tous  venus  à  gr^nd  tr^m 
De  Saint-Sauveur  À  Entrains 
Pour  leur  voyago  achever.*. 
Chantons  tous  Noël  î  Noèl  t 

Quand  ils  furent  loua 
Arrives  ensemble 
Au  pont  de  Bethk^eni, 
Je  crois  qu'il  en  Iretni'W, 
Ont  chaulé  dalT«.vîJv*ri 
Pour  avoir  rénùs^iof) 
A  ce  saint  jour  tlo  Vvl*.^ 
Chantons  tous  Noël  î  Ko^  l 


Varzy  a  donné. 

Au  Fils  pour  élrennes, 

Un  cochon  de  lait. 

Avec  des  châtaignes  ; 

Marcy  a  donné  des  pois 

Et  ceux  de  VilUers  des  noix, 

Entrains  du  brochet  salé... 

Chantons  tous  Noël  !  Noël  ! 

Tannay  fit  présent, 
D'un  bon  gros  fromage^ 
Au  petit  Enfant 
Poor  lui  rendre  hommage. 
Asnois  donna  du  vin  blanc 
Que  Joseph  trouva  friand. 
Ils  en  burent  à  leur  santé... 
Chantons  tous  Noël  !  Noël  1 

Andryes  a  donné 
I>e  belîes  ëcrevisseç, 
Dmyc^  de  beaux  videruâ 
Pour  faifv  service, 
ELiii  a  donné  du  pain. 
Pour  fournir  i  ce  fistin^ 
Chacun  s'emploie  i  donner.*. 
Chantons  tous  NoèJ  !  Noâî 

Or  prions  le  lot»^ 
Ce  grand  Roi  de  floiiv, 
Qu*à  la  fin  de  nos  j<wra 
Il  ait  de  nous  mèoaoîre  ; 
Avec  son  peuple  dirétien 
Nous  conduise  par  L«  œaiii 
Ju«iqT]*4ii  ropttcQie  éj£mel.^, 
Chanlotts  tons  Noâ  f  Noâ  ! 


(1)  On  Domouit  ici  mi  pécheur  d«  la  ville. 
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LA  QUESTION  D'ORIENT 

(Suite), 

III. 

Quoique  le  défaut  de  stabilité  de  nos  institutions  depuis  cent  ans 
soit  pour  beaucoup  dans  les  tristes  résultats  auxquels  devait  aboutir 
notre  politique  extérieure  en  Orient,  cependant  il  est  incontestable 
que,  dans  plusieurs  circonstances,  nos  diplomates  ont  été  au-dessous 
de  ce  qu'exigeait  la  gravité  des  situations. 

C'est  ce  qui  arriva  notamment  en  1840  à  la  conférence  où  se  réunirent 
à  Londres  les  représentants  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 

Il  s'agissait  d'intervenir  entre  le  sultan  et  le  pacha  d'Egypte  qui,  par 
le  traité  de  Kutaïeh  en  1833,  avait  obtenu  l'investiture  des  quatre 
pachalicks  de  Syrie  et  qui  prétendait  recevoir  de  la  Porte  le  pouvoir 
héréditaire  sur  l'Egjpte  et  la  Syrie.  Pour  l'y  contraindre,  il  avait  pris 
les  armes,  et  son  fils  Ibrahim  avait  déjà  vaincu  les  troupes  du  sultan  à 
Nezib,  quand  l'Europe  se  mit  en  devoir  d'arrêter  les  hostilités  et  de 
régler  le  différend. 

Le  rôle  de  la  France  était  difficile,  car  elle  s'était  précédemment 
engagée  vis-à-vis  de  la  Porte  à  traiter  cette  question  avec  les  quatre 
autres  puissances  et  elle  avait  détourné  le  sultan  de  tout  arrangement 
direct  avec  le  pacha.  D'un  autre  côté,  nous  avions  déjà  pris  parti  pour 
le  pacha  et  nous  nous  étions  déclarés  favorables  à  sa  prétention  de 
recevoir  l'investiture  du  gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie. 

Dans  cette  situation,  il  nous  était  bien  difficile  de  négocier,  puisque 
nous  avions  eu  l'imprudence  de  nous  lier  à  l'avance.  L'Angleterre  était 
bien  résolue  à  ne  pas  accorder  l'hérédité  pour  les  pachalicks  de  Syrie, 
et  nous  ne  pouvions  pas  compter  sur  la  Russie,  à  laquelle  il  était 
question  de  retirer  le  protectorat  exclusif  de  la  Turquie  que  lui  avait 
valu  le  traité  d'Unkiar-Skelessi. 

Cependant,  puisque  nous  étions  entré  dans  le  conrerl  des  puissances 
piMir  ii%jcMM'  sur  celli*  quesl[r)n,  nous  n'avions  que  deux  partis  à 
prendre  ipr<^s  avoir  essayé  de  faire  prévaloir  noire  manière  de  voir  : 
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OU  bien  nous  réunir  à  l'opinion  de  la  majorité,  ou  bien  nous  retirer  de 
la  conférence. 

Mais  la  direction  donnée  à  notre  action  diplomatique  par  M.  Thiers 
fut  tout  autre.  Il  était  persuadé  que  Méhémet-Ali  ne  consentirait 
jamais  à  rendre  la  Syrie  ;  que  les  puissances  ne  pourraient  pas  l'y 
contraindre  et  qu'enfln  la  Russie  ne  se  résignerait  pas  à  abandonner 
le  protectorat  de  Constantinople.  Se  basant  sur  ces  prévisions,  il  avait 
donné  pour  instructions  à  notre  ambassadeur,  M.  Guizot,  de  temporiser 
pour  amener,  par  Tinflùence  directe  de  la  France  et  en  dehors  des 
puissances,  un  arrangement  entre  le  sultan  et  le  pacha. 

Ces  habiletés  ne  furent  pas  couronnées  de  succès.  Tandis  que  nos 
hommes  d'Etat  continuaient  leur  double  jeu,  les  quatre  autres  puis- 
sances, informées  de  la  mystiflcation  dont  elles  étaient  menacées,  ne  se 
préoccupèrent  plus  d'obtenir  l'adhésion  de  la  France.Sans  l'en  avertir, 
elles  conclurent  entre  elles  et  la  Turquie  le  traité  du  15  juillet  1840,  et 
c'est  seulement  lorsque  toutes  les  questions  furent  définitivement 
réglées  que  lord  Palmerston  en  informa  notre  ambassadeur. 

Outre  Thumiliation  de  subir  devant  toute  l'Europe  un  pareil  traite- 
ment, il  résultait  pour  la  France  du  traité  du  15  juillet  des  consé- 
quences très  graves. 

Le  traité  comportait  en  substance  les  dispositions  suivantes  :  Le 
sultan  devait  proposer  au  pacha  de  lui  concéder  l'Egypte  héréditaire- 
ment et  les  quatre  pachaiicks  de  Syrie  viagèrement;  si  le  pacha 
refusait,  et  après  un  délai  de  dix  jours,  le  sultan  devait  lui  faire  une 
nouvelle  proposition  qui  n'aurait  plus  compris  que  l'Egypte  hérédi- 
tairement; si  le  pacha,  après  un  nouveau  délai  de  dix  jours,  refusait 
encore,  le  sultan  devait  s'adresser  aux  quatre  puissances  qui  s'enga- 
geaient envers  lui  et  entre  elles  à  faire  rentrer  son  vassal  dans 
l'obéissance.  Ce  fut  l'Angleterre  qui  se  chargea  des  moyens  de  coer- 
cition nécessaires  pour  imposer  à  Méhémet-Ali  l'exécution  des  clauses 
du  traité.  Le  11  septembre  1840,  la  flotte  anglaise  bombarda  Beyrouth 
et  le  3  novembre  l'amiral  Slopford  s'empara  de  Saint-Jean-d'Acre. 
Saïda,  Tyr  et  Tripoli  se  rendirent  à  l'apparition  de  l'escadre  anglaise 
et  des  troupes  qu'elle  débarquait  Enfin,  le  25  novembre,  le  commo- 
dore  Napier  arrivait  devant  Alexandrie  avec  une  partie  de  l'escadre  de 
ramiral  Stopford,  entrait  en  relations  avec  le  pacha  et,  par  one 
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convention  formelle,  obtenait  la  soumission  de  Héhémet-Ali  et  l'exé- 
cution du  traité  du  15  juillet. 

Voilà  donc  à  quels  résultats  avaient  abouti  les  finesses  de  notre 
diplomatie  :  dans  un  pays  où  jusqu'alors  notre  influence  avait  toujours 
été  prépondérante,  c'est  l'Angleterre  qui  s'introduisait  à  notre  exclu- 
sion pour  trancher  le  différend.  Devant  le  monde  musulman,  où  le 
prestige  de  la  force  s'impose  plus  que  partout  ailleurs,  nous  nous 
trouvâmes  réduits  à  cette  situation  bien  triste  pour  notre  amour- 
propre  national  de  ne  pouvoir  soutenir  efficacement  la  cause  de  notre 
client,  le  pacha  d'Egypte  ;  tandis  que  l'Angleterre,  par  la  force  de  ses 
armes,  lui  imposa  la  solution  adoptée  par  elle  et  les  trois  autres  puis- 
sances. 

La  France,  il  est  vrai,  rentra  ensuite  dans  le  concert  européen  et, 
un  an  après,  participa  à  la  convention  du  13  juillet  1841,  aux  termes 
de  laquelle  le  pacha  reçut  définitivement  l'investiture  héréditaire  de 
l'Egypte  et  la  Porte  fut  soustraite  au  protectorat  exclusif  de  la 
Russie. 

Cependant  il  n'en  resta  pas  moins  acquis  que,  dans  toute  cette 
affaire,  le  rôle  brillant  fut  rempli,  à  notre  détriment,  par  l'Angleterre, 
qui  apparut  avec  tout  le  prestige  de  la  sagesse  qui  donne  des  lois  et 
de  la  force  qui  les  fait  exécuter.  Ce  fut  là  un  pas  décisif  de  cette  puis- 
sance dans  le  chemin  qu'elle  a  parcouru  depuis  et  qui  l'a  amenée  à 
être  la  première  influence  dans  le  monde  musulman  et  la  première 
force  navale  sur  cette  Méditerranée  dont  un  patriotisme  exalté  aurait 
voulu  faire  un  lac  français. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  ce  résultat,  car  l'Angleterre, 
bénéficiant  de  la  stabilité  de  ses  institutions  politiques,  a  poursuivi 
dans  le  courant  de  ce  siècle  et  sans  en  dévier  un  seul  instant  la  ligne 
de  conduite  qu'elle  s'était  tracée  depuis  longtemps  pour  son  établisse- 
ment dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

En  1713,  par  le  traité  d'Utrech,  elle  avait  acquis,  avec  Gibraltar,  le 
pouvoir  de  fermer  l'accès  de  cette  mer  aux  autres  puissances  ;  en  1815, 
elle  avait  obtenu  de  transformer  en  possession  définitive  l'occupation 
de  Malte  ;  en  1878,  le  traité  de  Berlin  lui  donne  Chypre,  et  en  1887  les 
défaillances  de  notre  diplomatie  lui  permirent  de  s'établir  en  Egypte  et 
de  transformer  le  canal  de  Suez  en  canal  anglais. 

(A  suivre,)  AUG.  BOYER. 
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TROUPIERS  EN  HERBE 


Il  pleut  à  oe  pas  mettre  an  toutoa  dans  la  me. 
Mais  DOS  petits  lurons  ne  sont  point  des  tooloos^ 
£t  c!'un  pas  triomphant  voilà  qu'ils  sortent  tous. 
Piétinant  sur  la  place  où  rooragan  se  me^ 

A  chaque  porte  ouverte  ils  font  une  recrue  ; 
Le  bataillon  se  forme  et.  sans  craindre  la  ioax, 
Marche  à  Tassaut,  changeant  en  braves  les  plus  mous. 
Ils  trottinent,  joyeux,  sous  Taverse  bourroe. 

Quel  tapage  !  et  quels  crisî  Notre  escadron  vainqueur. 
Ruisselant,  s'égosille  à  montrer  sa  vigueur; 
On  n'entend  que  sabots  sur  le  galet  sonore  .. 

—  Intrépides  bambins,  soldats  du  mauvais  temps. 
Plus  tard,  quand  il  faudra  lutter,  drapeaux  flottants 
Tâchez  d'être  de  ceux  dont  le  pays  s'honore  î 

F.  Fertuilt 
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UN  FILS  DE  JÉRÔME  PATUROT 

(Suite). 

Une  fois  dans  la  rue,  le  jeune  Ronchères  abandonna  son  âme  au 
découragement  et  ses  pensées  devinrent  amères.  M.  Arthur  Mascarin, 
par  son  discours,  avait  trowblé  ses  projets  et  fait  tomber,  en  un  quart 
d'heure,  toutes  ses  plus  suaves  illusions.  L'élève  de  M.  Ricardet  était 
perplexe.  C'était  pour  lui  comme  un  déchirement  de  songer  que  son 
nom  n'éclaterait  pas  un  jour  sur  la  couverture  jaune  d'un  livre,  dans 
les  bibliothèques  des  gares  de  chemins  de  fer,  mais  le  pessimisme  de 
nilustre  Mascarin  le  rendait  hésitant  et  faisait  presque  dévier  le  cours 
de  ses  idées  ambitieuses  :  a  Mon  Dieu  !  se  dit  le  bachelier,  il  n'y  a  pas 
que  la  littérature  qui  mène  à  la  gloire!  M.  Mascarin  m'a  parlé  du 
barreau  :  pourquoi  n'irai-je  pas  trouver  le  grand  avocat  dont  il  m'a 
donné  le  nom,  M«^  Pochet?  Sans  doute,  me  guidera-t-il  dans  mon  incer- 
titude. Je  crois,  en  définitive,  que  je  suis  né  pour  l'éloquence.  Les  dis- 
cours de  Démosthène  —  que  je  lisais  dans  la  traduction  bien  entendu, 
car  pour  le  grec  !  —  me  faisaient  courir  un  frisson  à  travers  le  corps. 
Mes  professeurs  aimaient  à  me  dire  que  je  donnais  à  toutes  mes  phrases 
décompositions  françaises  une  allure  trop  oratoire,  que  mon  style  était 
beau  mais  trop  sonore.  Je  ne  pouvais  me  corriger,  car  j'ai  l'âme  natu- 
rellement grandiloquente.  J'ai  dit  à  M.  Ricardet  mon  professeur, 
que  je  ne  croyais  pas  à  la  vocation.  Je  plaisantais  et  je  voulais  scanda- 
liser cet  excellent  homme.  Je  suis  bien  tenté  de  me  reconnaître  la 
vocation  oratoire  ». 

Et  Pierre  Ronchères  résolut  d'aller  trouver  M®  Marins  Pochet , 
l'illustre  avocat. 

II 

Quand  Pierre  Ronchères  fut  introduit  auprès  de  M«  Pochet,  il  eut 
une  inquiétude.  Le  grand  avocat  recevait-il  lui-même  ses  visiteurs  ou 
chargeait-il  de  ce  soin  un  de  ses  valets  ?  La  figure  que  Pierre  avait 
devant  lui  était  large,  carrée,  encadrée  de  favoris  blonds,  percée  dans 
le  haut  de  deux  trous  :  c'étaient  les  yeux,  et  dans  le  bas,  d'un  trou 
plus  grand  aux  bords  glabres  et  épais  :  ce  devait  être  la  bouche.  Le 
jeune  homme  se  rassura  pourtant:  il  vit  la  rosette  de  la  Légion- 
d'Honneur  s'épanouir  à  la  boutonnière  du  personnage  et,  judicieuse- 
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NOTES 

'  Hi '^^o^s  avons  la  douleur  de  marquer  d un  trait  noir  la  dèmièi^  page  de  cette 
livraison  en  annonçant  le  décès  (30  novembre)  de  notre  collaborateur  M.  Adolphe  de 
Villenaut.  Dans  notre  prochain  numéro,  nous  parlerons  de  sou  œuvre  si  malhearcuse- 
ment  ihtcn^ompue. 

Nous  n'avpns  reculé  devant,  aucune- difficulté  pour  offrir  à  nos  abonnés  un  beau 
numéro  de  Nofl.  Bon  nombre  d'artistes  y  ont  collaboré  par  vingt-deux  compositions 
spécialement  exécutées  pour  notre  lievue.  A  nos  compatriotes  ont  bien  voulu  se 
joindre  deux  de  nos  voisins,  et  non  des  moindres,  l'un  du  Berry,  f autre  de  1j  lîour- 
go^ne,  mais  non  pas  élrangere  au  Nivernais  :  Armand  Beauvais,  le  peiuli"e /«ors 
concours  de^  plaines,  berrichon  nés,  où  il  profile  avec  tant  de  poésie  les  bei-gères  avec 
leui-s  troupeaux  ;  Stop,  qui  a  illustré  si  finement  le  Guide  à  Saint^Uonoré,  et  doiU 
le  nom  veut  dire  grâce,  humour^  esprit.  Nos  lecteurs  goûteront,  sans  que  nous 
ayons  à  nous  étendre  sur  ce  point,  l'iiitiTét  et  le  charme  qu'offrent  nos  pages  large- 
ment ouveiies.  où   nos  jeunes  dessinateurs  trouvent  place  à  cote  des  véléi-ans  honoivs. 

Nous  avons  eu  la  bonne  chance  de  pouvoir  faire  reproduire  eu  héliogravure,  i 
Nevei-s  même,  le  superbe  dessin  —  un  dessin  de  maître  —  que  nous  â  donné  Urbain 
Bourgeois  fl),.  Notre  compatriote,  M.  G.  Guéret,  photographe,  est  arrivé  à  force 
d'études  et  de  recherches,  non  seulement  à  traiter  parfaitement  l'héliogravure, 
mais  à  pénétrer  le  secret  de  la  reproduction  en  couleur.  11  a  obtenu  à  la  suite  d'ess;»is 
coûteux  et  persévérants,  un  tel  résultat  que  M.  Ch  Le  Blanc-Dellevaux  n'a  pas  hi-atê 
à  lui  confier  le  travail  très  inipoiiant  de  la  reproduction  des  aquarelles  qui  consti- 
juent  son  album  incomparable.  Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore,  en  effet,  que  M.  Le 
Blanc-Belle  vaux  (dont  ce  numéro  renferme  une  belle  composition),  a  terminé  à  peu 
près  la  scorie  de  dessins  représentant  les  monuments  de  notre  pays,  les  objets  rares  et 
précieux  qui  s'y  rattachent,  ti*aduisant  les  légendes  principales,  etc.,  le  tout,  traité  à 
l'aquarelle  comme  notre  artiste  sait  la  faire,  arrangé,  groupé  avec  un  art  eiquis. 
Nous  pensons  que  le  public  sera  bientôt  appelé  à  jouir  de  cette  œuvre,  dont  une 
souscription  couvrira,  nous  n'en  doutons  pas,  rapidement  les  frais. 

De  notre  texte,  nous  ne  dirons  rien,  nos  lecteurs  l'apprécieront  :  nous  nous  félici- 
terons toutefois  de  la  bonne  fortune  qui  nous  permet  de  leur  ofïrir  quelques  pages 
d'un  écrivain  qu'ils  connaissent  bien  et  que  nous  voudrions  voir  signer  ses  char- 
mantes œuvres:  Léon  de  Tinscau,  o  de  fÂcadémie  française  ». 

Notre  numéro  de  Noël  ne  serait  pas  complet  s'il  ne  contenait,  suHout  pour 
nos  aimables  lectrices,  un  morceau  de  musique  de  Pénavaire.  l'excellent  compositeur 
et  violoniste  que  nous  espérons  décider  à  se  faire  entendre  en  public,  bientôt,  a 
Nevers,  et  un  autre  de  Jules  Meunier,  r.otre  jeune  et  si  distingué  compatriote.  Nous 
encartons,  en  outre,  dans  ce  numéro  une  planche,  encore  inédite,  de  l'intéressant 
Album  Hivernais  que  publie  M.  Louis  Arveau,  imprimeur  à  Prémer)-.  Il  reproduit  en 
prototypie  des  vues  de  notre  département,  villes  et  paysages,  monuments,  bords  de 
rivièreT  vieilles  maisons  nisiiques,  etc.  L'.l  Ibum  parait  par  livimisons  mensuelle*  *le 
sîSpÎHimhc^  et  ïU'  itiuic  que  G  ù\  pat  aj».  Di^  fa^u  tculos  oaï  déjà  élédislribiJÉâ»   UU 

tiM  tràA  Ail  ûitoTHiL  L'ocrision  ne  n'en  ofTi  Ira-^ttlk*  pei»  hicntAtj  lorv  d««  Uiti^ai  tïmpVièn 
«fDU'ttttlv  ï'UùWi  de  villi^?  Souh  révi^ndrofiM  lur  ci*  iitjH^ 

__^_  Le  Dfrecteuf^Oémta^  AcuiLL£  MlLyJi* 

ffevecs.  ti.  Viltiér««  ïm^^ 
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LES  MARCHANDS  BIZOIRS  A  NEVERS 


A  CRÉATION,  dans  quelques  villes,  de  ces 
immenses  magasins  dans  lesquels  s'ac- 
cumulent des  marchandises  de  toutes 
sortes  et  où  le  client  est  certain  de 
trouver  à  satisfaire  tous  ses  désirs  et 
toutes  ses  fantaisies,  a  occasionné,  de 
nos  jours,  une  perturbation  profonde 
dans  le  commerce  local.  Les  anciens 
négociants  ont  fait  entendre  les  plus 
vives  protestations,  déclarant  que  la  lutte  ne  leur  était  pas  possible 
contre  cette  concurrence  ;  des  comités  se  sont  formés  pour  prendre 
leur  défense,  des  journaux  ont  été  fondés  spécialement  pour  soutenir 
leurs  intérêts.  Les  plaintes  ont  été  telles  que  les  pouvoirs  publics  se 
sont  émus.  On  croit  généralement  que  cette  situation  est  absolument 
nouvelle,  qu'elle  tient  à  notre  état  social  actuel,  et  qu'il  était  impos- 
sible qu'elle  se  produisit  autrefois  sous  le  régime  des  restrictions  et 
des  réglementations  qui  régissaient  alors  le  commerce.  Il  n'en  est 
rien  cependant  et,  à  Nevers  au  moins,  sévit,  il  y  a  plus  de  deux  siècles, 
une  crise  semblable  à  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui. 

De  tout  temps,  les  habitants  des  montagnes  sont  allés  chercher  au 
dehors  les  moyens  d'existence  que  leur  refusait  leur  pays.  Dans  le 
haut  Dauphiné  particulièrement,  la  population  active  s'est  toujours 
adonnée  à  l'émigration  temporaire.  Une  notable  partie  des  hommes 
quittaient  jadis  ces  contrées  pour  se  répandre  dans  les  plaines  où  ils 
exerçaient  les  métiers  les  plus  divers  ;  la  plupart  se  faisaient  colpor- 
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leurs,  parcouraient  les  campagnes  vendant  des  alraanachs,  du  fil,  des 
aiguillon  ^'t  (îautres  menues  denrée*^,  puis  nipportaîonl  dans  leur  pays 
ksbénélkes  qulls  avaient  pu  réaliser.  Ils  étaient  connus  dans  pres^iue 
toute  la  France  sons  le  nom  de  Bisouanis.  Rabelais  parle  de  a  un  livre 
trépeiu  qui  se  vend  par  les  bisouards  et  porle-ballcs  au  tiltre  :  le 
lilason  des  conleurs.  »  (Gargan,  livre  I^"-,  chapitre  IX).  Ce  nanKd'apré> 
les  élymologisles,  leur  avait  éié  donné  parce  qu'ils  podaionl  ordinai- 
rement des  vêtements  de  couleur  brune  ou  bise  A  Ne  vers  on  les 
nommait  Bizoirs. 

Dansla  seconde  moitié  du  XVII*  siècle,  quelques-uns  de  ces  petils 
marcliauds,  jugeant  la  contrée  bonne  â  exploiler,  s'associérenl, 
mirent  eu  conuimn  le  contenu  de  leurs  balles,  louèrent  un  logement 
et  ouvrirent  à  Nevers  une  boutique,  ou  ne  se  débita  d'abord  que  de  la 
mercerie.  GrAce  à  leur  intelligence  et  à  leurs  aptitudeis  commerciales, 
les  affaires  prospérèrent,  les  bénénces  fureïit  employés  à  Taugmenta- 
tion  de  la  maison  et,  an  bout  de  quelques  années,  les  IJizoirs  avaient 
dans  notre  ville  ce  que  nous  appellerions  actiiellemenl  un  bazar,  ï\s 
aciietaient  et  vendaient  les  marchandises  les  plus  différentes.  Leur 
maison  était  connue  sous  le  nom  de  la  Grande-Boutique, 

Cette  [ïrospérité  fut  vue  d'un    mauvais    oeil   par  les  autres  mar- 
chands, qui  d'abord  murmurèrent  un  peu  contre  les  nouveaux  venus, 
puis  les  doléances  s'accrurent  lorsqu'on  eut  connaissance  d'un  partage 
intervenu  entre  les  Bizoirs  et  duquel  il  résultait  qu'ils  avaient  fait  de 
sérieuses  économies.  Les  anciens  décïarèrerit  que  te  connnerce  était 
devenu  impossible  pour  eux  il  Nevers,  alléguant  que  ce  lesdits  Hlmlrs 
estoient  simples  merciers  quand  ils  sont  venus  en  celte  ville,  qu'ils 
n'avaient  pour  tous  biens  que  leurs  balles,  que  quelques  années  après 
leur  establissement  ils  ont  levé  boutique,  faîst  plusieurs  monopoles 
pour  ruiner  tous  les  atitres  marchands,  qui  estoient  originaires  de  la 
ville,  lesquels  ont  été  contraincts  de  quitter  leur  négoce  ;  que  lesditâ 
Blzoirs  ontfaiet  depuis  commerce  de  toute  sorte  de  marchandises,  par 
le  moyen  dm|ueï  ilssiïnt  devenus  sy  riclies  qu'ils  ont  faict  plusieurs 
acquisitions  et  transporté  quantité  d'argent  en  Dauphiné..,.    qu'ils 
ont  faict  des  gains  considérables  en  cette  ville  et  s'ils  n'y  estoient  pas 
esLablis  que  le  commerce  qu'ils  font  donnerait  de  Teuiploy  à  deux 
cens  habitants.  »  Après  avoir   longtemps  cherché  le  moyen  de  se 
débarrasser  d'eux  on  finit  par  trouver,  semblahlementà  ce  qui  se  passe 
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aujourd'hui,  qu'ils  ne  pouvaient  être  atteints  que  par  une  mesure 
fiscale. 

Dans  Tancienne  France,  les  habitants  des  villes  d'étapes  pour  les 
gens  de  guerre  étaient  tenus  de  fournir  aux  militaires,  logeant  chez 
eux,  un  lit,  un  pot,  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  faire  la 
cuisine  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  et  les  ustensiles  ».  Un  certain  nombre 
des  localités  servant  de  passage  aux  troupes,  parmi  lesquelles  Nevers, 
remplaçaient  ces  fournitures  par  une  somme  d'argent  dont  le  montant 
était  réparti,  comme  impositions,  sur  les  contribuables.  Au  mois  de 
janvier  1676,  les  répartiteurs  augmentèrent  la  part  des  Bizoirs  dans 
la  somme  qui  devait  être  payée  pour  «  ustensiles  »,  à  la  gar- 
nison, ayant  séjourné  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre 
précédents.  Ceux-ci  adressèrent  une  requête  demandant  une  réduction 
et  exposant  qu'ils  avaient  été  surtaxés  «  en  haine  et  par  cause  de  ce 
qu'ils  sont  estrangers  »  à  l'intendant  de  Moulins  qui  les  autorisa  à 
prendre  communication  des  rôles  et  à  lui  en  envoyer  des  extraits 
t  pour  en  cas  d'abus  y  estre  pourveu  ».  Les  échevins  convoquèrent, 
le  21  janvier,  les  vingt-quatre  conseillers  de  ville  afin  d'avoir  leur  avis 
ne  voulant  pas  être  seuls  responsables  de  ce  qui  pouvait  advenir.  On 
fut  d'avis,  à  l'unanimité,  qu'il  fallait  envoyer  une  députation  à  l'inten- 
dant pour  faire  connaître  les  griefs  qu'on  avait  contre  les  Bizoirs  et 
lui  représenter  «  qu'ils  n'ont  subject  de  se  plaindre  et  qu'il  y  auroit 
plus  de  justice  d'augmenter  leurs  taxes  que  de  les  diminuer.  » 

Les  représentants  des  principaux  corps  de  métiers  de  la  ville  assis- 
tèrent à  cette  assemblée.  Les  observations  qu'ils  y  firent  montrent 
combien  s'étendait  le  commerce  des  marchands  Dauphinois.  Les 
tanneurs  déclarèrent  «  que  lesd.  Bizoirs  faisaient  un  grand  commerce 
de  cuirs  au  préjudice  des  marchands  tanneurs,  lesquels  ne  peuvent 
plus  supporter  les  charges  de  ville,  si  on  ne  fait  cesser  le  commerce 
des  Bizoirs  à  cet  égard  »  les  «  orphèvres  qu'on  leur  recommande 
quelques  fois  de  retenir  ceux  qui  leur  représenteront  quelque  argent 
en  œuvre  pour  Tachepter,  que  ses  recommandations  sont  inutilles  au 
subject  que  lesd.  Bizoirs  acheptent  led.  argent,  ont  des  commis  et 
préposés  pour  achepter  la  veselle  d'argent  de  la  noblesse  et  autres 
personnes  de  campagne  et  qu'ils  vendent  et  débittent  des  bou- 
tons d'orphevrerie  au  préjudice  desd.  marchands  orphèvres  >  les 
épiciers  qu'ils  c  vendent  toutes  sortes  d'épicerie,  sucre  et  casonade, 
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fournissent  les  petits  marchands  de  la  province,  en  quoy  lesd.  épiciers 
souffrent  notablement  )>.  Les  drapiers  se  plaignirent  de  n'avoir 
«  aucun  débit  de  leurs  draps  de  serge  à  cause  desd.  Bizoirs  »  les 
gantiers  «  qu'ils  vendent  toutes  sortes  de  gans  et  manchons  »,  les 
chapeliers  «  que  leurs  meslier  ne  peut  plus  les  faire  subsister  attendu 
que  led.  Bizoirs  vendent  toutes  sortes  de  chapeaux  »,  les  tailleurs  «  que 
lesd.  Bizoirs  vendent  des  manteaux,  habits  et  justocorps  »,  les  cor- 
donniers «  qu'ils  vendent  des  souliers  ».  Les  merciers  remontrèrent 
qu'ils  «  vendent  des  chausses,  bas  de  campagne,  bonnets  et  autres 
menues  marchandises  dont  les  merciers  font  négoce  et  traficq  »»  les 
toiliers  ce  qu'ils  n'ont  aucun  débit  au  subject  que  lesd.  Bizoirs  vendent 
toute  sorte  de  toille  »,  les  couteliers  «  que  leur  débit  est  beaucoup 
diminué  depuis  quelque  temps  en  sca  que  lesd.  Bizoirs  vendent  des 
couteaux ,  cizeaux  et  des  razoirs  » ,  les  quincailliers  «  qu'ils  ne 
scauroient  subsister  dans  leur  commerce  au  subject  aussy  qu'ils 
vendent  toute  sorte  de  quincailles  »  et  les  potiers  d'étain  «  qu'ils  leur 
sont  en  notable  préjudice  en  vendant  des  bostons  d'estin  ». 

Tous  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  payer  une  augmentation  de 
taxes  si  les  étrangers  voulaient  quitter  la  ville. 

Malgré  tout,  les  Bizoirs  continuèrent  leur  négoce.  Peu  à  peu,  l'ani- 
mosité  qu'on  avait  conçue  contre  eux  diminua  et  on  finit  par  les 
considérer  au  môme  titre  que  les  autres  marchands.  Le  A  janvier  1688 
l'un  d'eux,  Jean  Faure,  prêta  serment  comme  garde  juré,  élu  par  la 
corporation  des  drapiers,  un  autre,  Hugues  Casque,  signe  avec  Faure 
le  procès-verbal  de  l'assemblée  des  mêmes  drapiers  le  19  mai  1688. 

Ed.  Duminy. 


UN  FILS  DE  JÉRÔME  PATUROT 

(Suite  et  fin). 

M«  Pochet  s'arrêta  pour  rire  de  nouveau.  II  s'écoutait  parler,  et  se 
trouvant  en  verve,  il  admirait  les  saiUics  de  son  esprit. 

—  Mais,  dit  Pierre  qui  depuis  longtemps  cherchait  a  placer  son  mot» 
si  j'ai  formé  le  projet  d'entrer  au  barreau,  c'est  que  je  me  sens  attiré 
par  le  prestige  et  la  gloire  de  Téloquence. 

—  L'éloquence!  l'éloquence  I  s'écria  le  grand  avocat,  qu'est-ce  que 
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c*est  que  çà?  Mais  les  traités  de  rhétorique  à  Tusage  du  Dauphin  sont 
seuls  à  y  croire  à  Téloquence  I  Quand  j'étais  jeune,  moi  aussi,  je  m'en 
suis  laissé  conter  des  balivernes  sur  ce  sujet!  Je  vois  encore  d'ici  nos 
professeurs,  et  quels  yeux  arrondis  ils  nous  montraient,  quand  ilsnous 
révélaient  les  secrets  de  l'éloquence  !  Les  pauvres  gens  nous  en  par- 
laient comme  un  aveugle  parle  des  couleurs.  J'ai  trente  ans  de  Palais, 
monsieur,  eh  bien!  l'éloquence,  je  la  nie!  Jamais,  je  n'ai  rencontré 
d'homme  éloquent,  je  ne  connais  que  des  rhéteurs. 

Pierre  Ronchéres  mit  à  profit  un  moment  d'accalmie  pour  prendre 
la  parole: 

—  Hais,  cher  maître,  dit-il,  l'éloquence  existe,  puisque  vous  existez. 
Personne  en  notre  siècle  ne  songe  à  vous  contester  le  renom  d'orateur. 
Il  vous  serait  bien  difficile  de  soutenir  que  vous  n'êtes  pas  éloquent  : 
la  France  entière  se  lèverait  pour  vous  dire  le  contraire. 

L'illustre  avocat  fut  quelque  temps  sans  répondre.  II  réfléchissait 
tout  en  passant  la  main  dans  ses  favoris. 

—  Mon  Dieu,  fit-il  sortant  de  sa  rêverie,  je  suis  célèbre,  je  le  sais,  et 
mon  nom  est  connu  dans  le  monde  entier  :  la  justice  me  force  à 
l'avouer.  Et  puis,  voyez- vous,  j'ai  horreur  de  la  fausse  modestie. 
L'orgueil  consiste  à  se  reconnaître  des  qualités  qu*on  n'a  pas,  mais  non 
pas  à  se  trouver  des  qualités  qu'on  possède  réellement.  Le  talent, 
voyez-vous,  mon  cher  ami,  le  talent....  le  talent.... 

—  C'est  un  don  de  la  nature,  un  don  gratuit,  dit  Pierre,  qui  se  sou- 
venait de  la  leçon  de  M.  Arthur  Mascarin. 

—  Ah!  c'est  cela  même,  jeune  homme,  continua  H»  Pochet,  et 
j'adimre  votre  perspicacité  !  Oui,  le  talent  est  un  don  gratuit,  comme 
vous  dites  si  bien  ;  aussi,  j'ai  le  droit  de  reconnaître  que  la  nature  m'en 
a  gratifié,  sans  que  j'aie  fait  quelque  chose  pour  cela.  Oui,  à  certains 
jours,  tandis  que  je  plaidais  devant  le  jury  d'assises,  je  sentais  mon 
âme  s'exalter,  mon  cœur  déborder,  pour  ainsi  dire,  de  ma  poitrine  ; 
je  sentais  mon  auditoire  frémissant,  palpitant,  vibrant  sous  ma  parole, 
qui  a  vraiment  le  don  de  fasciner  les  hommes  ;  je  sentais  les  volontés 
et  les  intelligences  se  rapprocher  de  moi,  je  marchais  dans  le  sublime. 
C'est  peut-être  ce  que  les  pédagogues  appellent  l'éloquence,  après  tout  ! 

—  On  n'a  pas  le  droit  d'en  douter,  dit  Pierre.  Et  voilà  la  gloire  que 
j'ambitionne  :  je  voudrais  être  éloquent  ! 

—  Ah  I  fit  le  maitre,  U  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  ! 


150  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

Personne  ne  peut  se  flatter  d'avoir  reçu  le  don  gratuit.  En  toute  sincé- 
rité, je  vous  donne  le  conseil  de  renoncer  au  barreau  et  de  vous 
tourner  vers  la  profession  qui  ne  sombrera  pas  tant  qu'il  y  aura  sur  la 
terre  des  hommes,  vers  la  profession  de  l'avenir  :  j'ai  nommé  la 
médecine.  Tenez,  voici  ma  carte  :  allez  donc  trouver  mon  excellent 
ami  le  docteur  Ratochon,  ancien  interne  des  hôpitaux,  médecin  des 
hospices  de  la  Seine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  etc., etc.! 
Vous  serez  très  bien  accueilli,  et  soyez  sûr  qu'il  vous  donnera  le 
conseil  d'étudier  la  médecine  en  même  temps  qu'il  vous  révélera  le 
moyen  de  réussir.  Entrer  au  barreau  !  Non,  vraiment,  vous  n'y  pensez 
pas  !  Vous  feriez  mieux  de  vous  jeter  à  la  Seine  en  passant  sur  le  pont 
Saint-Michel!  Allons,  monsieur,  bonne  chance,  je  suis  très  pressé,  je 
vais  me  replonger  dans  le  dossier  Patousld  ! 

Le  maître  tendit  le  bout  de  ses  doigts  au  jeune  homme,  et  ce  fut 
son  adieu,  car  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  reconduire  Pierre  jusqu'à  la 
porte  du  cabinet. 

Dans  la  rue,  l'élève  de  M.  Ricardet  se  mit  à  invectiver  intérieure- 
ment M.  Pochet  et  M.  Arthur  Mascarin.  «  Je  crois  bien,  se  dit-il,  que 
ces  grands  hommes  se  moquent  de  moi.  Je  commence  à  me  fatiguer 
d'entendre  les  gens  illustres  célébrer  leur  gloire  et  proclamer  qu'en 
dehors  d'eux,  il  n'y  a  rien  !  Par  simple  curiosité,  je  vais  aller  chez  ce 
Ratochon.  Je  suis  bien  aise  de  connaître  tout  le  mal  qu'il  me  dira  de 
sa  profession  et  de  ses  confrères,  et  tout  le  bien  qu'il  pense  de  lui. 
Si  même,  dans  sa  façon  de  me  berner,  il  dépasse  toute  mesure,  je  vais 
me  venger  en  me  moquant  de  lui,  de  mon  mieux  ! 

III. 

Le  docteur  Ratochon  habitait,  au  faubourg  Saint-Germain,  un 
appartement  d'un  luxe  éclatant.  Pierre,  pour  arriver  au  cabinet  do 
docteur,  traversa  deux  salons,  qui  lui  laissèrent  comme  un  éblouisse- 
ment  dans  les  yeux.  Un  valet,  en  livrée  mauve  et  or,  l'annonça,  et  il 
se  trouva  en  face  du  médecin.  Le  docteur  Ratochon  avait  un  large 
front,  des  yeux  bleus  très  vifs,  le  nez  d'un  dessin  très  pur,  les  lèvres 
très  fines.  Ses  cheveux,  très  longs,  très  épais  et  très  pommadés,  retom- 
baient en  cascade  jusque  sur  ses  épaules.  Le  grand  docteur  était  beau 
comme  un  professeur  de  violon. 
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Pierre  exposa  le  but  de  sa  visite.  Dès  les  premières  phrases,  le 
docteur  l'interrompit  : 

—  Vous  aussi,  monsieur,  voulez  être  médecin  !  Mais,  décidément, 
c'est  de  la  folie  !  Nous  avons  beau  inventer  des  maladies  inconnues  de 
nos  pères,  nous  avons  beau  gorger  Thumanité  d'immondes  drogues,  et 
nous  n'arrivons  pas  à  vivre,  et  vous  vouiez  encore  augmenter  le 
nombre  de  plus  en  plus  inquiétant  des  médecins  !  Mon  conseil,  le 
voici  :  Si  vous  persistez  dans  votre  idée ,  décrochez  ce  joli  petit 
revolver  qui  est  pendu  là,  à  gauche  de  ma  cheminée,  et,  ici  même, 
sans  attendre  une  seconde,  faites-vous  prestement  sauter  la  cervelle. 
J'ai  conscience  de  vous  éviter  ainsi  bien  des  déboires  et  bien  des 
malheurs. 

—  Monsieur  le  docteur,  votre  conseil  a  du  bon,  dit  Pierre  sans  se 
déconcerter,  mais,  voudriez-vous ,  avant  que  je  quitte  la  terre, 
m*éclairer  dans  un  doute  qui  m*angoisse  ?  De  la  mort  par  la  pendaison, 
par  la  noyade  en  Seine  ou  par  le  revolver,  quelle  est  la  plus  prompte 
et  la  plus  douce  ? 

—  Pourquoi  celte  question  ?  demanda  le  docteur. 

—  Mon  Dieu,  répondit  Pierre  avec  beaucoup  de  gravité,  M.  Arthur 
Mascarin,  à  qui  je  suis  allé  faire  part  de  mon  dessein  d'entrer  dans  les 
lettres,  ne  s'est  pas  gêné  pour  me  dire  que  je  ferais  mieux  de  me 
pendre,  que  de  persister  dans  mes  intentions.  M«  Pochet,  chez  qui 
je  me  suis  rendu  ensuite,  m'a  conseillé,  lui,  la  noyade  en  Seine.  Vous, 
monsieur  le  docteur,  vous  êtes  pour  le  revolver.  Vous  ne  vous  refuserez 
pas,  puisque  vous  êtes  un  médecin  illustre,  de  me  dire  quel  est,  de  ces 
trois  genres  de  mort,  le  plus  pratique  et  le  plus  séduisant? 

Le  docteur  Ratochon  resta  songeur  pendant  une  minute,  puis  il  dit  : 

—  Monsieur,  je  change  d'avis,  maintenant  que  je  vous  connais 
mieux.  Renoncez  au  suicide!  Vous  êtes  ce  qu'en  langage  contemporain 
on  appelle  :  un  t  fumiste  »,  C'est  là  une  qualité  précieuse  pour  réussir 
en  ce  monde.  Aussi,  je  vous  conseille  d'aller  où  vos  talents  peuvent 
trouver  le  plus  fructueux  emploi.  Vous  êtes  fumiste  :  aussi,  je  vous 
engage  énergiquement  à  entrer  dans  la  politique.  Vous  y  réussirez  : 
recevez-en  de  moi  la  certitude. 

—  Je  réfléchirai,  dit  Pierre  Ronchères,  et,  saluant  profondément  le 
grand  docteur,  il  quitta  le  cabinet. 

Jules  Pravieux. 
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AU  FIL  DE  L'EAU 


IDYLLE 


Un  doux  souvenir  de  jeunesse, 
Pour  le  cœur,  est  une  caresse. 
Enfants,  laissez-moi  vous  conter 
El  peut-être  trop  répéter 
Comment  votre  vieille  grand'mère 
Epousa  son  amoureux  Pierre, 
Le  maître  du  gentil  bateau 
Qui  s'en  allait  au  fil  de  Teau.... 

Ha  mère,  un  jour,  dit:  Madeleine, 
Ta  vas  aller  chez  ta  marraine. 
Lui  porter  ce  panier  de  fruits. 
J'y  vais,  mère,  que  je  lui  dis. 
Je  mis  mes  habits  du  dimanche, 
Mon  devantier,  ma  coiffe  blanche, 
Et  descendis  jusqu'au  bateau 
Qui  s'en  allait  au  fil  de  l'eau.... 

Ah  1  quel  beau  gars  c'était  que  PierrCi 

Le  batelier  de  la  rivière  ! 

U  avait  des  yeux  doux,  brillants, 

Des  cheveux  noirs,  de  blanches  dents. 

Et  quand  il  arrêtait  sa  rame. 

Qu'il  me  parlait,  c'était  un  charme!... 

Je  l'écoutais...  et  le  bateau 

Suivait  toujours  le  fil  de  l'eau.... 

Dans  le  ciel  bleu,  pas  un  nuage  ! 
Pierre  ramait  avec  courage  ; 
Quand  doucement  il  me  parlait, 
Le  temps  trop  vite  s'écoulait. 
Et  j'étais  si  bien  attentive, 
Que  je  ne  voyais  pas  la  rive 
Dont  s'éloignait  notre  bateau 
Tout  en  suivant  le  fil  de  l'eau.... 

Pendant  plus  de  trois  heure»,  Pierre 

Me  promena  sur  la  rivière... 

Je  dis  soudain  :  je  ne  vois  pas 

Le  viiUgf^  <PM  jr  v;!is  lri-b:ts  7 

Oh  I  iiornijit?  lu  rive  est  loinUinÊ  ! ... 

Je  vtnit  alk'f  chuz  tna  miiiTiiin^  I 

Il  m  ol>itit  :  iiiùii  le  butËmi 

Ne  mivit  plus  le  ïi)  de  Fetiu*,., 


Oh  !  dit  Pierre  en  riant,  sans  doute. 
Je  me  serai  trompé  de  route. 
J'aurais  bien  voulu  le  gronder. 
Le  sournois  sut  si  bien  plaider, 
Qu'il  gagna  sa  mauvaise  cause. 
Et  je  demeurai  bouche  close. 
Une  heure  encore  le  bateau 
Lutta  contre  le  fil  de  l'eau.... 

L'ombre  couvrait  déjà  la  plaine, 
Quand  j'arrivai  chez  ma  marraine. 
Elle  me  dit  :  tu  viens  bien  tard? 
Car  du  soir  tombe  le  brouillard. 
Alors  j'abrégeai  ma  visite 
Et  je  repartis  au  plus  vite. 
Puis  je  rejoignis  le  bateau 
Qui  glissa  sur  le  fil  de  l'eau..,. 

Pierre  mit  ma  main  dans  la  sienne, 
Et  tremblant  me  dit  :  Madeleine, 
Réponds-moi  :    veux-tu  m'épouser  ? 
Mon  oui  fut  scellé  d'un  baiser, 
n  faisait  presque  nuit,  je  gage. 
Quand  nous  revînmes  au  rivage, 
Et  Pierre  amarra  son  bateau 
Aux  grands  saules  du  bord  de  l'eau  ... 

Au  logis,  je  fus  mal  reçue, 
Par  ma  mère,  je  fus  battue. 
Pour  m'excuser,  j'en  dis...  j'en  dis... 
Tant  et  si  bien,  que  je  mentis. 
Un  mois  après,  votre  grand'mère 
Devenait  la  femme  de  Pierre, 
Et  dans  notre  gentil  bateau, 
Nous  suivîmes  le  fil  de  l'eau.... 

Hélas!  tant  longue  soit  la  vie, 
Enfants,  jamais  le  cœur  n'oublie. 
Depuis  quinze  ans,  mon  Pierre  est  mort, 
D.kiis  io  vieux  rinu-liLTe  U  doit  , 
Miiis  je  mlrouve  en  ma  peiiisiïe 
L'heure  dûuce,  trop  îM  pasaèÊ 
Où  tous  Iês  deux,  iSiiis  lu  batenii 
Nous  glissions  Hur  b  Qt  d^  Tf^a,*»* 
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ORIGINE  ET  HISTOIRE  DES  PARLERS 

DU  NIVERNAIS. 

%  i.  —  Les  Eiuens,  —  Vestiges  linguistiques  qu'Us  ont  laissés 
dans  le  Nivernais  (Suite). 

Les  différents  peuples  qui  ont  habité  notre  contrée  dans  le  cours  des 
âges  ont  imprimé,  dans  la  langue  et  dans  la  toponymie  du  Nivernais, 
des  vestiges  plus  ou  moins  profonds  de  leur  passage. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Ibères  et  des  Ligures  qui  peuplèrent  la 
Gaule  avant  les  Celtes  :  nous  ignorons  s'ils  ont  habité  le  Nivernais  et 
laissé  ainsi  à  la  postérité  la  plus  reculée,  dans  quelques  noms  topogra- 
phiques, un  souvenir  de  leur  séjour  dans  notre  pays. 

Avec  les  Eduens  nous  abandonnons  les  conjectures  pour  entrer  dans 
le  domaine  historique.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  faire  Thistoire 
de  ce  peuple.  Elle  a  déjà  été  écrite,  en  partie  du  moins  (1). 

D'ailleurs,  il  faudrait,  pour  entreprendre  une  telle  étude,  «  habiter 
cette  ville  remarquable,  amie  des  lettres  et  populeuse  i»,  dont  parle 
Plutarque  (2),  et  qui,  pour  nous,  est  Paris.  Outre  que  nous  sommes 
trop  éloignés  des  centres  littéraires  et  des  grandes  bibliothèques,  un 
tel  travail  serait  au-dessus  de  notre  compétence  et  dépasserait  le  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Nous  ne  parlerons  des  premiers  habitants  du  Morvan  qu'au  point  de 
vue  de  l'influence  linguistique  qu'ils  ont  exercée  dans  cette  contrée. 

Rappelons  seulement  que  les  Eduens  occupaient  la  plus  grande 
partie  de  la  Bourgogne  et  étaient  un  de  ces  305  peuples  que  paraît 
avoir  compris  la  Gallia  comata  ou  Gaule  conquise  par  César.  Rivaux 
des  Arvemes  et  des  Séquanes,  ils  étaient  les  amis  du  peuple  romain, 
dont  ils  se  vantaient  d'être  les  parents.  Cicéron  lui-môme  les  regardait 
comme  tels,  fratres  nostri  (3),  et  ils  ne  se  rallièrent  à  la  cause  natio- 
nale qu'en  53. 

Ils  appartenaient  à  la  race  celtique  ou  gauloise.  Leur  langue  se 
rattachait  à  la  famille  indo-européenne  ;  elle  était  parente  du  sanscrit, 
du  grec,  du  latin,  du  slave  et  du  gothique. 

(1)  Voir  César  :  Bell.  GaU,  —  Desjardins  :  Géographie  de  la  Gaule  romaine, 
tome  n,  p.  465-468.  —  La  Cité  gauloise  selon  Vhistoire  et  les  traditionsy  par 
J.-G.  Bulliot  et  J.  Roidot. 

(3)  Ftet  parallèles  de  Démosthène  et  de  Cicéron,  ch.  i. 

(3)  Cicéron,  Epist.  family  VU,  x  ;    Ad  attic,,  l,  xix. 
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1>4  irrcï  ce  5mi3AS. 

q-îr.'irjt^  fn/rcietti  ât'jcrt*^,  a:i:ï;a  t-rit-*.  aor*a  f[L»:zz:ïLrn\  d^  pea 
d1nîp»>rtjri<^  n«  â^^ir^Ute  d*^  ortle  iAi^>i  ec^'f s*i  ie  par  Obor,  pariée 
par  Venria^^t^rlx.  ctuntâ?  p4r  les  Birde§  et  tnsel^-èr^  par  ks  Druides. 
Ei-^n  De  i'est  cooi^rvé  d-r  t»^  vin^  mi.îe  Ters,  oà  k*  Dniides  et  les 
Euhagps  araiént  réuni,  'iaas  une  5.?rte  d  ra-rrrlcp^éiii^,  leors  dogmes, 
leur  morak  et  toate  la  s^rkoo?  o:aaie  de  kar  temps.  Ils  fai<aw>nf 
appnrD'ire  d^  mémoire  ce»  Tîn^  mllk  vers  à  de  nomLreax  inities  doDt 
le  Jtage,  parfob,  durait  ringt  ans. 

On  a  cependant  Iroavé  à  Xerers,  fl  y  a  plosiears  siècles,  et  i  Antnn, 
asà^  récemment,  deax  ins^rriptions  gaaloLses  (2;.  Il  en  existe  d'antres 
aiUears, 

Il  ne  reste  de  cet  idiome,  que  nos  ancêtres  ont  parié  pendant  plusieors 
siècles,  que  quinze  à  vingt  mots  aa  pi  as,  sans  o^mpter  les  noms  topo- 
graphiques.  Parmi  ces  vingt  mots,  pas  on  verbe  n^est  entré  dans  la 
langue  du  Mor\an. 

Ces  mots  celtiques  sont  d'ailleurs  paisés  par  le  latin  pour  arriver 
jusqu'à  nous.  On  peut  citer,  comme  employés  encore  dans  le  Niver- 
nais, les  noms  gaulois  suivants  :  arpent  {arepe^mU^  de  «r,  terre 
labourée,  ara,  labourer);  alouette,  diminutif  du  vieux  finançais  êlone^ 
Atalauda;  banne,  dans  cette  expression  c  porter  à  la  banne  >,  de 
benna,  voiture  ;  bec,  c  le  bec  d'Allier  >,  de  he4xo  ;  marc  de  raisin,  de 
emarcum,  petite  vigne  ;  lieue,  deleuca;  marne,  ancien  firancais:  marie, 
de  murga  (3). 

(1)  CÉSAR,  Bell.  Gail,  Ub.  VII,  cap.  xiv. 

(2)  A  Nerers  :  Cest-i-dire  : 

ANDECAMVLOS  «  ADdecamoloi, 

TOVTISSICNOS  lEVRV  ftb  de  Toutissos,  a  consacra.  • 

A  Autun  :  Cesl-à-dire  : 

UCNOS  CONTEXTOS  lEVRV  •  Liams  Contextes 

AVALLONACV  CANECOSEDLON  a    consacré  i  AvaUonac 

(one  divinité  do  pays)  ce  beau  siège.  » 
Voir  Ch.  Aabertia  :    Origines  et  formation  de  <a  langue  et  de  la  métrique 
françaises,  page  15,  note  i. 

(3)  Le  français  a  de  plus  qae  le  morvandeau,  comme  venant  da  oeltiqae,  les 
tnbstantife  suivants  :  Braie  de  braca^  calotte;  boolge,  boogette,  bndget»  de  heiga, 
bonne  de  cuir;  cenroîse,  de  cerevitia  ;  ssye,  de  $agum. 
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Sans  doute,  le  dénombrement  de  tous  les  mots  du  Morvan  n*a  pas 
encore  été  dressé,  mais  il  est  bien  probable  que  les  futures  enquêtes 
linguistiques  dans  cette  contrée  n'augmenteront  guère  Tétat  civil  de  la 
langue  celtique. 

Les  noms  topographiques  qui  nous  viennent  des  Eduens,  c'est-à- 
dire  de  la  langue  gauloise,  sont  aussi  moins  nombreux  qu'on  le  croit 
généralement,  du  moins  pour  notre  Nivernais. 

Ce  sont  d'abord  les  noms  de  rivières  comme  le  Beuvron  (i)  qui  est 
en  même  temps  un  nom  de  lieu  dans  le  canton  de  Brinon-les-Alle- 
mands. 

Puis  VYonne^  dont  le  nom  IcaunuSy  à  l'époque  romaine,  nous  a  été 
conservé  par  une  inscription  célèbre  qui  a  permis  de  Tidentifler  avec 
la  rivière  d'Yonne  (2).  Nous  trouvons  Yana  en  <?17  (3)  et  Yone  en 
1311  (4).  Pour  exprimer  plus  tard  la  nasalisation  de  la  voyelle  o  on 
ajouta  un  second  n  et  Yone  est  devenu  Yonne,  comme  bone  de  bona  a 
fait  bonne. 

Viennent  encore  du  celtique  des  noms  de  montagnes  comme  Morvan 
(même  mot  quQ  le  Morven  écossais)  et  Beuvray  (5). 

(A  êuivre.)  L'abbé  J.-M.  Meunier. 


(1)  Voir  Texplication  de  ce  mot  dans  mon  opuscule  :  Etymologies  de  Beuvray  et 
de  ChdteaU'Chinon,  p.  6-10. 

(2)  Caylos.  Rec.,  VH,  p.  291  et  pi.  LXXOI,  1  : 

AVG  SACR  DEAB  Ang(o8tis)  8acr(um)  deab(us) 

IGAVNI  Icauni 

T  TETRïdVS  AFRIGAN  T.    Tetricius  African(us) 

D    S    D    D  d(e)  8(uo)  d(ono)  d(edit) 

C'est-à-dire  :  •  Aux  déesses  augustes  (divinités  Lares)  de  Tlcaunus,  etc.  Voy.  Le 
Beuf,  Hiit.  d'Auxerre  ;  Millin,  Voyage  I,  p.  167  et  Orelli,  187. 

(3)  Arch.  de  TYonne^  fonds  du  chap.  d'Auxerre. 

(4)  Bibl.  nat.,  fonds  de  Bellevaux. 

(5)  Voir  :  Etymologies  de  Beuvray  et  de  Châteaii-Chinonf  p.  6-10.  —  La  forme 
Bevrait  que  nous  disions  être  l'orthographe  étymologique  de  Bibracte,  n'avait  pis 
encore  été  signalée.  Or,  nous  venons  de  la  rencontrer  dans  une  charte  de  1333,  où 
on  lit  :  «  es  termes  des  foires  de  Buvrait.  t  L'orthographe  bu  pour.de  s'explique  par 
le  voisinage  des  deux  labiales  6  et  v.  Pareil  phénomène  linguistique  s*est  passé  en 
français.  On  disait  autrefois  régulièrement  :  je  bois,  tu  bois,  H  boit,  nous  beroas, 
vous  6evez«  ils  boivent. 

Voir  cette  charte  dans  la  Cité  gauloise.,,  par  BuUiot,  p.  69,  note  1.  Malheureuse- 
ment, M.  BuUiot  ne  dit  pas  d'où  provient  ce  document  de  1333. 


LA  OCESTION  DORIEXT 


S%^^  €E  M 


rr. 


r^^yzîs  q-:**  rAn^^-rt^fi»,  par  é^  pnopés 


fl^s  *a  f-!:^  i^s^î^'i  <^  ^mâ  que,  «bus 
•^"     :*5i;7359S    <«^^n^nic*cT'E!ïal  ses  proct^i^  de  I8W,  paniî 

^IL^^/^^S^-  4.^^  L*'rsi|->*^  î«ar  la  pi  os  ftmesle  înspintîaft 
^  de  ïi  pniiri p^  radicale,  la  Franw  eûl 
ai-aud  3Qné  en  E^yi^e  le  c:o1i>ciîîi:i!ii  av'fc  TAngietaTe,  cetk  der- 
nière ptiLsfanoe,  q;û  sV^ait  d'.*iii4  la  Etii>5Li>ii  d^  n^iablîr  Tordre  dans 
la  vajirie  da  50.  trxEa  aT^  la  P>rte  ^i^  o>cklitiozis  de  soo  ocrop^ioiL 

S^jtre  dfpî'Hnalie  aTait  Lûs^  en  préïeQoe  les  ii*^^ociatetirs  aDglaiî  H 
ottôcnaiis  âaii5  se  m^[*^r  aiu  débits  sor  la  promesse  faîte  par  eux  d'ètit' 
lenoe  aa  cooraat  et  dVtre  cooioltè?  au  besoin.  Cette  resoiatioû, 
scrapaleu^m^at  Qb^erréie  au  d-^tat,  fat  al)aihloiiiiée  i  la  fin  ;  les  der- 
iuér?s  déteniùmlî  3fis  fareol  prises  à  n  >tne  issa  et  Ton  aoas  mit  subi- 
temenl  en  pn??^ïice  d'an  pi^>j*?t  contraire  aia  intérêts  de  Tempire 
ottoman,  eotmne  zux  nôtres  et  à  reux  de  T Europe. 

IL  Floarenâ,  oûoîstre  des  aSiires  étraDgère^  enfoya  à  cettâ  occasion 
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une  note  à  tous  nos  agents  diplomatiques  à  Tétranger.  Il  énumérait  les 
vices  de  la  convention  et  déclarait  qu'elle  avait  deux  grands  défauts  : 
le  premier  était  qu'elle  partageait  entre  le  chef  des  croyants  et  une 
puissance  chrétienne  la  suzeraineté  de  l'Egypte;  l'autre  qu'on  n'y 
apercevait  pas  une  date  certaine  où  l'Angleterre ,  ayant  terminé 
l'œuvre  de  réorganisation  qu'elle  poursuivait,  rentrerait  dans  le  droit 
commun  européen. 

En  effet,  dans  la  convention,  la  date  de  l'évacuation  était  indiquée 
sous  condition  potestative  au  gré  de  l'Angleterre  seule. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  l'Angleterre  omit  de  préciser  cette 
date  de  Tévacuation.  Dès  le  début,  elle  se  promettait  bien  de  la  retarder 
indéfiniment  et  de  transformer  une  simple  occupation  temporaire  en 
prise  de  possession  définitive.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'être  un  bien 
fin  diplomate  pour  percer  à  jour  ses  projets  et  l'on  se  demande  par 
quelle  aberration  les  hommes  d'Etat  qui  gouvernaient  la  France  à  cette 
époque  ont  pu  prêter  les  mains  à  tous  les  actes  militaires  ou  diplo- 
matiques qui  ont  eu  pour  conséquence  de  livrer  l'Egypte  à  l'Angleterre. 
Ils  ont  conunis  une  véritable  trahison  des  intérêts  français  les  plus 
évidents.  Car,  enfin,  est-il  admissible  qu'on  nous  ait  fait  jouer  un 
pareil  rôle?  Que  des  diplomates  aient  pu  se  croire  acquitté  de  leur 
responsabilité  quand,  se  tenant  à  l'écart  des  débats  engagés  au  sujet 
de  l'Egypte  entre  le  sultan  et  l'Angleterre,  tout  l'effort  de  leur  vigi- 
lance a  abouti  à  obtenir  cette  promesse,  parfaitement  éludée  d'ailleurs, 
qu'ils  seraient  tenus  au  courant  et  consultés  au  besoin  ?  Enfin,  quand 
il  a  été  su  que  la  convention  passée  entre  la  Porte  et  l'Angleterre  ne 
portait  pas  de  date  fixe  pour  l'évacuation  de  l'Egypte,  était-ce  pourvoir 
sérieusement  aux  intérêts  français  que  de  se  borner  à  protester  dans 
une  note  à  nos  agents  diplomatiques  et  à  émettre  le  vœu  de  voir  les 
négociations  se  renouer  à  Constantinople  ? 

Lorsqu'à  plusieurs  reprises  depuis  vingt  ans  on  n'a  pas  hésité  à 
engager  la  France  dans  des  entreprises  coloniales  très  coûteuses  et  très 
meurtrières,  quoique  d'un  intérêt  contestable,  comment  a-t-on  pu 
laisser  la  situation  actuelle  se  créer  en  Egypte  ? 

La  vaillance  de  nos  soldats  y  avait  acquis  au  nom  français  un  prestige 
incomparable  et  notre  influence  y  était  restée  prépondérante  malgré 
nos  revers. 

Les  capitaux  français,  mis  en  œuvre  par  l'initiative  et  la  persévé- 


n^     -     is:  21 
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toutes  les  agitations  qui  se  manifestaient  en  Orient  et,  au  besoin;  les 
fomentant  par  sa  diplomatie  occulte,  elle  est  intervenue  en  toute 
circonstance.  Quand  son  intervention  s'est  manifestée  par  une  action 
diplomatique  concertée  avec  d'autres  puissances,  Thabileté  de  ses 
hommes  d'Etat  a  su  lui  en  assurer  la  direction  comme  en  1840.  Quand" 
son  action  a  été  isolée,  elle  a  été  de  l'avant,  prenant,  s'il  le  fallait,  des 
engagements,  mais  poursuivant  impertubablement  ses  avantages  avec 
l'arrière-pensée  de  créer  une  situation  acquise  et  de  bénéficier  ensuite 
de  la  faveur  qui  s'attache  au  fait  accompli.  Ces  calculs  n'ont  pas  été 
trompés.  Mais  un  succès  comme  le  sien  a  moins  tenu  au  génie  de  ses 
hommes  d'Etat  qu'à  la  force  de  ses  institutions  et  à  la  fidélité  reli- 
gieuse avec  laquelle  tous  ceux  qui  ont  dirigé  sa  politique  extérieure  se 
sont  transmis  le  dépôt  sacré  de  ses  traditions. 

C'est  dire  qu'il  était  bien  difficile  à  la  France  de  lutter  contre  un 
pareil  adversaire.  L'instabilité  de  nos  gouvernements  depuis  un  siècle 
ne  nous  a  pas  permis  de  poursuivre  avec  la  même  suite  le  succès  de 
notre  politique  extérieure  en  Orient  et  les  résultats  qu'il  faut  constater 
aujourd'hui  étaient  presqu'inévitables. 

Dans  ces  derniers  temps,  notre  infériorité  s'est  encore  accentuée  par 
les  abus  intolérables  du  régime  parlementaire.  Comment  peut-on 
espérer  que  des  desseins  de  politique  extérieure  seront  poursuivis  sans 
défaillance,  sans  perdre  de  vue  un  seul  instant  le  but  fixé  d'avance, 
lorsque  ceux  qui  ont  la  charge  de  gouverner  un  grand  pays  comme  la 
France  ne  font  que  passer  au  pouvoir  et  lorsque,  pendant  les  quelques 
jours  qu'ils  l'occupent,  ils  n'ont  pas  trop  de  tout  leur  talent,  de  toute 
leur  énergie  pour  soutenir  contre  leurs  adversaires  un  combat  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours  et  absorbe  tout  leur  temps. 

Puisqu'il  nous  était  aussi  difficile  de  maintenir  par  nos  propres 
forces  notre  situation  prépondérante  en  Orient,  n'aurions-nous  pas  pu, 
au  moins,  nous  assurer  de  meilleures  chances  de  succès  en  nous 
alliant  sur  ce  terrain  avec  une  puissance  dont  les  intérêts  auraient  été 
plus  conformes  aux  nôtres.  La  politique  française,  en  Orient,  a  été 
dirigée  d'une  façon  générale  dans  le  sens  d'un  accord  avec  l'Angle- 
terre, mais  la  suite  des  événements  semble  avoir  prouvé  qu'il  eût  été 
préférable  de  nous  rapprocher  de  la  Russie  en  suivant  les  inspirations 
de  Napoléon  !«'. 

C'est  peut-être  une  illusion  de  croire  que  les  événements  nous 
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auraient  été  plus  favorables  ;  cependant  Q  y  a  des  motifis  sérieux  de 
le  penser,  car  nous  n'avons  pas  avec  la  Rossie  les  mêmes  causes  de 
rivalité  qu'avec  l'Angleterre,  les  Russes  étant  plutôt  attirés  vers  Flnde 
par  la  vallée  de  TEuphrate,  tandis  que  notre  expansion  parait  devoir 
se  faire  vers  la  Méditerranée  et  le  littoral  de  l'Afrique. 

Si,  en  1860,  nous  nous  étions  établis  en  Syrie,  comme  les  Anglais 
l'ont  fait  depuis  en  Egypte,  nous  nous  serions  rencontrés  avec  les 
Russes  lorsque,  à  la  suite  de  la  campagne  de  i8T7,  ils  s^avancèrent  en 
Asie  jusqu'à  la  vallée  de  TEupbrate.  Nous  aurions  pa  leor  tendre  la 
main,  exercer  avec  eux  une  action  décisive  sur  les  aflbires  d'Orient  et 
mettre  un  obstacle  aux  empiétements  de  rAnglelerre. 

Aujourd  hui,  les  ardentes  sympathies  des  deux  nations  amies  ont 
enfin  abouti  à  une  alliance  formelle  de  la  France  et  de  la  Russie  et  il 
faut  espérer  que  notre  politique  extérieure,  orientée  dans  ce  sens,  nous 
restituera  une  partie  de  notre  ancienne  influence  en  Orient 

Si  le  sentiment  patriotique  des  deux  peuples  ne  les  trompe  pas, 
quand  ils  escomptent  les  avantages  qui  doivent  résulter  de  leur 
union  pour  la  paix  du  monde  et  pour  leur  prospérité ,  comment 
ne  pas  regretter  que  nous  ne  soyons  pas  entrés  plus  tôt  dans  cette 
voie  ?  Mais  il  ne  sert  à  rien  de  regretter  le  passé  ;  essayons  plutôt  de 
profiter  de  ses  leçons  et  persuadons-nous  bien  qu'elles  ne  pourront 
être  mises  à  profit  que  si  nous  avons  la  sagesse  de  donner  plus  de 
stabilité  à  notre  gouvernement.  AuG.  Boter. 


LA  NIÈVRE  AGRICOLE 

(SuiU.) 


oiR  mieux  caractériser  l'influence  exercée  sur  raccroîssement 
?  E^K  *  ^^  ^''^  bœufs  par  Palimentation  de  la  ponmie  de  terre,  f  ai 
ii^^^g^  >  maintenu  d'abord  en  comparaison,  pendant  une  période 
>  dt*  61  jours,  du  28  novembre  1893  au  27  janvier  1894,  les  trots  lots 
»  ï^^'fKîrês  recevant  chacun  la  ration  ci-dessus  indiquée.  Chaque 
»  st'iaame,  les  bœufs  étaient  individuellement  pesés  à  la  bascule; 
1  sai)s  noter  ici  ces  pesées  successives,  j'indiquerai  les  pesées  initiale 
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1»  et  finale  de  chaque  lot,  ainsi  que  Taugmentation  en  poids  vif  à 
»  laquelle  celles-ci  correspondent  : 

POIDS  AUGMENTATION  DU  POIDS  VIP 

par  tête      en  100 
Initial.         Final.      Totale.         et  du 

—  —  —      par  jour,  poids  initial. 

1«'  lot.—  Ration  normale 

de  betterave  et  de  foin.    2,387^      2,569^     186^      1^  1^3 

2«  lot.  —  Ration  normale 

de  pommes  de  terre  et 

de  foin 2,316       2,564      238  5    1  308       10  1 

3«  lot.  —  Grande  ration 

de  pommes  de  terre  et 

de  foin.    .....    2,362  5    2,638      276  5    1  520      137 

>  Ces  chiffres  suffisent  à  établir,  d'une  manière  saisissante,  la  supé- 
»  riorité  de  Talimentation  à  la  pomme  de  terre  sur  Falimentation  à  la 
1  betterave. 

»  Si  la  ration  est  normale,  c'est  au  bénéfice  de  la  première  une  dif- 
»  férence  de  308  granmies  dans  l'augmentation  par  tête  et  par  Jour  du 
a  poids  vif  ;  si  la  ration  est  d'un  cinquième  plus  riche  en  pommes  de 
a  terre,  cette  augmentation  s'élève  jusqu'à  520  grammes. 

9  A  la  suite  de  cette  première  période  et  désireux  de  charger  les 
»  animaux  en  viande  nette  et  en  graisse,  désireux  d'autre  part  de  véri- 
9  fier  l'aptitude  de  ceux  qui  avaient  été  nourris  jusqu'alors  à  la  bettes 
»  rave,  pour  l'alhnentation  à  la  pomme  de  terre,  j'ai  réuni  huit  de  ce- 
»  bœufs  en  un  lot  unique,  dont  tous  les  sujets  ont  reçu  alors  indistinc- 
9  ment  une  ration  de  pommes  de  terre  et  de  foin  additionnée  de  2  kil. 
»  de  tourteau  par  jour.  Cette  deuxième  période  a  été  courte,  elle  n'a 
9  duré  que  vingt-huit  jours  ;  elle  a  montré  les  huit  bœufs  gagnant  en 
»  moyenne,  par  tête  et  par  jour,  pendant  deux  semaines,  3  kil.  035  et 
9  même  2  kil.  312  de  poids  vif.  Ce  gain  devait  être  le  dernier  ;  à  partir 
9  du  24  février,  en  effet,  et  pendant  les  deux  semaines  qui  ont  suivi, 
9  l'augmentation  est  devenue  très-faible  :  les  animaux  étaient  à  point 
»  et  l'effet  de  Talimentation  à  la  pomme  de  terre  pouvait  être  consi- 
9  déré  comme  complet. 

9  Cest  le  10  mars  que  cette  alimentation  a  pris  fin.  Pour  l'ensemble 
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•  .Dfs  b?ix  périodes  qa  eLIe  ir^ït  embrassées,  les  résultats  auxquels 
»  t!*ie  1  lûoaii  peuvent  ètx?  rêsaniéâ  à  Taide  de  qnelqoes  chiffires  : 

1  ïn  ^  iours,  les  bœufs  du  lA  n*  i 
)  acurris  à  :a  betterave  pendant  67  jours, 
1  i  la  pomme  de  terre  pendant  28  i«>ars, 
1  a'jat  augmenté  en  poids  vif  que  de.    .    0^  956  par  tête  et  par  jour. 

»  En  91  jours*  les  bœufs  du  lot  n«  2, 
j  recevant  la  rat  on  normale  de  pommes 
»  de  terre,  ont  au^entê  de 1  331        —  — 

>i  En  9t  jours,  les  fcœuô  da  lot  n*>  3, 
ft  recevant  la  gnnde  ratioQ  de  ponmies 
^  de  terre,  ont  augmenté  de i  629        —  — 

1  La  p'^mme  de  terre  donnée  à  Tetat  cuit  doit  être  considérée,  au 
»  point  de  vue  de  l'aa^ment^tijn  en  poids  vif  des  animaux,  comme  on 
»  fourrage  de  premier  ordre  et  en  t«  «ut  cas  tout  à  fait  supérieur  à  la 
»  betterave. 

>  Mais,  à  côté  de  Taugmentati  n  en  p»>id5  vif  des  aoîmaui,  et  pour 
»  apprécier  la  valeur  de  ralimentation  qu  ils  re<:oivent,  il  convient  de 
»  faire  intervenir  leur  rendement  en  viande  nette  et  la  qualité  decettc 
»  viande. 

»  De    ce  côté,  remploi  de  la  p^^mme  de  terre  cuite  a  donné  des 

>  résultats  inespérés.  Le  rendement  en  viande  nette  pour  ces  bœufs 

>  s'est  élevé  en  m  «yenne  à  59.17  p.  kX».  Pour  le  lot  n^  2  recevant  la 

>  ration  normale,  il  a  atteint  6<X19  p.   !C"0    Le  rendement  ordinaire 
»  des  bœufs  dél^ble  ne  dépasse  pas  53  à  50  p.  100  ;  de  ce  côté,  !> 

•  supériorité  est  donc  de  3  à  6  p.  lui)  du  poids  vif. 

»  Quant  à  la  qualité  de  la  viande,  elle  était  absolument  supérieure. 
»  Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  de  la  goûter  Pont  trouvée 
»  fine  et  succulente  entre  toutes.  Le  succès  est  donc  complet  an  point 
1  de  vue  de  raugmentation  en  poids  vif,  du  rendement  en  viande 
f  n^tlc  H  fk*  la  qualité. 

»  Ine  sfïilf  question  reste  à  examiner  maintenant  :  c'est  celle  du 
1  prix  TMrqui*!  res  résultats  ont  été  obtenus.  Sans  prétendre  fournir  à 

•  ce  propos  fies  données  rigoureusement  exactes,  j'ai  tenté  cependant, 

•  ff.'ïns  Jijnn  fTiémoire,  de  présenter  du  moins  un  aperçu  des  dépenses 

•  «•  -t-*  rec^'tles,  et  je  suis  ainsi  arrivé,  en  chargeant  mes  dépenses, 

f^nt  au  contraire  mes  recettes,  à  reconnaître  que,  dans  les 


ï 


\ 
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»  conditions  où  mes  recherches  ont  été  faites,  le  bénéfice  net  pouvait 
))  être  considéré  comme  s'élevant  : 

i  à  la  betterave,  à W2S  \ 
à  la  pomme  de  (  ration  normale,  à  104  83    par  tête. 
}                 ^              4-             A  Oi      iA    \ 

terre  ^  grande  ration,  à.     81  10  ; 

»  D'où  il  convient  de  conclure  que,  de  toutes  les  rations,  c'est  la 

>  ration  normale  qui  fournit,  au  point  de  vue  économique,  les  résultats 
lies  plus  rémunérateurs.  Pour  les  bœufs,  il  est  une  limite  au-delà  de 

>  laquelle  Taugmentation  de  poids  vif  est  payée  d'un  trop  grand  prix. 

Des  laits  qui  viennent  d*être  exposés,  il  résulte  que.  dans  la  pomme 
de  terre  riche  et  à  haut  rendement,  il  convient  de  voir  dorénavant 
un  fourrage  normal  fournissant  économiquement  des  résultats 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  production  de  la  viande. 

IV 
LE  CHEVAL  DE  TRAIT  EN  NIVERNAIS 

A  la  veille  même  de  l'époque  où  se  tiendra  à  Nevers  le  concours 
pour  1898  d'étalons  de  gros  trait  (1  )  de  race  nivernaise,  il  est  bon  de  se 
demander  ce  qu'était,  il  y  a  environ  quarante  ans,  la  population  che- 
valine de  la  Nièvre.  —  Comme  effectif,  elle  était  à  peine  la  moitié  de 
celle  d'aujourd'hui.  Elle  était  surtout  composée  de  fortes  jumentsgris  de 
fer  ou  gris  truite,  longues  et  ensellées,  ayant  la  tête  forte  et  l'encolure 
courte  et  peu  musclée  ;  la  croupe  était  oblique,  les  membres  grêles, 
les  pieds  larges  et  plats.  Il  y  avait  peu  d'étalons  :  la  plupart  étaient  de 
même  robe  et  souvent  très  défectueux.  Un  seul  étalonnier,M.Simon,de 
Saint-Saulge,  avait  dans  ses  écuries  de  gros  percherons  bien  choisis. 

Visitez,  ami  lecteur,  le  concours  d'étalons  de  gros  trait  qui  aura,  je 
le  répète,  lieu  à  Nevers  les  premiers  jours  de  février  prochain,  et  vous 
jugerez  si  notre  race  chevaline  a,  depuis  vingt  ans  surtout,  fait  des 
progrès.  Et  vous  vous  demanderez  alors  à  qui  nous  devons  ces  progrès. 
Au  département,  me  direz-vous,  —  certes  oui,  puisque  depuis  vingt- 
six  ans  et  aujourd'hui  encore  il  met,  sur  le  rapport  de  M.  de  Lespi- 
nasse,  conseiller  général  de  Pougues-les-Eaux,  une  subvention  à  la 
disposition  de  la  Société  départementale  d'agriculture  pour  perfec- 
tionner les  chevaux  de  gros  trait.  Mais  nous  le  devons  aussi  aux 
hommes  de  dévouement,  de  travail  qui,  avec  ces  ressources  et  d'autres, 
ont  mené  à  bien  cette  œuvre.  Nous  les  en  félicitons  Tun  et  l'autre. 
(A  suivre.)  P.  Lyon. 

(1)  Trente-cinq  étalons  sont  inscrits  pour  ce  concours  du  5  février  prochain. 


POÉSIES. 


LA  GRAND'MÈRE 

La  fenêtre  est  bien  close.  Au  dehors  court  la  bise. 
Devant  le  feu  qui  flambe  en  joyeuse  clarté, 
Dans  son  fauteuil  fané  la  grand'mère  est  assise  ; 
Deux  blondins  frisottants  s'amusent  à  côté. 

0  la  belle  toupie  aux  fleurs  d'or...  et  ronflante! 
C'est  le  jouet  nouveau  que  l'aïeule  a  donné... 
Elle,  tout  près  de  l'âtre,  à  demi  somnolente, 
Tient  sur  un  livre  ouvert  son  front  pâle  incliné. 

Le  livre  d'Heures  tombe;  elle  est  presque  assoupie, 
Le  foyer  l'engourdit  à  sa  douce  chaleur... 
—  Mais  les  enfants  sont  las  d'agiter  leur  toupie, 
Us  ont  imaginé  déjouer...  au  voleur. 

L'un,  coiffé  d*un  journal  en  chapeau  de  gendarme. 
Poursuit  l'autre  qui  fuit...  Qui  criera  le  plus  fort? 
C'est  un  bruit  d'ouragan,  un  tumulte,  un  vacarme 
Infernal,  un  tapage  à  réveiller  un  mort  !.  . 

La  bonne  aïeule  a  fait  des  remontrances  vaines  ; 
Menaces  sans  effet,  reproches  superflus  ! 
Maintenant  la  grand'mère  a  l'air  d'avoir  des  peines. 
Sa  mine  est  sombre  et  triste,  elle  ne  sourit  plus. 

En  dessous  les  bambins  t'observent  :  son  sti^nce 
Mécontent  îiiquiête  un  peu  les  petits  fous. 
Ils  s'Lipprocljentp  câlins...  Soudain  chacun  s'élance 
Et  les  voici  tous  deux  grimpant  sur  ses  genoux. 

L'aïeule  grave  encor,  mais  ne  résistant  père, 
Encourage  plutôt  l^assaut  audacieux, 
Car  les  pleurs  attendris  qui  mouillent  sa  paupiéro 
Ne  lui  permettent  plus  de  faire  les  gros  yeux. 


I 
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NEIGE 

La  neige  aux  champs  muels  sèrae  sa  fine  ouate  : 
Les  brins  calmes  et  mous  au  fond  des  sillons  nus 
Déposent  sourdement  des  Terments  inconnus 
Par  qui  le  germe  neuf  s'éveille,  gonfle,  éclate. 

Après  le  Semeur  blanc  qui,  du  haut  des  nuées, 
Fait  sa  tâche  sans  bruit,  c'est  le  semeur  humain 
Dont  le  geste  ample  et  sûr  épanchera  demain 
La  graine  nourricière  aux  glèbes  remuées. 

Puis  les  jours  passeront,  tant  que  Tamas  des  gerbes 
Fera  des  champs  féconds  la  joie  et  la  splendeur 
El  rhomme  bénira  la  généreuse  ardeur 
Ou  soleil  qui  met  Tor  dans  les  niois^ns  superbes. 

Hais  Pâpre  Hiver,  l'Hiver  à  la  barbe  gelée 
Concourt  aussi  dans  Tonibre  à  Tœuvre  des  blés  mûrs.,, 
—  Et  toujours  tombe,  tombe  en  flocons  doux  el  purs, 
Silencieusement  la  neige  immaculée. 


FLEUR  DE  VIOLETTE 

Bien  que  des  rameaux  secs,  rien  que  des  feuilles  rousses. 
Seuls  les  petits  bouleaux  sous  la  bise  ont  encor 
De  jaunes  brins  dansant  au  bout  des  jeunes  pousses, 
Comme  un  folâtre  essaim  de  gais  papillons  d'or. 

Hais  tandis  que  je  songe  au  printanier  décor 
Que  l'hiver  fit  crouler  sous  ses  rudes  secousses, 
Quoi  !  je  te  trouve  ici,  blottie  au  sein  des  mousses, 
0  douce  violette,  ô  rare  et  cher  trésor  ! 

Érigeant  sa  corolle  ouverte  et  parfumée. 

Elle  sourit,  parmi  les  débris  de  ramée. 

En  dépîl  des  frimas  de  décembre  vainqueur; 

Sereine  et  consolante  ainsi  que  Tespcrance 

Qui,  malgré  le  tourment,  l'épreuve,  la  souffrance, 

Reste  toujours  fleurie  en  un  repli  du  cœur! 

ACHILLE  MiLLIEPr. 


LE  MOIS 

LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Notre  compatriote  connu  sous  le  pseudonyme  littéraire  de  Jbo  Pâle,  et  qui  nous 
donnait,  il  y  a  quelques  années,  en  son  recueil  poétique:  Les  Aubes  mortes,  de 
gracieuses  fantaisies  amoureuses  à  côté  d'études  brossées 

a  Dans  le  Morvan  brumeux  et  sa  rude  campagne,  • 
publie  aujourd'hui  un  beau  volume  in-8*  :  CroqtUs  parisiens  (Gamier  frères,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris).  —  Sa  plume  alerte  saisit  sur  le  vif  et  fixe  d'un  trait  les  sujets  les 
plus  variés.  Trois  à  quatre  pages  suffisent  pour  encadrer  ces  tableautins  ou  l'âprcté 
du  réel  est  toujours  pénétrée  d'un  rayon  de  poésie,  u  Ce  souffie  de  poésie,  dit 
M.  Ch.  de  Bhray  dans  la  préface  du  volume,  qui  s'apitoie  avec  des  attentions,  des 
prévenances  presque,  sur  les  sans-logis,  les  tombés,  de  chute  en  chute,  aux  angoisses 
de  la  frùm,  qu'on  retrouve  aux  stations  où  le  rire  de  Paris,  si  clair,  si  joyeux,  si 
franc,  reprend  tous  ses  droits,  donne  à  la  philosophie  observatrice  qui  fait  le  fond 
de  ce  livre,  une  saveur  étrange  qui  séduit  et  qui  étonne  ». 

De  bien  jolies  choses  :  Pâques  fleuries,  Les  Mimosas^  Les  Chèvres  bécuTuûsei; 
de  bien  poignantes:  La  Soupe j  Sous  les  ponts^  etc. 

Nous  recevons  une  intéressante  brochure  ayant  pour  sujet  la  remise  à  la  ville  de 
Bourges,  —  par  le  comité,  à  la  date  du  20  juin  dernier,  —  du  buste  de  I.ouisLacombe, 
œuvre  de  Baffier.  M.  0.  Roger,  président  du  comité,  a  résumé  éloquemment  la  vie  et 
l'œuvre  du  grand  artiste  berrichon  longtemps  méconnu,  hélas  !  mais  qui  obtient  eofiii 
justice,  grâce  surtout  au  zèle  pei'sévérant  et  dévoué  de  sa  veuve.  Lacombe  fut  un 
musicien  éminent,  un  critique,  un  poète  très  distingué  dont  nous  avons  pu  person* 
nellement  apprécier  le  grand  cœur,  dans  des  relations  qui  nous  ont  laissé  le  meilleor 
souvenir. 

La  livraison  du  le"*  décembre  de  la  Revue  des  beaux-arts  et  des  lettres  contient 
une  remarquable  composition  musicale  de  M.  L.-E.  Gratia  qui  a  pris  pour  thème 
une  poésie  de  notie  directeur  :  Crépuscule,  extraite  du  recueil:  Musettes  et  cUûrûns, 
Le  jeune  compositeur  de  talent  et  d'avenir  est  le  fils  d'un  artiste  éminent  qui,  à 
quatre-vingt-deux  ans,  a  conservé  dans  toute  leur  vigueur  ses  qualités  maltresses. 
C'est  le  pastelliste  hors  de  pair  dont  Charles  Blanc  a  écrit  :  «  M.  Gratia  n'a  point  de 
rival  dans  le  genre  pastel.  Il  est  considérablement  en  avance  sur  tous  les  pastellistes 
anciens  et  modernes.  »  Nous  sommes  heureux  de  rendre  ici  hommage  au  père  et  de 
féliciter  son  fils. 

Nous  trouvons  reproduite  dans  le  numéro  du  6  décembre  de  la  France  Ubn 
illustrée,  une  pièce  d'Achille  Millien  :  Guillaume,  croquis  du  Morvan,  tirée  do 
recueil:  Chet  ntt",ç. 

Nos*  kv leurs  connyissent  tes  E$iais  poétiques  do  M.  Poussereau ,  dont  nous  h^ 
avons  eiitrek?nus*  Nous  avons  sous  les  yeuï  deuï  ijracîeuses  mélodie*  (chant  et 
piano),  oti'iles  sur  dos  moi\eaax  de  ce  r*^cueil :  Bébé  rose  et  G^Yind-pèfc,  par  outre 
compàli'iûle  M.  Â.  PoupîrÏH  On  poul  recevoir  c^  deux  compositions  distingu^/fs. 
éditée*  uvec  soin  à  NeversT  en  adressant  i  fr*  50  pour  chacune  à  l'auteur,  il.  i'^tM 
Poupin,  curé  de  Tracy-sur-Loire,  par  Pouiïly. 
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Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises  des  fouilles  exécutées  à  Champvert  par 
M.  Gaston  Gauthier  avec  l'aide  de  la  municipalité  de  cette  commune  et  de  la  Société 
Nivcrnaise.  f^es  résultats  obtenus  sont  importants  et  font  Tobjet  d'un  rapport  pré- 
senté a  la  Société  par  M.  Gautliier  :  description  claire  et  complète  des  vestiges  d'une 
villa  gallo-romaine  détruite  par  un  incendie.  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  de  Saint- 
Venant  donne  des  notes  complémentaires  en  insistant  sur  ces  divers  points  : 
!•  superposition  de  deux  pavages;  2"  croix  ornant  la  mosaïque;  3*  piscine  qui 
semble  être  un  baptistère  chrétien.  Il  conclut  par  cette  hypothèse  logique  que»  sur 
les  ruines  d'une  première  villa  très  luxueuse,  brûlée  par  les  Bagaudes  au  troisième 
siècle,  une  seconde  construction  fut  élevée  et  habitée  par  un  riche  adepte  du  chris- 
tianisme. Des  planches  accompagnent  et  expliquent  le  texte.  —  Los  fouilles  de  Champ- 
vert,  déjà  reprises  avec  succès,  seront  menées  aussi  activement  que  le  permettra  la 
somme  recueillie.  Avis  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  ces  recherches  et  qui 
peuvent  prêter  une  aide  efficace  en  appoiiant  leur  part  de  subvention. 


A  l'occasion  de  son  dernier  volume  Mes  bien-ainiées,  notre  collaborateur  Lucien 
Jeny,  ancien  procureur  de  la  République  de  Château-Chinon,  originaire  de  la  Côte- 
d'Or  et  allié  à  une  famille  du  Cher  (deux  déparlements  limitrophes  du  nôtre),  vient 
d'être  élu  à  l'unanimité  membre  com^|K)ndant  de  l'Académie  de  Dijon,  fondée  en 
1740  et  l'une  des  plus  célèbres  de  province.  Compliments  à  notre  nouveau  confrère. 
Son  recueil  est  l'objet  de  llatteuscs  appréciations  dans  la  presse  :  le  National,  VAuto» 
ritéy  le  Journal  des  arts,  entre  autres,  en  parlent  fort  élogieusement. 


L'Ami  des  jeunes,  d*un  autre  de  nos  collaborateurs,  Jules  Pravieux,  continue  à 
afGrmer  crânement  son  succès.  L'importante  revue:  Etudes  religieuses  et  litté- 
raires^ lui  consacre  trois  pages  dans  sa  livraison  de  décembre.  Voilà  qui  nous  fait 
grand  plaisir. 

L'Indépendance  de  la  Nièvre  consacre  de  temps  en  temps  sous  ce  titre:  La  Muse 
nivemaise,  un  coin  à  la  poésie.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  darus  son  numéro  du 
28  novembre,  une  belle  chanson  de  Camille  Soubise,  dédiée  à  notre  directeur  ; 
Le  Grillon. 

La  France  illustrée  du  15  janvier,  diri((*e  par  l'excellent  conteur  et  poète  Aimé 
Giron,  emprunte  à  notre  livraison  de  novembre  la  poésie  de  notre  directeur  :  Vieille 
église. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

,*,  Les  obsèques  de  notre  regretté  collaborateur,  M.  Ad.  de  Villenaut,  ont  eu  lieu 
le  3  décembre.  Noos  détachons  les  lignes  suivantes  de  l'allocution  prononcé  par 
M.  de  Lespinasse  : 

■  Tous  l'avons  va  mener  tout  de  front...  l'étude  des  questions  agricoles  qui  inté- 
ressent à  un  si  haut  point  notre  contrée,  les  recherches  historiques  qui  offrent  les 
satisfactions  les  plus  pures  de  l'esprit,  les  choses  d'art  qui  séduisent  Tàme  et  le  cœur. 

•  Adolphe  de  Villenaut  se  montrait  supérieur  en  tous  ces  sujets,  sans  vanité,  sans 
jactance,  sans  pédanterie,  mais  avec  cette  certitude  de  jugement  qni  caractérise  les 
esprits  sûrs  de  ce  qu'ils  avancent. 

•  D  fera  nn  vide  réel  dans  notre  pays,  où  il  occupait  une  grande  place,  et  sartoot 
dans  notre  compagnie  de  la  Porte-du-Croux,  dont  il  était  un  des  membres  les  plos 
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assidus  et  les  plus  zélés.  Nos  confrères  Tavaient  choisi  pour  les  fonctions  de  vice- 
président  qu'il  remplissait  avec  un  dévouement  absolu,  mettant  à  la  disposition  de 
tous,  ses  notes,  sa  mémoire  et  son  expérience. 

»  L'histoire  des  familles  anciennes  de  la  province  n'avait  guère  de  secrets  pour  lui. 
U  préparait  depuis  longtemps  les  généalogies  des  familles  nivernaises/  étude  d'en- 
semble et  consciencieuse,  basée  uniquement  sur  preuves  certaines,  qui  devait  être 
pour  notre  province  un  véritable  monument  historique. 

»  Nous  espérons  que  son  œuvre  ne  restera  pas  inachevée...  t 

Ad.  de  Villenaut  meurt  à  soixante  ans,  au  moment  où  sa  collaboration  à  notre 
Revue  allait  devenir  très  active.  U  laisse  le  meilleur  souvenir  à  tous  ceux  de  nos 
concitoyens  occupés  de  lettres,  d'érudition  ou  d*art,  qu'il  voulait  grouper  en  des 
réunions  cordiales,  inaugurées  par  une  première  soirée,  au  mois  de  mars  dernier. 

/,  Nos  compatriotes.  —  Sont  nommés:  lieutenant-colonel  au  7«  cuirassiers, 
M.  Dufort-Rousseau  ;  lieutenant-colonel  au  12«  hussards,  M.  Lavaivre;  chef  d'esca- 
dron, affecté  à  la  direction  de  l'artillerie,  à  Rayonne,  M.  L.  Allaguillaume. 

Commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  M.  le  général  Comoy,  commandant  la 
38«  brigade;  chevaliers,  MM.  Richard  de  Soultrait,  capitaine  au  60  d'infanterie; 
Henri  Prudhomme,  capitaine  au  !•'  régiment  de  tirailleurs  algériens.  —  Chevalière 
du  mérite  agricole  :  MM.  F.  Brissard,  A.  Jacquet,  J.-F.  Monsaingeon,  capitaine 
trésorier  au  5«  régiment  de  génie. 

,\  L'Académie  nationale  de  Bordeaux  «  peut  —  suivant  ses  statuts  —  décerner 
annuellement  un  prix  à  celui  de  ses  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  la  compagnie  par  l'utilité  de  ses  communications  et  par  l'importance  des 
travaux  qu'il  lui  aura  soumis.  »  C'est  à  M.  Achille  Millien  que,  dans  sa  séance 
publique  du  16  décembre,  l'Académie  a  décerné  ce  pri.T,  un  rappel  de  médaille  dor, 
pour  l'ensemble  de  ses  derniers  trdvau:^. 

,  ' ,  13  janvier,  concert  du  jeune  et  distingué  compositeur  Olto  Schiff.  Nous  rele- 
vons au  programme  de  cette  soirée  parisienne  trois  poésies  d'Achille  Millien,  pour 
lesquelles  Otto  Schiff  a  écrit  de  délicieuses  mélodies. 

,  * ,  Notre  numéro  de  Noël  a  obtenu  le  succès  que  nous  désirions.  Il  nous  a  valu 
les  félicitations  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnes  et  il  n'est  point  passé  inaperçu 
dans  la  presse.  Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  que  remercier  collectivement  les  jour- 
naux qui  en  ont  fait  l'éloge  et  renvoyer  à  nos  excellents  collaborateurs,  écrivains  et 
artistes,  les  compliments  qui  leur  sont  dus.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

,  * ,  M.  Lyon  remercie  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  durant  Tannée  1897,  lui  ont  adressé 
leurs  félicitations  pour  ses  articles  suivis  et  fort  intéressants,  qu'il  continuera  régu- 
lièrement de  mois  en  mois.  Rédacteur  du  journal  L'Agriculture  nivemaisej  il 
accorde  une  réduction  de  25  p.  0/0  à  tous  les  abonnés  de  la  Revue  du  nivemais, 
soit  4  fr.  50  au  lieu  de  6  fr.  —  S'adresser  à  M.  Lyon,  à  Corbigny. 

«  * ,  La  Revue  du  Nivernais  ne  peut  manquer  d'enregistrer  à  son  actif  les  honneurs  qui 
viennent  récompenser  le  mérite  des  siens.  Elle  considère  comme  tel,  et  des  meilleurs, 
M.  Ro^^erde  BoutL^yre.  Etalli*  à  la  joie  d'annoncer  mi  tlcinier  momonî,  ,  ;  ,  - 
.^ppLiudi^'{!monl^,  lu  nomination,  nu  grade  de  chevalier  dek  Léf  lOti-irHonni^ir,  di 
son  excellent  coUiibotiiteur^  chef  de  L^t^llon  au  iOI"  teniloriaJ  :  •  27  anti  ééw^WÊÊi, 
tme  cïimpagnc,  deux  blessurtïs,  une  citiitioïi  ».  L.  0. 

Le  Direcleur-Gérant ,  ACKILLIE  HiLLi&f. 


^(jvprs,  Gr  VdIUotc  ïmp* 
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LES  PREMIERS  LIVRES  IMPRIMÉS  A  NEVERS 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 


'EST  le  8  novembre  1556,  nous  dit  Par- 
menlicr,  dans  son  Histoire  du  Nivernais, 
que  la  ville  accorde  à  un  imprimeur, 
qui  n'est  pas  nommé,  une  maison 
propre  à  son  état,  sans  qu'il  en  payât 
loyer  et  l'exempta  de  tous  subsides 
réputés  propres.  Mais  comme  il  était 
de  mauvaise  conduite  et  qu'il  imprimait 
toutes  sortes  de  livres  prohibés,  on  lui 
ôla  ses  exemptions  et  ses  privilèges  le  30  mars  1561.  » 

Comme  on  n'a  encore  trouvé  aucun  livre  ni  pamphlet  imprimé  à 
Nevers  à  cette  époque,  il  est  permis  de  croire  que  le  premier  impri- 
meur établi  à  Nevers  fut  Pierre  Roussi n,  qui  exerça  d'abord  sa  profes- 
sion à  Paris  en  1586,  rue  Saint-Jacques,  puis  à  Lyon  1587,  et  vint  se 
fixer  à  Nevers  en  1590. 

Le  premier  volume  sorti  de  ses  presses  est  à  celte  date.  C'est  un 
recueil  de  poésies  latines  de  Guy-Coquille  qui  porte  le  titre  suivant  : 
Guidonis  \  Conchylii  Ro  \  menaei  Nivernen  |  sis  poëtnata, 
Xiverni  \  ex  officina  Pétri  Roussi n^  typographi  D  ducis  IS'ivernensis  et 
Rethelensis  \  MDLXXXX. 

Un  exemplaire  de  ce  volume,  très  rare,  fait  partie  de  la  collection 
particulière  de  M.  Claudin  (1),  le  savant  libraire  qui,  mieux  que  pér- 
il)  Lauréat  de  rÂcadémie   des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  son  ouvrage  : 
Antiquités  typog)'ap/tiques  de  la  France. 
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sonne,  connaît  Thistoirc  de  l'imprimerie  à  Paris  et  dans  les  diverses 
provinces  de  France;  il  existe,  parait-il,  des  exemplaires  de  ce  livre  à 
la  date  de  1593. 

Pierre  Roussin  a  aussi  imprimé  de  Guy-Coquille,  en  1592  et  1602, 
un  recueil  de  Psaumes  sous  le  titre  suivant  : 

Psalmi  Dividit  Centum  quinquaginia  paraphra  —  translaii  in  venu* 
heroïcos  auctore  Guidone  Conchylio  Romenaio  Nivernensi. 

Niverni  ex  officina  Pétri  Roussin,  typographi  D,  Davis  Nivernensis  et 
Rhetelensis. 

Une  édition  de  la  Semaine^  de  du  Bartas  (1),  Nevers,  1591,  in-i", 
est  indiquée  dans  le  catalogue  ancien  de  la  bibliothèque  du  Roi,  sous 
la  cote  Y-4758. 

Pierre  Roussin  a  encore  imprimé  à  Nevers  un  ouvrage  qui  nous 
intéresse  à  un  triple  point  de  vue,  puisque  l'auteur  habite  Nevers, 
qu'il  y  fait  imprimer  son  livre,  et  que  le  sujet  qu'il  traite  est  essentiel- 
lement nivernais. 

Discours  \  de  l'origine  \  des  fontaines  \  ensemble  quelques  histoires  de 
la  guari  \  son  de  plusieurs  grandes  et  difficiles  \  maladies  faictes  par 
Vusaige  de  Veau  \  médicinale  des  fontaines  de  Fougues  \  en  Xivemoys^ 
par  M.  Anthoine  du  |  Fouilhoux,  docteur  en  médecine,  de  |  meurantà 
Nevers. 

Item  le  traité  et  manière  \  d'user  de  ladicte  eau  de  Fougues,  corn  |  posé 
par  M,  P...,  qui  a  esté  imprimé  d'au  \  très  fois  à  Paris. 

A  Nevers  |  par  Pierre  Roussin,  imprimeur  de  Monsei  |  gneur  le  duc 
de  Nevers  |  mdxcii,  in-S'^  de  103  pages  chiff. 

Au  verso  du  titre,  une  vue  du  village  de  Pougues  et  de  Nevers 
gravée  sur  bois.  (Orientation  de  Pougues  par  rapport  à  Nevers,  empla- 
cement de  la  fontaine  Saint-Léger  et  de  celle  de  Saint-Marcel.) 

Dans  une  épître  dédicatoire  à  très  haulle  et  très  vertueuse  princesse 
madame  la  duchesse  de  Ai  rémois  et  de  Rethellois  princesse  de  Mdthouey 
Anthoine  du  Fouilhoux  «  rend  grâces  à  la  princesse  de  ce  qu'il  lui  a 
pieu  de  lui  faire  cet  honneur  que  de  lui  vouloir  cômander  mettre  par 
escrit  les  notables  vertuz  et  remèdes  esprouvez  en  ces  deux  fontaines 

[\)  Du  Bartas  vivait  sous  Henri  III  et  Henri  IV  ;  il  eut  un  très  grand  succès  comme 
poète.  La  Semaine  de  la  Création,  en  sept  livres,  eut  plus  de  trente  édiUons  en  six 
ans.  Il  a  fait  aussi  une  seconde  Semairw,  qui  comprend  des  histoires  de  TÂncien- 
Testament, 
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situées  dans  ces  prairies  qui  joignent  le  village  de  Fougues  dépendant 
de  vostre  dit  duché  et  distant  de  trois  lieues  de  vostre  bonne  ville  de 
Ne  vers  (capitale  de  la  province)  3>. 

Il  lui  tient  un  discours  de  ses  dignes  louanges  en  célébrant  sa  cha- 
rité, son  zèle  à  visiter,  et  jour  et  nuit,  les  malades,  à  soigner  leur 
santé  spirituelle  et  leur  santé  corporelle;  et  pour  obéir  à  son  comman- 
dement, a  il  prend  la  brisée  de  celuy  qui  très  amplement  a  desja 
escrit  des  dictes  deux  fontaines  de  Fougues  ». 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  «  De  la  source  et  origine  des 
fontaines  i. 

Les  suivants  sont  consacrés  aux  divers  effets  de  Teau  selon  la  diver- 
sité des  lieux  par  où  elle  passe,  à  la  nécessité  des  eaux  pour  Thomme; 
puis  viennent  les  cas  de  guérison  au  nombre  de  dix,  parmi  lesquelles 
celle  de  a  vénérable  homme  messire  Jehan  de  Rophiniac,  doyen  de 
réglise  de  Saint-Cire,  à  Nevers,  âgé  de  trente-cinq  ans  ou  environ  ». 

A  la  page  59,  commence  le  traité  de  M.  F...  On  y  trouve  d'abord  la 
description  des  fontaines  de  Fougues  :  c  En  Nyvernois,  à  deux  lieues 
de  Nevers,  tirant  vers  la  Charité,  un  peu  loing  du  grand  chemin  prés 
le  village  de  Fougues  en  lieu  bas,  y  a  deux  fontaines  près  l'une  de 
l'autre  d'environ  un  pied,  l'une  appellée  de  Salnct-Légier,  l'autre  de 
Sainct-Marceau  :  assez  recommandées  depuis  longtemps  pour  la  gué- 
rison de  plusieurs  hydropiques  et  enflez  qui  viennent  à  ces  eaues  en 
pèlerinage,  et  beuvant  un  ou  deux  verres  d'eaue  le  matin,  et  faisant 
leur  neufvaine  s'en  retournent  guaris:  et  la  transportent  aussi  à  plu- 
sieurs  journées  de  là  pour  la  faire  boire  à  ceux  qui  ne  peuvét  venir 
sur  les  lieux  :  le  peuple  de  là  en  boit  et  la  trouve  savoureuse  et  le 
soustient  d'avantage  que  l'eau  commune. 

»  Elles  sont  toutes  deux  du  nombre  des  froides  acides  et  piquantes  an 
goust,  telles  comme  il  y  en  a  près  de  Rome  et  autres  lieux  d'Italie,  en 
Allemaigne  plusieurs,  en  Unguarie,  à  Spa,  au  pays  de  Liège. 

f  En  Nyvernois  oultre  celles  cy  à  Sainct-Farise  et  à  Saincl-Bardon 
en  Bourbônois  »  etc.,  l'auteur  s'occupe  ensuite  do  «  leur  romposUion 
et  minière,  de  leurs  vertus,  facultezet  propriété/;  de»  perHf»nnrH  (prl 
doivent  en  user,  de  celles  à  qui  ellen  nuisent,  du  temps  où  on  doit  Irn 
prendre,  en  quel  lieu  on  les  doibt  boire,  en  quelle  quantité  e(  roniblrn 
de  jours,  etc.  i 

Dans  les  chapitres  intitulés  :  c  Piégimc  que  l'on  doibi  tenir  nu  hoiro  <«| 
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pendant  le  dit  temps  \  rédigées  en  icelle  par  3L  Alain  Chartier^  homme 
bien  estimé  et  \  secrétaire  dudit  roy.  Histoire  presque  conforme  aux  der- 
niers troubles  practiques  de  Ion  \  gue  main  par  VEspagnol  à  Vusurpa- 
tion  de  ce  dit  royaume  et  desquels  il  s'ek  vont  du  \  tout  déchassez  par 
la  protusse  et  valleur  de  notre  Roy  Henry  III  Vassistance  de  \  sa  mesme 
noblesse  et  des  bons  François. 

A  Nevers, 

par  Pierre  Roussin,  imprimeur  de 

Monseigneur  le  duc  de  Nevers  et  de  Relhellois, 

MDXCIIII. 

Petit  in-4«  de  206  ff.  chiffrés  sur  le  titre,  écusson  aux  armoiries  des 
Gonzague,  Clèves,  Mantoue,  ayant  pour  supports  :  à  dextre,  un  cygne 
colleté  d'une  couronne  ducale,  à  sénestre,  un  aigle  royal. 

A  la  première  page  non  chiffrée,  épitre  de  l'imprimeur  au  lecteur  : 

<  Amy  lecteur,  encores  que  l'affection  et  le  singulier  zèle  que 
Monseigneur  le  duc  de  Nivemoys  a  toujours  tesmoîgné  au  public  soit 
assez  remarqué  d'un  chacun,  si  m'a  il  semblé  ne  debvoir  taire  ce  qu'il 
en  a  faict  paroistre  lès  jours  passez  en  particulier  commandement  que 
j'ay  receu  de  luy  de  mettre  de  nouveau  la  présente  histoire  en  lumière, 
veu  que  s'eù  allant  presque  supprimée  par  son  antiquité  et  surannée 
impression.  La  postérité  deraeuroit  privée  du  fruict  de  la  lecture 
d'icelle  et  de  l'honneur  qui  y  est  méritoirement  attribué  à  ses  braves 
et  généreux  devanciers,  bons  et  vrays  François. 

»  En  la  lisant,  vous  recevrez  le  côlentemêt  et  plaisir  qui  est  insépa- 
rablement attaché  aux  particularités  de  son  subject  remply  de  tant 
d'honorables  et  vertueuses  actions  françoyses,  vray  aiguillon  pour 
l'accroissement  de  voz  courages  et  pour  l'émulation  d'icelles. 

»  Sans  vous  arrêter  à  l'antiquité  de  son  lâgage  duquel  mô  dit  sei- 
gneur de  Nevers  n'a  voulu  quil  en  fut  retranché  aucune  chose,  veu 
quil  authorise  davantage  le  vérité  de  l'histoire.  Ains  qu'elle  fut  réim- 
primée de  mot  à  mot  et  tout  l'exemplaire  qu'il  m'en  a  baillé,  imprimé 
par  François  Regnault,  à  Paris  l'an  1528,  lequel  il  a  faict  réserver  dans 
son  cabinet,  à  Nevers,  pour  servir  de  témoignage  que  la  présente 
impression  a  esté  bien  et  deuement  faicte  et  par  son  commandement  et 
qu'en  icelle  il  y  a  d'ailleurs  assez  de  quoy  satisfaire  à  voz  esprits,  etc.  » 

Au  verso  du  ff.  206:  a  Cy  finissent  les  chroniques  du  Roy  Charles  VII, 


174  REVUE  DU  NIVER5AIS. 

très  glorieux,  victorieux  et  bien  serry  et  régna  trente-neuf  ans  et  neuf 
mois  et  trépassa  le  xxii  jour  de  juiJIul  14GL  » 

Cy  finit  aussi  cette  notice,  atiiy  lecteur,  et  je  ne  inY^stendray  plus 
oultre  sinon  pour  prier  Dieu  qu'il  lui  plaise  vous  conscner  en  toutes 
félicitez.  V*'  de  Swïgxt  m  Moscorps- 


LES  PRIMEVÈRES  DE  TANTE  PAULE 

M"<^  Paule  Herbelin  habite  une  \}HIU*  maison  ilan^  le  fiiithtuirg  d'une 
grande  ville.  Ceux  que  leurs  occupations  ou  leurs  loisirs  alliivut  d*.'  ce 
côté  peuvent  la  voir  à  sa  fen^Mre,  cuilTêe  de  ses  beaux  cheveux  lilancs 
recouverts  d'une  mantille,  vêtue  de  sa  simple  robe  noire,  ses  tïelles 
mains,  toujours  actives,  occupées  à  quelque  œuvre  de  bienfaisance* 
On  devine  que,  sans  être  jolie,  elle  a  été  a^irérble;  sa  conversalian 
témoigne  d'une  intelligence  vive,  d'un  esprit  cultivé;  elle  possède  une 
fortune  suffisante;  aussi  beaucoup  de  gens  s'étonnent  qu'elle  soil 
restée  vieille  fille. 

Oui,  tante  Paule  appartient  â  cette  catégorie  de  femmes  demeurées 
seules  dans  la  vie  et  qui,  quelquefois  aigries  par  des  déceptions  succe^r- 
sives,  deviennent  acariâtres  et  désagréables.  Le  monde,  toujours  prêt 
à  juger  et  à  critiquer,  les  ridiculise  facilement  et  applique,  à  toutes,  \es 
défauts  et  les  manies  de  quelques-unes,  sans  songer  que  cher  ces 
créatures,  privées  des  joies  du  foyer,  on  rencontre  souvent  des  trésors 
de  dévouement  et  d'abnégation. 

Au  dire  de  tous  ceux  qui  la  connaissent,  tante  Paule  est  une  char- 
mante vieille  fille,  d'un  caraclère  égal,  trouvant  toujours  une  excuse 
aux  défauts  d'aulrui,  prenant,  rie  la  religion,  le  coté  sublime,  sans  eu 
exagérer  les  pratiques  ;  avec  cela,  pas  de  manies;  à  peine  une  pelile 
passion  bien  innocente:  elle  s'adonne  a  la  culture  des  primevères. 
Dans  le  jardinet  qui  s'étend  devant  sa  maison,  on  en  remarque  une 
superbe  collection,  et  sur  sa  fenêtre  les  primevères  de  Cliîne  aux  cou- 
leurs variées  étalent  leurs  touffes  fleuries.  Quand  la  floraison  est  passée, 
elle  les  soigne  encore,  les  met  à  l'atiri  du  soleil  et  du  froid,  et  lorsque 
le  printemps  renaît,  elle  est  récompensée  de  ses  soins  en  voyant 
s'ouvrir  les  fraîches  corolles» 

Pourquoi,  me  direz-vous,  avoir  choisi  ces  Qeurs  de  préférence  i 
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d'autres  bien  plus  belles,  au  parfum  plus  odorant  ?  Oh  !  c'est  que  tante 
Paule  a  eu  dans  sa  jeunesse  son  heure  de  rêve  et  de  poésie,  et  que  ces 
humbles  fleurettes  s'y  trouvent  intimement  liées. 

L'enfance  de  Paule  Herbelin  fut  attristée  par  un  deuil  cruel.  Elle 
avait  à  peine  sept  ans  quand  sa  mère  mourut  en  donnant  le  jour  à  une 
autre  petite  fille  qu'on  nomma  Renée.  Son  père,  brillant  officier  de 
cavalerie,  démissionna  et  vint  habiter  sa  ville  natale,  où,  aidé  d'une 
vieille  et  fidèle  servante,  il  se  consacra  à  ses  deux  filles. 

M.  Herbelin  était  d'un  caractère  froid  et  concentré  ;  la  mort  d'une 
femme  aimée,  le  regret  de  sa  carrière  brisée  augmentèrent  encore  ces 
dispositions  naturelles,  et  la  petite  Paule,  intimidée,  paralysée  pour 
ainsi  dire  en  présence  de  son  père,  dut  renfermer  en  elle  les  trésors 
de  tendresse  qu'elle  eût  tant  aimé  à  prodiguer  ;  mais  le  besoin  d'aimer 
et  de  se  dévouer,  qui  se  trouve  au  fond  de  tout  cœur  féminin,  se  faisait 
de  plus  en  plus  sentir  à  mesure  que  l'enfant  grandissait. 

Paule  s'attacha  profondément  à  sa  petite  sœur,  faisant  aux  désirs, 
voire  même  aux  caprices  de  l'enfant  le  sacrifice  de  ses  goûts.  Renée, 
du  reste,  la  payait  de  retour,  et  c'était  plaisir  de  lui  voir  tendre  ses 
petits  bras  à  son  aînée,  du  plus  loin  qu'elle  l'apercevait  ;  mais  la  diffé- 
rence d'âge  existant  entre  les  deux  enfants  donnait  à  l'affection  de 
Paule  un  caractère  presque  maternel,  qui  ne  suffisait  pas  à  combler  le 
vide  du  cœur  de  la  fillette  ;  aussi,  la  venue  dans  leur  voisinage  d'un 
camarade  de  son  père,  veuf  comme  lui,  et  ayant  un  fils  à  peu  près  de 
son  âge,  fut-elle  accueillie  par  Paule  avec  enthousiasme.  Jean  Darcy 
devint  le  compagnon  de  ses  jeux,  et  dès  que  les  devoirs  étaient  faits, 
on  se  rejoignait  avec  un  plaisir  toujours  nouveau. 

Les  années  passèrent;  Jean  dut  entrer  au  collège,  tandis  que 
Paule  suivait  les  cours  d'un  pensionnat  voisin  ;  on  se  vit  moins,  mais 
on  passa  encore  les  soirées  et  les  vacances  ensemble,  jouissant  de  la 
plus  douce  intimité. 

Tant  que  dura  leur  enfance,  Jean  et  Paule  éprouvèrent  l'un  pour 
l'autre  une  affection  fraternelle  ;  mais  la  jeunesse  arriva  et  développa 
en  eux  un  sentiment  plus  tendre  ;  les  joues  de  Paule  se  couvraient 
parfois  d'un  vif  incarnat  en  rencontrant  le  regard  de  son  ami,  et  en 
présence  de  la  jeune  fille,  les  paroles  venaient  plus  difficilement  aux 
lèvres  de  Jean.  S'il  y  avait  eu  entre  eux  la  clairvoyance  d'une  mère, 
la  situation  eût  été  facile  à  éclaircir  ;  mais,  livrés  à  eux-mêmes,  ils 
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osaient  à  peine  analyser  leurs  sentiments,  et  encore  moins  se  les 
avouer. 

Ils  atteignirent  dix-huit  ans  ;  Jean,  qui  se  destinait  à  la  carrière 
militaire,  et  que  son  manque  de  fortune  forçait  à  s'engager,  devait 
bientôt  quitter  la  maison  paternelle  ;  il  sentait  qu'il  ne  pourrait  partir 
sans  confier  à  Paule  le  secret  qu'il  gardait  au  fond  du  cœur. 

On  arriva  à  la  veille  du  départ  ;  ce  jour-là,  un  grand  bal  devait  avoir 
lieu  chez  une  amie  intime  des  deux  familles,  et  M.  Herbelin  avait 
consenti  à  y  mener  Paule. 

Jean  devait  s'y  rendre  aussi.  Avec  quelle  émotion  la  jeune  fille 
revêtit  sa  vaporeuse  toilette  de  gaze  blanche  ornée  de  touffes  d'aubé- 
pine. Renée  sautillait  autour  d'elle,  attachant  les  bracelets,  dépliant 
l'éventail  et  s'arrétant  à  toute  minute  pour  lui  dire  :  «  Que  tu  es  jolie, 
ma  Paule  chérie  !  »  et  la  grande  sœur  souriait  à  la  gentille  enfant,  tout 
en  jetant  un  regard  à  la  vieille  psyché  réfléchissant  sa  gracieuse 
image,  heureuse  de  se  sentir  jolie,  pour  plaire  à  Jean,  pour  se  faire 
aimer  de  lui. 

Quand  W^^  Herbelin  parut  au  bras  de  son  père,  dans  tout  l'éclat  et  la 
fraîcheur  de  ses  dix-huit  ans,  un  murmure  admiratif  salua  son  entrée  ; 
mais  elle,  émue  et  rougissante,  embrassant  d'un  coup  d'œil  l'enfilade 
des  salons  splendidement  décorés,  y  cherchait  celui  dont  le  regard  avait 
tant  de  prix  pour  elle,  et,  quand  il  s'approcha,  sollicitant  l'honneur 
d'un  quadrille,  ce  fut  en  tremblant  d'une  douce  émotion  qu'elle  mit  sa 
main  dans  la  sienne. 

Paule  fut  très  fêtée,  très  entourée;  Jean,  avec  un  tact  parfait,  sut 
être  assidu  près  d'elle  sans  affectation. 

Vers  deux  heures  du  matin,  la  fête  battait  son  plein  ;  un  peu  fati- 
guée, la  jeune  fille  s'était  réfugiée  à  l'ombre  d'un  palmier  gigantesque  ; 
elle  tressaillit  en  entejidîint  près  d'elle  la  voix  de  ï^oti  ami  ;  <  Voulez- 
vous,  lui  disail-îl,  vi^iiir  vous  reposer  dans  le  jardin  d'hiver?  *  Paule 
appuya  sou  bras  sur  le  sien,  et  à  traven>  les  groupes  qui  tourbîlloQ- 
naieiit,  ils  qui  lièrent  les  salons.  Le  Jardin  d'hiver  y  faisait  suite. 
Quelques  personnes,  fuyant  le  bruit  du  bal,  eu  adniiraîenl  les  mer- 
veilles, profusion  de  plantes  rares,  massifs  fleuris,  arhustes  verts  sur 
lesquels  se  détaciiaîent  de  blanches  statues.  Jean  entraîna  Paule  sur 
un  banc  rustique,  près  de  la  naïade  rafraîchissant,  des  gouttes  de  son 
jet  d'eau,  les  plantes  d'alentour,  et  là,  tenant  emprisonnées  dans  les 


k 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  177 

siennes  les  mains  de  la  jeune  fille,  il  osa  lui  ouvrir  son  cœur:  a  Paule, 
ma  chérie,  lui  dit-il  en  terminant,  je  veux  vous  mériter,  mais  pro- 
mettez-moi que  vous  m'attendrez,  que  vous  ne  serez  jamais  à  un  autre 
qu*à  moi.  »  Et  elle,  souriante  et  ravie,  promit  tout  ce  qu'il  voulut, 
heureuse  d'être  enfin  comprise.  Les  promeneurs  s'étaient  éloignés  ;  la 
naïade  seule  semblait  sourire  à  ces  fiançailles,  et  l'on  n'entendait  plus 
dans  la  serre  fleurie  que  le  bruit  du  jet  d'eau  et  les  battements  précipités 
de  ces  jeunes  cœurs  chantant  l'éternel  duo  d'amour  que  chantent  les 
cœurs  de  vingt  ans.  Les  échos  de  la  fête  les  rappelèrent  à  la  réalité  ; 
Jean,  cueillant  à  la  hâte,  au  pied  du  banc  de  mousse,  quelques  fraîches 
primevères,  les  tendit  à  la  jeune  fille  :  «  Prenez,  ma  bien-aimée,  lui 
dit-il,  c'est  le  gage  de  nos  promesses,  de  notre  amour,  ce  sera  la  fleur 
du  souvenir,  »  Tremblante  d'émotion  contenue,  Paule  fixa  le  petit 
bouquet  à  son  corsage.  Ils  rentrèrent  dans  les  salons.  L'orchestre 
jouait  les  premières  mesures  d'une  valse  ;  Jean  entraîna  Paule,  et  les 
couples  fatigués  avaient  un  à  un  regagné  leurs  sièges,  que  nos  deux 
jeunes  gens  valsaient  encore,  oubliant  dans  l'enivrement  de  leur  joie 
tout  ce  qui  les  entourait. 

Il  fallut  enfin  se  séparer.  Jean  serra  une  dernière  fois  la  main  de  la 
jeune  fille,  et  jetant  un  rapide  regard  sur  les  petites  primevères  qui 
commençaient  à  se  flétrir,  il  murmura  :  t  Conservez-les,  chérie,  elles 
*  vous  parleront  de  l'absent.  » 

Les  jours  qui  suivirent  parurent  bien  tristes  à  Paule. 

L'extrême  jeunesse  éprouve  le  besoin  de  confier  ses  impressions  à 
un  cœur  ami,  et  c'est  presque  toujours  dans  sa  mère  que  la  jeune  fille 
trouve  la  confidente  de  son  premier  amour.  Ce  bonheur  était  refusé  à 
Paule  ;  son  père,  froid  et  concentré,  ne  l'avait  pas  habituée  à  l'expan- 
sion, et  Renée  n'était  encore  qu'une  enfant.  La  chère  petite  dut  donc 
conserver  pour  elle  seule  le  secret  de  son  bonheur  ;  elle  serra  précieu- 
sement le  bouquet  fané  dans  un  colTret,  et  sa  nature  vaillante  repre- 
nant le  dessus,  elle  réagit  contre  la  tristesse  de  l'absence.  Confiante 
dans  l'avenir,  elle  sut  jouir  du  présent,  embellissant  la  vieillesse  pré- 
coce de  son  père,  et  s'occupant  de  sa  sœur  avec  une  sollicitude  toute 
maternelle. 

Les  débuts  de  la  carrière  militaire  étaient  fort  pénibles  à  cette  époque; 
Jean  était  depuis  trois  mois  au  service,  quand  son  régiment  fut  envoyé 
en  Afrique;  au  bout  d'un  an,  son  père  mourut  et  il  neut  pas  la 
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ix)nsolation  de  venir  adoucir  ses  demiors  rnomoiils.  il  fit  ensiute 
campagne,  puis  fut  envoyé  dans  les  forts  ;  bref,  sept  longues  anne<^s 
se  passèrent  sans  qu'il  revint  dans  le  pays.  I[  écrivait  régulièrement  â 
M.  Herbelin  qui  s'était  chargé  de  ses  intérêts,  mais  n'avait  janiais  farl 
allusion  à  ce  qui  s'était  passé  entre  Paule  et  lui,  préféritnt  garder  le 
secret  sur  leurs  projets,  jusqu'à  ce  que  la  réalisation  en  fùl  possible. 

Renée  était  devenue  une  charmanle  jeune  fille,  blonde,  fraîclie, 
d'une  beauté  un  peu  délicate.  Gâtée  par  son  père  dont  elle  était  h 
benjamine,  adorée  de  sa  sœur  iiinée  qui  avait  pris  soin  d'écarter  de 
son  chemin  tout  ce  qui  eût  pu  la  blesser,  elle  avait  une  nature  seEisible. 
Ne  connaissant  de  la  vie  que  les  beaux  côtés  et  n'ayant  appris  à 
s'épanouir  que  sous  l'atmosphère  du  bonheur,  il  était  à  craindre  que  le 
jour  où  le  malheur  l'effleurerait  de  son  aile,  elle  se  courbîit  et  se  repliât 
sur  elle-même  comme  la  sensilive,  dès  qu'une  main  latouebe. 

Les  deux  sœurs  éprouvaient  riine  pour  Taulre  une  alTeclion  profonde, 
et  c'est  à  cette  affection  que  le  père  avait  attribué  le  refus  de  sa  fille 
aînée  de  se  créer  un  autre  foyer,  <  Elle  ne  veut  pas  encore  quitter  sa 
sœur,  pensait-il.  »  Une  mère  eM  approfondi  la  questîou,  le  père  n*alla 
pas  plus  loin,  et  Paule  atteignit  ainsi  ses  \ingt-cÎQq  ans. 

Cette  année-là,  une  lettre  de  Jeun  annonça  sa  nomination  nu  grade 
de  sous-lieutenant,  et  son  arrivée  en  avril  avec  un  congé  de  trois  mois, 

La  vieille  servante  qui  l'avait  élevé  voulut,  pour  le  recevoir,  donner 
à  la  maison  un  air  de  fête,  et  le  jardin,  un  peu  néglige  depuis  la  mort 
du  maître,  ne  possédant  pas  assez  de  tleiirs,  elle  mil  à  contribution 
celui  de  ses  voisins.  Renée  cueillit  des  brassées  de  lilas,  tandis  que 
Paule  ramassant  toutes  les  primevères  recoin  ma  idatt  à  la  vieille 
Sophie,  en  rougissant  un  peUj  de  mettre  de  préférence  son  bouquet 
dans  la  chambre  de  Jean,  parce  que  c'étaient  des  (leurs  sans  parfum. 

Ils  se  revirent  enfin,  un  beau  jour  d'avril  tout  ensoleillé,  Jean  arriva 
le  sourire  aux  lèvres  et  la  main  leïidue  vers  Paule  assise  sous  la  ton- 
nelle avec  sa  sœur;  la  jeune  fille  y  mil  la  sienne  toute  tremblante, 
tandis  que  Renée  gaie  et  rieuse  le  regardait  de  ses  yeux  brillants  et  li*i 
disait:  a  Jean,  quel  joli  militiitre  vous  faites!*  Lui,  restait  lout 
interdit  devant  cette  gracieuse  apparition,  rayonnante  de  jeunesse  et 
de  beauté,  qu'il  retrouvait  à  la  place  de  la  fillette  chêtive  qu'il  avail 
quittée  sept  ans  auparavant. 
M.  Herbelin,  de  plus  en  plus  souffrant,  laissait  souvent  à  tes  filles 
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le  soin  de  faire  à  leur  ami  les  honneurs  de  chez  lui.  Le  jeune  homme 
était  attentif,  presque  tendre  avec  Paule,  mais  la  gaîté  et  les  spiri- 
tuelles saillies  de  Renée  l'amusaient,  et  souvent,  tandis  que  l'aînée 
remplissait  ses  devoirs  de  maîtresse  de  maison,  l'écho  de  leurs  rires 
joyçyx  la  poursuivait. 

lin  soir.  Renée  se  relira  dans  sa  chambre  plus  lot  que  de  coutume, 
prétextant  un  peu  de  fatigue;  sa  sœur,  par  une  habitude  qu'elle 
n'avait  pu  perdre  depuis  que  l'enfant  avait  grandi,  vint  l'embrasser 
dans  son  lit;  Elle  fut  surprise  de  la  trouver  toute  songeuse.  «  Qu'as-tu, 
chérie,  lui  demanda-t-elle  ?  »  Et  Renée,  toute  rose  de  confusion, 
torlillant  de  ses  doigts  fuselés  une  de  ses  longues  boucles  blondes,  lui 
murmura  entre  deux  baisers  :  a  J'aime  Jean,  et  peut-être  qu'il  m'aime 
aussi.  » 

Paule  devint  toute  pâle  et  crut  que  la  vie  se  relirait  d'elle;  cependant, 
elle  eut  la  force  de  demander  :  t  Jean  t'a-t-il  dit  qu'il  t'aime  ?  »  — 
€  Oh  !  non,  mais  je  l'aime  tant  moi-môme;  il  est  si  gentil  avec  moi,  il 
est  impossible  qu'il  ne  m'aime  pas  un  peu,  je  serais  si  malheureuse 
s'il  en  était  autrement.  •  El  une  grosse  larme  perla  sous  la  paupière  de 
l'enfant.  Paule  fut  un  instant  sans  répondre,  son  regard  se  fixa  sur  le 
crucifix,  son  âme  s'éleva  dans  une  muette  prière,  et  quand  elle  eut 
reçu  d'en-haut  la  force  d'accomplir  son  sacrifice,  elle  déposa  sur  le 
front  de  la  petite  sœur  qui  lui  volait  son  bonheur  un  long  baiser  en  lui 
disant  :  «  Dors  tranquille,  chérie,  tu  seras  heureuse.  ï  Et  tandis  que, 
confiante  dans  la  parole  de  son  aînée.  Renée  s'endormait  en  faisant  de 
doux  songes,  Paule,  retirée  dans  sa  chambre,  pleurait  l'anéantissement 
de  son  rêve  de  jeunesse,  l'efl'ondremenl  de  toutes  ses  espérances. 

Dès  le  lendemain,  Paule  rechercha  l'occasion  d'un  tête-à-tête  avec 
Jean  et  mit  la  conversation  sur  son  avenir.  «  Mon  avenir,  lui  dit-il,  mais 
il  est  tout  tracé.  Paule,  n'avez-vous  donc  pas  gardé  la  fieur  du  souvenir, 
et  avez-vous  oublié  nos  mutuelles  promesses?  Maintenant  que  ma  posi- 
tion me  le  permet,  je  puis  demander  à  votre  père  de  vous  donner  à 
moi.  ï  Mais,  elle,  cachant  héroïquement  sous  un  masque  de  froideur 
l'émotion  que  lui  faisaient  éprouver  ces  paroles,  lui  répondit  :  c  Je  ne 
veux  pas  me  marier,  Jean,  nous  étions  des  enfants  quand  nous  avons 
ainsi  disposé  de  nos  deux  existences  ;  depuis,  j'ai  réfléchi,  je  ne  vous 
rendrais  pas  heureux;  mes  goûts  me  portant  vers  un  autre  genre  de 
vie,  je  ne  me  marierai  pas.  »  Les  supplications  de  Jean  furent  inutiles 
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rien  ne  put  la  fléchir.  A  dater  de  ce  jour,  elle  témoigna  au  jeune 
homme  une  certaine  froideur,  cherchant  ainsi  à  le  détacher  d'elle, 
tandis  que  Renée  déployait  toutes  les  grâces  et  les  séductions  dont  la 
nature  l'avait  si  richement  douée,  pour  se  faire  aimer  de  lui.  On 
devine  ce  qui  arriva  ;  attiré  déjà  par  le  côté  brillant  de  la  jeune  fille, 
avant  la  fin  de  son  congé,  Jean  Darcy  devint  le  mari  de  Renée  Herbeiîn. 

Le  jeune  ménage  partit  aussitôt  pour  le  Midi  où  le  régiment  de  Jean 
tenait  garnison,  et  Paule  qui  avait  été  héroïque  devant  eux,  eut  bien 
des  heures  de  lassitude  et  de  découragement;  seules  les  lettres  de  la 
jeune  femme,  témoignant  de  son  parfait  bonheur,  versaient  un  peu  de 
baume  sur  ce  pauvre  cœur  blessé. 

Hélas  !  ce  bonheur  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  :  au  bout  de 
deux  ans  de  mariage,  Jean  fit  une  chute  de  cheval  qui  lui  coûta  la  vie, 
et  Renée,  sous  ses  longs  voiles  de  veuve  regagnait  la  maison  paternelle 
avec  un  orphelin  de  quelques  mois. 

Paule  ne  faillit  pas  à  son  rôle  de  dévouement  ;  elle  accueillit  la 
jeune  femme  avec  amour,  essayant  delà  consoler,  de  lui  faire  reprendre 
goût  à  la  vie,  refoulant  son  propre  chagrin  pour  calmer  celui  de  sa 
sœur,  tandis  que  celle-ci,  inconsciemment  cruelle,  lui  disait  :  t  Tu  ne 
peux  pas  me  comprendre,  toi  qui  n'as  jamais  aimé,  i  Sa  nature  frêle  et 
délicate  ne  sut  pas  réagir  contre  le  malheur,  et  elle  ne  tarda  pas  i 
rejoindre  son  mari. 

M.  Herbelin,  frappé  par  ce  nouveau  deuil,  laissa  bientôt  Paule  seule 
pour  élever  l'orphelin.  Elle  bénit  la  Providence  de  lui  avoir  gardé  ce 
devoir  à  remplir. 

Elle  éleva  son  neveu  avec  courage  et  fermeté,  et  maintenant  elle  a  la 
bahïîiacLioji  d^ivoir  rrussi  â  faire  un  homme  sérieux  cl  uUlu  a  ^û 
pays,  du  (ils  ilc  cette  sœur  à  qui  elle  a  sacrifié  son  unique  amonr. 

Aujounriiiii,  tante  Paule  sourit  sous  l'auréole  de  sescheviîux  blan^i: 
son  neveu,  marié  depuis  peu.  vient  de  lui  annoncer  qu'elle  seiuil 
bienttM  granirtaïUe;  eïïe  a  devant  les  yeux  une  vision  de  petits  bnâ 
pdteirs  qui  se  noueront  à  son  cou,  de  petites  lèvres  fratcîios  qviM 
poseroni  sur  son  front;  aussi  les  layettes  destinées  aux  pauvre  tûOl- 
elles  remplacées  momentani^ment  dans  sa  corbeille,  par  un  madteni 
tricot  rose  qui  chaussera  les  petits  pieds  de  l'ange  attendu^  ùl^  chom 
incroyable,  dans  sa  joie,  tante  Patile  a»  pour  la  premiéfït  Ms,  mûAlè 
d'arroser  ses  primevères.  BIiGr.%M« 


INTIMITÉS 

A  MA  Ber/the. 

Parfois  le  soir,  à  Theure  étrange  et  triste  un  peu 
Où  la  lampe  s*allume,  où,  pensif,  près  du  feu 
L'on  s'assied,  en  cherchant  dans  1^  cendres  légères 
Des  souvenirs,  ou  dans  les  flammes  des  chimères, 
A  rheure  où  tout  dehors  s'apaise,  où  c'est  la  nuit 
Qui  couvre  lentement  chaque  être  et  chaque  nid, 
N*e8-tu  pas,  mon  aimée,  abandonnant  Touvrage 
Un  moment,  et  cessant  ton  joli  gazouillage. 
Venue  un  peu,  pensive  aussi,  près  du  foyer, 
Suivre  la  flamme  folle  et  doucement  rêver... 

J*y  suis  venu  souvent,  et  souvent  ma  pensée 

A  rencontré  la  tienne  amoureuse,  bercée 

Par  ce  je  ne  sais  quoi  d'intime  et  de  très  doux 

Dont  nous  ne  parlons  pas,  qui  reste  au  fond  de  nous 

Enseveli,  muet,  et  que  seul  ton  sourire 

Esquisse  quelquefois,  mais  jamais  ne  veut  dire. 

£t  ce  n*e8t  qu'à  cette  heure  où  nous  sommes  tous  deux 

Séparés,  à  rêver  seuls  et  silencieux, 

Que  j*06e  alors,  laissant  aller  mes  songeries. 

Penser  à  l'avenir,  à  ces  heures  bénies 

Dont  malgré  tant  d'amour  de  notre  cœur  gonflé, 

Nous  n'avons  jamais  dit  le  nom,  jamais  parlé... 

Et  je  voudrais  t'a  voir  auprès  de  moi,  bien  près, 
Tes  beaux  cheveux  frôlant  ma  tête,  je  voudrais 
Pouvoir  tout  bas,  bien  bas,  en  une  même  haleine, 
Te  dire  ma  pensée  et  recevoir  la  tienne. 
Trembler  tous  deux  parfois  en  un  fjrisson  troublant, 
Et,  la  main  dans  la  main,  regarder  longuement 
La  flamme  qui  vacille  et  meurt,  et  l'étincelle 
Qui  renAlt  chaque  fois  et  qui  brûle,  éternelle. 

Puis  je  reprends  ma  vie,  et  mon  rêve  revient 
Vers  toi,  calmé,  joyeux,  chantant  comme  le  tien, 
Et  quand  je  te  revois,  tranquille  et  souriante. 
Nous  ne  parlons  tous  deux  que  de  l'heure  présente, 
Du  bon  soleil  qui  luit  partout,  du  gai  printemps. 
Du  calme  de  nos  cœurs 'et  de  nos  beaux  vingt  ans. 

Si  cependant,  parfois,  nous  nous  trouvons  ensemble 

Quand  vient  le  soir,  et  l'heure  émouvante,  il  me  semble 

Que  tu  pâlis  un  peu,  retrouvant  en  effet 

Ce  rêve  que  chacun,  tout  seul,  nous  avons  fait. 

Nous  nous  taisons  alors,  la  chanson  commencée 

Se  ralentit  et  meuitsur  ta  lèvre,  glacée,.... 

Nous  restons  là,  pensifs.  Seulement  tes  grands  yeux 

Me  fixent  doucement,  tristes,  mystérieux... 

Henry  de  Forge. 


L'ALCOOL 


ALCOOL  est  absorbé  par  nous  sous  forme  de 
boissons  fermentées  ou  de  liquides  distillés. 
Les  premières  constituent  le  fonds  de  notre 
alimentation  liquide:  vins, cidres,  piquettes, 
bières,  et  ne  possèdent  en  général  qu'une 
faible  teneur  en  alcool  (2  à  15»)  que  nous 
atténuons  encore  par  l'addition  d'eau.  On 
les  appelle  souvent,  et  assez  improprement,  boissons  hygiéniques; 
nous  dirons  simplement  que  leur  inocuité  est  à  peu  près  complète 
quand  on  en  use  modérément. 

Les  seconds  retiendront  davantage  notre  attention.  On  se  les  pro- 
cure par  la  distillation  des  premières  :  le  vin  nous  fournit  les  cognacs 
et  armagnacs,  les  marcs  de  raisins  l'eau-de-vie  de  marc,  le  cidre  et  le 
poiré  le  Calvados.  Nous  désignerons  sous  le  nom  d'alcxjols  naturels 
les  liquides  distillés  provenant  de  ces  diverses  sources.  On  peut  les 
absorber  sans  autre  prépafatîon,,ov  les  utiliser  à  la  fabrication  des 
liqueurs  qu'on  obtient  par  infusion  dans  ces  alcools,  de  feuilles,  de 
fruits  ou  de  graines  parfumés.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  simplifie  la 
préparation  des  liqueurs,  en  ajoutant  simplement  à  l'alcool  des  essences 
extraites  au  préalable  de  ces  diverses  matières  parfumées,  ou  même 
des  produits  chimiques  nommés  bouquets  qui  les  remplacent  plus  ou 
moins  bien. 

Le  prix  de  revient  des  alcools  naturels  est  relativement  élevé,  mais 
surtout  leur  qnrmtîlr  ns(  lout  :'i  Uûi  Jii-Hrn>aîilr^  [mur  un'wr 
consommation;  rindiislrif  iiuiis  linin»iL  df  lalroul  en  quam  l    ;    ::i 
ainsi  dire  illimitiM!  et  A  nu  piix  de  revient  extraordînaîrement  bti 
{30à35fr.  l'herloliin'a'J5-K 

L'amidon  des  lîivf'r.sL*^  gra[n^^^  et  \n  ff^ciile  de  pomme  de  bTre  f^* 
transforment,  an  ronlacl  dr  V-avhW  sulfurique  éleiuiti  et  houillntil 
en  un  moût  suciv,  qtH».  r(Hi  [m'iiI  Unm  fermcnler  a  in  mauièn;  da 
moût  de  raisin.  I.i^  prnidiil  \W  n'iia  riTUK^tilatîon  n'pst  pas  dîrîMrleitifiiI 
buvable,  mais  nu  [jnul,  par  la  dislill;dit>n,  en  exlrîjîre  ralctiol  qui  j  e*! 
contenu.  Les  mêlasses  de  bell*„*rave  «d  de  catim*  à  sucre  feuniiséenU 
après  fermentaliuflj  des  liquider  du  même  genre. 
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Les  alcools  ainsi  obtenus  subissent  une  distillation  très  soignée  qui 
porte  le  nom  de  rectification,  puis  un  traitement  chimique  que  Ton 
nomme  diphlegmation.  L'un  et  l'autre  ont  pour  but  de  débarrasser 
l'alcool  de  composés  analogues  au  point  de  vue  chimique,  mais  de 
point  d'ébullition  plus  élevé.  Ces  composés,  nommés  alcools  supé- 
rieurs, sont  tous  plus  ou  moins  toxiques.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l'alcool  ordinaire  ou  éthylique,  provenant  de  la  fermentation  des 
jus  sucrés,  avec  l'alcool  méthylique  ou  méthylène  obtenu  par  Ja  dis' 
tillation  des  bois. 

Autrefois,  les  alcools  d'industrie  n'existaient  pas,  toutes  les  liqueurs 
étaient  préparées  avec  des  alcools  naturels  ;  l'alcoolisme  était  alors 
infiniment  moins  fréquent  qu'aujourd'hui,  surtout  dans  ses  formes 
graves  ;  on  a  conclu  du  rapprochement  de  ces  deux  faits,  que  l'alcool 
d'industrie  avait  fait  tout  le  mal.  Jamais  accusation  n'a  été  moins 
méritée.  L'alcool  d'industrie  est  le  plus  inoffensif  et  le  moins  toxique 
des  alcools  ;  de  nombreuses  expériences  physiologiques  ont  montré 
qu'il  était  moins  nocif  que  les  vieilles  et  délicieuses  eaux-de-vie,  et 
surtout  que  les  marcs  et  eaux-de-vie  de  cidre.  Ce  qui  fait  l'infériorité 
du  produit,  c'est  qu'il  n'a  aucun  goût,  il  possède  seulement  la  saveur 
brûlante.  Pour  réussir  à  le  faire  absorber  par  le  consommateur,  il  faut 
l'employer  à  la  fabrication  des  liqueurs  ou  l'additionner  de  bouquets 
artificiels.  Certains  distillateurs  peu  consciencieux  lui  ajoutent,  en 
cachette,  une  partie  des  alcools  supérieurs  que  les  fabricants  se  sont 
donné  tant  de  mal  à  enlever  et  qui  constituent  des  résidus  sans  valeur. 

Il  faut  bien  convenir  d'ailleurs  que  la  question  de  la  toxicité  des 
alcools  a  une  importance  très  secondaire  à  côté  de  celle  de  la  quantité 
ingérée.  Ce  n'est  pas  en  buvant  de  mauvais  alcools  que  l'on  devient 
alcoolique,  mais  en  en  buvant  trop.  C'est  seulement  à  Taugmentation 
inouïe  de  la  consommation  de  l'alcool  que  sont  dus  les  progrès  de 
l'alcoolisme  qui,  en  Bretagne  et  en  Normandie,  atteint  les  proportions 
d'un  fléau. 

L'alcoolisme  mérite  bien,  en  effet,  ce  nom  de  fléau,  car  non  seule- 
ment il  ruine  la  santé  de  ses  victimes,  mais  il  se  perpétue  en  leurs 
descendants  sous  forme  de  tares  aussi  variées  qu'abominables.  Les 
diverses  névroses,  hystérie,  épilepsie,  la  folie,  le  rachitisme  sont  beau- 
coup plus  fréquents  chez  les  enfants  d'alcooliques  que  partout  ailleurs. 
Si  l'on  ne  prend  pas  des  mesures  efficaces,  l'alcool   achèvera  la 
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déchéance  physique  de  notre  race  déjà  anémiée  par  les  rudes  saignées 
du  Premier  Empire. 

Le  projet  soumis  à  l'examen  des  Chambres  propose  de  confiera 
l'Etat  le  monopole  de  la  rectification  et  de  la  vente  de  l'alcool.  La 
rectification  est  à  mon  avis,  tout  à  fait  inutile,  car  les  alcools  indus- 
triels sont  déjà  parfaitement  rectifiés;  quant  aux  alcools  naturels,  cette 
opération  leur  ferait  perdre  la  saveur  spéciale  qui  les  fait  rechercher 
du  consommateur,  sans  diminuer  considérablement  leur  nocivité.  Le 
monopole  de  la  vente,  accompagné  de  la  suppression  ou  tout  au  moins 
d'une  restriction  étroite  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru,  me  parait 
être  au  contraire  une  mesure  excellente;  mais,  pour  qu'elle  porte 
réellement  des  fruits,  il  faudrait  élever  fortement  le  prix  de  l'alcool  et 
n'accorder  la  licence  de  vendre  le  poison  qu'à  un  petit  nombre  de 
débits,  comme  on  fait  pour  le  tabac.  L'Etat  réaliserait  ainsi  presque 
sans  frais  des  sommes  considérables  ;  41  pourrait  accorder  des  dégrè- 
vements importants  sur  les  objets  de  première  nécessité  et  employer 
l'excédent  au  développement  de  nos  ressources  agricoles. 

D""  L.   B0UVE.\ULT. 


UN  DICTON  POPULAIRE 

Se  counV  le  bénêquié  d'Langy, 

'  Certaines  contrées  du  Nivernais  connaissent  bien  et  emploient  fré- 
quemment cette  expression  :  Sec  commt  le  bénitier  de  Langy. 

Le  village  de  Langy,  situé  à  trois  lieues  de  Decize  et  non  loin 
de  la  route  qui  va  de  cette  ville  à  Saint-Saulge,  formait  jadis  une 
paroisse.  A  la  création  des  départements,  on  en  fit  une  commune,  qui 
fut  bientôt  rattachée  à  celle  de  Ville,  d'où  le  nom  de  Ville-Langy 
(autrefois  Ville-les-Anlezy). 

Le  prieuré  de  Langy  dépendait  au  seizième  siècle  de  l'abbaye  de 
Vézelay  et  la  chapelle,  voisine  du  château,  devint  dans  la  suite  Téglise 
paroissiale.  Celle-ci,  qui  disparut  complètement  vers  1854),  avail  èlé 
abandonnée  à  la  fin  du  siècle  dernier;  aussi  le  bêniUer,  resté  sur  place, 
fut-il  longtemps  à  sec  avant  d*6tre  transporté  dans  les  dépendances  du 
château,  propriété  de  la  famille  Cornu  :  d'où  lorigine  du  proverbe* 

Ce  bénitier,  de  lorme  cylindrique,  est  en  fonte,  muni  di*  deux  oreiller 


\ 
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et  assez  bien  conservé.  Mais,  en  dépit  du  proverbe,  le  cocher  du  châ- 
teau le  tient  constamment  rempli  d'eau  pour  les  besoins  de  la  sellerie. 

Aussi,  jugez  de  la  surprise  de  ce  vieux  serviteur  lorsque  se  rendant 
à  Paris  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  une  chaleur  torride,  il 
entendit  en  wagon  deux  de  ses  compatriotes  se  plaindre  d'avoir  le 
gosier  aussi  sec  que  le  bénitier  de  Lang}\ 

Sec,  le  bénitier  de  Langy!  Le  bon  père  Même,  qui  m'a  donné  ces 
détails,  et  qtii  savait  à  quoi  s'en  tenir,  essaya  de  les  détromper. 

Mais  il  y  perdit  sa  peine:  allez  donc  lutter  contre  un  proverbe  ! 

Gaston  Gauthier. 

Ce  dicton  s'applique  chez  nous,  non  seulement  au  bénitier  de  Langy,  mais  encore 
i  ceux  de  plusieurs  autres  églises  désaffectées.  Du  reste,  le  dicton  a  cours  même  en 
dehors  de  notre  province.  (Note  du  directeur.) 


ORIGINE  ET  HISTOIRE  DES  PARLERS 

DU  NIVERNAIS. 

§  4.  —  ie«  Eduem,  —    Vestiges  linguistiques  qu'ils  ont  laissés 
dans  le  Nivernais  (Suite). 

On  peut  citer  aussi  comme  portant  des  noms  gaulois  les  villes  sui- 
vantes :  Decize,  Cosne,  Mèves,  Brèves,  Vandenesse,  Blismes,  Dun  et 
quelques  autres. 

Decize  est  la  ville  la  plus  ancienne  du  Nivernais.  C'est  là  que  César 
convoqua  le  Sénat  des  Eduens  (1).  Expliquons  seulement  les  formes 
suivantes:  Decetia^  Deceize^  Decize^  actuellement  prononcé:   Dzize. 

Le  suffixe  tiu  donne  ise  avec  un  s  doux  ou  z^  quand  il  n'est  pas 
appuyé,  c'est-à-dire  précédé  d'une  consonne.  Ex.  :  Sarmatia^  Ser- 
moise  (prononcé  Sermoiae,  Nièvre)  ;  Sarmazes  (Tarn)  ;  Sermaize 
(Marne);  d'où  Decetiu  Deceize,  forme  des  chartes  du  Moyen  âge. 
L'accent  placé  sur  i  dans  Deceize  a  fait  disparaître  d'abord  Ve  pré- 
cédent et  Deceize  aboutit  à  Decize.  Puis  Ve  de  De  étant  devenu  muet 
n'a  plus  été  prononcé,  d'où  :  Dcize.  Mais  la  sourde  c  en  contact  avec  la 
sonore  d  devient  elle-même  sonore,  c'est-à-dire  «,  et  l'on  a  Dzize. 

Cosne  est  probablement  aussi  un  nom  gaulois.  Cette  ville  est  iden- 
tifiée à  juste  titre,  croyons-nous,  avec  le  Condate  de  l'itinéraire  d'An- 
Ci)  CÉSAR,  Belt.  GaU.,  vii,  33. 
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tonin.  Condate  en  celtique  signifiait  confluent.  Cosne,  ei^  effet,  le 
trouve  au  confluent  duNobain  et  de  la  Loire.  Il  y  a  cinq  ou  six  Condsk 
dans  Tanciene  Gaule,  tous  situés  au  point  de  jonction  de  deux  rivières. 
Ainsi:  Condésur-Iton,  au  confluent  des  deux  bras  de  l'Iton  (Eure); 
Condat  (Gironde)  au  confluent  de  Tlsle  et  de  la  Gironde  ;  Condé-imr^ 
Suippe  (Aisne)  au  confluent  de  la  Suippe  et  de  l'Aisne  ;  Candes  (Indr^- 
et-Loire),  etc.  (1). 

Cette  dernière  ville  Candes  et  aussi  Cosne  font  supposer  que  raccent 
qui  était  pour  les  autres  Condate  sur  la  pénultième  est  passé  sur  ranté- 
pénultième,  et  Condate  di  pu  donner  Candes^  Condes  et  Co^ii€(Côn€), 
comme  Arelate  a  fait  Arleg. 

Les  autres  graphies  de  Cosne  sont  :  Condida,  vers  600  (2)  et  Condiu 
849(3).  Si  ces  deux  formes  sont  authentiques,  elles  présentent  quel- 
ques difficultés  au  point  de  vue  phonétique.  Pus  la  forme  Cona  déjà 
toute  moderne  et  les  graphies  savantes  :  Connda,  Cantellania  Conade 
1157(4).  Li  chatiau  de  Cône  1250  (5).  Ensuite  avec  deux  nasales: 
Conne-aur-Loire  1403  (6),  Enfin  avec  un  «  tout  récent  et  pas  du  tout 
étymologique  :  Cosne-sur- Loire  1469  (7). 

Mèves^  commune  du  canton  de  Pouilly,  est  le  lieu  désigné  par 
Massava  au  quatrième  siècle  (8).  D'ailleurs,  une  inscription  trouvée  en 
1865,  nous  fait  connaître  ce  uicus  de  Massaua  (9). 

Dans  Massaua^  l'accent  était  sur  la  première  syllabe,  la  pénultième 
disparut  et  on  eut  la  forme  Masva  et  non  Massua  que  donne  le  Car/ir- 

(1)  LiTTRÉ,  Etudes  et  gînnures,  p.  208-209. 

{il  Lï:  rii-iir,  IV,  t;].  ^^^j^^g^ 

(3)  Vill^  Comiita  super  lluuium  Lî^mni,  HVJ,  {IbUl*  iv,  22*) 

fij  Ardi.  <ic  l'Yomie,  fonds  de  IVv,  d'Auxerre. 

(3)  Marolles. 

|G)  AilJi,  tie  l'Yonne,  fonda  d(>  réf.  d'AoïCPiiG. 

(7)  ibid. 

{H)  Tahk  do  Pf'nlùniei- 

lO)AVfi    SACn    OKAK     CLVTOli 

lïAt:  KT  VJCAMS  MASSA  VKNSIBV^ 

MHDIVS   AilKIl   MKDI    ANNÏ   f 

MVrtVM  INTEIl  AIlilVS  OVOS  ùam 

SVIS   ORNAMENTKS   0   S    H   â 

Ç*esi*â-d)rc  :  coiii^ficrt?  à  ]Trnj»ei'Gur,  à  U  ili-r^sâi;  CJiitanfla  ta  (iott  dhiiûlèi  f^i»- 

U'Ctrki^'St  du  ujriis  dv  MuH$auJ    ïlédiiis  Aivr,  ÎWh  iÎi<  Modifia  Aii^liu,  îi  tloiuwi;  dto  i^ 

ariî*-»nt  (de  t[uoi  Cuii  c?)  un  mur  eiilru  les  doust  :m'îiik^»  avoc  «»  il6x>ri*tïua* 

Voir  les  coin [iLes  rendus  des  @é!iitc€&  de  TAçâdt^uùe  ûm  lnscnf^aii%  IMi^.  f  ^ 
iH  suiv. 
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taire  de  C Yonne  (1).  C'est  un  v  et  non  un  u  qu'il  faut  lire  ici.  Puis  l'a 
tonique  se  change  en  e  et  Ys  disparaît  au  treizième  siècle,  d'où  Meva 
1247  (2)  et  enfin  la  forme  moderne  rétablit  Vs  étymologique  et  on  a: 
Mesves\&¥){^). 

Brèves,  commune  du  canton  de  Clamecy,  peut  être  vraisemblable- 
ment rapproché  du  celtique  BHva  (Brives)  qui  signifie  gué  onponi  (4), 
Brèves  est  écrit  en  latin  terra  de  Breviis  1 156  (5).  Brives  au  quatorzième 
siècle  (6).  Forteresse  de  Breuves  1385  (7).  Vu  est  amené  par  la  labiale  v 
comme Beuvray  pour  Bevray{Bevrait).  Brefves  iiiii  (8).  D'ailleurs  on  a 
trouvé  à  Montceaux-le-Comte,  à  7  kilomètres  de  Brèves,  une  inscrîp- 
iion  relative  à  une  fondation  faite  par  le  centurion  M.  Ulpius  Anitus, 
au  uicus  de  Briua  sugnutia.  Il  y  a  bien  des  raisons  pour  que  ce  dernier 
uicm  soit  le  Brèves  d'aujourd'hui. 

Yandenesse,  canton  de  Moulins-Engilbert,  est  un  dérivé  de  Yinionius 
qui  est  un  gontilicc  romain  connu  par  plusieurs  inscriptions.  Le  gau- 
lois avait  un  suffixe  —  sso  —  ssa,  usité  à  la  fois  pour  former  des 
noms  d'hommes  et  des  noms  de  lieux,  à  l'époque  gallo-romaine.  Ainsi 
Vindonissa  uitla  signifie  :  la  villa  de  Vindonius,  d'où  Vandenesse  :  la 
ville  de  Vindonius.  Ce  gentilice  est  un  dérivé  de  Vindo,  onis  surnom 
d'origine  gauloise  qui  signifie  blanc.  Vandenesse  est  appelé  encore 
Vandonesse  en  1287  (9).  Dans  Vindonissa  l'accent  était  sur  i  la  pénul- 
tième. La  syllabe  précédant  l'accent,  d'abord  intacte  dans  Vandonesse 
(1287),  s'est  assourdie  en  e  :  Vandenesse  (1320)  (10)  puis  a  disparu;  on 
prononce  aujourd'hui:  Vandnesse.  Ce  nom  est  assez  commun  dans  la 
toponymie.  On  trouve  :  Vandenesse  (Côtc-d'Or) ,  Vendenesse-les- 
Charolles  et  Vendenesse-sur-Arroux  (Saône-et- Loire),  etc.  (11), 

(1)  Sixième  et  septième  siècles  (Cart,  gén»  de  V  Yonne,  ii,  xxxu.) 

(2)  Arch.  de  rVonne,  iiiv.  de  VUleinaison. 

(3)  Reg.  de  Mèves. 

<i)  Ainsi  JBWua /saro^  signifie  pont  sur  rOisc,  nom  gaulois  remplacé  pdv  Pontoise  ; 
Samarobriva  {pont  sur  la  Somme),  ancien  nom  d'Amiens  ;  Brivoàurum  (forteresse 
du  pont,  tète  du  pont),  Briare.  {Revtte  celtique^  t.  r,  p.  293;  t.  ir,  p.  1-9  c   437.) 

(5)  GalU  christ.,  xir,  col.  312. 

(6)  Fouillé,  d'Autun. 

(7)  Maroll£S« 

(8)  Arch.  uaU 

(9;  SouLTRAiT,  Dict,  topog,  du  dép.de  la  Nièvre,  p.  187. 
(10)  Arçh.iv.,  nation. 
11)  Voir  d'Arbois  de  JubainviUe,  Rechetxhes,  p.  bS3»^ 
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Blismes^  commune  du  canton  de  Cbâteau-Chinon  paraît  venir  de 
Belisama  (1)  déesse  celtique  assimilée  à  Minerve  à  Tépoque  romaine  et 
qui  fut  l'objet  d'un  culte  à  Conserans  (Ariège)  (2)  et  à  Vaison  (Vau- 
cluse)  (3).  Cette  commune  est  en  effet  écrite  Belisma  en  1287  (4); 
Belisme  en  1442;  Belismes  en  1477  et  enfin  Biismes.  L'accent  étant 
sur  i  dans  Belisama  la  syllabe  atone  a  a  disparu  et  le  mot  est  devenu 
Belismcy  puis  Ve  muet  n'étant  plus  prononcé,  Belisme  est  arrivé  à 
Blisme  ou  Biismes. 

Dun  est  le  nom  de  deux  communes  du  Nivernais  :  Dun-les-Plaees^ 
canton  de  Lormes  et  Dun-sur-Grandry  canton  de  Cbâtillon-en- 
Bazois.  Ce  mot  vient  du  celtique  dunum  qui  signifie:  château,  hauteur. 
Il  correspond  au  latin  castrum^  castellum^  château,  ou  à  Firmitalem^  la 
Fermeté,  la  Ferté.  Dunum  fut  employé  pendant  la  période  celtique 
comme  second  terme  avec  des  mots  gaulois.  Ainsi:  Uxellodunum, 
Lugdunum,  Nouiodunum  (5).  Cette  dernière  ville  était  une  place  forte 
des  Eduens,  elle  fut  détruite  et  brûlée  (6).  Si  la  ville  de  Nevers  fut 
bâtie  à  la  place  de  Nouiodunum  elle  n'en  porta  pas  le  nom,  car 
Nouiodunum  aurait  donné  un  mot  comme  Noyon  et  non  Nevers. 

Dans  la  période  qui  suivit  la  conquête  romaine,  alors  que  la  Gaule 
était  soumise,  mais  ne  parlait  pas  encore  latin,  on  forma  le  nom  des 
villes  en  ajoutant  le  terme  celtique  dunum  à  un  mot  latin,  et  non  plus 
à  un  mot  celtique.  Ainsi  Augustodunum  c  la  forteresse  d'Auguste  » 
remplaça  Bibracte,  bien  qu'elle  soit  éloignée  de  20  kilomètres  de 
l'ancienne  capitale  des  Éduens.  Au  contraire,  CUrmont  qui  parait  avoir 
aussi  succédé  à  Gergovie  des  Boiens,  doit  être  une  ville  plus  récente. 
Composée  de  deux  mots  latins,  elle  prouve  que  les  Gallo-Romains 
parlaient  déjà,  quand  elle  fut  fondée,  la  langue  des  vainqueurs. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  rares  débris  du  celtique  quelques  autres  mots, 
en  fort  petit  nombre  mais  encore  mal  connus,  on  aura  à  peu  près  tous 


(1)  md,  p.  181. 

(2)  OreUi,  n«  1431,  1969. 

(3)  Inscription  gauloise  de  Vaison,  au  musée  d'Avignon. 

(4)  Regist.  de  l'Ev.  de  Nevers. 

(5)  Nouiodunum  est  composé  de  deux  mots  :  un  adjectif  nouios  nouveau  et  le  subs- 
tantif dunum  château,  et  correspond  à  Neufchâteau,  Neufchâtel,  Chàteauneof.  Avec 
nouios  comparez  le  latin  nouus  et  le  grec  vioc. 

(6)  Nouiodunum  erat  oppidum  Âeduorum,  ad  ripas  Ligeris  opportune  loco  positom. 
(Gesar,  Bell.  GaU.t  vu,  55.) 
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les  vestiges  linguistiques  que  les  Éduens  ont  laissé  dans  la  langue  et 
le  pays  du  Morvan  nivernais.  Il  faut  avouer  que  c'est  bien  peu.  Qu'on 
ne  dise  donc  plus  que  le  morvandeau  est  du  celtique.  On  parle  latin  à 
Château-Clîinon  et  môme  à  Arleuf.  Nous  le  prouverons  bientôt  avec 
documents  à  l'appui. 

Que  le  latin  ait  remplacé  le  gaulois  et  que  la  langue  du  vainqueur 
ait  anéanti  l'idiome  du  peuple  vaincu,  c'est  un  fait  acquis  et  certain, 
nous  n'avons  pas  à  l'expliquer  ici.  Cependant,  sans  chercher  à  appro- 
fondir et  à  développer  les  causes  qui  présidèrent  à  un  changement  si 
radical  dans  la  langue  de  notre  pays,  nous  pouvons  donner  sommai- 
rement quelques  raisons  de  cette  transformation. 

Ce  fut  d'abord  le  besoin  de  vivre  et  la  nécessité  des  relations.  «  La 
loi  parlait  latin,  la  guerre  parlait  latin  ;  pour  traiter  avec  le  vainqueur, 
pour  lui  demander  grâce,  pour  obtenir  la  remise  de  l'impôt,  toujours 
il  fallait  la  langue  latine  (1).  » 

Ajoutez  ensuite  que  le  latin  était  la  langue  des  étrangers  et  du 
commerce. 

Puis  l'ambition  d'imiter  les  hautes  classes,  de  parvenir  aux  honneurs, 
d'obtenir  le  droit  de  cité,  et  les  écoles  construites  sur  tout  le  territoire 
de  la  Gaule  et  en  particulier  chez  nous  à  Autun ,  furent  autant  de 
puissants  mobiles  pour  pousser  les  Gaulois  à  Tétude  du  latin. 

Enfin,  la  cause  la  plus  efficace  peut-être  qui  implanta  la  langue 
latine  dans  les  Gaules  fut  le  christianisme  reconnu  comme  religion 
d'État  par  l'édit  de  Milan  (313).  Le  celtique,  outre  qu'il  n'était  pas 
écrit,  fut  alors  l'idiome  d'une  religion  abandonnée  et  proscrite.  D'un 
autre  côté,  le  latin  était  devenu  la  langue  de  l'Église  en  Occident,  et 
grâce  aux  évoques,  aux  curés,  aux  prédicateurs  et  aux  missionnaires, 
cette  langue  descendit  et  pénétra  à  des  profondeurs  où  la  politique 
seule  de  Rome  n'aurait  pu  atteindre.  Un  tel  changement  mil  des  siècles 
à  s'accomplir;  mais  toujours  est-il,  qu'au  moment  des  invasions 
barbares  au  cinquième  siècle,  toule  la  Gaule  parlait  latin,  excepté  le 
pays  des  Basques  et  l'Armorique  qui  ont  gardé  leur  idiome  jusqu'à  ce 
jour. 

{A  suivre,)  L'abbé  J.-M.  Meunier. 

(1)  VaLEMAiN,  Hist.  littér,  du  Moyeux  âge,  p.  6-9.  Un  édit  de  Tibère  ordonnait 
aux  soldats  des  légions  de  se  servir  uniquement  de  la  langue  latine.  (Suétone,  Tih,^ 
chap.  LXXi.) 
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JACQUES-SÉBASTIEN-LOUIS   DUBOIS,    DE   MOULINS, 

Président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers. 

(Extrait   inédit   de   l'ouvrage  de  M.  Louis  Aodiat,  lauréat  de  rAcadémie  franrai». 
La  Terreur  en  Bourbonnais^  dont  deux  volumes  ont  paru,  chez  Tauteur,  à  Sdiutei 

(Charente-Infeiieure). 

L  y  avait  en  ce  temps-là  un  représentant  du  peuple  facé- 
tieux. Envoyé  en  mission  parla  Convention,  il  s'en  allait 
de  ville  en  ville,  déclamant  des  vers  aussi  dépourv  us  de 
raison  que  d'orthographe  et  de  rime.  Les  clubs  s'extasiaient  volontiers 
sur  ce  rapsode  en  carmagnole  qui  chantait  le  Masque  de  Verreur  et  de 
V hypocrisie  déchiré.  Du  reste,  il  y  mettait  de  la  bonhomie  ;  et  dans 
cette  «  ode  prononcée  à  la  tribune  du  temple  de  la  Raison,  à  Xevers, 
le  10  nivôse,  pour  la  fête  civique  célébrée  en  mémoire  de  la  prise  de 
Toulon  »,  dès  la  seconde  strophe  il  s'écriait  : 

Apollon,  ce  que  lu  m'inspire 
N'est  pas  Touvrage  d'un  Vulcain; 

et  il  mettait  naïvement  en  note:  a  Je  suis  un  forgeron  qui  n'eut 
jamais  d'autres  principes  que  ceux  de  pétrir  le  fer.  »  Ajoutons  qu'il 
s'appelait  Pointe;  et  voyez  comme  il  savait  lancer  la  plaisanterie: 

Apollon,  ce  que  lu  m'inspire 

N'est  pas  l'ouvnjga  d'un  Vulcain; 

Dictes-moi  ce  qu'il  faut  écrire, 

Mais  en  sljle  républicain. 

Si  lu  me  parle  en  royaliste. 

Ou  sur  un  ton  fédéraliste, 

Daius  le  (.OUI  I uuît  ditu  riiofilagnariî  î  — 

Si  lu  tj'i«i  pa^  vrai  saitSH^alotte, 

Je  U'  tiiflâ  iuinitic  iinr  ttiannotte 

\hi[\^  lu  ii-itâïiir  ^ritiL  Mvo^aixli. 

l'iiiirtnnl,  il  }  ;aait  quelque  chose  tic  plus  plat  eiKcire  {pie  tm 
saufîreiiues,  f  étuit  le  peuple  de  Nevers  qui  \u  applaudissait,  çl  le 
jMMiplo  (I**  Moiiliijîs  ((lïj,  ptmr  fiiire  sa  cour  â  m  despote  n^kjiks  et 
\uUul  la  j'éîii(j(n*iJH*m  à  J,*MXï  exemplaires,  Et  ta«is  ces  pi*4ï>-Ii  se 
disaient  rt  se  ciuvaient  lrl>res,  et  déelaiiïaieot  eonb^  les  €oiJrtii4a§rt 
les  l)rïinâ.  Il  est  vrai  qm  Notll  roiiilet  1^  pùètË-^rtinferuii  qtil  Q^nl 


f 
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«  pas  d*autres  principes  que  ceux  de  pétrir  le  fer  »,  disait  à  tout  le 

inonde  de  dures  vérités  : 

Axix  fédéralistes, 

Enfans  de  l'Hydre  et  de  Cerbère, 
Vomis  du  séjour  de  Pluton, 
N'infectez  plus  notre  atmosphère, 
Monstres  plus  affreux  que  Python  ? 
Infernale  et  funeste  engeance  ! 
Votre  pays  n'est  plus  la  France  : 
Partez,  vous  en  êtes  proscrits. 
Si  votre  exécrable  mémoire 
A  quelque  part  dans  notre  histoire. 
En  rouge  vous  serez  écrits. 

Vous  avez  de  la  République 
Tenté  de  rompre  l'unité. 
C'était  là  votre  but  unique, 
Pour  détruire  la  Liberté. 
Administrateurs  infidèles, 
Qui  par,  des  infAmes  libelles, 
Vouliez  avilir  le  Sénat, 
Cette  masse  constante  et  pure, 
Qui  de  son  sein  venoit  d'exclure 
Ceux  qui  voulaient  perdre  l'État. 

Et  il  ajoutait  en  prose,  sur  un  ton  plaisant,  ces  horribles  paroles  où 
il  glorifie  en  riant  si  agréablement  les  massacres  de  septembre,  t  Le 
souverain  doit  voir  maintenant  si  la  médecine  du  2  juin  était  trop 
forte,  puisqu'il  a  fallu  en  septembre  une  triple  dose  ;  et  que  sais-je 
encore  si  la  Convention  sera  radicalement  guérie,  ce  que  je  crois 
cependant?  Au  reste,  si  au  cas  des  accès  de  fièvre  incivique  se  font 
encore  sentir  à  quelqu'uns  de  ses  membres,  on  leur  donnera  du  quin- 
quina, 1  Ce  n'était  pas  assez  ;  il  leur  criait  en  outre  ; 

Le  peuple  à  présent  vous  abhoire, 
Comme  ses  cmels  ennemis. 
Croyez  pas  le  tromper  encore, 
Car  il  connaît  ses  vrais  amis  ; 
U  voit,  au-dessus  de  la  plaine, 
La  fermeté  républicaine. 
Ce  caractère  à  tout  braver  ; 
11  voit  celui  qui  vraiment  l'aime, 
Qui  compte  pour  rien  sa  vie  môme, 
Quand  il  s'agit  de  la  sauver. 

Vous  glissiez  sous  de  nouveaux  termes 
L'esprit  désorganisateur, 
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Pour  étouffer  les  premiers  germes 

Du  Génie  régénérateur. 

Mais  dans  une  voix  plaintive  et  tendre, 

La  vérité  se  fit  entendre  ; 

L*esprit  public  est  maintenant 

A  la  hauteur  des  circonstances. 

On  a  frustré  vos  espérances 

Il  faut  rentrer  dans  le  néant. 

Les  «  modérés  et  indifférents  »  avaient  leur  tour  : 

Vous  qui  marchez  comme  le  Candre, 
Ou  qui  nagez  entre  deux  eaux, 
Faut-il  changer  de  plume  et  d*encre 
Pour  vous  peindre  en  faibles  roseaux  ? 
Sortez  de  votre  léthargie. 
Pour  vous  donner  de  l'énergie, 
Faut-il  d'autres  expressions? 
Je  veux  encore  tout  entreprendre  ; 
Mais,  si  je  sais  bien  vous  comprendre. 
Vous  êtes  des  caméléons. 

Si  vous  aimez  l'indépendance, 
Si  les  rois  vous  font  horreur. 
D'où  vient  donc  votre  indifférence 
Et  votre  coupable  froideur? 
Si  la  Liberté  vous  est  chère. 
Fuyez  la  trompeuse  chimère 
Qui  vous  aveugle  en  plein  midi  ; 
Ouvrez  les  yeux  à  )a  lumière, 
Et  suivez  la  belle  carrière 
Où  le  Français  est  applaudi. 

Une  funeste  expérience 

A  bon  droit  vous  fait  suspecter, 

L'égoïsme  et  l'insouciance 

Ne  peuvent  donc  plus  exister. 

Dans  la  circonstance  où  nous  sommes 

Nous  ne  pouvons  souffrir  des  hommes 

Des  deux  partis  observateurs. 

Si  vous  voulez  la  République, 

Soyez,  par  la  vertu  civique, 

Nos  fidèles  imitateurs. 

Lâches  !  il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Vous  trahissez  votre  serment  I 
Quel  but  prétendez-vous  atteindre? 
Expliquez-vous  donc  franchement. 
Si  vous  êtes  des  patriotes 
Venez  à  nous,  vrais  sans-culotte  ; 
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En  frères,  nous  vous  serrerons  ; 
Et  si  vous  n'êtes  démocrates, 
Joignez-vous  aux  aristocrates, 
Tous  ensemble  nous  vous  vaincrons. 

La  Liberté  est  éternelle, 

Elle  est  noti-e  félicité, 

Jamais  la  horde  criminelle 

N'altérera  l'Égalité. 

Quand  un  grand  peuple  est  vraiment  libre, 

Lii  terre  perdroit  l'équilibre. 

Plutôt  qu'il  ne  perdroit  ses  droits  ; 

Prenant  la  sagesse  pour  guide, 

Il  jouit  d'un  bonheur  solide, 

N'ayant  plus  ni  prêtres,  ni  rois. 

Il  en  voulait  surtout  au  clergé  et  aux  gentilshommes,  et  lançait  ces 

deux  strophes  pleines  d'une  si  flne  ironie  : 

A  la  ci-devant  noblesse. 

Pour  vous,  phaétons  de  la  France, 
Êtres  vains  et  présomptueux, 
Qui  croyez  par  votre  naissance, 
Être  dignes  du  rang  des  Dieux  ; 
De  votre  éclatante  origine. 
C'est  la  savante  guillotine 
Qui  fait  les  éloges  pompeux  : 
C'est  elle  qui  vous  déifie. 
Et  par  votre  fin  justifie 
Combien  vous  étiez  vertueux. 

Virgile  dans  son  Enéide, 
Peint  son  héros  si  lumineux  ; 
César  Auguste,  est  par  Ovide, 
Comme  un  astre  mis  dans  les  cieux. 
Et  vous  qui  n'êtes  pas  moins  digne. 
Par  quelle  ingratitude  insigne 
Seriez-vous  donc  pour  rien  compté? 
Non  ;  ma  muse  étant  votre  amie, 
De  l'opprobe  et  de  l'infamie 
Vous  donne  l'immortalité? 

Si  Noél  Pointe  se  fut  contenté  de  ces  déclamations  méchantes  et 
grotesques,  il  n'aurait  pas  été  moins  ridicule  que  tant  d'autres  versi- 
flcateurs  et  moins  odieux  que  tant  de  clubistes,  ses  contemporains. 
Mais,  hélas  !  il  était  tout  puissant.  La  Convention  lui  avait  donné  des 
pouvoirs  illimités  pour  la  Nièvre,  le  Cher  et  l'Allier.  El  la  haine 
farouche  du  manouvrier  quasi- lettré,  du  forgeron -rimeur  devenu 
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maître  absolu  dans  trois  départements,  cette  jalousie  iostinctive  de 
rhomme  grossier  qui,  aspirant  à  la  distinction,  n'arrive  qu'au  pouvoir, 
trouvait  dans  celle  omnipotence  à  se  traduire  aulrement  que  par  d«^ 
lignes  plus  ou  moins  insensées  ou  sonores.  Le  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Nevers  en  sut  quelque  chose. 

Prudhomme  désigne  ainsi  I,  page  31G,  cette  victime  de  Xoël  Pointe: 
c  Dubois  père  (J.-J),  âgé  de  soixante-quatre  ans,  né  à  Moulins, 
département  de  l'Allier,  domicilié  à  Nevers,  département  de  U 
Nièvre,  président  de  la  ci-devant  Chambre  des  comptes  de  Xevers, 
condamné  à  mort  le  4  thermidor  an  II,  par  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  comme  conspirateur.  »  Le  Moniteur  universel  du  10  thermidor 
an  II  —  lundi  28  juillet  1794  —  le  cite  parmi  les  quarante-six  guillotinés 
du  4  thermidor  en  ces  termes:  «  J.-J.  Dubois  père,  îîgé  de  cinquante- 
huit  ans,  président  en  la  ci-devant  Chambre  des  comptes  de  Nevers, 
convaincu  de  s'être  déclaré  Tennemi  du  peuple  en  vomissant  des 
imprécations  contre  la  Révolution,  en  participant  aux  forfaits  du 
tyran,  en  facilitant  l'émigration,  en  vexant  et  en  incarcérant  arbitrai- 
rement les  citoyens,  en  cherchant  à  soulever  le  peuple,  en  entretenant 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'État,  en  s'opposant  au  recru- 
tement, en  discréditant  les  assignats,  en  annonçant  de  fausses  nouvelles, 
en  cachant  des  titres  de  noblesse  au  mépris  de  la  loi,  en  tenant  des 
propos  contre-révolutionnaires,  etc..  » 

Jacques-Sébastien-Louis  Dubois  naquit  le  21  janvier  1730,  à  Moulins, 
et  fut  baptisé  le  lendemain  en  l'église  Saint-Pierre.  Fils  de  Sébastien 
Dubois,  commissaire  des  guerres  au  département  du  Bourbonnais,  et 
de  Catherine-Elisabeth  Chaillot,  il  eut  pour  parrain  Jacques-Dominique 
Chaillot,  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Moulins,  et  pour 
marraine  Marie  Ferrandj  veuve  de  Dubois,  commissaire  des  guerres 

(-4  smvn)*  Louis  AuDiAr. 


f 


APRÈS  UNE  LECTURE  DES  VERS  D'ERNEST  BUSSY 

MORT   PHTISIQUE  A   VINGT-DEUX  ANS 

Il  mourut  par  un  henu  êoir 
qui  ewp'iurpraU  le  lac  Léman 
et  les  montagnes. 

Ad.  Ribadx. 


0  frère,  je  frissonne  en  lisant  tes  poèmes 
Où  vibrent  les  tourments  de  ton  cœur  replié; 
L'obscure  vision  de  tes  luttes  suprêmes 
Eveille  dans  mon  être  une  immense  pitié. 

Ta  Muse  sanglotait  échevelée  et  sombre, 
Toute  pAle  d'amour  sous  ses  voiles  de  deuil; 
Souvent  sa  blanche  main  faisait  trembler  dans  Tombre 
Le  fantôme  livide  et  morne  du  cercueil. 

Toi  dont  l'âme  rêvait  de  consoler  les  Ames, 
Dont  le  cœur  embaume  s  entr'ouvrait  pour  fleurir. 
Qui  voyais  dans  Tazur  des  sourires  de  femmes, 
Tu  vécus  ta  jeunesse  en  te  sentant  flétrir. 

Toi  qui  sentais  errer,  dans  ton  rôve  sublime, 
Du  génie  au  vol  fier  le  spectre  éblouissant, 
Tu  connus  la  douleur,  solitaire  victime, 
De  vivre  sans  espoir  pour  mourir  impuissant. 

Tu  ne  blasphémas  pas  ;  dans  ta  lente  agonie, 
Tu  délaissas  la  terre  et  regardas  les  cieux, 
Et  tu  mourus  un  soir  de  paix  et  d'harmonie, 
Quand  Tastre  s'éteignait  dans  le  lac  radieux. 

Les  rochers  déployaient  leurs  mirages  de  gloire, 
Les  flots  se  murmuraient  la  chanson  de  l'adieu, 
La  terre  s*endormait  dans  la  nuit  calme  et  noire, 
Et  ton  àme  montait,  palpitante,  vers  Dieu.... 

Frère,  je  ne  veux  pas  plaindre  ta  destinée 
Malgré  raccableraent  de  tes  jours  assombris. 
Car  Dieu  fit  de  son  Ciel  l'immortelle  hyménée 
Pour  les  êtres  humains  que  la  terre  a  meurtris. 

Fernand  Richard. 


POÉSIES- 


TRISTESSE  D'HIVER 

Janvier  morose  et  froid.  La  nue  est  lourde  et  basse. 
Parfois  un  coup  de  vent,  cinglant  comme  un  fouet,  passe 
Sur  les  coteaux  avec  un  morne  hurlement 
Qu'un  silence  de  mort  étouffe  brusquement. 
Frissonnant,  le  dos  rond,  les  yeux  rouges,  le  pâtre 
S'en  va  menant  ses  bœufs  au  pelage  blanchâtre 
Et  ses  moutons  bêlants  par  le  champ  dévasté. 
Il  songe  :  combien  dou€e ,  aux  frais  matins  d'été, 
L'alouette  égrenant  sa  chanson  tant  jolie  !... 
Et  le  pâtre  l'évoque  avec  mélancolie  : 

«  Alouette,  là-haut,  là-haut. 
Va  prier  Dieu  qu'il  fasse  chaud. 
Pour  les  pâtres  qui,  sous  la  bise. 
Traînent,  peu  vêtus,  mal  nourris. 
Leurs  guenilles  de  toile  bise 
Dans  les  gâtines  sans  abri  !  a 

La  voix  sanglote  avec  un  accent  de  prière. 
Tous  les  pâtres  errants  dans  la  vaste  bruyère 
Chœur  dolent,  font  écho,  de  leurs  lèvres  que  mord 
Et  gerce  sans  pitié  l'âpre  souffle  du  nord. 
Là-bas,  une  fumée  en  spirales  s'élève 
Des  toits  lointains  ;  le  pâtre  y  fixe  les  yeux,  rêve 
A  l'âtre  bienfaisant  qui  fait  le  teint  vermeil. 
C'est  surtout  ton  foyer  qu'il  convoite,  ô  soleil, 
Consolateur  ami  des  dénùments  rustiques; 
Il  t'invoque  selon  les  formules  antiques  : 

c  Allume,  allume  enfin  ton  feu. 

Soleil  béni,  soleil  de  Dieu  ! 

Les  pâtres  sont  en  grand'misère  : 


198  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

Réehanfle-les  quand,  morts  de  taim. 
Ils  vont  mangeant  dans  la  jachère 
Leur  tout  menu  morceau  de  pain  !  > 

Pâle  et  brève  caresse  au  front  levé  du  pâtre. 
Sous  un  rayon  la  nue  ouvre  son  flanc  d'albâtre. 
C'est  l'heure  où,  des  clochers  épars,  VAngelmê  clair, 
VAngelns  de  midi  s'envole,  égayant  l'air, 
Avec  son  chant  qui  dit  la  vie  et  l'espérance. 
Un  instant,  petit  pâtre,  oubliant  ta  souffrance. 
Ouvre  ton  bissac,  prends  ton  goûter,  quelques  noix, 
Du  pain  noir,  mange...  puis,  en  soufflant  sur  tes  doigts. 
Chante  encor,  pour  charmer  ta  tristesse  profonde. 
Tes  incantations  vieilles  comme  le  monde  ! 


GARDE-MALADE 

La  grand'mère  est  gisante  au  lit,  malade.  Seule, 
La  fillette  est  assise  auprès  de  sa  maman, 
Et,  comme  elle  la  voit  sans  bruit  soigner  l'aïeule, 
Elle  est  là  bien  tranquille  et  se  tient  sagement. 

Elle  a  quatre  ans  :  jaseuse  et  folâtre  et  rieuse, 
Tout  bruit^  tout  mouvement,  tout  flamme  et  tout  ébats  ! 
Mais  elle  est  aujourd'hui  muette  et  sérieuse  : 
La  grand'mère  est  malade  et  l'enfant  ne  rit  pas. 

La  porte  s'ouvre  ;  c'est  Anna,  la  sœur  aînée  : 
«  Fillette,  je  t'emmène,  il  fait  un  soleil  clair, 
Viens  vite,  profitons  de  la  belle  journée.  » 
((  Va,  dit  la  mère,  va,  mon  enfant,  prendre  l'air,  n 

Mais  d'un  œil  important,  l'enfant  qui  la  regarde  : 
a  Anna,  ne  m'attends  pas,  dit-elle,  pour  partir. 
Grand'mère  est  trop  malade,  il  faut  que  je  la  garde  ; 
Tu  vois  qu'en  ce  moment  je  ne  peux  pas  sortir  !  n 

Achille  Miluen. 


LIVRtS  ET  PÉRIODIQUES 

M"»*  Julie  Fertiault,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  travaux  très  divers  et  haute- 
ment appréciés  (poésie,  morale,  économie  domestique),  publie  aujourd'hui  An  fil  de 
la  pensre  'in- 18,  Lemene,  éditeur),  un  bel  et  bon  ouvrage  pour  lequel  M.  Fertiault, 
notre  excellent  collaborateur,  à  écrit  une  brève  introduction.  «  Encore  un  recueil  de 
pensées,  dit-il,*  leur  nombre  incalculable  n'arrête  personne...  Les  pensées,  ces  éclairs 
de  l'esprit,  courent  le  monde  et,  n'appartenant  à  pei-sonne,  appartiennent  à  tous. 
Seulement  la  façon  personnelle  de  les  exprimer  suffit  à  leur  donner  l'originalité  ». 
Encore  faut-il  un  sur  talent  d'observation  et  de  réllexion,  une  habitude  de  .s'étudier 
soi-même,  avec  beaucoup  de  subtilité,  pour  saisir  au  vol  et  fixer  \a  pensée  comme  une 
aile  de  papillon.  M")*  Fertiault  nous  offre  ici  toutes  ces  qualités.  Son  recueil  est  noble 
et  sain  ;  il  reflète  la  bonté  d'un  cœur  ému,  le  piquant  d'un  esprit  fin  et  délicat,  un 
sourire  sans  amertume,  quelquefois  une  ironie  sans  pessimisme.  Le  mieux  est  de 
citer  au  hasard  quelques-unes  de  ces  Pensées^  avec  le  regret  d'êlre  trop  limité  dans 
cette  citation  : 

•  Une  méchante  action  est  le  coup  de  fusil  d'un  maladroit  qui  se  blesse  lui-même. 
—  Puisque  la  vie  est  semée  d'épines,  cherchez  bien,  vous  y  trouverez  des  roses.  — 
La  franchise  d'un  ami  est  une  preuve  d'estime.  Tu  t'en  blesses  ?  N'en  serais-tu  pas 
digne  ?  —  J/hypocrisie  est  le  fard  des  faux  sentiments.  —  Tiens-tu  à  l'estime  géné- 
rale? commence  par  t'assurer  de  la  tienne.  —  La  moquerie,  plus  dangereuse  que  la 
bêtise,  mord.  La  bêtise  fait  parfois  sourire.  —  Certaine  amabilité  semble  vous  tendre 
une  sébile.  —  Sobriété  el  sérénité,  voilà  deux  parfaits  médecins  qui  n'ont  pas  nom- 
breuse clientèle.  -  Les  athées  sont  illogiques  loi'squ'ils  blasphèment  contre  Dieu. 
A  quoi  bon,  s'il  n'existe  pas?  —  Bien  des  larmes,  qui  ne  tombent  pas  sur  les  joues, 
tombent  sur  le  cœur  et  là  ne  se  sèchent  jamais.  —  Le  silence  est  fécond,  l'observa- 
teur parle  peu.  —  L'athée  accorde  à  la  matière  l'intelligence  qu'il  refuse  à  l'Esprit 
suprême.  —  Combien  jugent  un  objet  d'art  sur  le  prix  ou  la  signature  et  se  disent 
connaisseurs!  —  M"*  ne  doit  sa  notoriété  qu'à  l'adresse  avec  laquelle  il  a,  comme 
Alcibiade,  coupé  la  queue  de  son  chien...  Oh!  la  pauvre  bête!...  Lui,  ou  son  chien?  • 


Nous  avons  pris  grand  plaisir  à  la  lecture  du  recueil  de  vers  que  rous  offre 
M.  Charles  Patriat,  sous  ce  litre  :  Heures  d\\.ntan  (in-12,  Sens,  imprimerie  C.  Goret). 
Saine  et  pore  poésie,  sans  prétentions  tapageuses,  mais  d'une  sincérité  pénétrante,  et 
exprimée  eu  bonne  et  claire  langue  française.  Rien  de  fatigant  ni  d'énervant  dans 
ces  pages  où,  sans  travail  apparent,  mais  avec  beaucoup  d'ail,  le  poète  nous  offre 
de  frais  croquis  de  nature,  nous  berce  en  de  douces  rêveries,  nous  charme  devant 
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des  tableaux  divers,  humoristiques  ou  mélancoliques,  nous  emporte  en  de  belles  ins- 
pirations. Il  afifeclionne  la  terzine  et  s'en  sert  pour  écrire  de  jolies  piécettes  de  treize 
vers  ou  des  pages  telles  que  Vitrail,  Miniature^  etc.  Terre  et  Ciel^  le  Cr^o  de  la 
Mort,  etc.,  sont  des  morceaux  de  haute  envolée.  Toutes  ces  poésies  sont  écloses 

«  Sous  le  dôme  ombreux  des  bois  du  Morvan  >• 
qui  ont  bien  inspiré  l'auteur,  actuellement  curé  de  Sully.  Que  citerons  nous?  Soir 
d'automne,  un  beau  sonnet  dédié  à  notre  directeur,  ou  plutôt,  faute  d'espace,  la  plus 

courte  des  pièces  du  recueil  : 

PARIÉTAIRE 

Sur  un  mur  croulant,  la  pariétaire 
Nait  et  vit  modeste  entre  deux  cailloux  ; 
A  d'autres  l'honneur  de  grandir  en  serre  ; 
L'humble  plante  au  moins  n'a  pas  de  jaloux. 

Telles  dans  mon  cœur,  retraite  ignorée, 
Surgissent  parfois  de  timides  fleurs, 
Fleurs  de  poésie  à  tige  dorée 
Qui  cherchent  à  vivre  entre  deux  douleurs. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

Bi  Après  une  longue  maladie  supportée  avec  une  patience  toute  chrétienne, 
M.  Charles  Le  Blanc-Bellevaux  vient  d'être  enlevé  (17  février)  à  l'art  où  il  se  distin- 
guait, à  notre  pays  qu'il  honorait,  à  cette  Revue  qu'il  enrichirait  de  ses  dessins,  à 
ses  amis  qui  ne  l'oublieront  pas.  Nous  offrons  à  sa  famille  nos  vives  et  sincères  condo- 
léances. Le  Blanc-Bellevaux  n'avait  que  quarante-cinq  ans.  Modeste  autant  que 
laborieux,  il  édifiait  son  œuvre  en  silence,  livrant  aux  amateurs  ces  magnifiques 
aquarelles  tant  admirées  à  nos  expositions.  Il  avait  pu  terminer  cet  Album  des  anciens 
monuments  nivernais  qui  allait  enfin  voir  le  jour  et  lui  valoir  dfs  applaudissements 
mérités:  il  a  été  à  la  peine,  il  ne  sera  pas  à  l'honneur;  mais  la  peine  était  plutôt  un 
plaisir  pour  ce  travailleur  infatigable,  dont  la  mort  a  brisé  le  crayon  dans  ses  doigts 
puisque,  quelques  jours  seulement  avant  de  fermer  les  yeux,  il  exécutait  un  dessin 
pour  notre  Revue;  ce  dessin,  quoique  inachevé,  ne  sera  pas  —  nous  l'espérons  — 
perdu  pour  nos  lecteurs.  C'est  donc  nous  qui  avons  eu  la  dernière  pensée  d'artiste  de 
l'homme  de  talent,  de  cœur  et  de  foi  qui  vient  de  nous  quitter  si  prématurcment. 

,\  Un  autre  deuil  frappe  le  Nivernais,  en  la  personne  de  notre  compatriote  le 
vénérable  évoque  de  Troyes,  Mgr  Pierr3- Louis -Marie  Cortet,  décédé  à  Cannes  le 
16  février,  à  quatre-vingt-un  ans.  Ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de  Pignelin, 
vicaire  général  de  Nevere,  {mis  <.\*'  Lu  ïïuJjtIhs  [Kutî  en  ^^0  tumiiu»  i*ujat.ii. 
mobiles  de  La  Charente,  M^îi-  (  Unict  «  liil  i-vt^rjup  de  Troyea  dopub  1875.  Ses  çitli»»>ïjiiia 
ont  été  célébrées  à  Cannes  cl  1  in)nUM:\ti(jn  a  pu  lieu  â  Tmyes. 

,*,  Nos  compatriotes.  —  Siinl  iimriim^ :  orijdecs  de  Hnslruclion  (fubliipiiï , 
MM.  de  Flamare,  archivislr  iJi'  hi  Nirvn' ;  Uimj tenant  colonel  Tbévcmfl  ;  ^  olBofti 
d'académie,  MM.  Emile  Ab|iriik^  Bosq,  Qiiuus,  Coxiton,  Debnge^  do>eletif  Dfliuif 

docteur  Deblenne,  Abel  Lach [\\f^,  MîirrluS  Virlor  Miïlet,  Juîrs  Ptcantt^fin  »  Hlf  ftoili 

Staub,  Steck,  Thévenard,  doilk-ur  Geoi-^gi^  Vidois,  A.  Vay  et  le  publieisti*  g.  I 
(Jho  Pâle),  dont  nous  offrirohii  îx  nos  kHi-leufô  divers  travaux  intMilB* 

,',  M.  Georges  Imbart  de  hi  Tuiir  vient  de  sou  tenir  avec  suceéssa  tldbodti!i 
en  droit  devant  la  Faculté  de  l^nis,  L.  D, 

U  Divfçieur^Gérant  ^  AcniLLK  HlLUE^t^ 


Nevers,  G.  Valliôre  imp. 


UNE  HISTOIRE  DE  REVENANT 


AR  la  campagne  dénudée,  morne,  enve- 
loppée des  gelées  de  l'hiver,  deux 
cavaliers,  M.  de  Brosse  et  son  (ils,  re- 
traitaient silencieux,  somnolant  presque, 
au  pas  de  leurs  montures  dont  les 
sabots  frappaient  le  sol  durci  d'un 
chemin  de  traverse,  brisant  çà  et  là 
des  glaçons  épars. 

Derrière  eux,  le  soleil  sans  éclat,  énorme  disque  rouge,  s'enfonçait 
dans  le  ciel  orangé  du  couchant. 

M.  de  Brosse  leva  la  tète  : 

—  Mon  oncle  n'est  pas  venu,  je  ne  m'explique  pas  cela,  lui  qui 
aime  tant  la  chasse!  dit-il. 

Le  jeune  homme  répondit  : 

—  J'y  pensais  justement. 

—  Ohl  reprit  le  père,  il  a  été  empoché,  bien  sûr;  je  le  regrette, 
parce  que  j'aurais  eu  à  lui  parler.  Comme  je  ne  chasserai  pas  de 
longtemps,  il  faudra  écrire,  ce  qui  m'assomme  toujours. 

—  Comment!  vous  n'irez  pas  prendre  le  sanglier  de  Paumay? 
M.  de  Brosse  répondit  vivement  : 

—  Mon  cher  Raoul,  je  n'en  peux  plus  ;  depuis  près  de  deux  mois  je 
galoppe  sans  repos  derrière  des  équipages,  ce  n'est  pas  de  mon  âge, 
je  suis  réellement  fatigué,  et  par  surcroît  cette  selle  neuve  m'a  blessé  ; 
forcément  je  resterai  bien  quinze  jours  sans  monter. 

Raoul  se  mit  à  rire  : 
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—  C'est  donc  cela  !  je  vous  voyais  triste  et  ua  peu  de  travers  à 
cheval,  contrairement  à  vos.  habitudes. 

—  Plaisante,  garnement,  répliqua-t-il  ;  et  narquois  il  ajouta  :  —  Ta 
n'es  pas  si  crâne  toi  non  plus,  tu  dormais  il  y  a  un  instant. 

—  Je  suis  éreinté,  je  l'avoue,  répondit  le  jeune  homme. 
Une  chouette  passa  près  d'eux  lançant  son  cri  sinistre. 

—  Je  n'aime  pas  ces  bêtes-là,  dit  M.  de  Brosse. 

—  Moi  non  plus,  répondit  son  fils...,  signe  de  mort. 

—  Pour  les  perdreaux,  Raoul 

Ils  restèrent  muets  pendant  un  bout  de  chemin  ;  la  nuit  se  faisait  peu 
à  peu. 

—  C'est  long  cette  retraite!  dit  le  père. 

—  Oui ,  surtout  dans  ce  pays  de  plaine  ;  les  kilomètres  paraissent 
doubles...  Si  nous  trottions?  proposa  Raoul. 

—  Va,  si  tu  veux;  quant  à  moi,  j'ai  bien  assez  d'être  au  pas,  je 
souffre  déplus  en  plus;  c'est  bête  pour  un  vieux  veneur  comme  moi  !.. 
et  il  ajouta:  —  Mon  cher  enfant,  tu  dîneras  seul,  ce  soir;  depuis  la  fin 
de  la  chasse,  je  ne  pense  qu'à  mon  lit. 

—  Ma  foi ,  mon  père ,  je  me  coucherai  aussi ,  la  fatigue  me  coupe 
l'appétit,  fit  Raoul  en  bâillant. 

Ces  Messieurs ,  deux  colosses ,  braves  gentilshommes  campagnards, 
le  père  et  le  fils,  étaient  les  meilleurs  camarades  qui  aient  jamais  vécu 
ensemble.  Fanatiques  de  la  chasse,  aimant  la  vie  saine  des  champs, 
très  égoïstes  et  bons  garçons;  sans  recourir  aux  distractions  lointaines, 
ils  trouvaient  les  années  trop  courtes,  bien  que  les  animaux  pris  et  les 
chevaux  vendus  fussent  les  seuls  souvenirs  de  leur  existence.  Bavards 
et  conteurs  complaisants,  ils  étaient  les  indispensables  de  toutes  les 
réunions  de  la  contrée  où,  excitant  des  rires  faciles,  ils  passaient 
presque  pour  gens  d'esprit. 

Leurs  amis  les  appelaient  «  les  deux  frères  »,  et  pour  désigner  M.  de 
Brosse  on  disait  communément  :  «  le  cadet,  »  tant  il  paraissait  en  tout 
plus  jeune  que  son  fils  :  «  l'aîné,  d 

Comme  ils  entraient  dans  la- longue  avenue  qui  conduisait  chez 
eux,  un  homme  à  cheval  vint  à  leur  rencontre,  porteur  d'une  dépêche. 

Elle  contenait  ces  mots  :  «  M,  le  comte  mort  cette  nuit.  —  Jacqiteê.  • 

«  Le  cadet  »  pâlit  légèrement. 

—  Pars  au  galop  et  fais  atteler  vite,  dit-il  au  domestique. 
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Puis,  passant  le  télégramme  à  son  flis  : 

—  Tiens,  voilà  pour  nous  refaire  !...  L'oncle  est  mort. 

Ils  ne  dirent  presque  rien ,  très  absorbés  par  cette  grosse  nouvelle 
de  la  mort  d'un  parent,  et  aussi  dans  la  pensée  de  riiérilage  qui,  pour 
eux,  résultait  de  ce  deuil.  Mais  cette  fatigue  imprévue,  augmentant 
encore  celle  qu'ils  ressentaient  déjà,  leur  apporta  une  sorte  de  mauvaise 
humeur  passagère. 

La  route  était  longue  à  parcourir;  ils  arrivèrent  tard  au  château  où 
plusieurs  personnes  se  trouvaient  réunies. 

En  qualité  de  plus  proches  parents  du  défunt,  on  les  attendait  avec 
impatience,  et  ils  reçurent  cet  accueil  empressé  mais  correct  qui 
convient  à  ceux  que  les  convenances  désignent  comme  devant  être  le 
plus  affectés. 

Ce  furent  d'abord  les  poignées  de  main  accompagnées  ici  et  là  par  des  : 

—  Pauvres  amis!... 
Ou  bien  : 

—  Quelle  nouvelle!  n'est-ce  pas?... 

Eux,  très  préparés,  l'air  navré,  l'œil  fixe,  répondaient  du  même  ton 
à  tous  ceux  qui  se  présentaient  au  milieu  du  grand  salon  où  sonnaient 
comme  un  glas  des  phrases  coupées  : 

—  Ah!  mon  pauvre  Louis!...  Bonjour  Charles...  —  Tiens,  ma 
cousine!... 

—  Vous  devez  être  bien  fatigués!... 

Ils  ne  témoignaient  d'empressement  que  par  le  geste,  la  physionomie 
toujours  glacée  sous  le  même  masque  de  douleur. 
Quelqu'un  dit  : 

—  Les  Vassignan  n'arrivent  que  cette  nuit,  ils  ont  eu  un  accident  de 
voiture  qui  leur  a  fait  manquer  le  train;  et  on  se  passa  un  télégramme. 

—  Mon  Dieu!  fit  une  vieille  dame,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  de 
mal,  ce  serait  trop  à  la  fois!... 

Un  domestique  vint  demander  à  ces  Messieurs  s'ils  voulaient  monter 
dans  leurs  chambres  ;  ils  le  suivirent. 

C'était  un  vieux  serviteur  du  général  comte  de  Puyssanges;  dans  le 
vestibule,  ils  l'interrogèrent  sur  les  derniers  moments  de  leur  oncle: 
la  veille  au  soir,  il  ne  paraissait  pas  souffrant;  après  avoir  diné  conmie 
de  coutume,  il  s*était  exercé  à  faire  quelques  carambolages  en  fumant 
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dans  la  salle  de  billard  ;  il  avait  parlé  du  temps  qui  se  refroidissait,  du 
bon  effet  de  la  gelée  sur  les  blés,  de  la  chasse  à  laquelle  il  pensait  se 
rendre,  et  quand  on  vint  pour  le  réveiller,  le  matin,  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit... 

—  Des  hommes  comme  M.  le  comte  ne  devraient  jamais  mourir!... 
ajouta  le  domestique  en  pleurant. 

M.  de  Brosse  dit  quelques  paroles  émues  : 

—  Allons,  mon  vieux  Jacques.  .  allons,  courage... 
Il  demanda  : 

—  Qui  veille  le  corps  en  ce  moment? 

—  M»»o  de  Bielle  et  son  frère. 

—  Bien,  répondit-il,  nous  allons  y  aller  un  instant,  puis,  après  avoir 
changé,  nous  remplacerons  ma  cousine  et  Paul  pendant  le  dîner. 

—  Oh  !  fit  Jacques ,  je  ferai  respectueusement  observer  à  Monsieur 
que  les  religieuses  de  Chardonnet  attendent  pour  passer  la  nuit. 

Il  refusa  : 

—  Pendant  le  diner,  bien,  mais  dites  à  ces  dames  que  nous  désirons, 
mon  fils  et  moi,  rendre  ce  dernier  devoir  à  mon  oncle. 

Raoul  lui  poussa  le  coude,  et,  furieux  : 

—  Mais  nous  sommes  éreintés,  mon  père  !  fit-il  à  voix  basse. 
Dans  la  chambre  mortuaire,  près  du  lit,  une  dame  d'un  certain  âge 

et  un  grand  homme  maigre  se  tenaient  agenouillés.  Ils  se  levèrent 
devant  les  nouveaux  arrivés,  échangèrent  une  poignée  de  main 
silencieuse  et  tous  s'agenouillèrent  un  instant.  Ils  allaient  se  retirer, 
lorsque  le  monsieur  maigre  souleva  le  voile  qui  couvrait  la  face  du 
mort;  M.  de  Brosse  et  son  fils  reculèrent  d'un  pas,  très  saisis. 

Pourtant  M.  de  Puyssanges  semblait  dormir:  presque  pas  changé, 
ses  traits  calmes  prouvaient  que  la  mort  avait  dA  venir  tout  à  coup, 
arrêtant  sans  lutte  le  cours  de  la  vie. 

Comme  ils  montaient  dans  leurs  chambres,  prenant  son  fils  par  le 
bras: 

—  Tu  comprends,  Raoul,  il  faut  veiller,  dit  M.  de  Brosse,  ce  sera 
bien  vu;  c'est  une  corvée,  je  te  l'accorde,  nous  sommes  exténués,.... 
malgré  cela,  dans  notre  situation,  nous  devons  nous  montrer. 

—  Si  vou^  voulez,  répondit  le  jeune  homme,  qui  faisait  triste  figure 
depuis  que  son  père  avait  manifesté  sa  volonté;  mais  c'est  imprudent 
dans  l'état  où  nous  sommes...  si  encore  on  pouvait  fumer!... 
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t  Le  cadet  »  reprit  : 

— Que  veux-tu  ?  Il  n'y  a  pourtant  pas  moyen  de  faire  autrement,  et  avec 
une  expression  de  discrète  sous -entente  :  —  on  s'arrangera  toujours... 
Mais,  encore  sous  l'émotion  que  lui  avait  causée  la  vue  du  mort  : 

—  C'est  affreux,  un  cadavre!  fit-il. 

—  Oui,  c'est  affreux  !  répondit  Raoul  qui  réprima  un  frisson. 

Le  diner  fut  long,  cependant  les  conversations  ne  chômèrent  pas, 
malgré  la  réserve  obligée,  car  tous  les  membres  d'une  même  famille 
se  trouvaient  réunis  ce  soir-là  et  certains  d'entre  eux  ne  s'étaient  pas 
vus  depuis  longtemps. 

(A  suivre.)  R^  J.  de  la  B. 


LES  PREMIERS  ROHÉMIENS  A  NEVERS 

Vers  Tannée  1420  on  vit  arriver  dans  l'Allemagne  orientale  des 
bandes  d'étrangers  voyageant  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
portant  de  bizarres  costumes,  ayant  de  singulières  mœurs,  parlant 
entre  eux  un  langage  inconnu.  Chaque  troupe  avait  un  chef  aux  ordres 
duquel  tous  obéissaient  scrupuleusement.  Ils  se  répandirent  dans 
l'Europe  entière  et  au  bout  de  peu  d'années  on  constata  leur  présence 
en  Suisse,  en  France,  en  Italie  en  Espagne  et  même  dans  les  îles 
Dritanniques.  D'où  venaient-ils?  Où  allaient-ils?  Nul  ne  le  savait.  Les 
réponses  qu'ils  firent  à  ceux  qui  les  interrogeaient  à  ce  sujet,  furent  un 
peu  divergentes.  Le  plus  généralement  ils  prétendaient  être  originaires 
de  la  Basse-Egypte  et  avoir  été  condamnés  par  le  Souverain  Pontife 
à  errer  pendant  un  certain  temps,  avant  de  rentrer  dans  leur  pays,  en 
punition  de  ce  qu'autrefois  ils  avaient  renié  la  religion  chrétienne 
et  avaient  embrassé  celle  des  Sarrasins  ;  ils  présentaient  à  l'appui  de 
leurs  déclarations  de  fausses  bulles  du  pape  et  de  fausses  lettres  de 
l'empereur  Sigismond.  Les  peuples  chez  lesquels  ils  se  sont  répandus 
Ipuront  donné  différents  noms,  la  plupart  tirés  de  leur  prétendue 
origine  égyptienne;  les  Français  les  ont  nommés  Bohémiens,  les 
croyant  sortis  de  la  Bohême  où  sévissait  la  guerre  civile  des  Ilussites. 

A  Nevers,  la  présence  des  Bohémiens  est  mentionnée  pour  la 
première  fois  en  1435,  dans  ces  termes  par  Jehan  de  Troncey,  receveur 
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des  deni^^rs  de  la  ville  :  «  Paie  à  noble  prince  messire  Thomas,  comte 
de  Giple-la-Minor  la  somme  de  cent  sols  tournois  pourluyet  plusieurs 
autres  en  sa  compagnie  jusques  au  nombre,  de  XXX  personnes  ou  plus, 
laquelle  somme  leur  a  été  donnée  en  plein  don  à  eulx  fait  par  l'advis 
et  délibération  des  nianans,  bourgeois  et  habitans  de  la  dite  ville  en 
pitié  et  aulmone  pour  poursuivre  certaine  pénitence  quy  par  notre 
Saint  Père  le  Pape  leur  a  esté  enchargée  etenjoincte  à  faire  par  Pespace 
de  sept  ans  es  mectes  (1)  de  la  Chrétienté  sur  les  aulmones  des  cités  et 
bonnes  villes,  comme  il  est  apparu  par  les  hurles  de  notre  Saint-Père 
le  Pape.  »  Quelques  années  plus  tard,  le  receveur  Jehan  de  Lucenay 
énonce  en  termes  semblables  le  payement  fait  «  à  noble  prince  messire 
Philippe,  conte  de  Gite-la-Petite,  de  la  somme  de  C  sols  tournois  pour 
luy  et  plusieurs  autres  de  sa  compagnie  jusques  au  nombre  de  quarante 
personnes  ou  plus,  par  don  à  eulx  faits  par  Tadvis  et  délibération  du 
conseil  de  mon  redoubté  seigneur  Monseigneur  le  conte  de  Nevers  et 
les  bourgeois,  manans  et  habitans  d'icelle.  »  Cette  fois  encore  ils 
avaient  présenté  une  prétendue  bulle  du  Pape. 

On  voit  comment,  en  spéculant  sur  la  dévotion  et  en  se  fabriquant  de 
fausses  pièces,  ces  étrangers  étaient  parvenus  à  se  faire  accueillir  dans 
les  contrées  qu'ils  parcouraient,  mais  cette  situation  fut  de  courte 
durée  ;  on  s'aperçut  bien  vite  des  larcins  qu'ils  commettaient  partout 
où  ils  passaient  et  les  aumônes  cessèrent. 

Il  nous  paraît  singulier  aujourd'hui  de  voir  qualifier  des  titres  de 
nobles  princes  et  de  comtes  de  simples  chefs  de  troupes  de  Bohémiens, 
mais  on  était  sous  le  régime  féodal  et,  en  entrant  en  communication 
avec  les  chrétiens,  ils  avaient  pris  les  dénominations  alors  en  usage. 

A  l'époque  où  les  premiers  Bohémiens  se  présentèrent  à  Nevers,  la 
livre  tournois  valait  environ  six  francs  soixante  c,  soit  pourcentsolsou 
cinq  livres  trente-trois  francs,  la  puissance  de  l'argent  était  alors, 
selon  l'estimation  des  économistes,  six  fois  au  moins  celle  d'aujourd'hui, 
on  voit  que  l'aumône  qui  leur  fut  faite  repré^seutail  environ  deux  cents 
francs  de  notre  monnaie.  En .  Dl  «  i  n  ï  . 

(1)  LimiteS)  frontières. 


EN  ROUTE 


A  travers  champs,  à  travers  bois  ; 
Sous  l'ombrage  épais  des  vieux  arbres, 
Dans  les  grands  parcs,  peuplés  de  marbres, 
Témoins  des  splendeure  d'autrefois  ; 

Dans  les  jardins  fleuris  de  roses  ; 
Dans  les  vergers  où  les  linoLs 
Échangent  de  joyeux  propos 
Qui  dérident  les  fronts  moroses  ; 

Le  long  des  jolis  chemins  creux 
Où,  dans  la  haie,  on  voit  la  fraise 
Se  parfumer,  mûrir  à  l'aise. 
Pour  les  lèvres  des  amoureux  ; 

Dans  le  logis  vêtu  de  lierre  ; 
Au  bord  d'un  iiiisseau  babilla)'d, 
Très  loin  du  fameux  Boulevard 
Plein  de  vacarme  et  de  poussière  ; 

Sur  les  plages  de  sable  fin, 
A  côté  des  roches  glissantes, 
Lorsque  les  vagues  caressantes 
Présagent  un  beau  jour...  Enfin, 

Sur  la  montagne  et  dans  la  plaine, 
Au  soleil  levant  ou  le  soir, 
Quand  on  voyage  avec  l'espoir 
Qui  réconforte  et  rassérène; 

Quand  on  se  sent  tout  enivré 
Du  charme  exquis  de  la  nature. 
Et  que  l'on  marche  à  l'aventure, 
Respirant  l'air  pur  à  son  gré, 

Il  fait  bon  rêver  !  On  écoute 
Le  frémissement  du  roseau, 
Vn  bruil  d*;*ile,  un  trille  d'oise;iu. 
Un  rm  {ïonhîA  sur  la  roule. 

AlEXANDUE  PlEDAGNEL 


UNE  VICTIME  DE  LA  RÉVOLUTION 

JACQUES-SÉBASTIEN-LOUIS   DUBOIS,    DE   MOULINS, 

Président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Nevers, 

(Suite  et  fin). 

pL'ÉpoQUE  de  la  Révolution,  Dubois  était  président  à  la  Chambre 
jjdes  comptes  de  Nevers.  La  Chambre  des  comptes  ducale,  établie 
Ijpar  Philippe  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  troisième  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  pour  la  conservation  du  domaine  et  des  revenus  des 
ducs  de  ce  nom,  était  composée  d'un  président,  de  quatre  maîtres  des 
comptes,  d'un  procureur  général,  de  deux  avocats  généraux,  de  deux 
secrétaires,  d'un  greffier  et  d'un  huissier.  Dans  une  telle  position,  Dubois 
excita  l'attention  d'abord,  la  haine  ensuite.  Son  fils  émigra,  premier 
grief.  Il  eut  beau  prétendre  que  c'était  malgré  lui,  il  était  resposnable  ;  et 
puisque  le  fils  n'était  pas  là,  on  prit  le  père.  Puis  il  avait  voulu  mettre, 
pour  lui-même  et  quelques  amis,  à  exécution,  le  décret  qui  proclamait 
la  liberté  de  conscience  et  l'exercice  du  culte  ;  puis  il  avait  tenu  quelques 
propos  abominables,  telles  que  ces  paroles  à  sa  fille  au  moment  où  on 
l'arrêtait  pour  le  conduire  en  prison  :  «  Ne  te  désole  pas ,  ma  chère 
fille;  il  n'y  a  que  les  honnêtes  gens  que  l'on  incarcère.  »  Enfin,  Noël 
Pointe  était  à  Nevers  pour  frapper  les  aristocrates  et  exciter  la  délation. 
Qu'aurait-il  fait  de  sa  mission  si  des  têtes  n'étaient  tombées? 

Le  4  prairial  an  II  —  23  mai  1704  —  le  Comité  de  sur>'eillance  de 
Nevers  entend  les  délateurs.  Le  citoyen  Gouy  déclare  t  que  le  nommé 
Jacques-Sébastien  Diibnis  avait  été  un  des  plus  chauds  pélitionnaiRs 
f^n  17^2  pour  obtt^iiîr  une  église  particiiUêre  à  TetTH  d*}  fuir©  offkior 
il(s  prèt^t^s  rêfi'artniivs;  (jij'icetlt^  épof|H*\  lui,  dfk'Inninl,  étnil  otùoe^ 
[jtunicipal,  l'L  qifi^îiiTjVf'^  [h*  se  voii'  lourïiipnti^r  par  ledil  DulmLs  illtf 
♦»hliji€  de  le  faire  lijellïv  clubors.  A  déclaré,  ea  autre,  qtt*aii  tMrii 
ilViMil  17ii:)  (vioiiv  stvKU  il  avait  été  en  qnMïé  de  ^rie  nalkmil 
[Miiir  ;irrùlei"  U*dit  Duhois  ciïuiïiio  suspect,  et  qilll  rntfîiidit  dirf  farte 
susdit  Dubois  a  sa  fille  qui  so  désolait  :  «  Ne  t**  chagrim*  pa.N  tua  Hti*f¥ 
(llle  ;  il  n*y  a  qm  les  Uonnétcs  gens  que  Ton  iuarcèn? ,  >  ei  ^m  Irdi! 
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Dubois  n'avait  d'autres  sociétés  que  les  aristocrates;  qui  est  tout  ce 
qu'il  a  dit  savoir  d.  Il  signe  Gouy, 

Après  lui,  Prohaska  déclare  que  Jean-Sébastien  Dubois  lui  a  dit  «  que 
Tancien  régime  valait  mieux  que  le  nouveau ,  et  autres  propos  contre 
ia  Révolution  dont  il  ne  se  rappelle  pas  ».  Il  signe. 

Maréchal ,  chapelier,  qui  ne  sait  signer,  dit  «  qu'au  mois  de  juin 
1792  le  nommé  Dubois  père  fut  chez  lui  pour  acheter  un  chapeau;  que 
lui,  déclarant,  lui  demanda  qu'elles  étaient  les  nouvelles;  que  ledit 
Dubois  luy  répondit  qu'elles  étaient  comme  cas  (ça)  ;  qu'elles  iraient 
bien  mieux  si  ces  gueux  de  Prussiens  ne  nous  avaient  pas  trompés  ; 
qu'ils  nous  avaient  promis  80,000  hommes  et  qu'ils  n'étaient  pas 
arrivés  à  temps  ». 

Robert  Chevalier:  a  En  1792,  le  citoyen  Dubois  lui  demanda  sa 
maison  à  acheter  pour  faire  le  passage  de  l'église  et  que  lui,  déclarant, 
lui  répondit  que  sa  maison  n'était  pas  à  vendre  à  un  arist(»crate.  » 

Carteron  le  jeune,  menuisier,  déclare  «  qu'il  lui  avait  été  dit,  dans 
le  temps  de  l'affaire  du  19  au  30  janvier  1792,  qui  eut  lieu  à  Nevers 
pour  le  nommé  Amira ,  prêtre  déporté ,  qu'ils  ne  craignaient  rien  ; 
qu'ils  avaient  de  bonnes  gardes  et  qu'ils  avaient  au  moins  50  fusils 
tout  près  chez  Jacques-Sébastien-Louis  Dubois  ». 

La  citoyenne  Parent,  et  s'étant  trouvée  à  la  maison  d'arrêt  dite  des 
Carmes  au  commencement  de  frimaire  dernier,  elle  entra  en  conver- 
sation avec  ledit  Dubois  et  sa  belle-sœur  qui  y  étaient  détenus ,  et 
qu'en  parlant  des  affaires  du  temps,  ledit  Dubois  se  plaignit  de  se  voir 
en  arrestation  ;  elle  lui  répondit  qu'il  n'ignorait  pas  qu'il  était  père 
d'émigré  et  que  c'était  la  cause  de  son  arrestation.  A  quoi  ledit  Dubois 
répondit  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  l'émigration  de  son  fils;  qu'il  ne 
l'avait  pas  consulté;  qu'au  surplus,  la  manière  dont  on  les  maltraitait 
les  y  avait  contraints  ;  qu'elle  dit  que  les  émigrés  étaient  la  cause  de  tous 
nos  maux,  et  que,  s'ils  eussent  eu  le  dessus,  nous  eussions  été  perdus  ; 
à  quoi  ledit  Dubois  répondit  :  «  Oh  !  nous  n'avons  pas  encore  gagné.  » 
La  citoyenne  Guillaume  l'atnée,  détenue  aussi  aux  Carmes,  a  entendu 
Dubois  dire  à  la  Parent  :  a  Hélas  !  nous  n'avons  pas  encore  gagné.  » 

Près  d'un  mois  après.  Pointe  signait  cet  arrêté  à  Nevers,  le  1 1  mes- 
sidor an  II  :  «  Le  représentant  du  peuple,  Noël  Pointe,  député  par  la 
Convention  nationale  près  le  département  de  la  Nièvre,  de  l'Allier  et 
autres  circonvoisins ,  vu  la  déclaration  faite  par  plusieurs  citoyens  «a 
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Comité  de  surveillance  de  la  commune  de  Nevers  contre  les  détenus 
Laroche -Lupy  (1)...,  Jacques -Sébastien -Louis  Dubois;  considérant 
qu'il  résulte  desdites  informations  que  les  cy-devant  nommés  ont  tenu 
des  propos  et  commis  des  voyes  de  fait  les  plus  contre-révolutionnaires 
et  repréhensibles  ;  qu'il  est  du  salut  public  d'arrêter  leur  jugement  ; 
arrête ,  en  vertu  de  la  loi  du  22  prairial  dernier,  que  tous  les  sus- 
nommés seront  traduits  au  tribunal  révolutionnaire  ;  en  conséquence 
que  lesdites  informations  au  nombre  de  vingt-six  pièces  et  le  présent 
seront  adressés  à  l'accusateur  public  près  ledit  tribunal  et  le  paquet, 
à  lui  remis  par  la  force  armée  qui  conduira  les  détenus,  lors  de  leur 
arrivée  à  Paris.  Comme  aussi  authorise  et  charge  le  Comité  de  surveil- 
lance de  la  commune  de  Nevers  de  faire  partir  les  dits  détenus  pour 
Paris  et  de  les  faire  conduire  de  brigade  en  brigade,  qui  pourront 
requérir  main  forte  auprès  des  commandans  de  la  garde  nationale,  et 
pour  requérir  les  voitures  à  ce  nécessaires.  Noël  Pointe.  » 

C'étaient  vingt-six  prisonniers  d'un  coup  qu'on  envoyait  à  Paris.  Le 
môme  jour,  Pointe  écrit  à  l'accusateur  public  :  «  Citoyen,  je  t'envois 
vingt-six  pièces  et  mon  arrêté  de  cejourd'hui  qui  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  vingt-six  contre -révolutionnaires  qui  méritent  une 
prompte  justice.  Union  et  fraternité.  Noël  Pointe,  d 

Le  20  messidor,  Fouquier-Tinville  fait  conduire  à  la  Conciergerie 
Laroche-Lupy,  Dubois...,  a  tous  vingt-six  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire par  arrêté  du  représentant  du  peuple,  Noël  Pointe,  aa 
département  de  la  Nièvre,  prévenus  d'avoir  tenu  des  propos  et  commis 
des  voies  de  fait  contre-révolutionnaires.  » 

Le  procès  ne  tarda  pas  à  être  appelé.  Fouquier-Tinville  dressa  son 
acte  d'accusation  contre  les  vingt-six  prévenus  de  Nevers.  C'étaient 
Etienne  de  Laroche-Lupy,  âgé  de  soixante-quatre  ans,  né  en  1731, 
d'Alexandre  de  Laroche-Loudun,  chevalier,  seigneur  de  Lupy,  et  de 
Marguerite  Brisson,  à  Lupy,  département  de  la  Nièvre,  ex-noble  à 
Nevers;  Antoine-Henri  de  Réraigny,  âgé  de  trente-sept  ans,  né  à 
Nevers,  de  Jean-Baptiste-François-Angélique  de  Rémigny,  marquis  de 
Boux,  et  de  Suzanne-Thérèse  Séguier,  ex-noble,  ex-maire  de  Saint- 

(1)  Élicnne  Laroche-Lupy,  ne  à  Lupy,  baptisé  à  Saint  -  Etienne  de  Nevers  le 
30  juillet  1731,  fils  d'Alexandre  de  Laroche-Loudun,  seigneur  de  Lupy,  et  de 
Marguerite  Brisson.  Propriétaire  à  Saint-Martin-d'Iïeuille  et  à  Marzy,  époux  de  Louise 
Gascoing,  née  à  Nevers,  de  Jean-Henry  Gascoing,  écuyer,  seigneur  de  Bemay,  et  de 
Louise- Angélique  Robert  de  Pesselières. 
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Saulge  et  capitaine  de  la  garde  nationale  ;  Antoine-Charles-Claude  de 
Pracomptal,  âgé  de  soixante-un  ans,  né  à  Rosny-d'Est,  le  28  avril  i  733,  de 
Léonor-Armand  de  Pracomtal,  ex-noble;  Jean-Pierre  Berger  des  Barres, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  né  à  Nevers,  cultivateur  à  Garchizy,  ancien 
contrôleur  des  actes,  qui  avait  rappelé  en  vain  qu'il  avait  été  un  des 
premiers  à  acclamer  la  Révolution  ;  Antoine  Gauthier,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  époux  d'Émérentienne-Gabrielle  Blondat,  né  à  Montaigu, 
département  de  la  Creuse,  ex-commissaire  du  tyran  auprès  du  tribunal 
de  Nevers;  Jean-Bapliste-Pierre  Évrat,  quarante-trois  ans,  né  à  La 
Charité-sur-Loire,  ex-gendarme  national  au  Gravier,  département  du 
Cher  ;  Pierre-Benoît  Marion  de  La  Môle ,  âgé  de  cinquante-neuf  ans, 
ex-noble,  né  à  Nevers,  maître  des  eaux  et  forêts  de  la  maîtrise  ducale 
en  1789,  administrateur  des  bois  du  Nivernais,  fils  de  Benoît 
Marion  de  Givry,  conseiller  auditeur  à  la  Cour  des  comptes  de  Dôle  ; 
Claude-Antoine  Prissy-Limoux,  âgé  de  trente-sept  ans,  né  à  Nevers, 
le  18  décembre  1756,  époux  de  Jeanne-Françoise  Gondier,  avocat  en 
Parlement,  ex-officier  municipal  de  Germigny;  Claude-Philippe 
Camuzet,  âgé  de  soixante  ans,  né  à  Nevers,  époux  de  Louise-Félicité 
Guillier,  conseiller  du  roi  au  bailliage  et  pairie  de  Nevers  en  1789, 
ex-juge  à  Nevers  ;  Marie-Edouard  Lempereur,  âgé  de  soixante-six  ans, 
ex-garde  du  tyran  à  Nevers  ;  Louise  Gascoing,  âgée  de  soixante-six 
ans,  fille  de  Jean-Henry  Gascoing,  seigneur  de  Bernay,  et  de  Louise- 
Angélique-Robert  de  Pesseliércs,  femme  de  Laroche-Lupy,  ex-noble; 
Charlotte  Boyau,  âgée  de  soixante-douze  ans,  veuve  de  Charles  Amiral, 
àPlagny;  Jacques-Joseph  Haly  père,  âgé  de  cinquante-six  ans,  né  à 
Grossouvre,  département  du  Cher,  époux  d'Annc-Étiennelle  Moissy, 
ex-notaire,  ex-officier  municipal  à  Nevers  ;  Jean-Baptiste  Laxalde,  âgé 
de  quarante-deux  ans,  né  à  Ailhone,  département  dos  Pyrénées- 
Orientales,  commis  aux  ponts  et  chaussées  à  Nevers  ;  Claude-Édouard- 
François  de  Paule  Lempereur-Bissy,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  né 
à  Nevers,  ex-juge  au  bailliage  de  Nevers;  Suzanne-Thérèse  Séguier, 
âgée  de  soixante-six  ans,  née  â  Paris,  ex-noble,  veuve  de  Remigny,  à 
Nevers;  Pierre  Chambrun  dTxeloup  l'aîné,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  né 
à  Nevers,  de  Claude-Laurent  et  de  Marie-Madeleine-Charlotte  Michel, 
cultivateur  à  Uxeloup  ;  Jacques-Sébastien  Dubois  père,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,  président  en  la  ci-devant  Chambre  des  comptes  à  Nevers  ; 
Jean-Pierre  Robillard,  âgé  de  trente-deux  ans,  né  à  Nevers,  officier 
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municipal  à  Nevers  ;  Claude-Laurent  Cbambrun  d'Uxeloup  père ,  âgé 
de  cinquante-six  ans,  né  à  Nevers,  auditeur  en  la  ci-devant  Chambre 
des  comptes  de  Nevers  ;  François  Trechaux,  instituteur,  âgé  de  vingt- 
six  ans,  néàGuérigny,  département  de  la  Nièvre;  Etienne  Depierre, 
âgé  de  trente-cinq  ans ,  né  à  Saint-Brisson ,  ex-aide  garde  au  magasin 
des  subsistances  militaires  à  Roanne;  Jean-Louis  Gautherol,  dit  Bailly, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  né  à  Bon,  département  du  Doubs,  peintre 
en  porcelaine  et  modeleur,  arrêté  à  Nevers  ;  Charles  Amiral  père,  âgé 
de  quarante-sept  ans,  cultivateur  à  la  Croix-Blanche;  Augustin  Amiral 
fils,  âgé  de  vingt-un  ans,  néàAlby,  domicilié  à  Nevers,  et  Lazare 
Gaudry,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  boulanger  et  tambour  des  canonniers  à 
Nevers. 

Fouquier  s'exprimait  ainsi  sur  Dubois  dans  cette  pièce  que  nous 
empruntons  aux  archives  du  tribunal  révolutionnaire  W  428,  n«  954  : 

«  Antoine-Quentin  Fouquier...  expose  que,  par  arrêté  de  Noël  Pointe, 
représentant  du  peuple,  en  date  du  il  messidor,  et  par  mandat  d'arrêt 
de  l'accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire  du  26  du  même 
mois:  !<>  Etienne  Laroche-Lupy...,  23«  Jacques-Sébastien-Louis  Dubois 
père,  président  à  la  cy-devant  Chambre  des  comptes  de  Nevers,  âgé  de 
cinquante-huit  ans,  né  à  Moulins,  déparlement  de  l'Allier,  demeurant 
à  Nevers...,  et  26°  François  Trechaux  ont  été  traduits  au  tribunal  révo- 
lutionnaire comme  prévenus  d'avoir  par  leurs  discours  et  leurs  actions 
cherché  à  avilir  les  autorités  constituées ,  dissoudre  la  représentation 
nationale,  favoriser  les  émigrés  et  rétablir  l'ancien  régime  ;  qu'examen 
fait  des  pièces  adressées  à  l'accusateur  public,  il  en  résulte  qu'il 
existait  dans  la  ville  de  Nevers  une  foule  d'individus  ennemis  déclarés 
de  la  Révolution  qui,  parleurs  intrigues  et  leurs  insinuations  perfides, 
n'avaient  d'autre  but  que  de  renverser  la  liberté,  d'exciter  des  troubles 
et  d'allumer  la  guerre  civile  pour  servir  les  projets  hostiles  des  tyrans 
coalisés. 

»  Dubois  père  ne  fréquentait  que  des  aristocrates  ;  il  entretenait  aussi 
des  intelligences  avec  son  fils,  émigré.  La  preuve  en  résulte  de  ses 
propres  paroles  :  cai*  il  disait  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
des  nouvelles:  «  Les  affaires  iraient  bien  mieux  si  ces  gueux  de 
»  Prussiens  ne  nous  avaient  pas  trompés;  ils  nous  avaient  promis 
»  80,000  hommes,  mais  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  temps...  »  D'après 
l'exposé  ci-dessus,  l'accusateur  public  a  dressé  la  présente  accusatioa 
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contre  les  susnomittés  pour  avoir  coospiré  contre  la  sûreté  et  la  liberté 
du  peuple  français  en  entretenant  des  intelligences  et  correspondaaces 
avec  les  ennemis  de  la  République,  et  leur  fournissant  des  secours  tant 
en  argent  qu'en  hommes,  et  en  tenant  des  propos  tendant  à  l'avilisse- 
ment des  autorités  constituées,  à  la  dissolution  de  la  représentation 
nationale  et  à  provoquer  la  guerre  civile ,  armer  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  et  au  rétablissement  de  la  royauté  en  France,  ce  qui 
est  contraire  aux  lois,  » 

Le  4  thermidor  —  22  juillet  1794  —  tous  ces  accusés  passaient  en 
jugement.  Le  tribunal  était  composé  de  Scellier,  vice-président;  Ph. 
Barbier  et  Garnier-Launay,  juges;  Derbey,  greffier.  Il  posa  la  question  : 
«  Sont-ils  convaincus  de  s'être  rendus  les  ennemis  du  peuple  et 
d'avoir  conspiré  contre  sa  souveraineté,  savoir:  1»  Laroche-Lupy..., 
23o  Dubois  père  en  entretenant  aussi  des  correspondances  et  intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  l'extérieur  et  en  disant  à  un  citoyen  qui 
lui  demandait  des  nouvelles  :  a  Les  affaires  iraient  mieux  si  ces  gueux 
»  de  Prussiens  ne  nous  avaient  pas  trompés  ;  ils  nous  avaient  promis 
1  80,000  hommes,  mais  ils  ne  sont  pas  arrivés  à  temps,  s 

La  déclaration  du  jury  fut  que  tous  les  accusés  sont  convaincus»  à 
l'exception  d'Etienne  Depierre.  Jean-Louis  Gautherot,  Charles  Amiral 
père,  Augustin  Amiral  fils  et  Lazare  Gaudry. 

Cinq  échappaient  à  la  mort,  c'était  beaucoup  ;  les  autres  montaient 
aussitôt  après  leur  condamnation  sur  l'échafaud.  Parmi  eux,  Jacques- 
Sébastien  Dubois ,  uniquement  pour  avoir  eu  un  fils  émigré  et  avoir 
dit:  c  Les  affaires  iraient  mieux,  si  les  Prussiens  ne  nous  avaient  pas 
»  trompés.  »  Louis  Audiat. 

MORVAN    ET    MORVANDEAU 

Certes,  on  ne  peut  pas  dire  du  Morvandeau  qu'il  a  été  flatté  par  ses 
historiens. 

Guy  Coquille  le  voyait  paresseux  et  nonchalant  !  Toutefois,  il  lui 
reconnaissait  de  l'entendement,  «c  Le  pays,  disait-il,  produit  des  enten- 
dements et  cœurs  bons  et  excellents  en  assez  bon  nombre.  »  Ce  qui  n'a 
pas  empêché  un  dicton  populaire  bien  connu  d'affirmer  le  contraire. 

Vauban,  dans  sa  description  de  l'élection  de  Vézelay,  le  représentait 
sans  instruction  et  il  ajoutait,  en  parlant  du  Morvan  :  «  Les  terres  y 
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sont  mal  cultivées,  les  habitants  lâches  et  paresseux  jusqu'à  ne  pas  se 
donner  la  peine  d'ôter  une  pierre  de  leurs  héritages,  dans  lesquels  ils 
laissent  croître  les  ronces  et  les  méchants  arbustes.  Ils  sont  d'ailleurs 
sans  industrie,  arts  et  manufactures  aucunes  qui  puissent  combler  le 
vide  de  leur  vie.  »  Il  reprochait  encore  aux  habitants  du  Morvan  : 
lo  rivrognerie  ;  2®  les  vols  de  bois  ;  3'*  la  disposition  à  plaider  ;  4"  la 
manie  d'acheter  avant  d'avoir  de  quoi  payer. 

Vauban  était  sans  doute  dans  le  vrai  lorsqu'il  dépeignait  ainsi  le 
Morvandeau.  Mais  si  le  vol  des  pièces  de  bois,  qu'on  aurait  mauvaise 
grâce  à  vouloir  excuser,  a  été  jadis  plus  largement  pratiqué  dans  le 
Morvan  que  partout  ailleurs,  cela  tenait,  on  est  bien  forcé  d'en 
convenir,  au  voisinage  des  forêts  et  partant  à  la  difûcullé  de  la 
répression. 

La  pièce  convoitée,  quelqu«^fois  depuis  fort  longtemps,  était  si  près 
de  la  maison!  Elle  faisait  si  bien  l'affaire!  Puis,  ne  manquait  jamais  de 
se  dire  le  maraudeur  au  moment  décisif,  cet  aibre  est  venu  seul,  il 
n'a  rien  coûté  à  personne,  et,  après  tout,  le  propriétaire  est  riche  ! 
Mauvais  riche,  ajoutait-il  encore  pour....  t  se  donner  du  cœur!  i 
Enfin,  rimpunité  était  assurée  ! 

Quant  aux  autR^s  défauts,  étaient-ils  bien  le  patrimoine  exclusif  de 
l'habitant  du  Morvan? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Monandeau  s'est  assurément  bien  amendé  et  il 
n'a  plus  guèR  que  la  patrie  de  commune  avec  son  aîné  le  contemporain 
de  Vauban  celui-ci,  jVn  ai  rintime  conviction,  serait  le  premier  à  le 
rtH'onnailro^  et  pourtant  le  sombre  portrait  qu1l  en  a  tracé  n'a  pas  été 
nuKlitîè,  ou  plutôt,  si,  je  me  troujin»,  il  a  èW  assombri  encore!  si  bien 
que  le  Morvandeau  est  de>enu  piMir  tous  ceux  qui  ne  le  connaissaient 
pas,  et  ils  siuil  l*Vî*tii.  un  ii»*U^  un  ^kii\,  tin  i*ln*  tiiferieur  -à  qui  on 
couteslerait  même,  >i  lUi  ri>$;*tl,  jii^tjU'à  là  f^cilllé  tfepfUM^r!  Je  nt 
\eu\  point  ra[>ivhT  m  par  le  mt-no  tuas  h^  vines  ipil  lui  soûl  im  pen 
tivp  i  haritaMeuit  itl  \^î*W>  ri  4|Ut'  di*^  (k|i]tu««  pi fi^  autorisé»  que  II 
nïieune  ne  s;uirait  ut  UMUqiit^r  \k  ïvMct  <  i). 

Je  me  bornent!  tti»bf  à  $îgii«)UT  iiue  fiwttr  téfèrr,  m^h  ^*ajez  mcré^ 
diliV  cependani  pmr  tj-it'  U*s  érri%:iinsles  plus  sérient  s*y  Ut3$âeiil  par- 


1 1    lu>  rt^n^jir^iMlW  arïrcf#  f^n^fj<¥  tit  ta  H^^^t  4m  Smrmmû  or  préluilN-fl 
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fois  tomber.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  un  récent  ouvrage  d'histoire 
le  passage  suivant  : 

«  Qui  peut  bien  savoir,  en  effet,  où  commence  le  Morvan?  Le 
Morvan  est  un  pays  insaisissable.  Interrogez  le  Morvandeau,  il  vous 
affirmera  que  le  Morvan  est  tout  près  et  qu'il  commance  au  plus  pro- 
chain village  ;  on  traverse  ainsi  tout  le  pays  sans  jamais  le  rencontrer.  » 

Et  si  l'on  voulait  multiplier  les  citations  analogues  on  n'aurait  abso- 
lument que  l'embarras  du  choix.  Or,  ceux  qui  connaissent  un  tantinet 
le  Morvan  savent  que  ce  vieux  cliché,  qai  n'en  continuera  pas  moins 
pour  cela  à  être  réédité  sous  diverses  forra3s,  n'est  rien  moins  que 
l'opposé  de  la  vérité.  Quant  aux  autres  (ceux  qui  ne  le  connaissent  pas), 
ils  feront  bien,  par  ce  temps  de  cyclisme  et  d'automobilisme,  de  pro- 
fiter de  la  belle  saison  pour  venir  étudier  ce  joli  petit  coin  de  la  France 
où,  quoi  qu'on  en  dise,  ils  peuvent  être  sûrs  de  rencontrer  la  courtoisie 
chez  les  habitants,  le  confort  dans  les  hôtels  et  la  variété  dans  les  sites. 
Là,  ils  pourront  facilement,  si  besoin  est,  recommencer  l'épreuve  tentée 
par  deux  excursionnistes  auxquels  je  cède  la  parole  : 

f  Nous  rappelant  que  la  plupart  des  touristes  en  chambre  ont  tou- 
jours traité  le  Morvan  de  pays  insaisissable,  nons  prenons  la  licence  de 
poser  à  brûle-pourpoint  à  notre  jeune  compagnon  de  route  la  question 
suivante  :  Pouvez-vous,  jeune  ami,  nons  indiquer  où  se  trouve  le 
Morvan?  A  notre  grand  étonnement,  nous  obtenons  la  réponse  que 
voici  :  €  Messieurs,  vous  y  êtes,  c'est  ici-même.  »  Et,  ajoutent  nos  deux 
touristes,  son  visage  radieux  reflétait  si  bien  la  sincérité  et  le  conten- 
tement que  nous  n'avons  pas  jugé  utile  de  renouveler  une  expérience 
aussi  concluante.  » 

Ceci  se  passait,  j'allais  oublier  de  le  dire,  près  de  Moux,  entre  deux 
amis  parcourant  pédestrement  en  juillet  1895  cette  région  du  Morvan 
et  un  jeune  adolescent  se  rendant  pédestrement  lui  aussi,  avec  armes 
et  bagages,  à  l'école  communale. 

La  réponse,  dans  sa  simplicité,  ne  manquait  pas  de  saveur;  mais, 
sortant  d'une  bouche  ignorant  l'art  de  feindre,  elle  donne  de  plus  la 
note  exacte  du  patriotisme  local. 

En  effet,  s'il  est  vrai  que  le  Morvandeau  d'hier  était  honteux  de  son 
origine  et  employait  tous  ses  soins  à  la  celer,  il  est  incontestable  que 
celui  d'aujourd'hui  en  est  fier  et  apporte  au  contraire  presque  de 
l'ostentati  on  l'étaler.  Partuiot. 


T 


LE  TRAVAIL  ET  L'ÉTUDE 
Groupe  de  M"»»  SrCNORET-LEDiEU.  —  Dessin  de  AuG.  BEnTHAt  i.T. 

ÉTERNELLE  SÉDUCTION 


Le  monde  est  transformé:  la  vapeur  le  sillonne, 
Sur  ses  antiques  flancs  double  ruban  de  fer, 
Et  l'explosif  nouveau  jaillit,  (^clale  et  tonne 
Comme  un  échappé  de  l'Enfer. 

Aux  quatre  points  du  ciel  réJeclrîcîfé  vole, 
Gigantesque  réi^eaii  sur  ses  mailles  portant 
La  nouvelle  de  deuil  ou  le  mot  qtii  cunî^ole, 
Ou  le  bravo  tout  frémissant* 

Le  livre,  le  journal,  de  tours  feuilles  inondèàt'. 
Le  château,  ralelirr,  la  ville  et  le  hameau, 
Le  ballon  fend  les  airs,  les  canons  ray4s  grondent 
Pour  la  défense  du  drapeau. 
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Pasteur  a  vaincu  l'bydre  aux  morsures  mortelles. 
D'appareils  plus  puissants  secondé,  l'œil  humain 
A  vu  se  révéler  des  étoiles  nouvelles 
Dans  Pespace  le  plus  lointain. 

En  merveilleux  portraits  on  flxe  la  lumière, 
De  mystérieux  fils  répercutent  la  voix, 
On  pierce  la  montagne  et  la  nature  entière 
Livre  ses  secrets  et  ses  lois. 

Tout  s'imite  aujourd'hui,  le  parfum  de  la  rose, 
Le  jus  des  pampres  verts,  les  sept  couleurs  du  jour. 
Tout  a  changé,  Nelly,  sauf  une  seule  chose  : 
Le  charme  du  premier  amour. 

Lucien  Jeny. 

LA.  NIÈVRE  AGRICOLE 

LE    CHEVAL    DE   TRAIT    EN   NIVERNAIS. 

(Suite.) 

f  Dès  1870,  dit  M.  A.  Martin,  médecin-vétérinaire  à  Nevers,  nos 
»  conseils  municipaux  e't  conseils  d'arrondissement  émirent  le  vœU 
»  que  le  conseil  général  votât  une  subvention  à  distribuer  en  primes 
»  aux  meilleurs  étalons  de  trait.  Le  conseil  général  vota  une  subven- 
»  tion  annuelle  de  3,500  fr.  (1871  et  1872);  875  fr.  devaient  être 
»  distribués  dans  chaque  arrondissement  au  meilleur  étalon  provenant 
»  du  Perche  ou  du  Boulonnais.  En  1872  et  en  1873,  les  primes  ne 
»  purent  être  distribuées  que  dans  deux  arrondissements.  Il  ne  fut 
n  présenté  qu'un  petit  nombre  d'étalons  dont  la  plupart  étaient 
»  défectueux. 

»  Le  comte  Charles  de  Bouille,  alors  président  de  la  Société  d'agri- 
»  culture,  proposa  de  substituer  aux  primes  l'acquisition  et  la  revente 
»  d'étalons  de  choix.  Le  conseil  général,  dans  sa  session  d'août  1873, 
»  sur  le  rapport  du  général  Bonneau  du  Martray,  vota  une  subvention 
»  de  10,000  fr.  destinée  à  payer  l'écart  entre  ces  deux  opérations.  La 
>  somme  fut  votée  tous  les  ans. 

»  A  daler  de  1884,  la  Société  cessa,  sur  la  proposition  de  M.  le 
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»  vicomte  deSâinl-Sauveur,  d'acheter  des  étalons.  Celte  mesure  était 
»  motivée  sur  la  difficulté  que  Ton  avait  à  cette  époque  à  acheter  des 
»  percherons  ou  des  boulonnais.  Les  Allemands,  les  Américains  et  les 
»  Anglais  payaient  ces  étalons  des  prix  très  élevés. 

»  Sitôt  que  la  subvention  destinée  à  l'achat  d'étalons  de  choix  fut 
»  votée,  une  délégation  prise  parmi  la  Société  départementale  d'agri- 
)i  culture  fut  chargée  de  l'achat  des  étalons.  Elle  n'acheta  que  des 
»  étalons  de  robe  noire.  Les  premiers  étalons  importés  ûrent  la  monte 
»  en  1874.  De  cette  année  à  1884,  il  fut  importé  cinquante-deux 
»  étalons,  les  deux  tiers  provenant  du  Perche  et  la  plupart  des  autres 
»  du  Boulonnais. 

»  Chaque  année,  les  membres  de  la  délégation  se  rendaient  dans  ces 
»  pays  et  achetaient  les  meilleurs  des  étalons  qui  leur  avaient  été 
B  indiqués  par  un  vétérinaire.  Ce  dernier  avait  exploré  la  contrée 
»  quelques  jours  auparavant. 

»  Les  étalons  importés  étaient  vendus  aux  enchères  à  des  agricul- 
»  teurs  qui  prenaient  l'engagement  de  les  employer  à  la  reproduc- 
>»  tion  dans  le  département  de  la  Nièvre  pendant  six  ans.  A  Texpira- 
»  tion  de  ce  temps,  l'étalon  devenait  la  propriété  absolue  de  l'acheteur. 
»  Toutefois,  la  Société  se  réservait  le  droit  de  retenir,  par  des  primes 
»  annuelles  de  500  fr.,  les  étalons  remarquables  qui  auraient  donné 
»  une  bonne  production.  Chaque  étalon  coûtait  un  peu  moins  de 
»  4,000  fr.  au  département.  Il  était  revendu  aux  agriculteurs  avec  une 
»  perte  moyenne  de  1 ,000  fr. 

»  D'après  les  rapports  de  M.  de  Bouille,  adressés  chaque  année  au 
y»  Préfet,  chaque  étalon  donna  annuellement  soixante  produits  — 
»  l'étalon  ne  devait  pas  saillir  plus  de  cent  juments.  —  Les  trois  quarts 
»  de  ces  produits  étaient  noirs. 

»  Tous  les  ans,  à  l'époque  du  concours  de  taureaux,  les  étalons 
i>  départementaux  étaient  exposés  à  Nevers.  En  janvier  1879,  la 
»  Société  d'agriculture  joignit  à  cette  exposition  un  concours  de 
»  juments,  de  pouliches  et  d'étalons  nés  et  élevés  dans  ledépnrlemenl* 
»  pour  permelliv  dr  jm^tt  tWs  jvsuIhUs  obi l nus. 

»  L'amélioratiiui  fu!  rninih",  siirlaut  du  côté  dci'élégaiii^c  ile^ forme* 
n  et  de  la  qualilT'  d<'!^  iih/ï libres.  Le  snlîot  ïHait  meilleur  qm  celui  des 
»  anciennes  ju[[ii'iU>:  rciirulun"  rnnins  courte  rt  plus  !jiiiSi'Uît%  re  qui 
»  donne  1  elégainT  ;  k  ruin  plus  druit  et  plus  court  ;  mab  In  lètr  élail 


HEVUE  DU   xMVEnNAJS.  1M& 

rt  encore  trop  forte-  L<î  commerce  reprochait  aux  étalons  départemen- 
•  taux  et  à  leurs  produits  de  n'être  pas  assez  musclés. 

»  Les  concours  de  juments  eurent  Heu  chaque  année  depuis  1879. 

»  Sur  la  proposition  de  M.  le  vicomte  de  Saint-Sauveur,  la  Société 
»  cessa,  en  t884,  d'acheter  des  étalons.  Il  était  devenu  très  difficile, 
»  depuis  quelques  années,  d'acheter  des  percherons  ou  des  boulonnais  ; 
»  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Allemands  payaient  ces  étalons  des 
»  prix  très  élevés;  de  plus,  les  animaux  de  robe  noire  étant  peu 
»  nombreux  dans  ces  races,  les  bons  types  de  cette  robe  étaient 
»  rares. 

»  La  subvention  de  10,000  fr.  du  conseil  général  fut  divisée  en  cinq 
»  primes  :  2,500,  2,200,  2,000, 1,800  et  1,500  fr.  Ces  primes  étaient 
»  distribuées  par  la  Société  d'agriculture  à  des  étalons  de  trois  à  cinq 
))  ans,  de  toute  provenance,  appartenant  à  des  éleveurs  du  département. 
M  On  admettait  les  étalons  de  toute  provenance,  pour  permettre 
»  aux  étalonniers  de  faire  des  importations  ;  il  leur  était  plus 
»  facile  qu'à  la  Société  de  faire  des  importations ,  parce  qu'ils 
M  pouvaient  achètera  toutes  les  époques  de  l'année.  Comme  les  étalons 
»  départementaux,  les  étalons  primés  devaient  faire  la  monte  pendant 
»  six  ans  dans  le  département. 

{A  suivre,)  P.  Lyon. 


POÉSIES. 


A  LA  VITRE 

Par  la  vitre  embrumée  où  s'incline  ma  tête, 
Je  vois  tourbillonner  la  neige  éperdument. 
Et  de  la  terre  où  passe  en  pleurant  la  tempête, 
Se  faire  brin  par  brin  l'ensevelissement. 

Ainsi  du  deuil  en  moi  sanglote  la  tourmente. 
Quand  tombent  par  essaims,  du  ciel  de  mon  passé. 
Les  sombres  Souvenirs  dont  la  neige  inclémente 
Étend  sur  mon  cœur,  oh  !  quel  suaire  glacé  ! 
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GIROFLÉE  SAUVAGE 

Sur  la  grand'place  da  village, 
Au  milieu  du  cercle  narquois 
Dont  les  paysans  de  tout  âge 
L'entourent,  soufflant  sur  leurs  doig  t 

L'homme  que  la  misère  efflanqué 
Fait  ses  gambades  en  plein  air: 
Entre  deux  tours  du  saltimbanque, 
Quête  une  enfant  au  regard  clair. 

Lui,  vraiment,  face  de  carême. 
Les  os  saillants  sous  le  maillot. 
Pauvre  gueux,  famélique,  blême. 
N'a  pas  tiré  le  meilleur  lot. 

Elle,  fillette  rose  et  gente, 
A  quelque  chose  de  pensif 
En  sa  prunelle  intelligente, 
Sous  ses  cheveux  d'un  ton  d'or  vif. 

Et  si  gracieuse  elle  passe, 
Dans  la  bise  qui  mord  son  cou. 
Qu'au  villageois  rude  et  rapace 
Elle  arrache  plus  d'un  gros  sou. 

Pareille  à  l'humble  giroflée 
Des  vieux  murs,  que  pare,  malgré 
Hâle  de  mars  et  giboulée. 
Un  si  charmant  bouquet  doré. 

La  plante  sauvage,  aux  crevasses 
De  la  paroi  qui  se  disjoint, 
Fixe  ses  racines  vivaces 
Que  l'humus  n'alimente  point; 

Produit  simple^et  franc  de  nature. 
Nourri,  libre,  de  l'air  du  temps; 
Fleurette  éclose  sans  culture, 
Qui  respire  tout  mi  printemps. 
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RETOUR 

Il  revient  donc  enfin,  Tabsent,  dans  sa  demeure 
Qu'occupent  dès  longtemps  le  silence  et  le  deuil. 
Quoi  !  trente  ans  ont  passé  depuis  que  sonna  l'heure 
Où,  pour  courir  le  monde,  il  en  franchit  le  seuil  ! 
Ah  !  quelle  émotion  possède  tout  son  être  !... 
Rien  n'a  changé  :  Voici  la  treille  aux  raisins  mûrs  ; 
Le  rosier  de  Bengale  encadre  la  Tenétrc 
Et  le  lierre  s'accroche  aux  lézar*îes  des  murs* 

Il  entre  :  le  couvert  est  mis,  la  nappe  est  Hanche  ; 
Le  feu  dans  le  foyer  flambe. •,  Au  hruit  de  ses  pas. 
Le  père,  en  son  fauteuil  assîs^  vers  lui  se  penche  ; 
La  mère  souriante  accourt,  ouvrant  tes  bras: 
C'est  l'enfant  espéré  !  Caresse  sur  caresse..- 
C'est  le  cher  écolier!  Qu'on  fête  son  reloorï,.. 
Et  la  vieille  servante  en  trottinant  s'empresse^ 
Et  le  chien  familier  jappe  au  fond  de  la  cour. 

Tout  l'accueille  en  ami,  chaque  ^trc,  chaque  chose,.. 

Mais  voilà  que  soudain,  sur  le  vaste  miroir. 

Un  instant  son  regard  enchanté  se  repose  ; 

L'homme  anxieux  recule,  effrayé  de  se  voir. 

Courbé,  tremblant,  ridé,  giimaçant,  chauve,  blême..* 

Le  Réel  a  bientôt  chassé  l'Ulusion- 

Quor!  l'écolier  fêté,  c'est  ce  vieillard?  Lui-même. 

Adieu  la  décevante  et  douce  vision  ! 

Mirages  du  passé,  souvenirs,  ombres  chères, 
Dont  s'abuse  un  moment  le  cœur  épanoui. 
Si  frêle  est  le  réseau  de  vos  trames  légères 
Que  rien  n'en  reste,  rien  ;  tout  s'est  évanoui. 
—  Des  affres  sans  pitié  frôlent  son  front  livide^ 
Ses  yeux  semblent  voilés  par  les  plis  d'un  linceul, 
Alors  qu'à  ce  foyer  muet,  obscur  et  vide, 
Il  songe  au  lendemain  et  se  retrouve  seul  I 

Achille  Miljj£K* 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Nos  lecteurs  connaissent  le  talent  fait  d'observation  si  précise  et  de  si  fuie  ir»^ni- 
de  notre  compatriote,  M.  Jules  Renard.  Poil  de  Carotte,  Histoires  ntiiurellet.  etr. 
ont  popularisé  son  nom.  Jules  Renard  publie  aujourd'hui  chez  Oileiidorir  {rorr 
Richelieu,  28  bisj  —  2  fr.)  une  charmante  comédie  :  l.e  Plaisir  de  rompre^  chaa- 
dément  applaudie  au  Cercle  des  Eseholiers.  Nous  nous  reprocherions  comme  are 
superiluité  de  dire  qu'il  y  a  là  beaucoup,  beaucoup  d'esprit. 


Jhô  Pâle,  dont  nous  annoncions  récemment  les  Croquis  pariaienSy  donne  chfz 
Garnier  frères  (rue  des  Saints-Pères,  6,-7  fr.  50)  un  l>eau  volume  qu'il  intitula  : 
A  coups  de  gaule  et  qu'il  dédie  «  aux  seuls  Gaulois,  à  ceux  qui  aiment  emvre  1^ 
gaudrioles  et  les  propos  salés  et  poivrés  de  nos  pères.  •  Salés  et  poivivs,  ces  proj^te- 
ci  le  sont,  et  à  bonne  dose.  C'est  une  série  de  contes  que  l'auteur  fait  dire  pir  !r- 
di.x-neuf  membres  du  Syndicat  des  gosiers  morvandiaux^  en  une  |HHile  \ill- 
nivernaise,  que  tout  lecteur  reconnaîtra.  Et  le  rire  séchappe  en  fus^vis  de  *»^ 
gaudrioles,  issues  de  la  veine  même  de  nos  vieux  conleui's.  Grosse  et  franche  ^akfer 
que  nos  pères  appréciaient  plus  que  nous  autres.  Inutile  d'ajouter  que  ce  livre  ert 
fait  pour  les  ■  seuls  Gaulois   • 

Le  petit  Collégien  (Marceau,  imprimeur-éditeur  à  ChAlon-sur-Saône>  noasodivn' 
une  jolie  plaquette  de  vingt-cinq  pages,  et  sous  forme  d'un  conte  qui  est  une  histiùrr 
ÛV  t:i\vi^*W(^s  H  aM^iHuinU^  rioU^  siuto1i»o;^r4|vhn[U<â  iH^ritiP^  p^r  ]ji  plcitue  ala^^ 
tmlro  f*î(ct)k4il  tulJtdjuriiliMU'  \\  KorliauU.  CV*il  \mr  i>n'ï»ui'  r|y'!vii  (Jt^rtiwîr  num»^ 
nt)iJîs  avons  eiHHIju»'  :i  iilui-ci  1  inUodu^:îion  des  P(v«*/ï'#f  dt*  M*»  Julie  FiciVarf . 
cHio  liUiodiiclKHi  (  si  iiv  1  uulrui  înéme  du  rL*cneii. 


La  HrpMîtjtfi*  fnttHftiHi'  (ITi  févrit^r)^  .mous  oo  tjtn^  :    Une  tmtvrê   Uiih^ 
rt'vtttm  fh'  {ft  timttxttn  titive)(trnhft  mn^hcn*  un  long  ♦irliclt*  k  la- 
AcIiiUi*  MilUt'n  dijis  cbriitls  pupuUiiie^  du  Nivârtmi^f  douL   U:^   airs  on 
It' musiïiiiêJi 'f -tî.  ÏVaiiv,iito,  t lu n  apprécié   de    nos   Ut^lcuni,    Nous 
cxlrîiire  î|Ur  nts  qui4qijrîs  liyncs  : 

-  M.  Al  liille    yiilli(.ni,  ïc    poi*tt!    donl  sliononï    le   Nir^mtlii,    il  iiukc 
toinm,  a  qui,  UKii titras   foi^.    TAc^idônfiic  française  H  d\(utr*^  nr.^déin*«  cirii-% 
ont  iiciordé  de  si  ll.itteuses  disliijcliona,  fwïètii   à  sa  Unv  ij.*ilcil£f  dmiuf iifdi  tl«c  * 
gloire  bruysml^  i|ui  ^\m  doul«  T^iit  uufiH^lé  tk  Parifit  s  <^t  allelé  à  ce  \n\-a^l  fcnl^ 
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des  ans  et  des  ans,  afin  de  glorifier  selon  ses  forces  son  pays  et  ses  «lieux,  labeur 
coloss;d  et  charmant  qu'il  mçna  à  bien,  non  sans  fatigue  cependant,  dans  ce  cadre 
pnslond  qui  inspira  son  alir'g'*esse  de  poêle  terrien  : 

Qu'il  fait  bon  vivre  avec  les  oiseaux  et  les  roses  !  et€. 


•  Mais  Millien  n'était  pas  seul  :  le  poète  avait  besoin  d'être  secondé  par  un  autre 
artiste,  un  poète  de  l'archet,  celui-là,  Pénavaire,  professeur  et  compositeur  de 
musique  très  apprécié  à  Paris,  etc » 


Nous  sommes  heareux  du  succès  qu'obtient  le  recueil  poétique  de  notre  collabo- 
rateur M  Lucien  Jeny  :  Mes  Bien- A  huées.  La  critique  fait  le  plus  favorable  accueil 
à  celle  œuvre  sincère,  émue,  foilifiante.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  appré- 
ciations des  journaux  :  VAi(torUé,\c  ISationalf  la  Réforme^  \e  ftadical,  la  Revue^ 
générale,  de  Hruxelles,  le  Journal  des  Arts^  le  Journal  de  l'Indre,  le  Progrès  de  la 
Côte  d'Or^  la  Tribune,  de  Lausanne,  la  Revue  idéalisiez  etc.  Elles  se  résument  en. 
ces  quelques  lignes  que  nous  en  détachons  : 

«  A  ceux  qui  ont  gardé  Ja  force  de  s'émouvoir,  à  ceux  qu'une  larme  ne  fait  pas 
sourire,  nous  disons  avec  d'autant  plus  de  conviction  :  Lisez  ces  pages,  vous  les 
trouverez  délicieuses  ;  car,  suivant  la  belle  expression,  de  Schumann  :  «  Le  sang  du 
cœur  est  là  !  « 

n  L'Académie  française,  toujoui's  à  l'alTùt  des  beaux  et  bons  livres,  vigoureuse- 
ment conçus  et  écrits  avec  goût  et  avec  art,  n'oubliera  pas  \es  Jiien- Aimées  de 
M.  Lucien  Jeny,  un  des  volumes  de  poésie  les  plus  personnels,  les  plus  émouvants 
cl  les  plus  remarquables  que  nous  ayons  eus  depuis  longtemps.  • 


Notre  numéro  de  Noël  coiilinue  à  ôlre  dans  la  presse  l'objet  de  flatteuses  apprécia- 
tions.: L'Univers:  a  Pages  charmantes...  où  des  illustrations  fort  artistiques  se 
marient  très  bien  au  texte...  »  —  La  Revue  du  Siècle  :  •  Vingt-deux  illustrations, 
signées  d'artistes  de  premier  rang,  parmi  lesquels  Urbain  Bourgeois,  Le  Blanc- 
Bellevaux,  Monleignier,  Mohler,  etc.,  enrichissent  ce  numéro,  si  i*cmarquable  par 
ses  l)elles  pages  de  littérature.  •  —  La  Revue  de  Sainlonge  et  d*Aunis  :  «  Vei-s  et 
prose,  Noëls  anciens  et  modernes,  airs  notés,  vingt-deux  illustrations  inédites, 
tout  se  réunit  pour  faire  de  cette  publication  un  petit  résumé  de  l'art  sous  ses 
différentes  formes.  Si  l'on  s'étonne,  je  dirai  que  le  directeur  de  la  Revue  est 
M.  Achille  Millien.  •  Etc.  

Nous  recevons  le  premier  numéro  de  la  Revue  des  agriculteurs  français^  recueil 
mensuel  de  notices  sur  les  agriculteurs  et  publicistes  agricoles.  C'est  un  Nivernais, 
M.  F.  Caquet  qui  en  est  le  directeur.  Bureaux,  rue  de  La  Rochefoucauld,  G(),  Paris. 


Nous  lisons  des  vers  d'Achille  Millien  dans  la  Feuille  de  la  Famille  (13  février), 
qui  emprunte  à  notre  numéro  de  janvier  la  poésie  :  Fleur  de  violette  ;  dans  la 
France  libre  ilbistrée  6  février)  :  Michel  ;  dans  la  Revue  des  beaux-arts  et  des 
lettres  (15  février)  :  la  Pierre  de  la  Fée  ;  dans  ÏArt  méridional  (!•'  mars);  dans 
la  Nouvelle  revue  internationale  (  l".  mars)  ^  En  Mer,  traduction  du  poète  portu- 
gais Joaquim  de  Araujo,  clc. 
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La  Fiance  libre  (5  février),  parla  plume  de  M,  Henri  J^^àrJ^nlchol,  un  ét^riviin 
1res  distingué  en  prose  et  en  vers,  fait  un  élogieus  comple  rendu  iJ«  norueil 
Chez  nousj  d'Achille  Millien  et  •  distingue,  comme  il  \e  inêrJto,  le  talent  vi^^oui^ui 
du  poète  Nivernais.  »  Nous  trouvons  les  mêmes  éloges  daija  It»  Ilcuitcai  (2â  ferrwr) 
qui  cite  •  Cfiez  nous,  un  recueil  de  gracieuses  pocsies.  *  —  La  Nauveile  Hepuê 
(l»""  mars)  :  «  M.  Achille  Millien  est  un  poète  estr/^momenl  fécond,  dont  les  vers 
lyriques,  idylliques,  élégiaques,  depuis  1860  jusqu'^  i^E)t>,  empliraient  un  rayon  de 
bibliothèque  ;  c'est  aussi  un  folkloriste  expert  et  past^Jorni^-,  vei^^  dans  les  vieilies 
coutumes,  grand  connaisseur  de  légendes,  grand  L-oUe<teui'  i\^  ^hanLs  populaires: 
et  c'est  justement  le  Gtractére  de  ses  poèmes,  qiie  rinuigination  de  FartiîMïïcib 
docte  curiosité  de  l'érudit  s  y  concertent  dans  un  p:»rf.ilt  accoriL.  ,.  Achille  Milli<^) 
peut  se  dire  le  chantre  par  excellence  du  Morvan  el  du  Nivernaîs.  *  —  Le  Peuple 
français  (3  mars)  :  a  C'est  un  nouveau  volume  de  beunt  et  bons  véi^.  .  ^Idb^tr  j 
qui  ouvre  ce  livre  :  dés  la  première  page,  il  est  pns  ..  Tout  est  (rr.ateux,  Ihi, 
délicat  jusqu'au  bout...  »  —  EnEn,  la  Hevue  des  beatLr-arts  el  des  leititÉ  t*'  iiun*;, 
consacre  à  notre  directeur  son  étude  de  critique  littiVaire  :  «  pjnfii  rvûs  «  UusUques  •, 
Achille  Millien  occupe  une  place  enviable.  J'aime  ce  bon  yioète  non  seulement  pafre 
que  j'aime  sa  chanson,  mais  aussi  parce  qu'il  eût  le  couj  jgf?  de  reiler  «agemer^t  Mêle 
au  pays  natal,  à  sa  campagne  nivernaise...  Son  œuvtic  tout  entière  est  same  tt 
franche...  »  L'article  est  de  M.  Jules  Mazé;  ce  critique  sjpprécié,  donne  régulière' 
ment  des  études  littéraii^es  dans  la  Revue  des  beaus-aris  et  de*  tfttreSf  qui  a 
maintenant  pour  rédacteur  en  chef  un  poète  très  fcrsonnrl,  donbli*  d'un  ênidit, 
M.  G.  de  Colvé  des  Jardins,  dont  nous  aurons  à  piirlei. 


NOTES  ET  ÉCHOS 

.*.  25  janvier.  Concert  de  la  Société  des  compoï^ïteuis  de  rajidqito,  à  h  snïïp 
Pleyel.  Nous  voyons  au  programme,  très  applaudi  :  Le*  Pauvres  dialtles,  d'Adulte 
Millien,  choeur  mixte  par  D.  Balleyguier. 

,  ',  Notre  éminent  compatriote  et  collaborateur,  \t  jvintre  Urbain  Bourgeoi!!,  » 
eu  la  douleur,  le  48  février,  de  perdre  son  père,  âgé  de  qujiliT-vinjjt-sii  an», 
M.  Paul  Bourgeois,  artiste  peintre,  qui  habitait  Nevers,  il  y  a  cinqu^nte-dniq  aiis. 
Nous  exprimo.ns  ici  nos  sentiments  empressés  de  condolt^ira^. 

,  • ,  La  Société  des  agriculteurs  de  France  a  décerné  un  prix  de  aUO  fr*  i  M,  Je 
comte  Joseph  Imbart  de  la  Tour,  pour  sa  monographie  d  une  i-^mmune  raraki 

L.  JJ. 


Nevers,  G.  Vallière  imp. 


Le  Direcieur-Gt^-ùtii ,  A*:mLLKMiLUfe3î. 


CONTES  A  MES  ENFANTS 

1.  -  LA  MAISON  DU  PÈRE  BAZOT 


ANS  sa  maison  au  toit  de  chaume,  la 
petite  maison  du  bord  de  l'eau,  le  père 
Bazol  est  étendu  sur  son  lit  d'agonie... 

Derrière,  sur  la  pente  ardue  de  la 
montagne,  les  mélèzes  se  couvrent  de 
leurs  pousses  légères  ;  en  bas,  la  rivière 
aux  eaux  bouillonnantes,  —  un  de  ces 
ruisseaux  morvandiaux  qui  vous  ont  des 
allures  de  torrent,  où  la  truite  brille 
comme  un  éclair  d'argent  dans  les  remous  du  courant,  —  si  limpide 
qu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  sa  suzeraine  l'Arroux,  on  l'appelle 
la  rivière  claire^  —  la  petite  rivière  glisse  en  murmurant  entre  les 
branches  des  vernes  sur  son  lit  de  cailloux. 

Dans  la  forêt,  les  oiseaux  chantent,  la  sève  fait  éclater  les  bour- 
geons ;  sur  le  vieux  toit  de  chaume,  le  soleil  d'avril  dore  les  mousses 
et  les  lichens...  C'est  le  dernier  printemps  que  verra  le  vieux  garde  : 
c'est  fini,  il  va  mourir... 

Un  type  comme  il  n'y  en  a  plus,  ce  père  Bazot...  Après  sept  années 
de  campagne  en  Afrique,  aux  premiers  temps  de  la  conquête,  au  lieu 
de  chercher  un  emploi  à  la  ville,  comme  on  fait  maintenant,  il  est 
simplement  revenu,  dans  son  village  du  Morvan,  ser\  ir  la  famille  où 
les  siens  vivent  et  meurent  depuis  plus  d'un  siècle.  Comme  son  père, 
comme  son  aïeul,  il  est  garde  des  bois  qui  dominent  la  rivière  aux  eaux 
bouillonnantes;  comme  eux,  il  est  revenu  vivre  dans  la  petite  maison 
du  bord  de  l'eau,  où  il  né...  Et  maintenant,  il  va  y  mourir... 
H  est  bien  usé  et  bien  vieux,  le  pauvre  père  Bazot  :  soixante-quinze 
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ans  aux  dernières  vendanges,  comme  on  dit  dans  ce  coin  du  Morvan 
qui,  touchant  au  pays  des  vignes,  fournit  en  septembre  à  la  Bourgogne 
des  théories  de  vendangeurs.  Jusqu'à  la  fin,  il  a  conservé  ses  fonctions 
de  garde,  plus  honoraires  que  réelles,  car  il  n'est  guère  ingambe.  Mais, 
quand  on  a  le  bonheur  d'avoir  de  vieux  serviteurs,  fidèles  et  dévoués, 
que  l'on  connaît  depuis  son  enfance,  on  aurait  le  cœur  de  les  ren- 
voyer?.... Oh!  non,  certes. 

Aussi,  depuis  que,  son  congé  fini,  il  est  revenu  d'Afrique,  le  père 
Bazot  n'a  jamais  quitté  la  petite  maison  au  toit  de  chaume,  où  il  a  si 
longtemps  vécu,  où  il  est  seul  maintenant  avec  sa  vieille  ménagère,  les 
enfants  partis  pour  aller  chercher  fortune  à  la  ville.  Aux  derniers 
beaux  jours  de  l'automne,  il  pouvait  encore  s'asseoir  sur  le  seuil,  se 
chauffer  au  soleil  en  fumant  sa  «bouffarde»  d'ancien  voltigeur;  depuis, 
avec  l'hiver,  il  a  perdu  ce  qui  lui  restait  de  force,  maintenant  il  ne 
peut  plus  quitter  son  lit  ;  c'est  fini  :  il  va  mourir... 

Et  pourtant,  il  ne  voudrait  pas  mourir  encore...  Dans  sa  résignation 
de  vieux  paysan  simple  qui  n'a  pas  peur  de  la  mort,  il  lui  reste  un 
désir,  un  désir  ardent,  celui  de  revoir,  avant  de  partir  pour  le  grand 
voyage,  le  plus  jeune  de  ses  maîtres,  celui  qu'on  appelait  autrefois  le 
petit  Max,  qui  est  bien  loin,  là-bas,  là-bas,  sur  les  côtes  de  la  poudre 
d'or  et  de  l'ivoire. 

Il  a  toujours  été  le  préféré  du  père  Bazot,  ce  cadet.  C'est  que,  des 
quatre  garçons  qu'a  vus  passer  la  maison  du  maître,  aucun  n'a  été  plus 
passionné  chasseur,  plus  enragé  pécheur  que  le  petit  Max.  Il  a  tou- 
jours aimé  à  courir  la  montagne,  tète  nue,  piégeant  les  oiseaux,  fure- 
tant les  terriers,  menant  une  vie  vagabonde  et  sauvage  au  milieu  des 
bûcherons  et  des  gens  qui  vivent  des  bois  :  de  vrais  instincts  de  bra- 
connier qui  l'ont  fait  singulièrement  estimer  du  père  Bazot,  braconnier 
lui-même  dans  l'âme  Et  tous  deux,  le  vieux  garde  et  l'enfant,  se  sont 
liés  d'une  étroite  affection,  à  affûter  le  lapin  au  coin  des  haies  d'épines 
chargées  de  prunelles,  à  jeter  le  chavaneau  dans  la  petite  rivière  aux 
eaux  claires  et  bouillonnantes... 

Et  chaque  jour,  quand  le  maître,  le  frère  aîné  du  petit  Max,  vient 
voir  son  vieux  serviteur,  c'est  toujours  la  même  question  qui  revient 
sur  les  lèvres  du  moribond  : 

«  El  Monsieur  Ma^e  (le  père  Bazot  n'a  jamais  pu  prononcer  Max)  ? 
Va-t-il  revenir?  Que  je  voudrais  le  revoir!  » 
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El,  chaque  jour,  le  maître  répond  : 

t  Mais  oui,  mais  oui,  père  Bazot,  ne  vous  tourmentez  pas.  .  Il  va 
revenir...  Il  a  été  bien  malade  là-bas,  de  ces  terribles  fièvres  d'Afrique 
que  vous  connaissez  ;  mais  il  est  en  mer,  dans  quelques  jours  il  sera 
ici  et  vous  le  verrez,  père  Bazot...  » 

Et  le  père  Bazot  reprend  : 

«  Ah  !  not'  Monsieur,  il  faut  qu'il  se  presse  !  > 

Oh  !  oui,  petit  Max,  il  faut  vous  presser  :  le  père  Bazot  ne  peut  guère 
attendre... 

Enfin,  il  est  arrivé,  le  petit  Max...  Un  soir,  à  onze  heures,  il  est 
descendu  de  voiture,  hâve  et  maigre,  rongé  par  la  fièvre  qui  a  failli 
remporter  là-bas.  En  deux  ans,  il  a  bien  changé,  le  petit  Max:  sa 
barbe  a  poussé,  à  présent  c'est  un  homme. 

Après  les  premiers  épanchements  : 

«  Petit  Max,  dit  le  frère  aîné,  le  père  Bazot  veut  te  voir  avant  de 
mourir  :  demain  peut-être  il  sera  trop  tard.  Te  sens-tu  la  force  d'aller 
jusqu'à  lui  ?  rt 

Et  voilà  le  petit  Max  qui  se  traîne  péniblement,  appuyé  sur  le  bras 
de  son  aîné  —  il  est  si  faible  !  —  et  tous  deux,  dans  la  nuit  claire, 
toute  parfumée  des  senteurs  des  sapins  et  de  la  verdure  nouvelle,  tous 
deux  franchissent  la  rivière  aux  eaux  bouillonnantes,  tous  deux 
arrivent  à  la  petite  maison  du  bord  de  Teau... 

c  C'est  Max,  père  Bazot,  voici  Max  qui  vient  vous  voir.  » 

Et  le  petit  Max  se  penche  sur  le  lit  du  mourant  et  prend  sa  main 
dans  la  sienne  : 

€  C'est  moi,  père  Bazot,  me  reconnaissez-vous  ?  » 

Dieu  !  qu'il  est  bas,  le  père  Bazot  !  Il  a  tout  à  fait  l'air  d'être  à  sa  fin. . .  Et 
cependant,  à  la  voix  de  son  jeune  maître,  de  son  petit  compagnon  d'au- 
trefois, il  s'est  ranimé  :  son  œil  s'ouvre  et  sourit  de  bonheur.  Un  regard 
et  un  mot  :  «  Uonsieur  Masc!  »  Mais  quel  regard  et  quel  accent  !  .... 

Max,  se  penchant  plus  bas,  essaye  de  parler  à  son  vieil  ami...  Il 
essaye  de  lui  dire  de  ces  choses  qu'on  trouve  au  chevet  des  mourants, 
des  mourants  qu'on  a  aimés... 

Mais,  cette  fois,  c'est  bien  fini...  Jamais,  jamais  plus  le  père  Bazot 
n'entendra  rien  sur  cette  terre,  après  la  voix  qu'il  a  tant  désirée  et 
tant  attendue...  Encore  un  souffle,  puis  plus  rien...  L'âme  du  vieux 
garde  s'est  envolée  sur  cette  dernière  joie... 
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—  Et  voilà  pourquoi,  mes  chers  enfants,  cette  petite  maison  du  bord 
de  l'eau,  maintenant  inhabitée  et  presque  en  ruines,  s'appelle  tou- 
jours pour  nous  la  maison  du  père  Bazot,  en  souvenir  du  vieux  garde 
qui  a  tant  aime  votre  oncle  Max,  qu'il  Ta  attendu  pour  mourir. 

François  Moireau. 


LITTÉRATURE  ET  PHILOLOGIE 

Il  a  paru,  au  mois  de  novembre  dernier,  dans  la  Revue  de  ParU^ 
deux  articles  de  M.  Emile  Deschanel  sur  les  Déforinaiiom  de  lajangue 
française.  Nous  interrompons,  pour  cette  fois,  notre  étude  sur  TOn- 
gine  et  V Histoire  des  parlers  du  Nivernais^  afin  de  consacrer  quelques 
pages  au  travail  de  M.  Deschanel.  Le  sujet,  d'ailleurs,  est  intéressant  et 
nous  fournit  l'occasion  de  montrer  la  différence  qui  existe  entre  un 
littérateur  et  un  philologue. 

L'étude  des  langues  est  une  mine  vaste  et  profonde  que  peuvent 
exploiter  de  nombreux  ouvriers  sans  crainte  de  se  rencontrer  dans  les 
mêmes  filons.  Rien,  en  effet,  n'est  varié  comme  le  langage  et  la  litté- 
rature qui  en  est  l'expression  artistique. 

Toutefois,  il  nous  semble  qu'on  peut  diviser  en  deux  grandes  parties 
la  connaissance  d'une  langue  :  la  connaissance  littéraire  proprement 
dite  et  la  science  philologique. 

Le  littérateur  n'étudie  que  la  langue  écrite.  Encore  fait-il  un  choix* 
Il  parcourt  rapidement,  ou  plutôt  il  ne  lit  pas  du  tout,  les  premiers 
essais  de  cette  langue,  afin  de  porter  toute  son  activité  intellectuelle 
sur  quelques  siècles  plus  heureux  et  plus  féconds  en  chefs-d'œuvre. 
Dans  chaque  langue,  en  effet,  brille  une  époque  qu'ont  immortalisée 
de  grands  écrivains  et  qu'on  appelle  le  siècle  d'or  de  cette  littérature. 
Autour  de  cette  période,  l'homme  de  lettres  concentre  ses  efforts  et  ses 
études.  Il  voit,  à  juste  titre,  des  modèles  dans  ces  ouvri^TS  de  la 
pensée  ;  il  les  analyse,  les  expli(|ue,  los  admire  et  les  propose  à  TioiiU- 
tion.  Si  parfois  il  fait  quelques  excursions  dans  une  langue  étraiigM% 
c'est  pour  comparer  divers  genres  littéraires  ou  établir  un  parallèle 
entre  les  écrivains  de  différentes  nnUons. 

Le  philologue,  au  contraire,  eliKÎir  toiile  la  tangue  érrile,  jians  dis- 
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linclion  de  période  ou  de  chefs-d'œuvre,  et  nu^me  les  languOvS  (^Iran- 
gères  qui  appartiennent  à  la  même  rainille.  Bien  plus,  il  porte  de 
préférence  ses  efforts  sur  les  origines,  et  assiste,  autant  qu'il  peut,  à  la 
laborieuse  naissance  de  cette  langue.  II  suit  avec  curiosilt^  et  intt^i^M 
ses  élaborations  successives,  les  créations  nouvelles  amenées  par  de 
nouvelles  idées,  constate  et  contrôle  le  travail  phonétique  qui  s  opéiT 
incessamment  et  de  siècles  en  siècles  dans  le  langage. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  dialectes  anciens,  supplantés  par  la  langue 
littéraire  et  relégués  à  l'état  de  patois  sont  aussi  l'objet  de  ses  études. 
J'ose  dire  même  que  ce  doit  être  le  champ  préféré  de  ses  investigntioiiH 
si  le  philologue  veut  comprendre  à  fond  les  phénomènes  linguisli(|ues 
qui  se  sont  accomplis  dans  les  langues  indo-européennes.  Dans  les 
parlers  vivants,  en  effet,  il  trouvera  des  combinaisons  récentes,  des 
évolutions  en  train  de  s'accomplir  qui  le  mettront  souvent  à  mémo 
d'expliquer  des  transformations  depuis  longtemps  terminées. 

Si  les  études  du.  philologue  et  du  littérateur  différent  par  l'objet  et 
l'étendue,  elles  ne  diffèrent  pas  moins  par  la  méthode  employée. 

Le  littérateur,  en  analysant  les  modèles  dans  l'art  de  bien  dire  et  de 
bien  écrire,  essaie  de  montrer  le  procédé  et  la  méthode  de  chaque 
écrivain.  Il  nous  fait  admirer  les  figures  de  rhétorique,  la  fraîfheur 
des  images,  la  justesse  des  expressions  emplojées  par  les  anlfiirs  (jn'ii 
explique.  La  beauté  de  la  forme,  les  tours  harmonieux,  les  phrases 
bien  cadencées  ne  le  touchent  pas  moins  que  la  profondeur  et  l'enchaî- 
nement des  idé^*s.  Enfin  il  apporte  tout  s^)n  soin  et  tout  son  zt'U%  je 
dirais  même  toute  son  éloquence,  à  faire  partager  Tadmiration  qu'il 
éprouve  pour  cet  ensemble  de  qualités  littéraires  qui  di^linKue  les 
écrivains  entre  eux  et  qu'on  appelle  le  style. 

Le  philologue, sans  s'attarder  autant  sur  le st>le drs aut*  un,  jh r»*tre 
dav-aotage  non  seulement  dans  la  contexture  intime  drs  pbra^^s  et  de 
la  syntaxe,  mais  encore  dans  l'étude  d*'s  sons  et  d^s  formas.  Il  suit  pa^ 
à  pas  révolution  de:>  mots,  en  rapprocfif*  \p  m'U^,  la  forme,  la  syntaxe, 
a\er  les  «Tuvres  d^s  écrivains  ant^Ti^Mirs  ou  pf)st/'rirurs  et  cherrtio, 
dans  rhi>toîrede  la  langue,  IVxplicalion  (b'schanf^errwnls  qu'il  remar- 
que. An  li**u  de  limiter  s**s  travaux  à  une  partie  de  la  litlératun',  et 
delij(li*?r  qjie^pie!*  siér|e>  séparément,  il  embra>ise  loiile  rhi<loire 
depn»  •*e^  ♦)figines  les  plus  ol)Scure>i.  Ses  ronnai^t^anres  sont  plu>* 
vast»  et  repoî^ent  surtoJit  sur  des  comparaisons  et  des  rapproche- 
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ments  entre  la  phonétique,  la  morphologie,  la  syntaxe  et  le  lexique  de 
la  langue  tout  entière. 

En  un  mot,  le  philologue  est  pour  ainsi  dire  plus  savant,  le  littéra- 
rateur  plus  artiste. 

Assurément,  M.  Emile  Deschanel  est  un  artiste  en  littérature,  il  appar- 
tient à  l'Université  et  a  passé  sa  vie  dans  renseignement.  Ancien  maitn? 
de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure,  il  professe  depuis  long- 
temps au  Collège  de  France.  Non  seulement  il  connaît  à  fond  les  quatre 
derniers  siècles  de  notre  histoire  littéraire,  mais  encore  il  a  le  talent 
d'enseigner  avec  éloquence,  et  écrit  avec  une  facilité  et  une  pureté 
remarquables. 

Ses  deux  articles  sur  c  les  déformations  de  la  langue  française  »  sont 
fort  intéressants.  L'auteur,  après  avoir  dit  que  «  la  langue  française,  si 
belle,  va  se  corrompant  »,  se  désole  en  artiste  qu'il  est,  et  certes  il  a 
raison.  Il  s'écrie  à  bon  droit  :  <(  Pourquoi  ne  pas  défendre,  à  notre  tour, 
la  bonne  langue  française.  »  Puis  il  se  plaint,  avec  une  sorte  de  tris- 
tesse, de  l'attitude  des  philologues  en  face  du  péril  qui  menace  la  pureté 
et  l'intégrité  de  notre  langue.  Ecoutez-le  plutôt  :  «  De  savants  philolo- 
gues acceptent  tout,  sans  protester.  Ils  sont  comme  les  naturalistes, 
aux  yeux  de  qui  les  produits  hybrides  ont  leur  intérêt  aussi  bien  qoc 
les  formations  régulières.  Ou  bien,  de  même  que  certaines  plaies, 
atroces  pour  le  patient,  ne  manquent  pas  d'attrait  pour  le  chirurgien, 
certains  cas  de  difformité  linguistique,  monstrueux  aux  yeux  des  pro- 
fanes, n'éïueuVL'uL  pas  autreiuenl  ci^s  savants  uiaitro^.  Lu  curtimtf>dt 
philologue,  d'aulanl  plus  aiguiséf,  n'est  pas  loin  de  consoler  les  ne^rdi 
du  linguiste.  ^  (Page  8-i.) 

Puis  M.  Deschanel  groupe,  dans  qucUre  paragraphr»:;,  avec  beaiifiHr| 
trUabileté,  bs  cUangomeiits  qu'il  étudie,  c'est-à-dire  ;  1"  cbaageniiiiili 
de  sii^niJication  (séniunlifiuc);  S''  changcnieiU.s  de  pninoncialiofM't  # 
forme  (pliunétiqut'  et  morpliologio);  3'^  changeoienl^  de  cuiitiinicljoiu 
vi  de  tours  (syntaxe);  A""  changements  de  genre. 

Tout  est  présenté  avec  beaucoup  d'ordre,  de  clarté,  de  prédâjtm,  dt 
variété  dans  IVxpositîon  et  d'aisanco  dans  réloculion,  (lien  eepemlafll 
de  ce  qui  est  dit  n'était  inconnu  des  philologues,  maisrauteur^'^drrfir 
au  public,  à  ijuî  les  études  de  ce  genre  scml  Cinnpièleineut  i^tniigvnîi 
Aussi  nous  ne  doutons  pas  que  ses  arliclcs  n  ateut  élé  guiUês  el  apinr* 
clés  par  les  nombreux  lecteurs  de  la  Ikm^  é€  ram. 
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Cependant,  nous  ne  sommes  pas  partout  dé  l'avis  de  M.  Emile 
Deschanel.  Nous  pourrions  faire  de  plus  nombreuses  restrictions,  mais 
bornons-nous  aux  remarques  suivantes  : 

M.  Deschanel  explique  avec  raison  que  mamour  est  mis  pour 
m'amour  (ma  amour)  et  dit  ensuite  :  «  Dans  la  locution  courante 
t  faire  des  mamours  »,  l'apostrophe  a  sauté,  mais  à  tort.  »  (Page  93.) 

On  fait  bien,  aii  contraire,  de  ne  pas  mettre  d'apostrophe,  car  dans 
la  locution  citée,  mamours  ne  forme  plus  pour  nous  qu'un  seul  mot, 
nous  n'avons  plus  le  sentiment  de  l'adjectif  possessif  ma.  De  même, 
madame  ne  forme  plus  qu'un  mot  aussi,  puisqu'on  commence  déjà  à 
écrire  :  ma  chère  madame,  pour  :  ma  chère  dame. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  faut  expliquer  cette  locution  : 
€  Jusqu'à  aujourd'hui.  » 

€  Ce  mol  (aujourd'hui)  soudé  amène,  dit  M.  Deschanel,  de  nos 
jours,  une  forme  peu  correcte  et  disgracieuse.  Quand  on  parlait  pure- 
ment, on  disait  :  a  jusqu'aujourd'hui  »,  comme  Racine  dans  Athalie^ 
acte  II,  scène  VII  :  «  Le  ciel  jusqu'aujourd'hui  ».  A  présent,  où  l'on  a 
l'oreille  peu  sensible,  presque  tout  le  monde  dit  :  «  jusqu'd  aujour- 
d'hui »,  ce  qui  de  nouveau  fait  deux  articles  l'un  sur  Tautre.  » 
(Page  94.) 

Ici,  il  ne  faut  pas  accuser  notre  oreille.  Voici  la  vraie  raison. 
Aujourd'hui,  pour  nous,  ne  fait  plus  qu'un  mot  ;  nous  ne  sentons  plus 
que  au  dans  aujourd'hui  est  mis  pour  à  le  et  nous  répétons  la  préposi- 
tion à^  comme  on  a  répété  aussi  inconsciemment  l'article  dans  le  len- 
demain,  le  /oriot,  le  /ierre,  primitivement  :  /endemain,  /'oriot,  Tierre. 
De  là,  l'expression  a  jusqu'd  aujourd'hui  »  ;  nous  ne  dirions  pas  : 
«  jusqu'à  au  jour  où  »,  mais  «  jusqu'au  jour  où  »,  parce  que,  dans 
cette  locution,  nous  avons  encore  le  sentiment  que  au  est  l'article 
composé  mis  pour  à  le.  Les  cinq  mots  aujourd'hui  (à  le  jour  de  hui) 
n'en  forment  plus  qu'un,  et  les  quatre  au  jour  oh  (à  le  jour  où)  ont 
encore  au  moins  actuellement  une  triple  individualilé. 

€  Reçu,  continue  M.  Deschanel,  s'écrivait  «  rcceu  »  et  Ve  n'était  pas 
seulement  pour  adoucir  le  c  devant  Vu  en  guise  de  cédille  (à  peu  près 
comme  Ve  dans  «  gageure  »  :  car  on  écrivait  également  «  veu,  b^u, 
d^u  »,  pour  «  vu,  bu,  dû.  » 

Cet  e  muet  n'était  pas  muet  autrefois  ;  on  le  prononçait  dans  l'an- 
cienne langue,  on  disait  ve-u,  be-u,  de-u.  Ces  mots  remontent  aux 
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formes  supposées,  vidutum^  bibwtum^  debiUam,  Comparez  l'italien': 
veduto,  bevulo,  dovuto.  On  trouve  d'ailleurs  vediU  très  souvent  dans 
la  Chanson  de  Roland  : 

Disl  Oliviers  :  «  Jo  ai  païens  veduz.  (1). 
Jo  ai  vedut  les  Sarrazins  d'Espaigne.  (i|. 

Voici  ce  que  dit  M.  Deschanel  sur  la  diphthongue  oi  :  «  Jusqu'au  sei- 
zième siècle,  la  diphthongue  oi  se  prononçait  oué.  D'autres  fois,  la 
diphthongue  oi  se  substituait  à  la  voyelle  é  ou  è  qui  ne  portait  d'ail- 
leurs ni  l'un  ni  l'autre  l'accent  et  n'en  avait  pas  besoin  pour  sonner. 
Ainsi,  du  latin  avena  était  venu  d'abord  avene,  qui  devait  plus  tard 
devenir  avoine^  mais  qui  déjà  se  prononçait  de  môme  ou  à  peu  près.  > 
(Page  95.) 

Oi  français  remonte  à  e  long  latin,  ou  à  i  bref,  ex.  :  me,  tela,  vêla, 
donnent  :  moi,  toile,  voile  ;  via,  pilum,  fidem,  font:  voie,  poil,  foi,  etc 
Voici  l'évolution  de  i  bref  et  de  e  long  latin  :  ei,  oi,  oè,  ouè,  oua.  Ainsi, 
aujourd'hui  oi  se  prononce  oua,  moi  et  toile  se  disent  :  moua,  touaU. 

Comme  le  remarque  M.  Deschanel,  pour  que  Boileau  ait  fait  rimer 
quelquefois  avec  français,  il  a  fallu  qu'on  prononçât  ainsi  : 

A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  quelquefouè. 
En  vérité,  pour  moi,  j'aime  le  bon  françoué. 

Au  dix-septième  siècle,  en  effet,  la  diphthongue  oi  avait  deux  pro- 
nonciations :  la  prononciation  académique  ou  oratoire  :  oui,  et  la 
prononciation  commune  de  la  conversation  :  è. 

De  même,  si  Racine  fait  rimer  croître  avec  maître,  c'est  que  croître 
se  disait  dans  la  prononciation  oratoire  :  crouètre  (nous  l'avons  vu),  et 
non  :  craltre,  comme  le  veut  M.  Deschahel.  Crouèlre  rime  bien  avec 
mètre  (maître),  du  moins  dans  la  prononciation  académique  du  dix- 
septième  siècle. 

C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  a  dans  le  Cid  le  mot  pâmoison 
se  disait  :  pamaison.  -^  Non,  uli  [(rniionrriît  prtmwM^son.  La  pn^uve  mie 
M.  Deschanel  en  donm'  ''^l  rniitiv  Itii^  —  Dans  h  Cftamm  de  Èhiim4. 
dit-il,  on  lit  : 

1)  Vers  102  et  149,  exlr-ijb  ^ly  itx  Vhatmm  dr  Ihlami  (0,  Héan 
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En  effet,  ouè  remonte  à  oi,  puis  à  ei,  qui  est  justement  la  diphtlion- 
guc  du  Roland. 

Ce  que  dit  M.  Deschanel  au  sujet  de  reine  est  aussi  fort  inexact.  On 
n'a  pas  passé  de  la  prononciation  roine  à  la  prononciation  reine.  Cette 
dernière  forme  est  la  forme  traditionnelle  française  venue  de  regina,  la 
forme  roine  est  analogique  et  tirée  du  masculin  roi.  Reine,  autrefois, 
comptait  pour  trois  syllabes  comme  regina^  qui  est  le  même  mot.  On  peut 
s'en  convaincre  par  ce  vers  de  dix  syllabes  de  la  Chanson  de  Roland  : 

A  tant  i  vint  reine  Bramimondo. 

Si  on  fait  reine  de  deux  syllabes,  le  vers  a  neuf  pieds  au  lieu  de  dix, 
et  il  est  faux. 

De  même,  ce  n'est  pas  voirai  futur  du  verbe  voir)  qui  a  précédé 
vetrai,  c'est  au  contraire  verrai  qui  est  la  forme  la  plus  ancienne.  Il  est 
vrai  que  voirai  est  employé  par  Rabelais,  mais  verrai  est  de  beaucoup 
antérieur.  C'est  d'ailleurs  la  forme  régulière.  Elle  est  composée,  comme 
tous  les  futurs  de  notre  langue,  de  l'infinitif  présent  et  du  présent  du 
verbe  avoir.  Videre  haheo  a  donné  régulièrement  vedrai.  C'est  la  forme 
du  Roland  : 

Ja  ne  vedrai  lo  riche  emperedor  (V.  i63j. 
De  Durendal  vedrez  l'acier  sanglent  (I3i). 
Tôt  en  vedrez  lo  brant  ensanglentét  (145;.  (1). 

Puis  le  d  est  tombé  un  peu  plus  tard  : 

Ne  sai  se  ja  verres  mon  retor.  (Couci,  xxii.) 

Le  vieil  Huon  du  Maine  verrez  premièrement.  (Saxons,  xxi.) 

Chacuns  cler  i  verra.  (Roman  de  la  Bose^  7236  ) 

Le  futur  voirai  a  été  formé  bien  plus  tard  sur  l'infinitif  récent  voir, 
mais  il  n'a  pas  supplanté  le  futur  ancien  et  régulier  qui  seul  est  resté 
classique.  Tandis  que  le  futur  :  je  boirai,  qui  remonte  vers  le  quin- 
zième siècle,  a  remplacé  l'ancien  futur  régulier  je  bevrai  ou  je  beurrai, 
qui  est  conservé  dans  les  patois,  mais  banni  par  l'Académie. 

En  arrière  et  derrière  ne  viennent  pas  l'un  de  l'autre,  ils  sont  aussi 
anciens  que  notre  langue. 

Regarde  arere,  veit  le  glouton  gc'sir, 
Sorient  cil  graîk  et  derere  et  devant. 

fCkmmn  de  fhUtndJ 

{M  Estraîb  Je  la  Chtin$on  de  Bohtui  (G,  ParïsJ. 
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A  la  page  110,  M.  Deschanel  dit  ijuf^  raneienne  rue  aux  Onen,  à 
Paris,  vient  de  ova.  Non,  ova  aurait  Tiiil  euve^  comme  tiova  a  donné 
neuve.  Oue  vient  de  auca  (oie).  La  diiilUliongue  latine  eu  a  abouti  ii  « 
en  français,  cflwsa  clmse,  awrum  or^  cinHtlem  clore,  etc.,  puis  le 
c  est  tombé  et  Va  latin  est  arrivé  à  e  comnifî  dans  carruca  cbarrw^, 
ortim,  ortr>,  d'où  aucas  oes.  Enfin,  Vo  en  contact  avec  une  voyelle  a 
donné  ou^  ex,  atidire^  oir,  ouir;  laadare,  ioer,  louer;  n&darê^  noer, 
nouer,  etc.,  d'où  aiicas  oes^  oues.  TouEivs  ces  fonne»  sont  attestée!^  par 
de  nombreux  textes  du  Moyen-âge. 

«  Le  peuple,  dit  encore  M.  Deschaui^l,  pronouce  [un  siau  d'eau)  et 
nous  :  un  seau  d'eau.  Or,  du  latin  siftfia  vinrent  cliex  nous  i  seille  i, 
qui  se  dit  encore  en  Berry  très  courauimenl,  el  le  dimlnutir  «  seilleaii  i, 
qui,  contracté,  donne  «  siau  ».  (Page  1 1  L) 

Nous  faisons  remarquer  à  M.  De^cllanl?l  qu'on  dit  même  dans  h 
Nièvre  ce  un  siau  d'iau  »,  ou  un  «  ^rjo  gno  j*.  Or,  ^^iau  n'est  pas  \xn 
diminutif  de  seilleau,  mais  il  vient  de  ua\i.  Il  est  vrai  que  mtuia  a 
donné  seille^  et  pour  seau  on  est  oliligé  di'  supposer  nu  uiasruïiji 
sitellum.  Or,  chacun  sait  que  le  suffi^r  —  elium  a  fait  eau^  ex,  fupeîtftm^ 
chapel,  chapeau  ;  vilellum^  vedel,  vet^l,  veau  ;  marteihtm,  luarlel,  mar- 
teau; belluM,  bel,  beau.  On  a  d'abord  dit  Chartes  Martel  el  Philippe  k- 
Bel,  avant  de  dire  Marteau  et  Beau,  eusuite  mariyo  et  l^yo.  Siiellum  et 
vitellum  ne  diffèrent  que  par  la  première  lettre  eu  latin  ;  il  en  sera  da 
même  en  français  :  reau  et  «eau,  et  aussi  en  patois  :  «\o  et  ^yo.  Cesl 
la  logique  des  lois  phonétiques. 

«  11  y  a  des  noms  qui  ont  changé  de  genre,  sans  qu'on  saclie  pour- 
quoi :  on  disait  d'abord  «  un  horloge  b,  eouinie  on  dit  un  <  éiogu  »- 
L'un  et  l'autre  sont  neutres  en  grec  et  eu  latin  et  procèdent  du  même 
radical.  Ensuite  on  s'est  mis,  sans  aucune  raison,  à  dire  «  une  horloge  i, 
tout  en  continuant  de  dire  «  un  élog',  un  eucologe  ♦.  (P.  377.) 

11  y  a  une  raison  et  la  voici  Les  noms  latins  neutres  employés  au 
singulier  étaient  masculins  en  français  :  horoio^ittm  horloge  (masc.)  el 
employés  au  pluriel  ils  ont  été  pris  pour  des  noms  de  la  première 
déclinaison  latine  et  sont  passés  au  fèuiiniQ  :  ex.  tibitum^  |>iur*  iiWw 
Ui  bible,  folium,  plur.  folia  la  feuille,  de  m}iits  plur.  horotopê  k 
horloge. 

Si  éloge  et  eucologe  sont  restés  masculins,  c'est  que  te  peuple  ne  Ips 
emploie  guère.  Les  savants  qui  écrivenl  ces  mois  oui  bien  i^mîï  de 
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consulter  quelquefois  te  dictionnaire  pour  savoir  à  quel  genre  ils 
appartiennent. 

Qui  vire  n'est  pas  une  t  transcription  évidente  du  latin  :  Quis  vivuê  », 
mais  c'est  un  subjonctif:  qui  vivat,  qui  vive,  c'est-à-dire  :  vive  qui? 
comme  on  dit  encore  :  vive  l'armée,  vive  le  Président. 

De  même,  sauve  qui  peut  n'est  pas  «  évidemment  pour  sauf  qui  peut,  » 
D'abord  parce  que  jamais  en  phonétique  ^  sauf  qui  peut»  n'aurait 
abouti  à  c  saut^^  qui  peut  -»  :  la  spirante  sourde  /'devant  la  sourcle 
explosive  q  ne  peut  pas  se  changer  en  la  spirante  sonore  v.  Ensuite, 
au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  cette  phrase  serait  barbare.  Sauve  est 
aussi  un  subjonctif  et  la  phrase  complète  serait  celle-ci  :  (Qu'il  se) 
sauve  celui  qui  peut  (se  sauver).  Qui,  ici,  est  pris  au  sens  absolu,  c'est- 
à-dire  :  cetui  qui. 

Nous  ne  pouvons  pas  accepter  non  plus  ce  que  l'auteur  dit  au  sujet 
des  conjugaisons  de  l'ancienne  langue,  ni  ses  théories  sur  l'orthographe 
française.  Mais  ces  questions  demanderaient  trop  de  développement 
pour  être  traitées  dans  un  simple  article.  Nous  y  reviendrons  plus 
lard. 

Ce  court  travail  nous  montre  que  la  science  philologique  n'est  pas 
sans  intérêt  et  sans  utilité.  Il  nous  fait  entrevoir  de  plus  la  différence 
qui  existe  entre  un  philologue  et  un  littérateur.  A  moins  d'une 
connaissance  spéciale  et  sérieuse  de  la  langue  ancienne,  le  littérateur 
ne  doit  pas  essayer  d'expliquer,  au  point  de  vue  phonétique  et  même 
historique,  la  langue  moderne  qu'il  croit  cependant  posséder  à  fond. 
Autre  chose,  en  effet,  est  de  connaître  les  siècles  littéraires  de  la 
langue  française,  d'imiter  leur  style  et  d'écrire  parfaitement  le  français 
moderne,  et  autre  chose  de  rendre  compte  des  expressions,  des  tours 
et  des  formes  employées. 

Une  langue  présente  un  tout  merveilleux.  C'est  un  édifice  construit 
lentement  par  la  main  du  temps.  Chaque  siècle,  chaque  génération 
même  apporte  des  pierres,  forme  des  assises  nouvelles  et  modifie 
insensiblement  l'apport  des  âges  précédents.  On  peut  admirer  la 
beauté  de  cet  édifice  et  jouir  d'un  plaisir  esthétique  réel,  sans  pour 
cela  être  capable  de  rendre  compte  de  toutes  les  pierres  qui  le  com- 
posent. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire. 

Le  philologue,  au  contraire,  plonge  ses  regards  scrutateurs  jusqu'aux 
fondements  les  plus  profonds  ;  il  voit  les  différentes  assises  se  super- 
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poser  et  se  transformer  insensiblement  ;  il  aperçoit  des  pierres  qui  se 
détachent  de  cet  édifice,  usées  par  le  temps,  d'autres  qui  les  remplacent 
et  qui  sont  soumises  à  leur  tour  à  l'action  incessante  des  évolutions.  Il 
a  peut-être  un  plaisir  moins  vif  d'une  époque,  parce  qu'il  jouit  plus 
du  détail.  Admettons  que  ce  plaisir  soit  moins  esthétique  que  celui  du 
littérateur,  il  n'en  sera  pas  moins  intense.  Je  dirais  même  que  la  joie 
qu'éprouve  le  philologue  dans  la  découverte  des  lois  du  langage  est 
comparable  à  celle  que  procurent  aux  savants  les  inductions  les  mieux 
appuyées  et  les  plus  certaines  des  sciences  naturelles. 

Le  chimiste,  par  des  combinaisons  répétées  de  corps  simples,  le 
physicien,  à  force  d'observations  et  d'expériences,  arrachent  par  lam- 
beaux les  lois  du  monde  physique  à  l'avare  réalité.  Il  en  est  de  même 
du  philologue.  Par  l'étude  historique  de  la  langue,  il  constate,  suit  de 
près  et  peut  classer  les  modifications  du  langage  et  en  formuler  les  lois 
les  plus  rigoureuses. 

Le  plaisir  du  linguiste  sera-t-il  moindre  que  celui  d'un  Archimède 
ou  d'un  Newton  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lois  physiques  que  le 
philologue  découvre,  mais  des  lois  psychologiques  et  physiologiques.  Il 
doit  débrouiller,  dans  l'évolution  du  langage,  la  part  de  l'intelligence 
et  de  l'aveugle  nécessité,  c'est-à-dire  montrer  les  transformations  qui 
prennent  leur  origine  dans  la  faculté  génératrice  de  notre  esprit  et 
celles  qui  ont  leur  raison  d'être  dans  notre  nature  physique. 

En  étudiant  le  jeu  des  organes  phonateurs  avec  la  méthode  gra- 
phique inventée  par  M.  l'abbé  Rousselot,  le  phonétiste  peut  trouver  la 
raison  dernière  des  modifications  du  langage.  Il  suit  ainsi  les  mots  à 
travers  le  temps  et  l'espace,  voit  leurs  transformations,  les  change- 
ments de  sens,  de  constructions,  bref,  il  constate  que  l'évolution  d'une 
langue  se  développe  dans  une  marche  régulière  et  progressive  qu'il 
peut  suivre  et  même  prévoir.  Alors  la  découverte  des  lois  du  langage 
le  comble  d'un  bonheur  tel,  que  le  plaisir  littéraire  qu'il  éprouve  aussi 
d'ailleurs  disparaît  souvent  étoufl'é  par  le  premier.  Ces  lois  sont  pour 
lui  un  flambeau  merveilleux  qui  éclaire  d'une  nouvelle  lumière  les 
transformations  accomplies  autrefois  dans  les  langues  anciennes. 

L'abbé  J.-M   Meunier. 


UNE  HISTOIRE  DE  REVENANT 

(Suite  et  fin). 

>  N  parla  surtout  de  la  On  inattendue  de  M.  de  Puyssanges. 

—   Un  homme  si  fort!  si  bien  conservé  !...  —  Ce  sont 
I toujours  ceux-là  qui  partent  les  premiers...  —Quel  triste 
événement!...  disait-on. 

—  J'ai  été  aussi  douloureusement  surpris  que  vous ,  raconta  M.  de 
Brosse:  nous  revenions  d'une  chasse  à  Itoncy,  Raoul  et  moi,  très 
étonnés  de  n'y  avoir  point  rencontré  mon  oncle,  lorsqu'on  nous 
apporta  la  nouvelle.  J'ai  dit  qu'on  attelle  vite,  nous  n'avons  pris  que 
le  temps  de  changer  de  costume  et  nous  voilà...  ces  émotions  sont  bien 
terribles  !... 

—  Oh  !  terribles!.  .  dit  quelqu'un  à  l'oreille  de  son  voisin,  pas  tant 
que  cela  pour  eux,  puisqu'ils  touchent. 

—  Pas  trop  tôt  même  !  fut-il  répondu  doucement. 
Au  dessert,  Raoul  dormait. 

En  se  levant  de  table,  M.  de  Brosse  poussa  une  plainte  sourde. 

—  Vous  souffrez?...  lui  demanda-t-on  avec  intérêt. 

—  C'est  une  sacrée  selle  neuve  avec  laquelle  j'ai  chassé  aujourd'hui 
qui  m'a  blessé...  Très  douloureux!  répondit-il. 

Les  hommes,  en  grande  partie ,  passèrent  au  fumoir,  pendant  que 
ces  dames  se  rendirent  à  tour  de  rôle  auprès  du  corps  où  priaient  les 
religieuses. 

—  J'ai  une  provision  de  fumée  à  faire ,  expliqua  Raoul  à  un  jeune 
homme  blond,  mon  père  veut  veiller. 

—  Je  croyais  que  les  religieuses... 

Solennel,  il  interrompit  pour  pallier  la  désinvolture  de  sa  phrase  et 
faire  discrètement  allusion  à  Théritage  : 

—  Mon  cher,  c'est  bien  le  moins!  vous  comprenez... 

Les  Vassignan  arrivèrent,  ce  qui  créa  diversion;  Ils  racontèrent  leur 
accident,  rien  de  grave,  allèrent  un  moment  près  du  corps  et  chacun 
se  retira  dans  ses  appartements. 

M.  de  Brosse  et  son  fils  entrèrent  les  derniers  dans  la  chambre  de 
leur  oncle  pour  prendre  la  veillée  et,  après  avoir  reconduit  les 
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religieuses  jusqu'à  la  porte,  ils  approchèrent  de  grands  fauteuils  près 
du  feu  qui  flambait  dans  la  cheminée. 

—  Il  fait  froid  ici  !  dit  M.  de  Brosse ,  passe-moi  du  bois ,  Raoul. 

Le  jeune  homme  prit  des  bûches  dans  le  panier  et  les  tendit  à  son 
père  qui  tisonna  en  maugréant  : 

—  Je  suis  éreinté,  jamais  je  n'ai  pu  dormir  dans  un  fauteuil,  et  cette 
écorchure  me  gêne,  me  fait  mal,  me  donne  la  fièvre. 

Il  s'étendit  sur  le  côté. 

—  Je  sens  un  courant  d'air,  fit  Raoul,  j'ai  les  reins  glacés. 

—  Parbleu,  répondit  M.  de  Brosse,  on  gèle  malgré  le  feu;  j'ai  cent 
kilos  sur  l'épaule,  mon  rhumatisme  reprend.  Vilaine  maison!  j'y 
mettrai  ordre,  tu  verras...  toi. tu  es  jeune,  tu  en  seras  quitte  pour  une 
mauvaise  nuit  mais  moi,  j'en  mourrai. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  répondit  *  Taîné  » ,  qui  ajouta  :  —  Si 
encore  on  pouvait  fumer!... 

Us  s'installèrent  le  mieux  possible,  mirent  des  chaises  pour  soutenir 
leurs  jambes,  et  fermèrent  les  yeux. 
Une  chouette  criait  au  dehors. 

—  L'entendez-vous,  mon  père,  la  sale  bête  de  ce  soir? 

M.  de  Brosse  ne  pouvait  rester  sur  le  fauteuil,  sa  blessure  le  faisait 
souffrir;  il  se  leva,  marcha  un  peu  dans  la  chambre,  doucement,  l'air 
inquiet  : 

—  Je  saigne,  Raoul,  je  t'assure,  je  saigne  1... 

—  Allons-nous-en,  répondit  le  jeune  homme  qui  n'avait  cessé  de 
chercher  l'introuvable  bonne  position ,  on  est  trop  mal ,  je  grelotte, 
j'ai  le  frisson,  !...  Voilà  comment  on  prend  le  mal  de  la  mort. 

Son  père  s'assit  avec  précaution,  et  rêveur  : 

—  Écoute  donc,  dit-il. 

—  Quoi? 

Mais  M.  de  Brosse  restait  muet,  les  yeux  tournés  vers  le  lit,  paraissant 
réfléchir... 

—  Tiens,  passe-moi  une  bûche...  je...  pense  à...  quelque  chose... 

—  A  quoi  donc?  demanda  Raoul  sans  succès. 
Enfin,  au  bout  d'un  moment  : 

—  Vois-tu,  Raoul,  notre  pauvre  oncle  était  un  excellent  homme,  un 
homme  et  un  cœur!...  un  peu  rude,  mais  l'enveloppe  seulement  était 
rude...  Quel  cœur!...  Oui!  Il  serait  triste  s'il  nous  voyait  si  fatigués, 
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si  mal!  lui  qui  nous  recevait  avec  tant  d'affection!...  II  ne  le  suppor- 
terait pas,  il  nous  dirait  de  nous  reposer,  pauvre  oncle!...  d'aller  nous 
coucher... 

—  Il  est  mieux- que  nous,  bien  sûr!  fit  Raoul. 

—  C'est  vrai ,  pourtant  le  pauvre  homme  n'en  a  pas  conscience, 
qu'il  soit  là  ou  ailleurs,  cela  ne  lui  fait  rien,  puisqu'il  est  mort... 

Et,  avec  une  expression  malicieuse  qui  lui  était  familière,  il  continua  : 
Nous  pourrions  peut-être  changer  de  place  un  instant... 

—  Comment?  demanda  a  l'aîné  ». 
Alors  vivement  : 

—  Mais  avec  mon  oncle  ! . . .  Qu'en  penses-tu  ?  En  somme,  pour  honorer 
les  morts,  il  ne  faut  pas  tuer  les  vivants...  Il  se  leva. 

Raoul  regarda  son  père,  interdit...  Peu  à  peu,  sa  physionomie 
changea,  et  souriant  : 

—  La  riche  idée  !  fit-il. 

—  Eh  bien!  allons-y,  dit  M.  de  Brosse,  le  corps  a  été  entouré  de 
draps  pour  que  la  mise  en  bière  soit  moins  longue,  d'après  Jacques  ; 
nous  n'avons  qu'à  le  soulever  et  à  le  placer  ici,  il  ne  sera  pas  plus  mal 
et  nous  serons  beaucoup  mieux...  tu  n'es  pas  superstitieux,  moi  non 
plus...  Passer  une  nuit  dans  ces  conditions  est  au-dessus  de  mes  forces, 
ajouta-t-il  en  se  levant  avec  peine. 

Ils  s'approchèrent  du  mort. 

—  Prends  les  jambes,  Raoul,  je  soutiendrai  le  reste. 
Mais  le  jeune  homme  restait  immobile,,  très  pâle. 

—  Mon  père!  vraiment?...  fit-il  doucement. 

—  Comment!  tu  as  peur?...  mais,  mon  pauvre  ami,  c'est  un  mort 
comme  un  autre,  comme  nous  serons  plus  tard,  comme  tous  ceux  qui 
ont  vécu  et  qui  vivront,  pas  autre  chose!...  Voyons,  oui  ou  non, 
veux-tu?... 

Raoul  se  redressa  : 

—  J'y  suis,  mon  père,  quand  vous  voudrez?  dit-il. 

Très  doucement,  avec  beaucoup  de  soins,  ils  transportèrent  le  corps 
sur  un  fauteuil  et  des  chaises,  remirent  le  crucifix  sur  sa  poitrine  et  se 
dirigèrent  vers  le  lit.  Ils  étaient  livides  l'un  et  l'autre. 

—  Ce  cierge!...  dit  Raoul  d'une  voix  sourde. 

—  Mon  cher,  laisse-le,  il  faut  qu'il  veille  avec  nous;  ferme  la  porte 
cela  vaudra  mieux. 
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Et  ils  s'étendirent  côte  à  côte,  à  la  place  que  venait  de  quitter  le 
cadavre. 

—  Tu  sais,  dit  M.  de  Brosse,  j'ai  parlé  de  dormir,  mais  ce  n'est  pas  sé- 
rieux, tu  comprends....!,  nous  serons  moins  mal  que  li-bas,  c'est  tout .. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  un  souffle  lent  et  régulier  annonça 
que  Tun  des  deux  avait  cédé  au  sommeil,  mais  ce  ne  fut  que  le  prélude 
d'un  chant  plus  grave  auquel  il  servit  d'accompagnement... 

Ils  dormaient... 

Les  bûches  dont  H.  de  Brosse  avait  rempli  la  cheminée  flambaient, 
incendiant  d'une  lueur  vive  toute  une  partie  de  la  chambre  très 
spacieuse  et  projetant  une  ardeur  vacillante  au  plafond  ;  près  du  lit,  le 
cierge  brûlait,  morne,  sans  dissiper  l'obscurité  de  ce  coin-là. 

La  respiration  des  dormeurs  se  calma.  Leur  soufflé  ne  troubla  plus 
le  profond  silence  de  la  pièce... 

Le  crucifix  qu'ils  avaient  placé  sur  le  corps  tomba ,  mais  ce  léger 
bruit  ne  réveilla  personne,  au  contraire,  un  calme  sembla  lui  succéder, 
ce  calme  particulier,  lugubre,  qui  entoure  la  mort... 

Un  léger  froissement  se  produisit  près  de  la  cheminée  ;  un  pli  des 
draps  dans  lesquels  le  corps  était  enseveli  glissa  sur  le  parquet: 
probablement  mal  appuyé,  le  cadavre  avait  remué  légèrement... 

Tout  à  coup,  il  parut  se  soulever  en  avant,  puis  il  retomba  sur  le  dos 
du  fauteuil;  mais  ce  mouvement  avait  déroulé  un  peu  plus  du  linceul. 

Évidemment  le  mort  remuait,  se  dégageait  ;  un  bras  sortit,  s'appuya 
au  coin  de  la  cheminée  et  le  haut  du  corps  se  souleva  tout  à  fait  ;  le 
linge  qui  couvrait  la  face  tomba  et  la  '^figure  martiale  du  général 
parut,  très  blanche... 

Il  ouvrit  les  yeux,  les  frrma  lentement,  les  ouvrît  encore  et  regarda 
fixement  d'un  regard  liêlKHê. 

—  J'ai  trop  chaud  !  muruiura-t-il. 

Peu  à  peu  il  semblait  retrouver  ses  sens;  il  regarda  autour  do  loi. 

—  Qu'est-ce  que  cY^sl  que  tout  cela?  dit-il  encore*  —  Ofi  suis-jc 
donc?... 

Il  avait  les  yeux  grands  ouverts,  fixes,  aliuris... 
Au  bout  d'un  moment,  il  reprit  ; 

—  Je  grille  ici  ! 

Vivement  il  se  débarrassa  des  derniers  draps  qui  retitouraît^ot  *  se 
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leva  tout  droit,  eut  une  espèce  d'étourdissement  qui  le  fit  chanceler, 
se  frotta  les  yeux  et  dit  : 

—  C'est  insensé!...  je  rêve,  ma  parole!... 

Sa  robe  de  chambre  était  placée  près  de  lui,  oubliée  sur  une  chaise, 
il  alla  pour  la  prendre,  mais  quelque  chose  sur  quoi  il  posa  le  pied  le 
fit  se  baisser,  c'était  le  crucifix...  Il  le  ramassa ,  le  regarda  longue- 
ment, cherchant  à  comprendre,  enfin  il  esquissa  un  geste  vague  et  le 
posa  sur  la  cheminée. 

Inconscient  encore ,  il  contemplait  les  draps  épars,  mit  sa  robe  de 
chambre  ;  sur  la  chaise  où  on  l'avait  posée,  il  remarqua  une  feuille  de 
papier  entourée  de  noir  ;  il  la  prit ,  l'examina  à  la  lueur  du  foyer  : 
c'était  une  lettre  de  part  de  sa  mort. 

—  En  voilà  une  plaisanterie!  dit-il  plus  fort. 

Il  essaya  de  se  regarder  dans  la  glace,  se  tàta,  se  palpa,  fit  des 
mouvements  pour  s'assurer  qu'il  avait  bien  la  faculté  de  ses  membres, 
puis  voyant  le  cierge,  près  du  lit,  il  se  dirigea  de  ce  côté  et  se  trouva 
en  présence  des  deux  corps  étendus... 

Alors,  furieux,  il  les  secoua  en  criant: 

—  Qu'est-ce  que  vous  f...  donc  là,  vous  autres?... 

R^  J.  DE  LA  B. 


ANNIVERSAIRE 

A  mon  père^  Jean  Pomsereau, 

Pour  fêter  tes  quatre-vingts  ans 
Et  célébrer  ce  jour  prospère. 
J'improvise  un  sonnet,  cher  père... 
Non  pas  en  vers  retentissants  ; 

Non  :  pour  nous  autres,  paysans. 
Je  reste  dans  le  terre  à  terre. 
Et  je  dis,  en  choquant  mon  verre 
A  ceux  des  convives  présents  : 

Dieu  te  conserve  l'existence. 

Les  forces  et  la  résistance 

Aux  maux  dont  souffre  plus  d'un  vieux. 

Afin  que,  cher  octogénaire, 

N1ÏIJ.S  puissions,  rti  LV^  iiRTues  lieux, 

Fêler  plus  tard  Ion  centenaire  ! 

L.'M.  POUSSEREAU, 


?avlMohler        — 


LA  MORTE  PAR  HONNEUR 


CHANSON  POPULAIRE 


Alleg^ro  comodo  e  grazioso 


Des- sous  les  ro-siere    blancs,    La     bel  -  le  se    pro  -  inè  -  ne,  Des-souslesro->M« 


blancs,    La    bel  -  le     se    pro  -  me  -  ne, 


Blan  -  elle  comm  »  la       nei  -  ge,  W- 


-le  comme  le  jour.  Trois     jo-lis  ca-  pi  -  tai  -  nés  s'en  vont  lui  Cair'  l'a  -  mour. 


1 


1  U*ssoii^  li'iî  ru?îioivhLiiHs,  y 
Lji  bf'lle  se  ]>r0inèrit\  ] 

Bt'lk-  i/onuii*'  II'  jcHM . 
Truiâjoïts  i.-iipiLiiim'^ 
$>n  wni  lui  fMr'  rniuctur. 


ht  91 


Sur  mot}  tIievîii(L*)  $iH  i 
A  ï'iiris  jp  vmi«  ttwnt 
Umm  uti  fait  tïcaii  lofliv 
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Ne  fut  pas  arrivée, 
L'hôtesse  lui  demande  : 
Dites-moi  donc,  la  belle, 
Dites-moi  sans  mentir, 
Et's  vous  ici  par  force 
Ou  bien  par  vos  plaisirs? 


bis. 


bis. 


Le  mot  ne  fut  point  dit, 
La  belle  est  tombé'  morte  : 
—  Sonnez,  sonnez,  trompettes, 
Tambours  du  r^iraent 
Puisque  ma  mie  est  morte, 
J'en  ai  le  cœur  dolent. 


La  beUe  lui  répond 
Comme  une  fille  honnête  : 
Je  suis  ici  par  force 
Et  non  par  mes  plaisirs; 
Au  château  de  mon  père 
Trois  capitaines  m*ont  pris' 


bis. 


Où  l'enterrerons- nous, 
Cette  joli*  princesse  ? 
~  Au  jardin  de  son  père, 
Dessous  les  fleurs  de  lys; 
Nous  prierons  Dieu  pour  elle, 
Qu'elle  aille  au  Paradis. 


bis. 


Quand  ce  fut  au  souper, 
La  beir  ni  boit  ni  mange  : 
—  Buvez,  mangez,  la  belle, 
Prenez  de  l'appétit. 
Avec  trois  capitaines 
Vous  passerez  la  nuit. 


bis. 


Tout  au  bout  de  trois  jours, 
Son  père  se  promène  : 
—  Ouvrez,  ouvrez  ma  tombe, 
Mon  pèr',  si  vous  m*aimez. 
J'ai  fait  trois  jours  la  morte, 
Pour  mon  honneur  garder. 


bis. 


Modérément. 


Autre  version 


bel-le,  Plus     bel-lequele  jour,  Trois  jo-lis   ca-pi  -  tai  -  nés  Y   vont  lui  fairM'a-mour. 


Au  château  de  Montfort, 

Y  a  trois  joli'  filles  ; 

La  plus  jeune  est  plus  ()clle, 
Plus  belle  que  le  jour  ; 
Trois  jolis  capitaines 

Y  vont  lui  fair'  l'amour. 


Quand  ce  fut  au  souper 
La  belle  se  chagrine  : 
Soupez,  soupez,  la  belle, 
Soupez  à  vos  plaisirs; 
Nous  somm'  trois  capitaines 
Pour  vous  passer  la  nuit. 


Le  plus  jeune  des  trois, 
C'est  celui  qui  l'emmcnc  ; 
11  la  prend,  il  la  monte 
Sur  son  cheval  grisou  ; 
Il  la  conduit  en  Handre 
Dans  un'  très  bell'  maison. 


Quand  ce  fut  au  coucher, 

La  belle  tomba  morte  ; 

—  Sonnez,  sonnez,  musettes, 

Violons,  doucement  I 

Voilà  qu*  ma  mie  est  morte, 

Que  mon  cœur  aimait  tant. 


2U 
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Noos  la  frons  enterrer 

Au  château  de  son  père. 

En  la  couvrant  de  roses 

Et  de  rubans  jolis; 

Nous  rernmèn'rons  la  belle 

La-\oij  qu*  nous  l'avons  pris'  ! 


Par  an  beau  clair  de  lune, 
Son  père  se  promène. 
Lever,  levez  ma  tombe, 
Mon  pèi**,  si  vous  m'airaez  ; 
J'ai  fait  trois  jours  la  morte, 
Mon  honneur  j'ai  gagne. 


Voila  deux  des  tri-s  nonibi-euses  versions  que  j'ai  recueillies  en  Nivernais  do  utU- 
belle  chanson.  C'est  J.-G.  Pénavaire  qui  a  noté  les  aire, 

Achille  Millien. 


SOUVENIRS  DE  BEAUMONT-LA-FERRIÈRE 


CHEZ  ACHILLE  MILLIEN 


Nous  publions  voloiilit'i-s,  sur  la  demande  de  l'auteur,  quelques  papes  détachées  de 
l'élude  que  M.  Cl.  DulK>nrg  consiicre  à  noire  directeur  sous  ce  titre  :  Cftez  AchtUt 
MilUeny  notes  intimes  ;>oi»*  servir  à  la   bio-bibliographie  du  poète. 

I  eaumont-l.\-Ferrière  est  un  coquet  village  assis  au  boni 
(extrême  d'un  coteau  qui  baigne  son  pied  dans  le  lit  étroit  et 
/sinueux  de  la  Nièvre.  On  n'y  arrive  qu'après  avoir  tra\ersê 
d'épais  massifs  de  taillis.  Les  al>ords  en  sont  charmants  de  tous  les 
côtés  ,  sauf  peut-être  celui  de  Prémery,  dont  la  route  est  un  ptMi 
maussade.  La  première  fois  que  je  vins  chez  le  poète,  je  pris  à 
La  Charité-sur-Loire  uni»  voiture  de  louage  qui  m'emporta  d'un 
assez  bon  train.  On  me  dit  qu'il  y  a  peu  de  temps  encore,  guère 
plus  d'un  demi  siècle,  l'accès  de  Beaumont-la-Ferrière  n'était  pas 
facile,  surtout  dans  la  mauvaise  saison  :  on  n'y  pouAait  arriver, 
paraît-il,  qu'à  cheval  ou  en  voilure  à  bœufs,  par  des  chemins  perdus. 
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Le  comte  Franz  de  Champagny,  qui  mourut  académicien,  se  plaisait  à 
narrer  à  Millien  les  souvenirs  qu'il  gardait  de  ce  trajet  de  La  Charité  à 
Beaumont  ;  il  l'avait  fait  dans  son  enfance,  plusieurs  fois,  avec  ses 
frères.  Sa  sœur  avait  épousé  ici  le  fils  d'un  maître  de  forges  (1),  et  les 
jeunes  Champagny  venaient  y  passer  une  partie  de  leurs  vacances.  Le 
comte  Franz  se  rappelait  les  péripéties  du  voyage  à  travers  les  grands 
bois  (il  y  a  encore  de  ce  côté  de  magnifiques  futaies),  l'embarras  du 
conducteur  et  la  joie  des  enfants  en  voyant  le  lourd  véhicule  s'empêtrer 
dans  les  fondrières.  Il  fallait  souvent  toute  une  journée  pour  les  vingt 
kilomètres  de  leur  voyago.  Le  mien  s'effectua  sans  encombre  et,  deux 
heures  après  mon  départ,  je  frappais  à  la  porte  du  poète.  Il  était 
absent  :  je  fus  introduit  par  un  peintre  (2)  qui  descendit,  pour  me 
recevoir,  du  haut  de  l'échelle  où  il  était  perché  pour  exécuter  un  pla- 
fond. Dix  minutes  plus  tard,  Millien  rentrait  avec  sa  mère  et  nous 
étions  bientôt  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Je  me  rappelle  le  récit  que,  peu  de  temps  auparavant,  notre  cama- 
rade Francisque  de  Biotièro,  de  retour  de  Beaumont,  grisé  d'air  et  de 
soleil,  avait  fait  chez  Raoul  de  Navery.  «  C'est  merveilleux  ;  un  pays  à 
découvrir...  des  forêts,  des  prairies,  de  l'eau,  des  lilas  partout! 
pensez  donc,  une  avenue  d'un  kilomètre  de  lilas  en  fleur,  jusqu'à  la 
maison  du  poète  !  »  L'imagination  est  une  puissante  fée  :  j'ai  vu  les 
lilas,  mais  ils  n'étaient  plus  en  fleur,  et  le  kilomètre  s'était  raccourci. 

Bien  curieuse,  cette  maison  du  poète,  la  maison  natale  qu'il  n'a  pas 
voulu  quitter.  Toute  simple  et  modeste,  qui  la  remarquerait,  sans  la 
vigne  vierge  qui  la  festonne  et  le  bas-relief  de  Joseph  Félon  qui  en 
biasonne  l'entrée  ?  Ouvrez  la  porte,  et  déjà  vous  vous  étonnez  de  voir 
l'étroit  couloir  tapissé  de  petits  tableaux,  de  dessins,  de  gravures 
dédiées  et  signées  par  Corot,  Daubigny,  Jules  Breton,  Aima  Tadema, 
Puvis  de  Chavannes,  etc.  Il  y  a  là  une  des  plus  originales  compositions 
du  célèbre  caricaturiste  George  Cruikshank  avec  cette  dédicace  auto, 
graphe  :  To  JUotisr  Ach,  Millien  wilh  Ihecomplimenls  of  George  Cruikshank- 
—  3Iarch  25^^  i86J.  Pénétrez  à  droite  dans  le  salon,  à  gauche  dans 
la  salle  à  manger  où  souvent  le  poète  travaille,  assis  à  «ne  petite  table 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  vous  partagerez  alors  la  surprise 


(1)  M.  ChaiUou,  au  château  de  Sauvages. 

(2)  C'était  Isnard,  le  peintre  des  petites  scènes  provençales.     (Notes  de  la  direction). 
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de  tous  les  visiteurs  que  vaut  au  maître  du  logis  son  reBom  de  lakf i 
et  de  bon  accueil. 

Dans  la  boiserie  rouge  mat  s'encastrent  de  grandes  toiles  déc4>n- 
tives ,  vues  d'Orient  de  Fabius  Brest ,  modernités  parisiennes  (:" 
Teyssonnières,  Arlésiennes  d'Isnard,  jeunes  filles  russes  de  Patrob, 
chasseur  d'Antony  Régnier,  etc.  Des  camaïeux  bleus  de  Joseph  FH*  i 
décorent  la  cheminée  et  les  panneaux  de  plusieurs  petits  nieublts. 
Toutes  les  portes  sont  couvertes  des  motifs  les  plus  variés,  qu'>  or: 
brossés  en  souvenir  de  leur  passage  les  artistes  amis  :  paysages  pochi 
SGUs  l'impression  de  la  promenade  récente ,  natures  mortes  de  L. 
Schmidt  (entr'autres  un  chaudron  éblouissant,  un  lièvre  qui  saule  ay\ 
yeux),  fruits  et  faïences,  un  chien  de  Pirodon,  des  martins-pécheurt  {\r 
Niederhaiisern...  Comment  tout  citer?  dans  ces  deux  salles  seulemfnl, 
j'ai  compté  plus  de  quarante  tableaux  Et  des  statuettes,  des  bronze- 
(un  beau  héron  de  Buzonnières),  des  faïences,  des  meubles  anciens.... 
Montez  le  vieil  escalier  qui,  dit  votre  hôte,  vous  mène  au  grenier  t! 
votre  surprise  redoublera.  Vous  vous  trouvez  cette  fois  dans  une  vrai» 
salle  de  musée  :  d'un  côté  des  faïences,  la  plupart  nivernaises,  pamji 
lesquelles  des  pièces  de  premier  mérite  ;  de  l'autre ,  des  dessins. 
fusains,  crayons,  gouaches,  aquarelles,  pastels.  Il  y  en  a  de  Brion.  dt» 
Barrias,  de  Bellangé,  de  Flandrin,  de  Chigot,  de  Dargelas,  de  Daz»», 
d'Emile  Breton ,  de  Méry ,  de  Louis  Boulanger.  Voici  un  fusain 
d'Appian  :  un  étang  ;  des  canards  de  Couturier  ;  des  faucheurs  d'Eni. 
Michel  (de  l'Institut)  ;  des  aquarelles  de  Segé,  de  Bodmer,  de  Jast»îi 
Ouvrié  ;  des  pastels  de  Courdouan,  de  Gratia  ;  de  beaux  dessins  à  h 
plume  de  Mallet.  La  fenêtre  même  est  garnie  de  vitraux  de  Josi^pb 
Félon.  Une  porte  donne  accès  dans  une  vaste  pièce,  dont  le  buste  du 
maître,  exposé  au  Salon  de  4883  par  l'auteur  Mme  L.  Viault,  vous  fol 
Icï?  huniinirs  :  c^sl  une  vraie  galerie  de  peinture,  dont  je  nralif»^ 
prenrirai  pas  la  description.  Comment  m^ine  rhois4r  {larmi  XêsAilt 
ta)>l(^aux?  (^onimrtjl  floiiner  des  noms?  J*en  aï  loiil  un  rilcinn  eoBUSi 
J'y  rrliHi'  un  \)v\\  au  hasard  ceux  d'Armand  Be^uvais,  Coulari^^, 
(ia.4ari  Guî^nurd,  A.  Bouché,  Diiverger,  Barillot,  FitriUt  Bmd,  > 
Fulrm,  Isenbarl,  Lays,  Appîan,  Chabry,  Vayson,  Em*  BreloiL  El 
bien  d'aidrf^s  anruis-je  à  ci  1er?  Segé,  Mury,  Oiigol,  Lsttprî^e^,  \h 
Itaj'iT,  Desjardins,  Ballin,  Chaillau,  RegiiauH,  Fâvîer^  Dtatieo 
Albert  Gautier,  qui  signent  des  toiii^s  \t\m  on  moin^  imp^ti 
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simples  pochades,  études  très-poussées,  ou  compositions  ayant  eu  les 
honneurs  du  Salon.  Au  sortir  de  cette  salle ,  le  petit  atelier  vous 
attend,  avec  le  même  luxe  de  tableaux,  de  bas-reliefs,  de  statuettes 
et  ses  armoires  bondées  de  livres.  Puis  ce  sont  d'autres  pièces 
(chambres  à  coucher),  garnies  également  d'objets  d'art,  les  uns  acquis 
par  le  poète,  les  autres  à  lui  offerts  en  hommage  ou  en  échange.  Et 
partout  des  meubles  anciens,  très  divers  de  figure  et  d'époque,  le  tout 
constituant  une  collection  plus  intéressante  que  beaucoup  de  petits 
musées  et  débordant  jusque  dans  la  cour,  sous  forme  de  curieuses 
plaques  de  cheminées.  Le  jardin  môme ,  qui  dévale  en  terrasse  enso- 
leillée jusqu'à  un  bosquet  bordé  par  la  rivière,  enferme  une  succursale 
artistique  où,  entre  une  trentaine  de  toiles ,  je  distingue  un  robuste 
lion  de  Lançon  et  de  remarquables  perdrix  de  Schmidt. 

M.  Achille  Millien  ne  me  pardonnerait  pas  si  je  n'avais  pas  une 
mention  particulière  pour  ses  compatriotes,  les  artistes  nivernais,  sur 
lesquels  il  a  appelé  et  fixé  mon  attention.  Tous,  ou  à  peu  près,  sont  là 
représentés:  Hanoteau,  Monteignier,  Mohîer,  Jullien,  Tixier,  Pail, 
Garcement,  Martin  des  Amognes,  Le  Blanc-Bellevaux,  m'ont  vivement 
intéressé  par  leurs  ouvrages,  au  double  point  de  vue  du  mérite  indi- 
viduel et  de  l'ensemble  qui  constitue  une  petite  école  régionale.  Ferrier 
a  décoré  avec  esprit  et  gortt  les  panneaux  d'une  armoire  ;  Dif  a  une 
bien  jolie  étude  de  fillette,  et  Berthault  un  bon  portrait  du  poète. 
Voici  un  buste  de  Gautherin,  la  grâce  môme;  la  Mignon  bien  connue 
de  Boisseau;  Vépine  de  Baffier,  des  animaux  de  Briffault.  Je  prie 
M.  Millien  de  me  pardonner  les  oublis  que  je  peux  commettre  dans 
cette  revue  trop  rapide  de  beaucoup  d'œuvres  sur  lesquelles  j'aimerais 
à  m'arrêter.  Mais  je  dois  passer,  en  signalant  seulement  tous  ces  car- 
tons bourrés  de  gravures,  ces  belles  séries  d'eaux-fortes  de  Charles 
Jacque,  de  Daubigny,  de  Seymour  Haden  et  de  combien  d'autres  ? 

CHAPITRE   m 

C'est  là,  dans  cette  petite  maison,  ainsi  parée  et  transformée  par  le 
poète,  que  celui-ci  naquit  en  1838  (et  non  1836,  comme  le  dit  Vape- 
reau,  dans  son  Dictionnaire  des  Contemporains),  C'est  là  qu'il  a  fermé 
les  yeux  de  son  père  et  de  sa  mère  et  que,  selon  toutes  probabilités,  il 
s'endormira,  lui  aussi,  du  dernier  sommeil  avant  d'aller  reposer  dans 
le  cimetière  fleuri  du  village,  à  côté  de  ses  chers  morts. 
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c  Je  fus,  ditMillien,  un  enfant  maladif,  nerveux,  d'une  sensibilité 
excessive,  dont  l'intelligence  s'ouvrit  de  bonne  Jieure.  Mes  pauiires 
parents  me  gâtaient  et  j'abusais  de  leur  tendresse  pour  satisfaire  nks 
caprices.  A  huit  ans,  quoique  très  ardent  au  jeu,  j'étais  déjà  pas- 
sionné de  lecture  ;  j'en  perdais  souvent,  comme  on  dit,  le  boire  et  k 
manger.  Je  ne  me  mettais  pas  à  table  sans  avoir  dans  ma  poche  nn 
volume  que  j'entr'ouvrais  à  la  dérobée  pendant  le  repas  et  qui  néces- 
sitait l'intervention,  quelquefois  (trop  rarement)  la  correction  pater- 
nelle. Un  voisin  me  prêtait  des  livres  à  Tinsu  de  mon  père.  Je  ne  peoi 
pas  exprimer  les  impressions  que  je  dois  au  bon  Florian,  à  la  Jérusalem 
délivrée^  au  RoUitid  furietiXy  à  toute  cette  bibliothèque  de  colportage 
qui  allait  de  VEnfant  de  la  forêt,  de  Ducray-Duminil,  à  Mathilde,  de 
Mme  Cottin.  Et  h  petite  Fadettel  Ce  fut  pour  moi  comme  une  révéla- 
tion quand  je  lus  l'idylle  de  George  Sand  dans  le  journal  qui  la 
publiait  en  feuilleton  vers  1848  ;  j'avais  neuf  ans...  —  Le  château  de 
Beaumont  était  alors  habité  par  un  personnage  qui  a  laissé  dans  mon 
esprit  comme  un  souvenir  de  légende,  le  comte  de  Brossard,  petit-fils 
deBabauddeLa  Chaussade  (un  nom  historique  en  Nivernais).  M.  de 
Brossard,  disciple  de  Fourier,  adepte  de  Lavater,  venait  souvent  chez 
mon  père,  adjoint  de  la  commune  que  lui,  comme  maire,  administrait. 
Costumé  d'étrange  façon,  avec  une  longue  robe  noire,  une  toque  oa 
un  béret,  il  me  faisait  approcher  et  me  palpait  longuement  la  télé.  Il 
finit  par  découvrir  que  je  possédais  à  un  degré  éminent  la  bosse  àt 
l'harmonie  et,  prévoyant  les  hautes  destinées  qui  devaient  m'échoir 
en  vertu  de  celle  bosse,  il  voulut  développer  sans  perdre  de  temps 
mes  dispositions  naturelles.  C'est  à  lui  que  je  dois  mes  premières  et 
uniques  leçons  de  musique,  dont,  hélas  !  je  n'ai  pas  profité.  Chaque 
jour,  j'allais  au  château,  un  grand  bâtiment  aux  immenses  salles  déla- 
brées, où  le  piano,  sous  les  doigts  osseux  du  comte,  grand,  piJe» 
Tiini^^ri^  A  Tiùir-vi!'lu,  ine  î^^MJiblait  résonner  lugiib remeut...,, 

»  lîï^;uMtJont  pf^ssédait  ù  eollf*  époque  un  exceUeiit  tîi^tiltiteun  TA^ui 
liînliMli'  laliii,  il  pouvait  reculer  pour  iiiui  le  momt'iit  rcilnutr  df 
IVMitree  au  rollége.  Cette  idée  du  collège  était  pensée  4  Télal  de  cihh 
cfiemar  ohs^'danl ,  nussî  bien  pour  moi  que  pour  mm  pMfmtU^  qiiJ 
ri'etïtrrvoyait'ul  pas  î^aiis  ehagnu  l1ï**iïro  de  b  sépïiraliun.  Oltf?  ti*?iif» 
sonna  pourtant  Jr>rs<|ue  riustiliiteur  derlarri  (|u*ii  ii'îivoH  plu*  ffi'fil 
m'appreudrts  Ma  mère  me  coiidubil  au  colfége  de  X*'\er^  et  m'y  UièA 
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mais  non  sans  commander  mon  portrait  à  un  jeune  peintre  de  pas- 
sage. Ce  portrait,  le  voici.  Quant  à  l'auteur,  il  est  devenu  un  artiste 
de  beaucoup  de  mérite  ;  c'est  Duverger,  qui  a  au  Luxembourg  cette 
fine  et  charmante  composition  :  le  Laboureur  et  ses  enfants ,  et  qui 
aujourd'hui  s'est  voué  tout  entier  à  la  recherche  d'un  grand  problème  : 
la  direction  des  ballons,  n 

Dans  ses  Etrennes  nivemaises,  Millien  nous  a  gentiment  confié  ses 
heures  de  nostalgie  et  confessé  ses  escapades  d'élève  indiscipliné.  Il 
se  corrigea  vite,  car  le  palmarès  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  me  l'a 
montré  prenant  dès  la  seconde  année  la  tète  de  sa  classe  et  conser- 
vant cette  place  jusqu'à  la  fin.  En  rhétorique,  il  obtint  le  grand  prix 
fondé  par  le  sénateur  Manuel  en  faveur  de  l'élève  «  le  plus  distingué 
par  sa  bonne  conduite,  son  application  et  ses  succès  ».  Voir  dans  les 
Etrennes  nivemaises  le  plaisant  épisode  qui  se  rapporte  à  ce  brillant 
succès...  .  Cl.  Dubourg. 


L'auteur  continue  par  la  biographie  do  M.  Achille  Millien,  par  une  étude  et  des 
notes  sur  sa  carrière  littéraire,  etc.  Nous  pourrons  plus  tard  détacher  de  ces  pages 
quelques  fragments. 


ESSAI  SUR  LA  CRISE  AGRICOLE 

Le  sol  d'une  nation  n'est  pas  seulement  une  richesse  à  l'état  latent, 
qu'aucune  force  ne  saurait  faire  disparaître,  c'est  en  même  temps  la 
source  de  toute  richesse. 

Ceci  posé,  il  est  plus  aisé  de  comprendre  quels  périls  fait  courir  à  la 
fortune  de  la  France  la  crise  que  traverse  actuellement  la  principale 
branche  de  l'industrie  nationale  :  l'Agriculture. 

Celle  crise  est  d'autant  plus  effroyable  et  plus  troublante,  qu'il  est 
fort  difficile  d'indiquer  d'où  pourra  venir  le  remède  vraiment  efficace 
qui  fera  renaître  la  prospérité.  Il  nous  a  paru,  cependant,  que  ce 
remède  n'est  pas  de  ceux  après  lesquels  on  aspire  en  vain  ;  mais  pour 
le  trouver,  nous  pensons  qu'il  importe  de  rechercher  d*abord  et  de 
bien  définir  les  causes  multiples  du  mal  qu'il  guérira. 

On  a  dit  un  peu  partout,  et  répété  sur  tous  les  tons,  que  l'appau- 
vrissement de  la  France  rurale  est  dû  à  la  terrible  crise  économique 
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qui  séTît  actUf^llemeDt  ;  or  cela  n'est  pas  exact,  même  il  serait  plus 
vrai  de  dire  que  l'appauvrissement  des  campagnes  est  la  caïue  ditttU 
de  cette  crise. 

La  concurrence  étrangère,  — qu  on  a  essayé  de  pallier  par  des  droits 
de  douane  prohibitifs,  qui,  jusqu'ici,  ont  été  surtout  profitables  aux 
agioteurs  et  aux  interraédiair»^  «  I  »,  —  est  lune  des  sources  du  mal, 
cela  n'est  pas  doult^ux,  mais  ce  qui  V^  mtnns  encore,  c'est  qu'on 
arriverait  facilement  à  enrayer  ses  effeU  dé>astreux,  si  la  richesse  et 
la  \itaiitedes  can)f»agnes  étaient  ce  qu'élite  furent  il  j  a  dix  ans. 

L'exode  constant  de  la  p*ipulation  rurale  vers  les  grands  centres  est 
le  danger  sur  lequel  on  ne  saurait  tn»p  attirer  l'attentioa.  Le  dernier 
recensement  quin»iuennal  Ta  montré  dans  toute  sa  hideur. 

De  1872  à  I8VM,  la  diminution  de  la  p«tpulation  rurale  s'est  chiffrée 
par  3,3:}6,aU  habitants  r2' pris  par  les  vilK^;  de  1801  à  18%,  cette 
diminution  a  sui\i  une  progression  constante. 

Les  chiffres  oflioiels  du  receuM-ment  effectué  le  !29  mars  189t).  qui 
n'accusant  qu'une  plii>-\aiue  de  1:^:^  xi'.»  indi\idus  dansTens^^mblede 
lap<»palation,  f)«>rtaut  e\*iu>ivem»nt  sur  les  centres  urbains,  nous  disent 
que  S4jixante-quatre  départements  sont  frap{>és  de  diminutions  attei- 
gnant particulièrement  les  communes  niralest:}». 

Dès  maintenant,  et  en  ne  tablant  quesurdeschiCfres  forcément încom- 
pb  ts,  on  p^'ut  affirmer  qu'en  ^ingt-^^n;U^»*  ans,  \  millions  de  ruraux 
ont  émigré  vers  b-s  \illes,  allant  >  accntitre  enoore  le  nombre  déjà  >i 
grand  des  l>esognoux  et  des  meurt-d»>faim. 

1.  Di  juin  |.'<6,  M.  PaIIu  de  Ij  Rirrùtv.  «lïc^  le  jchïtikiI  le  Pai/*an  fixim-nis, 
f  lisait  CVS  ci.»n5taî  itioit^:  •  Le  uiarvlsê  fr.»i»«  ab»  «4  eiiv.iKi  pjr  le  U-tail  étranger  ei  1»^ 
R^paMiques  aimncàîM^  uous  exf^xiu ni  Jt^>  \i.u»«Jes  \i\anles  cm  niortes.  qui  vieii- 
nenl  coiKurreiKvr  iK>îre  prv*iut.tivHi  uitionale.  ii.iit>  des  cotulitioDS  où  r.tjrnculteur 
in«ii^*'ne  ne  p*uî  fvis  lutter.  EiKvrv,  >ï  !e  et>;*>>nimjlr'ur  fn\^titait  daits  une  oeriaii»r 
mesure  de  la  i\ilutlKHi  du  ^lix  dr  U  viiid.-  '  Maisi»»'»,  f^Hivrier  des  villt-s  f»ai*  aus^â 
chérie  beaf>ie.K-k  qui  lui  \ient  de  li  PîiU.  \^t  eiemj-le.  que  celui  qui  a  et*'*  produit 
en  Nonu»ïi«lie  ou  en  Laim^izin  ^fc^f  ■'  ne  T •  m. '**/-♦» le-.'iaiiT  tr*tl  i/mi  rêrih*^  sur  cette 
i/e'Hi'iv  des  6eu<*/cej  s-Mw-'aV-ix.    • 

li    Se  repa Plissant  au^  : 

tmi^raÎK^n  rurile  dans  P-'ris  et  le  •!  rarteraent  de  la  S**ine.        WI.*^ 
iJ.  ui.     dait^  les  M»L-i  .k  rruKe i^XtilSi 

.;?  Le>  ditn:ï.uî.on<  K*s  phts  -<uti.*.-s  o'il  et-»  iv].\*'«'s  :  «in»  POni^,  !7,t»ï)  ;  U 
Mauvhe.  U.t*>H»:  le  L*>«,  U.l^^:  le  ù»h  1 1-^  Udî^  ;  la  rK>rdo-ne.  13,256;  le  Gère. 
13,1:23;  U  HriV-l.arvMi.e,  liT^' :  la  M  .ufiu*.  !?.»ÎT^;  la  Haub^Marue,  lliH  ; 
lYotiiK',  ll.'^^;  rA\e\n>n.  tLXvJ;  i_\  X:t.^RE,  10.051  :  la  COie-d'Or,  10,W7. 
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Ce  dépeuplement  des  campagnes^  véritable  danger  social,  qui 
inquiète  si  justement  tous  ceux  qui  ne  laissent  point  leur  esprit  s'ab- 
sorber dans  les  vagues  contingences  de  la  politique  un  peu  puérile  des 
partis,  et  dont  l'attention  est  constamment  tenue  en  éveil  par  tout  ce 
qui  intéresse  la  vitalité,  la  richesse  et  la  grandeur  de  la  France  ;  ce 
dépeuplement  des  campagnes  est  dû  à  leur  appauvrissement. 

En  effet,  le  paysan  ne  pouvant  plus  ou  trouvant  difficilement  à  vivre 
au  village,  émigré  et  va  chercher  à  gagner  son  pain  à  la  ville.  L'émi- 
gration lente  d'abord,  on  l'a  vu,  s'accentue  de  plus  en  plus,  entraî- 
nant avec  elle  une  décroissance  de  la  natalité  (1)  et  la  désorganisation 
de  la  famille,  tarissant  aiusi  «  le  réservoir  des  forces  vives  de  la 
nation  i». 

Les  villes,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sont  de  terribles  mangeuses 
d'hommes  ;  une  fois  pris  dans  leur  engrenage,  l'individu  en  sort  bien 
difficilement. 

Malgré  les  déceptions  et  les  déboires  qui  les  y  attendent,  alléchés  par 
Tespoir  des  gros  salaires  dont  ils  ont  entendu  parler,  les  paysans 
s'y  rendent  en  foule.  Et  une  fois  qu'ils  ont  quitté  le  village,  ils  n'y 
veulent  plus  revenir. 

C'est  qu'en  parlant,  ils  ont  souvent,  sinon  toujours,  aliéné  leur 
petit  héritage,  le  lopin  de  terre  qui  assurait  leur  pain  de  chaque 
jour  et  la  vie  de  leur  famille. 

A  la  ville  où  ils  espéraient  trouver  bonheur  et  richesse,  c'est  à  peine 
s'ils  ont  pu  utiliser  leur  bonne  volonté,  leur  vaillance  au  travail,  leur 
robustesse.  La  surabondance  des  bras  ne  fait-elle  pas  que  beaucoup 
restent  inutilisés  ? 

Et,  même  pour  ceux  qui  ont  travaillé,  il  se  trouve  que,  tout  compte 
fait  des  jours  de  travail  ou  des  jours  de  chômage  volontaire  ou  forcé, 
la  moyenne  des  salaires  est  si  faible,  qu'ils  ont  moins  gagné  qu'au 
village.  Et  alors,  avec  l'impossibilité  où  se  trouvent  ceux-là  de  retour- 
ner à  la  terre  et  le  non-vouloir  de  ceux-ci,  c'est,  accrue  encore,  la 
misère  des  cités;  et  accrue  à  ce  point  que,  tout  ce  que  s'ingénient  à 


(1)  De  1881  à  1881),  l'excède. it  des  naissances  sur  losdt^cés  a  été  de  332,443  pour  la 
population  rurale  et  de  43,667  seulement  pour  la  population  urbaine.  I/excëdent 
était  de  13  p.  0/0  pour  la  population  rurale,  il  n'était  que  de  4  p.  0/0  pour  la  popu- 
lation urbaine* 
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faire  l'assistance  privée  et  l'assistance  publique  pour  les  secourir, 
demeure  impuissant,  malgré  l'énorme  chiffre  d'un  budget  de  bienfai- 
sance qui  va  croissant  d'année  en  année. 

On  abandonne  la  campagne  pour  s'enfermer  dans  les  cités  ;  à  la 
liberté,  au  grand  air,  aux  champs  ensoleillés,  fleuris  et  verdoyants,  on 
préfère  l'usine  noire  et  triste,  c'est  qu'aussi  on  espère  y  gagner  davan- 
tage !  La  chaumière,  qui  s'enguirlande  de  treilles  vertes  et  donk»s,  est 
délaissée  pour  le  trou  malsain  et  sombre  d'une  mansarde  ou  de  quel- 
que soupente.  La  plupart  du  temps,  peut-être  même  est-ce  toujours, 
on  meurt  Tàme  et  le  corps  épuisés,  avec  la  vision  suprême  des  vastes 
plaines  aux  moissons  d'or,  des  vergers,  des  bois,  des  prairies  où  la  vie 
aurait  pu  couler  libre,  heureuse  et  calme... 


Parmi  les  causes  multiples  de  cet  exode,  la  moindre  n'est  certes  pas 
l'habitude  prise  par  les  grands  propriétaires  terriens  de  «  vivre  à  la 
ville  »  des  revenus  que  leur  donne  la  ferme  de  leui-s  terres.  Ce  que 
fournit  la  terre  lui  est  ainsi  enlevé,  sans  lui  être  rendu  sous  d'autres 
espèces.  En  somme  on  peut  dire  que  la  décentralisation,  qui  existe 
dans  l'origine  et  la  formation  des  revenus,  cesse  d'exister  dans  la  dif- 
fusion, —  qui  se  restreint  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  —des 
bienfaits  qu'ils  doivent  répandre.  Or  ces  bienfaits  ont  leur  raison 
d'être  parce  qu'en  eux  réside  la  principale  force  de  réfection  des  reve- 
nus et  de  leur  accroissement. 

Ces  propriétaires  qui  demandent  sans  cesse  et  tout  à  la  terre,  font 
songer  au  paysan  qui  demanderait  des  épis  à  son  champ,  sans  jamais 
renouveler  la  force  de  production  de  son  fonds  par  des  engrais  appro- 
priés. 

Sur  les  33  millions  d'hectares  livrés  à  Pexploitation  agricole,  t3  mil- 
lions environ  répartis  entre  1,300,000  propriétaires  ne  sont  pas 
exploités  par  ceux-ci;  or,  sur  ces  treize  cent  mille  propriétaires,  il  en  est, 
nous  disent  les  statistiques,  plus  de  700,000  a  qui  ne  vivent  pas  sur  leurs 
terres  et  dépensent  leurs  revenus  à  la  ville  ■. 

En  exportant  totalement  TarpteiU  produit  par  li-  trnvnil  du  si>1,  m 
propriétaires  sont  donc  mw  lUs  rans^i'S  princi[HiU^iï  d**  l'appauvrij^so 
ment  des  campagnes. 

S'ils  s'occupaient  direclenienl  de  leurs  terres,  s1b  vivaient  daus 
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leurs  propriétés  et  y  dépensaient  leurs  revenus  de  façon  profitable, 
c'est-à-dire  en  donnant  à  leurs  fermiers  les  moyens  d'améliorer 
leur  culture,  en  leur  mettant  entre  les  mains  les  machines  si  néces- 
saires aux  travaux  des  champs  par  ces  temps  d'absentéisme  forcé 
ou  volontaire  et  de  concurrence  ruineuse  ;  si  ce  capital  foncier,  que 
le  cultivateur  met  en  valeur  et  fait  fructifier,  rendait  une  partie 
de  ses  fruits  à  la  terre,  on  verrait  l'agriculture  renaître  peu  à  peu. 

D'autres  causes  sont  encore  à  ce  mal,  c'est  en  les  recherchant  que 
nous  nous  efforcerons  de  trouver  les  moyens  propres  à  le  guérir. 

(A  mitre.)  Germain-Tricot. 

P  O  É  SJ  E  S. 

SEMPERVIVUS 

Chère  âme,  Avril  revient.  Ses  ailes  frémissantes 
Frôlent  les  bourgeons  verts  dans  les  bois  rajeunis. 

—  0  bonheur  !  nous  irons  tout  seuls  le  long  des  sentes, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  dans  la  rumeur  des  nids. 

L'hiver  au  front  chenu,  trop  tôt  fauchant  les  roses, 
Des  feuillages  pâlis  jonchera  le  chemin. 

—  Nous  verrons  sans  frayeur  passer  les  jours  moroses, 
Au  foyer,  côte  à  côte  et  la  main  dans  la  main. 

Si  la  paix  éphémère,  hélas!  nous  est  ravie, 
Puisqu'il  n'est  pas  d'asile  où  n'entre  le  malheur?... 

—  Nous  nous  partagerons  le  fardeau  de  la  vie  ; 
A  deux  nous  serons  forts  pour  subir  la  douleur. 

Et  l'ennemi  fatal  qui,  de  sa  main  traîtresse, 
Marquera  l'un  de  nous  pour  le  frapper  d'abord  ?.. 

—  Le  feu  pur  et  sacré  de  la  même  tendresse 
Brûlera  dans  notre  âme  en  dépit  de  la  mort. 

Et  quand  elle  viendra,  couronnant  son  ouvrage. 
Mettre  le  survivant  dans  la  tombe  à  son  tour?... 

—  Alors  nous  n'aurons  plus  à  craindre  son  outrage, 
Réunis  à  jamais  dans  Télernel  amour! 
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L'ENFANT  DE  LA  VEUVE 

Rigide  en  son  linceul  et  cloué  dans  la  bière, 
On  vient  de  déposer  rhomme  en  son  dernier  lit  ; 
Aux  suprêmes  clartés  du  soleil  qui  pâlit, 
Le  peuple  recueilli  quitte  le  cimetière. 

La  jeune  veuve  embrasse  —  oh  !  quelle  étreinte  amère  !  — 
Dans  la  chambre  de  deuil  où  tout  son  cœur  faiblit, 
Son  enfant  de  quatre  ans  qui  se  tait  et  qui  lit 
L'angoisse  atroce  écrite  au  regard  de  la  mère. 

Elle  se  sent  mourir,  en  proie  à  cent  vautours. 
Sa  détresse  s'exhale  en  gémissements  sourds, 
En  mots  brefs  dont  chacun  lugubrement  résonne  : 

—  <L  Plus  rien  que  ma  faiblesse  avec  mes  désespoirs  ! 

Oh  !  seule  !...  Pour  m'aider,  personne,  non,  personne  !...  » 

—  «  Et  moi?  )»  dit  gravement  Teufant  aux  cheveux  noirs. 

LOGE  DE  CHARBONNIER 

A  l'heure  brûlante  où  la  sieste  est  douce, 
Où  pas  un  oiseau  ne  dit  sa  chanson, 
Le  charbonnier  dort  sur  un  lit  de  mousse, 
Dans  sa  loge  en  cône  au  toit  de  gazon. 

Le  jeune  dormeur  tout  à  coup  s'agite  ; 
Rêve-t-il?  ..  Il  ouvre  à  demi  les  yeux, 
Saute  à  bas  du  lit,  court  au  seuil  du  gîte, 
Et  reste  immobile  et  semble  anxieux. 

C'est  que,  pénétrant  dans  la  hutte  ouverte. 
Un  souffle  de  brise  apporte  la  voix 
Des  filles  qui  vont,  par  la  sente  verte. 
Cueillir  en  chantant  les  fraises  des  bois. 

Or  il  en  est  une.  mtrwur  a  imm\ 
Dont  il  ne  sait  rku  i\\w  W  nom  :  \aU\, 
Mais  qui  tient  d('^ju  ^^m  avnv  ii  la  *:haIiR% 
Et  c'est  pour  la  vuir  passer  qu'il  est  Ui. 

ACITILI^  MlLUI.t. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

A  la  suite  des  publications  de  notre  collaborateur  Lucien  Jeny  sur  Jeanne  d^Arc 
en  Berry^  un  mouvement  d'opinion  s'est  produit  qui  a  abouti,  sur  Tinitialive  du 
docteur  iMéraut,  conseiller  général  du  Clier  et  maire  de  Mehun  sur-Yèvre,  à  une 
souscription  en  vue  de  Péreclion  d'une  statue  à  Jeanne  d'Arc  dans  ce  chef-lieu  de 
canton )  a  quelques  kilomètres  de  Bourges.  Les  motifs  de  préférence  en  faveur  de 
Mehun  ont  tité  exposés  dans  une  Notice  de  Lucien  Jeny  sur  les  liens  historiques 
rattachant  la  grande  héroïne  à  l'ancienne  résidence  de  Charles  VII,  et  prés  de 
11,000  fr.  ont  déjà  été  souscrits  par  nos  voisins  du  Berry.  Nous  avons  tenu  à  signaler 
le  généreux  projet  du  doct;3ur  Méraut,  auquel  nous  nous  associons  de  tout  cœur 
Des  exemplaires  de  la  Notice  de  L.  Jeny  seraient  adressés  par  le  docteur  Méraut. 
ou  par  Tauteur,  me  Mayet-Genetry,  11  6i»,  à  Bourges,  aux  personnes  qui  la  deman- 
deraient dans  l'intention  de  s'unir  à  la  souscription,  même  par  la  plus  modeste 
offrande. 

Nous  lisons  dans  V Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France  :  «  Revue  du 
Nivetmais.  —  Dirigée  par  notre  éminent  collègue  M.  Achille  Millien,  cette  brillante 
revue,  bellement  illustrée,  est  assurée  d'un  grand  et  durable  succès.  Ecrivain  d'élite, 
poète  admirable,  le  directeur  de  la  Revue  du  Nivernais,  pour  qui  le  succès  est  une 
vieille  habitude,  lui  a  déjà  nettement  imprimé  la  marque  de  son  esprit  si  plein  d'élé- 
vation, de  vigueur  et  de  grâce...  »  —  L'Ami  des  Enfants  (26  mars),  emprunte  à 
notre  livraison  de  janvier  la  pièce  d'Achille  Millien  :  La  Grand'niére.  —  La  Revue 
populaire  ctes  beaux  arts  (1  avril),  parle  du  recueil  :  Chez  nous,  d'Achille  Millien, 
et  le  recommande  u  aux  amateurs  de  vers  tout  parfumés  de  la  senteur  des  bois, 
tout  colorés  de  la  flore  des  prairies,  tout  vibrants  de  paysages  pleins  de  charmes.  • 


Voir  dans  la  Nouvelle  revue  internationale  (qui  a  publié  un  exquis  numéro  de 
Pâques)  la  traduction,  par  Ach.  Millien,  d'une  pièce  du  poète  flamand  Th.  Coopman, 
auquel  nous  avions  substitué  par  erreur  le  nom  du  poète  portugais  Joaquira  de 
Araujo. 

NOTES  ET  ÉCHOS 

,*.  La  démolition  du  vieux  marché  de  la  «  Revenderie  »,  construit  sur  les 
mines  de  l'ancienne  église  Saint-Arigle  (antérieurement  Saint-Vincent),  a  mis  au 
jour  de  très  intéressantes  substmctions  :  fondations  de  Téglise  primitive,  vestiges  de 
remaniements  effectués  au  Moyen-âge. 

.* .  Les  fouilles  de  Champvert,  continuées  par  M.  G.  Gauthier  sous  le  patronage  de 
la  Société  nivemaise,  donnent  des  résultats  du  plus  haut  intérêt.  Les  dernières  explo- 
rations ont  permis  de  reconstituer  tout  un  ensemble  de  bains  romains. 

/,  Nos  compatriotes  :  Le  général  Tartrat  est  nommé  au  commandement  de  la 
division  de  Constantine.  —  M.  Jules  Renault  a  subi  avec  succès  les  examens  du  doc- 
torat en  droit  devant  la  faculté  de  Paris.  —  Le  colonel  Thévenet  est  promu  officier 
de  la  Légion  d'honneur.  L.  D. 


UN  BEAU  LIVRE 

Sous  ce  titre  :  Chansons  pmw  tout  le  monde,  M.  Camille  Roy,  un  uoèlc  délicat  et 
puissant  à  la  fois,  vient  de  publier  un  livre  superbe,  illustre  de  9^  compositions 
tirées  hors  texte  et  de  vignettes  accompagnant  les  poi*sios.  M.  C.  Roy  possèle  U 
foi  et  le  charme  ;  il  croit  fermement  à  l'amour  pur,  au  patriotisme.  X  une  forme 
exquise,  il  joint  l'émotion  vraie  et  la  vigueur  de  la  pensi'»e.  Ses  vers,  très  varit-s  de 
ton,  sont  parfumés  de  grâce  et  de  jeunesse:  aussi  ils  ne  vieilliront  jamais;  ils  vivront 
tant  qu'on  se  laissera  séduire  par  1  harmonie  et  par  la  sincérité.  C'est  dire  qu'ils  dure- 
ront, car,  Dieu  merci  !  en  dépit  des  bizarres  théories  de  tout  genre  qui  se  contre- 
disent sans  cesse,  encombrant  à  lenvi  les  journaux  et  les  revues,  —  et  malgré  le 
culte  effréné  de  la  bicyclette,  ennemie  de  la  littérature  de  bon  aloi,  —  ce  qui  est 
vraiment  beau  ne  saurait  mourir. 

Les  artistes  excellents,  et,  pour  la  plupart,  renommés,  dont  les  œuvTCs  ornent  ce 
livre  délicieux,  ont  rivalisé  de  zèle  et  ae  talent,  inspii'és  à  souhait  par  les  admi- 
rables poésies  de  M.  Qunille  Roy. 

Ce  volume  de  grand  format,  tiré  à  petit  nombre  et  avec  beaucoup  de  soin,  est  en 
vente,  au  prix  bien  justifié  de  100  fr.  l'exemplaire,  —  à  ÎAon,  chez  riiabile  imprimeur 
Storck. 

Parmi  les  illustrateurs,  je  trouve  des  noms  tels  que  ceux-ci,  pris  presque  an 
hasard:  M"«  Frédérique  Vallet;  MM.  Georges  Cain,  Appian,  Fantin-LKitour,  Lanos, 
Louis  lk)ulangor,  José  Frappa,  Giacomelli,  Fonville,  Luigini,  Cabanel,  Pisan, 
Ravnaud,  Rochegrosse,  Glénat,  Marins  Roy,  Slengelîn,  etc.,  et  deux  Nivernais 
MM.  Monteignier  et  Mohler. 

La  meilleure  manière  de  louer  cet  ouvrage,  splendide  à  tous  égards ,  serait 
d'en  reproduire  quelques  pages  qui  donneraient  une  juste  idée  de  l'ensemble. 
L*espace  me  faisant  défaut,  voici  seulement  quatre  strophes  empruntées  à  la  piè«'e 
si  réussie  intitulée  :  Ce  que  Veau  chante  : 

Dans  son  lit  profond,  sur  les  cailloux  blancs 
Ou  le  sable  fin,  tel  celui  des  grèves, 
L*eau  s'en  va  là- bas,  au  pays  des  rêves, 
Au  pays  où  vont  nos  pas  nonchalants. 
Fleuve  ou  ruisselet,  torrent  ou  rivière. 
Elle  va  dans  l'ombre  et  dans  la  lumière. 

Et  pendant  le  cours  de  ses  longs  chemins. 
Elle  chante  et  rit,  celle  vagabonde  ; 
Elle  se  courrouce,  elle  pleure  et  gronde  ; 
Elle  a  des  fureurs  comme  les  humains. 
Sa  grande  chanson  a  toutes  les  gammes  : 
Celles  de  son  cœur,  celles  de  nos  âmes! 

Ses  accents  divins,  ses  mots  éternels 
Sont  vos  longs  échos,  plaintes  infinies, 
Rruits  du  saint  travail,  lentes  harmonies 
Aux  rythmes  puissants,  doux  et  solennels. 
Elle  nous  attriste  et  nous  fait  sourire 
La  chanson  de  l'eau  qui  gronde  et  soupire... 

Eternellement  elle  ira  là-bas, 
En  chantant  toujoui-s  ses  couplets  sublimes, 
L'eau  céleste,  l'eau  qui  descend  des  cimes, 
Vei-s  des  infinis  qu'on  ne  connaît  pas. 
Elle  chante  ainsi  sa  chanson  profonde 
Dés  le  premier  jour  où  Dieu  lit  le  monde. 

C'est  avec  joie  que  je  prédis  à  ce  livre,  si  réellement  digne  d'admimtjon,  le  vif  et 
durable  succès  auquel  il  a  droit.  Honneur  à  la  Muse  qui  élève  Tàme  et  la  fortifie: 
Gloii-e  à  l'Idéal  immortel  qui  console  de  la  sèche  et  glaçante  réalité  ! 

Alexandre  Pjed.\cxel. 


Le  Directeur-Gérant.  AcilILLE  .MlLLlE.X. 


Nevers,  G.  Valliere,  inij). 
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L'ÉGLANTINE 

-  A  la  mémoire  du  respectable  M,  Berquin. 

E  diner  do  noces  touchait  à  sa  fin,  oh  ! 
pas  une  de  ces  somptueuses  noces  du 
grand  monde,  élincelantes  de  bijoux,  de 
dentelles,  de  diamants  et  de  satins,  non, 
une  brave  noce  de  petits  bourgeois  de 
province,  mais  qui  avait  tout  de  môme 
fort  bon  air  sous  sa  belle  tonnelle  d'une 
banlieue  de  grande  ville,  tout  enguir- 
landée de  clématites  et  de  jasmins.  Mai 
resplendissait  dans  le  jardin,  où  les  fleurs  nouvelles,  lilas,  roses  et 
giroflées  semblaient  lutter  à  qui  embaumerait  le  mieux.  Le  repas 
modeste  avait  été  bon,  et  quelques  coups  de  Chàteauneuf-du-Pape 
commençaient  à  délier  les  langues. 

Le. père  Farandol  considérait  sa  fille  Lucienne  d'un  œil  attendri  ;  le 
receveur-buraliste,  poète  à  ses  heures,  repassait  dans  sa  mémoire 
répithalame  qu'il  devait  lire  au  dessert,  et,  là-haut,  à  la  place  d'hon- 
neur, M.  le  Maréchal  des  logis  de  gendarmerie  rayonnait  dans  la  gloire 
de  ses  épaulettes  neuves. 

Donc,  le  père  Farandol  mariait  sa  fille,  et  il  se  demandait  au  fond 
de  lui-même  s'il  en  était  content  ou  fâché.  Petit  commerçant  retiré  des 
affaires,  il  était  resté  veuf  de  bonne  heure  avec  sa  fille  Lucienne,  une 
blondinette  de  douze  ans  aux  yeux  de  velours  noir,  et  elle  était  si 
douce,  si  travailleuse,  si  bonne  ménagère,  qu'elle  avait  jusqu'alors 
rempli  la  maison  de  ses  soins  et  de  ses  chansons,  et  presque  remplacé 
la  mère  absente. 

Et  voilà  qu'on  allait  la  lui  prendre  et  qu'elle  allait  partir  comme 
une  hirondelle,  toute  joyeuse,  oublieuse  peul-être... 
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Et  savez-vous  qui  elle  épousait,  la  jolie  blonde  ?  Un  de  ces  messieurs 
de  renregistrement,  un  notaire,  un  banquier  peut-être  ?  Non,  le  grand 
garçon  aux  yeux  clairs  et  au  large  front  qui  était  assis  à  sa  droite 
exerçait  une  de  ces  professions  que  le  Bottin  dédaigne.  Il  était,  dois-je 
Tavouer,  il  était  poète  ! 

Orphelin  de  bonne  heure,  Jean  avait  été  élevé  par  sa  tante, 
Mme  Thérèse,  une  maîtresse  femme,  un  peu  bourrue,  mais  bonne 
comme  du  pain,  qui  lui  avait  fait  une  enfance  heureuse,  où  les  taloches 
se  mariaient  agréablement  aux  baisers,  et,  une  fois  bachelier,  malgré 
les  colères,  malgré  les  conseils,  malgré  quelques  larmes  rapidement 
essuyées  d'ailleurs,  il  était  parti  pour  Paris,  bien  décidé  à  affronter  la 
lutte  et  à  vaincre  la  chimère. 

De  hâtifs  succès  de  province  lui  semblaient  un  gage  de  l'avenir;  son 
nom  était  connu  et  aimé  parmi  ses  condisciples,  et  c'est  escorté  d'ami- 
cales poignées  de  mains  et  des  vœux  d'une  chaude  jeunesse  qu'il  était 
monté  dans  le  train  qui  l'emportait  vers  l'avenir.  Allez  donc  essayer  de 
retenir  au  bercail  ces  chèvres  de  M.  Séguin  ! 

Il  y  avait  quatre  ans  de  cela,  et  déjà  ses  espérances  cx)mmençdient  à 
devenir  des  réalités.  Un  volume  de  vers  «  VAile  des  Heures  >  avait 
appris  son  nom  aux  jeunes  enthousiastes  du  quartier  Latin  et  lui  avait 
rendu  moins  dur  à  monter  l'escalier  si  rude  des  éditeurs. 

Quelques  nouvelles  bien  accueillies  du  public,  quelques  pointes 
poussées  dans  les  périodiques  littéraires,  des  articles  de  sincère  et 
judicieuse  critique  étaient  venus  ensuite  et  lui  avaient  donné  cette 
notoriété  qui,  à  Paris,  est  le  commencement  de  la  célébrité  et  parfois 
l'antichambre  de  la  gloire. 

Et  voici  que,  grâce  à  la  vieille  tante  restée  au  pays,  il  était  marié. 
Il  n'y  avait  pas  à  dire,  c'était  sa  femme,  la  jolie  fille  qui  était  là,  toute 
blanche  et  toute  rose,  semblant  incarner  dans  ses  yeux  profonds  et 
doux  et  dans  l'or  de  ses  cheveux  tout  le  printemps  renaissant  autour 
d'elle. 

Comment  s'était  fait  le  mariage,  oh  !  bien  simplement.  Une  voisine 
de  la  tanie  Thérèse  était  parente  du  père  Faraadol.  De  [H^lil.s  mlr^ 
tiens,  de  vagues  pnïjvï^  vmiwiH  milro  l^s  deux  braves  dame*  él^t 
née  tout  naturellement  rriW  uiiiuri  qui  venait  de  s'accomplir, 

La  tante  Thérèse,  i[ui  a\M  miv^sé  pour  sou  nuveii  de  ftatitei  ambi* 
tions,  s'était  bien  un  peu  Uni  tirer  Pareille. 
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Elle  n*étaît  pas  bien  riche,  la  petite  Lucienne...  Mais  il  y  avait  — 
Tavait-on  assez  dit,  et  promis,  et  répété  —  il  y  avait  Toncle  Césairc, 
propre  cousin  germain  de  Farandol,  qui  ayant  fait  à  Paris  une  groMe 
fortune  dans  les  huiles  avait  promis  pour  le  dîner  de  noces  un  solide 
dessert  :  un  joli  portefeuille  garni  de  dix  beaux  billets  bleus,  dix  mille 
francs,  oui,  madame...  Et  le  cousin  Grégoire,  un  vieux  célibataire,  que 
des  rhumatismes  rappelaient  à  la  ville,  avait  aussi  promis,  mais  for- 
mellement promis,  de  faire,  le  jour  du  mariage,  cadeau  aux  jeunes  gens, 
ses  seuls  héritiers  après  tout,  de  fa  jolie  campagne  à  volets  verts, 
appelée  la  Gloriette,  qu'il  possédait  sur  le  bord  de  la  Garonne,  à  deux 
pas  de  Toulouse... 

On  était  bien.  Quatre  heures  venaient  de  sonner  ;  sous  les  chauds 
rayons  du  soleil  couchant,  les  parfums  du  jardin  s^exaspéralent,  se 
mêlant  à  Tarôme  du  fin  moka  remué  dans  les  tasses. 

Alors,  M.  le  Receveur-buraliste,  qui  taquinait  la  muse  et  appelait 
Jean  *  mon  cher  confrère  »,  se  leva  d'un  air  à  la  fois  modeste  et  solennel 
et,  après  avoir  toussotté,  commença  d*une  voie  menue:  Epithalaroe..,, 
c'est  un  épithalame  : 

O  pour  vous,  cbers  époux,  quelle  nvigninqu/*  j/Mjméc, 
Qui  ooorofine  mjs  fronts  tien  rosf*  #Je  Mijutt-ni^-. 


Mais,  au  moment  où  le  vénérable  buraliste  fe*appr<Hatt  à  ouvrir  %\ïr 
la  noce  ahurie  le  robinet  de  ses  alexandrins  'îî|,  un  timbre  nt^nlil,  ei 
qui  apparut  ?  un  jeune  tél<^graphi>t*,\  qui  n'était  (\uft  de  d^ux  heur»-» 
en  retard  eU  au  lieu  d'arrivf-r  au  ^A'^*^*\  hW^i  viJ' rmot  au  d*'*^rt 
une  entrée  d'ailleurs  impatiemment  attendu**. 

Il  apportait  une  d^p^clie.  non,  d^u\  d*''{^VIi<'^.  p^/'jr  M,  ¥zr4îA  À, 
Ce  dernier  les  sai-it  ♦-t  le>  ouvrit  d  unfr  main  f»rbrik.  €  fc  î»  *  y,'/.  *>\ 
cousins,  je  vai>  1»^  lire  *,  clama-t-il  d'un'r  \oi\  yf\t"i*^  ;  ri,^,»,  c-'/'-.'.v  il 
s'allongea,  son  ^i^ux  \i--a;:'^  gl;ihr»f.  q-iand^d'on^  ^/i '-r^'.r'rr.,-.;^.  il 
lut  ;  €  Voosenvo!*?  beîk  do'jzairj"  r-  'im-tX^  d  ^r;:-  sî  ^v-r  \  }-jx  \  r,'>'r'"t 
de  bonbeor.  —  V-^lr»-  l^-a  ou.>.  O-viire.  *e1  p.i*  '^r^^;  :  t  A  </  y<\^r 
été  lime  de  mid  à  La  G,.:-*'.^.  r*:'*,*:îi':nl  yr--^v>^it  v;*-r.:r*',  — 
Coiaîn  GrégiCflre.  » 

Il  j  ^Ql  QB  tt['jfArrf:j^rA.  I>r  T^<^  d*-  ;>;^-  :vi.i'^'  k,':l:  n  **-  'z,  .*-'. 
des  nwTBWf»-»  d^^dfpr/?  it-.r*, et  U  p^!  'r  l'/i  ,.  r---*.'*.r'r ••-•"<-  > 
fut  ccMnert^  par  ."•'?<''  *•  >  *  'i'-  1^?-'"  T-'-*^-   ;,  .    '»*^;:<-  ■*:  C' 
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trsiv-rf  aitre  cîi>§<,  r-f-Lî::  :  t  C^i  un  pea  fort,  c  est  un  peu  fort, 
c'^t  aa  p*ru...  »  rt  îa  t»>r,!ir  *U:i.*'  t-ri  l'a  en  pâaiMis*in. 

Mil^  ç'e^t  ritlliv:'-  «il  n-.*r>  qi*?  Voa  coa-iti*^rait...  Il  avait  Fair 
j.r»^x*:::pr,  alr^LL  cl^'^»*  sll  ea  éUli  re^té  au\  premiers  vers  de 
r-^pilL^ihrûe  eU  dr  l^ri.f'-  »rn  t^'ups,  H  oiinuurail  d'une  voix  li[am:he  : 
€  II  me  la  fâut  âN-^/iaîii-nî,  il  nie  b  fa  it  absolument.  .1  Evidemment, 
îi  soQ^'éâit  à  la  niai^.'Qû-Ue. 

Oaanl  à  la  pa^v^e  Lucienne,  elle  se  faisait  petite  et  n'osait  plus 
!>juger,  et,  en  re^rdsnt  de  pr^s.  Je  suis  bien  sur  que  l'on  aurait  pu 
voir  deux  larmes  qm  se  car  bu*  ni  h  ^nteuses  s^jus  ses  longs  cils. 

Miis  la  sihjali',»n  devenait  trop  embarrassante  et  cela  ne  fwiuvait 
durer.  Aussi,  M.  le  Marécbal  des  l'v'is,  qui  avait  Thabitude  d»'S  déci- 
sions promptes,  déclara-t-il  qu'il  fallait  t  se  dégourdir  les  jambes  »,  et 
cbacun  s*êmpre>>a  de  se  lever  de  taltle. 

I>*s  d»-fHkbes  avaient  j^lé  un  froid,  mais  ce  froid  devint  de  la  glac« 
quand,  un  quart  d'beure  après,  «»n  >'ap».*n:ut  avec  stupeur  que  le  marié 
avait  disparu.  Jeanî  Jean!  plus  de  Jean;  la  voix  mâle  de  tnnle 
Tbéré^e,  la  douce  Viiix  de  Lucienne,  les  sonores  accents  du  père 
Farandol  restaient  sans  écbos...  On  chercha  aux  alentours,  on  fouilla 
les  massifs  :  plus  de  Jean...  envolé,  disparu,  le  marié...  Et  ce  départ 
pour  quelques  billets  de  milb».  ei  une  petite  baraque,  quelle  vilenie! 
Qui  aurait  cru  cela  d'un  poète  î 

Ce  n'étaient  plus  d^  ux  larmes,  c'étaient  deux  torrents  qui  s'échap- 
paient des  yeux  noirs  ! 

Alors  ce  fut  une  débandade;  le  receveur-buraliste,  qui  était  vexé 
au  fond  de  Tinsuccès  de  s^jn  épilhalanie  et  qui  trouvait  d'ailleurs  que 
Jean,  pour  un  nourrisson  des  muses,  se  conduisait  comme  un  pleutre, 
s'éclipsa  le  premier.  Il  fut  suivi  par  le  maréchal  des  logis,  qui  ron- 
chonnait dans  sa  moustache;  elles  disparurent  aussi,  les  jolies  petites 
demoiselles  d'honneur,  qui  se  serraient  contre  leurs  cavaliers  et  trem- 
blaient à  ridée  que  pareil  désastre  put  leur  arriver  un  jour...  Enfin, 
une  fuite,  une  véritable  fuite... 

Sur  les  sept  heures,  trois  personnes  restaient  seules  et  mélancoliques 
devant  les  ruines  du  festin  :  le  père  Farandol,  qui  se  promenait 
furieusement,  les  mains  derrière  le  dos  en  ricanant  :  t  Les  pingres,  les 
sagoins,  les  misérables...  »  La  tante  Thérèse,  dont  les  belles  boucles 
déroulées  pendaient  lamentablement  sous  son  chapeau  de  travers,  et 
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elle  enfin,  la  victime,  a  petite  mariée  qui,  à  force  d'avoir  pleuré, 
avait  trempé  sa  belle  robe  blanche. 

Il  y  eut  un  moment  de  pénible  silence,  puis  la  tante  Thérèse  dit  : 
t  Ma  petite,  nous  ne  pouvons  rester  ici  à  nous  regarder  comme  des 
»  chiens  de  faïence,  ni  toi  continuer  à  pleurer  toutes  les  larmes  de 
»  tes  yeux  ;  tu  es  ma  nièce  maintenant,  puisque  le  maire  et  le  curé 
•  ont  fait  leur  office.  Prends  une  mante,  viens  avec  moi,  et  tu  verras 
»  que  les  choses  s'arrangeront  ;  il  doit  y  avoir  un  malentendu.  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Le  père  Farandol  ne  demandait  qu'à 
couver  seul  sa  colère.  Lucienne  était  si  désemparée  qu'on  l'eût  traînée 
au  bout  du  monde  sans  lui  faire  dire  :  ouf! 

Et  l'une  des  voitures  de  la  noce  fut  hélée  et  emporta  les  deux 
femmes  à  la  recherche  du  fugitif.  Mais  où  le  prendre?  Il  ne  connaissait 
pas  la  ville  et  n'y  avait  aucun  ami  ;  arrivé  de  la  veille  et  devant 
repartir  le  soir  même,  il  avait  pris  gîte  dans  un  hôtel  quelconque  et 
n'avait  point  donné  son  adresse. 

Après  bien  des  courses  inutiles,  les  deux  femmes  commençaient  à 
désespérer,  et  la  tante  Thérèse  consultait  sa  montre  en  se  souvenant 
de  l'heure  du  train. 

Elle  approchait  l'heure,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  aller  prendre 
quelques  menus  objets  au  restaurant  où  elle  avait  déjeuné  en  débar- 
quant le  matin  avec  son  neveu,  et  puis  on  rentrerait  à  la  campagne  et 
l'on  veirait  venir.  Cela  ne  pouvait  durer  ainsi. 

Et  la  voilure  s'arrêta  à  l'adresse  indiquée...  Mais  qui  était  donc  ce 
consommateur  à  l'air  ennuyé  qui,  assis  seul,  à  l'écart,  contemplait 
mélancoliquement  un  paquet  blanc  placé  sur  la  table  à  portée  de  sa 
main.  Ciel  !  mais  c'est  Jean,  Jean  lui-même. 

Tante  Thérèse  bondit,  puis  sortit  en  coup  de  vent  de  la  voiture, 
traînant  après  elle  Lucienne  bouleversée  et  venant  se  camper  devant 
son  neveu  :  «  Ah!  vous  êtes  un  joli  garçon,  s'exclama-t-elle,  et  c'est 
du  propre  !  Comment,  pour  une  misérable  somme,  pour  une  cabane 
au  milieu  d'un  champ  de  navets,  vous... 

—  Quelle  somme?  quelle  cabane?  quels  navets?  répondit  Jean 
ahuri. 

—  Oui,  vous  faites  la  bête,  les  dépêches... 

—  Quelles  dépêches  ? 

—  Oh  !  c'est  trop  fort  !  m'expliquerez-vous  ? 
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—  Mais  je  ne  demande  que  çà  ;  pendant  que  «  mon  confrère  >  DiUi^ 
régalait  de  ses  roses,  cela  m'a  fait  penser  k  nellei^.  Je  me  sais  souviti^ 
que  je  m'étais  juré  de  l'offrir  à  Lucienne  à  la  fin  de  notre  repa>  «i 
noces,  et  elle  n'était  pas  là  ;  en  me  creusant  la  lête  et  en  cherchai.! 
bien,  je  me  suis  rappelé  qu'elle  était  restée  ici  et,  sautant  dans  im- 
de  nos  voitures,  je  suis  venu  la  réclamer.  Je  l'ai  heureusea^r.: 
retrouvée  ;  mais,  quand  j'ai  voulu  vous  rejoindre,  la  voiture  était 
repartie.  Je  savais  que  notre  repas  avait  lieu  au  restaurant  di. 
«  Panier....??  t»  Il  y  en  a  une  quantité  à  Toulouse;  j'ai  vin  té  l' 
et  Panier  fleuri  d,  le  «  Panier  de  roses  »,  le  «  Panier  enchanté  ». 
le  (L  Panier  d'or  j>,  etc. 

Enfin,  au  huitième  panier,  moulu  et  découragé,  j'ai  renoncé  a 
chercher  plus  longtemps,  et  je  suis  venu  m'asseoir  ici,  pensant  qtk- 
vous  y  reviendriez  peut-être.  J'ai  bien  fait,  puisque  vous  voilà,  et  tout 
est  bien  qui  finit  bien...  Et  maintenant,  ma  chère  petite  femme,  laissez 
moi  remplir  mon  vœu. 

Il  défit  le  mystérieux  paquet,  et  les  deux  femmes  virent  apparaîtra 
une  belle  églantine  d'or  qui  brillait  comme  une  escarboucle  au  rnilitm 
d'une  touffe  de  roses. 

Cette  petite  églantine,  ma  chère  Lucienne,  je  l'ai  gagnée  comn^ 
prix  de  poésie  aux  Jeux  floraux,  et  elle  représente  l'une  de  mes  pr»»- 
mières  joies.  Aujourd'hui,  où  je  suis  bien  plus  heureux  encore,  je  n^ 
suis  promis  de  vous  l'offrir,  associant  ainsi  le  passé  et  l'avenir.  D>t 
pour  moi  comme  un  gage  de  bonheur,  prenez-la  ! 

Oh  !  oui,  elle  la  prit,  la  petite  Lucienne,  et  elle  la  serra  bien  fort 
contre  son  cœur,  en  riant  et  pleurant  à  la  fois. 

—  Bonne  dame!  je  vais  manquer  mon  train,  je  me  sauve,  je  vnj- 
laisse  la  voiture  !  s^éaik  Lu  île  Thérèse,  (lui  s^ealait  que  m  présrm-t 
n'("*lajt  plus  luk'ossaîro. 

—  El  niaiiitenaiiL  en  roule  pour  nalni  vojage  de  uoees«  dît  io>eu«^ 
rnent  Je^ïn. 

Kt,  ini  qtiarl  crfieiire  après,  Lucienne,  rayoïmaïUeel  atleiidm.  ^^aû 
ijl<^Uie  i-onlre  Jean,  b  l<Me  5ur  son  épaule.  Lps  cheveux  dW  s"érti|^ 
pnienl  en  frisons  fouî^dti  eaptichan  de  la  maiite,elcoini0eiU  Iirllbl4ll 
les  yeux  noirs... 

Elle  lui  disait  :  ^  J*ai  été  lûen  mallMPunnise  nujrmnftmu  DK>ii  ^'^^ 
mais  je  suis  si  heureuse  maintenant  ;  J'ai  deuti  troiTihteu  Ji*  vhib  tltsm* 
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et  combien  il  m'eût  été  dur  de  vous  mépriser.  Aussi ^  et  je  le  jure  par 
cette  petite  églantine,  souvenir  de  votre  jeunesse,  je  serai  pour  vous 
une  bonne  femme,  aimante  et  dévouée,  la  fidèle  gardienne  de  votre 
foyer,  l'amie,  l'auxiliaire  et  la  consolatrice.  Et  je  vous  ferai  la  vie  si 
bonne  et  si  douce  que  vous  n'aurez  à  songer  qu'à  faire  de  beaux  vers, 
et  à  nous  aimer...  d 

Elle  a  tenu  parole,  et  grâce  au  talent  de  l'écrivain,  grâce  à  elle 
aussi,  car  il  faut  toujours  une  femme  dans  la  vie  d'un  poète,  les  belles 
rimes  ont  poussé  comme  des  fleurs  dans  le  jardin  de  Jean.  Son  nom 
est  célèbre  aujourd'hui,  et,  il  y  a  quelque  temps,  les  journaux  ne  par- 
laient que  de  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française. 

Ses  parents,  fiers  de  lui,  ont  voulu  en  mourant  réparer  leur  lésinerie 
ancienne  :  l'oncle  Césaire  l'a  fait  son  légataire  universel  et  le  cousin 
Grégoire  lui  a  laissé  «  la  Glorietle  ». 

Roger  de  Boutèyre. 


REFRAINS  CUEILLIS 

A  Achille  Millien, 

Sans  lenteur,  ni  vitesse,  en  un  doux  bercement. 
Le  garçon  du  cordier  se  meut,  tournant  la  roue. 
Et,  pour  charmer  sa  tâche,  il  chante  gravement 
Une  longue  chanson,  qu'à  chanter  il  s'enroue. 

Elle  a  bien  dix  couplets.  Lui,  naif,  s'en  engoue 
Et,  dès  qu'il  la  termine  en  son  rythme  dormant, 
Pendant  qu'il  tord  le  fil  qui  jamais  ne  se  noue. 
Il  va  de  la  finale  au  recommencement. 

Elle  le  désennuie  au  long  de  la  journée. 
Passant,  l'oreille  au  guet,  je  l'avais  devinée. 
J'approche,  et  la  demande...  Eh  !  rpeUoi  n'écrit  pas  ; 

Mais  le  patron  la  donne,  empressé  de  me  plaire.  — 
Voilà  comme,  gourmet  du  vieux  fruit  populaire, 
Sans  le  chercher,  parfois  j'attrape  un  bon  repas. 

F.  Fertiault. 


LXTIUTÉ  DU  TÊLÊGR-\PHE 


'.^LC:!^  JErOmCtl  a£. 


!r--r  y-,:,  i-  .'vir  !•  ■:■!:  -:L:>r.  <>>  Li ->  {«-l-a  .X  q  ;1  ^:„: .  *:-:}:  p' ijtrs 

p^rî-^i  r/-rr>r  à  >:.a  fN,  OTiri-rr  q:i-rl-  LT-e  i  Paris.  El  t"  ;l  rn 
n-^-r'-.^it  vi«  an  5»>!tI1  n-l^:>-!ir-aî  d'ZX,  r[>  ïL'^:\A -zr^'ill  a-nsi: 
«  A*  !   l^  y'\T  5-a,  ê  ^-="1  «^t-  r ::,:-::L  îLi  6!  «i'-var  sas  d-  i\  t-.:î-5Î 

rj:i;.vv-^.  îrapp»^  d'ua^  Id-e  vilnlr-:  f^ils  fdi^iil  h^Ite  prrs  d*;in 
^^il  rjVLlinleuù  an  5]  1-!-^-^:^-:^  f--cdiil  à  dr-cx  n:-tre>  5#r,i!e- 
r^eil  d-  *•  :lx^U  die  rv-^rd*^  J>n^TrîLr-nt  o- ^*'Qd'j«'tr!ir  di'  IM-clri- 
r.:^,  €  T-:nî  e«oe  idr-e  l'-il  d^  iL"r!!i.ni^,  s-*  di:-*-'.;--;  .»n  »r  b.jt 
l'iTl'  da>  z*>r5,  5-?2  le  p»^  GiHIàurDe,  q;-^  ce  q  ;*-a  tp- î>  1*^  î-le- 
f^t^^  ^^  ^'^^  P'^^  ^''*^  'P*^  '^  I^:*>le:  é  f^»artvr'»t  t»:n  >55  d-ii  U^tî-r-s 
â  ET. >n  fi—a  ».  Et  fort  e:j'"ban:*i^  d*^  o^UejvQ-é^  1  i::iin-:*u>-»-,  sans 
d'yjîe  ven-je  da  ci-*l,  car  la  l»:»ane  m^re  Frm:  «Im?  t^uit  f  »rt  cr.'>.ïnte, 
eîîe  gravit  le  m'jnticnîe.  piis  ailâoha  !<?<  t-4l»^  au  fi!  qui  p^^ndail. 
€  Là,  dit-elle  en  >>af!îanî  d-  IVS'irt,  oame  chai  m*»n  fi^u  \r\\  t^\âr 
sas  l»ttes  tout  brandi  deujjîn  méllnî  »  D  satisfait*»,  elk*  rv^*^*^  s«m 
k-gis.  cajnvaiacue  q-*^  les  !►  «îtes,  p'>rté^  par  îe  fluide.  c.»!iuDe  en  un  din 
d'œil,  aiîai^-nt  arriver  à  Pirl-  oh*^z  >»>n  fils.  0*>>î'^'i^  b*='ures  apr^  le 
d*rpart  de  la  m^re  Franchise,  vint  à  p^ass^^r  nrj  o!i^r«in-au  qnî,>*»n^^iir, 
marchait  p^niMenjent  sur  la  r-tule  p  »udrf  i>^.  Situdain  ses  n-iranls 
Tirent  fn>pï:>^  par  les  b  'ît-->  p^nd lut^^s  qii  sVntn^*h'Npiai-nt  a\»c  an 
bruit  éî"UfT»!'.  Suus  la  p  luss*^*  de  la  brise,  t  Ti^-nsî  se  dit-il,  d»>  hoiU-y 
t-'Ut»^  neuves  sn^p^ndu^^  à  rp  fil,  c'est  êtranje  !  O  s*-rait  f«irt  d«»ni- 
niag**,  ma  foi!  t]*'  laissers**bri>*^r  et  se  p-*nJr*^d^u\par»*iïscompajni'»n> 
de  Voyage  !  Elt  mes  scïuliers  qui  s-»nt  usés  .  qu'  lie  aubaini*  !  -  A  la  hâte 
il  se  débarrasse  de  ses  savait^,  puis, d»  lâchant  les  Udles  neuves,  il  les 
chausse,  et,  suspendant  à  la  même  place  s^s  vieux  souliers,  il  s'esquive 
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au  plus  vite.  Le  lendemain,  la  mère  Françoise  s'étant  rendue,  curieuse, 

sur  les  lieux  où  la  veille  elle  avait  cru  faire  son  expédition,  ne  vit  plus 

en  effet  les  bottes  neuves,  mais  les  débris  lamentables  qui  puaient  la 

misère:  c  Oh  !  ce  boun  enfant,  se  dit-elle  encore,  touzorsbenintaréssé, 

vai  :  pour  ne  lécher  ran  parde,  é  mé  envié  sas  vieux  souliers  en  esanze 

de  sas  neus  !  » 

Joseph  Morin. 


MYOSOTIS 

Des  myosotis,  couleur  de  ses  yeux, 
Des  myosotis  glanés  dans  la  grèvii 
Ont  fini  leur  vie  embaumée  et  brève 
Entre  ses  doigts  morts,  fluets  et  neigeux. 

Poitrinaire,  triste  et  sans  amoureux. 
Son  coeur  pur  s'éprit,  —  amour  fait  de  rêve 
Des  myosotis,  couleur  de  ses  yeux, 
Des  myosotis  glanés  dans  la  grève. 

Aussi  quand  la  mort  voila,  —  douce  trêve,  - 
L'azur  de  son  œil  sous  les  cils  soyeux. 
On  mit  dans  ses  doigts  fluets  et  neigeux 
Des  myosotis,  couleur  de  ses  yeux. 
Des  myosotis  glanés  dans  la  grève. 

Jean  Morel. 


LES  CONSEILS  DE  LA.  MÈRE  COLETTE 

CHANSON 

Â  M.  Ernest  Cherroux,  mon  parrain  de  la  c  Lice  Chansonnière 

Ne  soyez  pas  ambitieux, 
Mes  eafaats,  mon  cooseil  est  sage  ; 
El  si  vous  voulez  être  heureux, 
Ne  quittez  pas  votre  village. 

J'avais  un  flis,  mais  ce  Paris 
Dans  ses  bras  de  feu  ma  Ta  pris  ! 
Gomm'  les  aut's,  il  a  voulu  faire 
Et  ne  p'us  travailler  la  terre, 
Disant  qu'un  aussi  dur  métier 
N'enrichissait  pas  l'ouvrier. 

9* 
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li  eal  parti  !...  mais  la  misëre 
L'a  saisi  eomm'  Taigt'  dans  sa  serre  ! 
Lai  si  beaa  !  si  Taillaat  !  si  fort  ! 
Dans  an  hôpital,  il  est  mort  !... 
Depuis  c'temps,  seule  en  ma  demeure, 
La  nuit  et  le  jour  je  le  pleure... 

Ne  soyez  pas  ambitieux, 
Mes  eofants,  mon  conseil  est  sage  ; 
Et  si  vous  voulez  être  heureux, 
Ne  quittez  pas  votre  village. 

Malheur  à  qui  fuit  son  clocher 

Pour  aller  à  Paris  chercher 

Les  honneurs  ou  b'en  la  fortune, 

Sans  suivre  la  route  commune. 

Le  bonheur,  quand  on  court  après, 

N'est  plus  là,  car  il  était  près... 

On  vous  mont'  la  tète,  on  vous  cite 

D'un  camarad'  la  réussite. 

Recevoir  un  mauvais  conseil 

Ou  b'en  un  coup  d'feu,  c'est  pareil  ; 

Car  celui  qui  le  donne,  en  somme. 

Peut  tuer  l'âme  ou  l'corps  d'un  homme. 

Ne  soyez  pas  ambitieux. 
Mes  enfants,  mon  conseil  est  sage  ; 
Et  si  vous  voulez  être  heureux. 
Ne  quittez  pas  votre  village. 

G'iui  qui  s'croit  expérimenté, 

Par  un  fol  orgueil  emporté. 

Met  ses  quat'  guenill's  dans  sa  malle 

Et  s'embarq'  pour  la  capitale. 

Il  arrive...  et  reste  surpris 

De  s'voir  seul  dans  ce  grand  Paris  !... 

Àh  !  bah  !  se  dit-il,  du  courage  ! 

Il  va,  vient,  sans  trouver  d'  Touvrage. 

Et  quand  il  n'a  p'us  d'quoi  manger, 

Il  dit  comm'  ça  :  qu'faut  partager. 

Puis  crevant  d'faim,  à  bout  de  peine. 

Il  fait  un  plongeon  dans  la  Seine  !  ! 

Ne  soyez  pas  ambitjeux. 
Mes  enfants,  mon  conseil  est  sage  ; 
Et  si  vous  voulez  être  heureux, 
Ne  quittez  pas  votre  village. 

Emilie  Mathieu. 


JEAN  BAFFIER 


EÀN  Baffier  restera  une  des  belles  et  fortes 
figures  artistiques  de  cette  fin  de  siècle  qui 
agonise  si  tristement  dans  la  honte  et  le 
scandale. 

Le  secret  de  sa  force  réside  dans  les  épreuves 
vaillamment  endurées  et  dans  sa  constance  à 
poursuivre  l'affirmation  de  son  idéal  esthétique,  but  qu'il  atteint  en 
pleine  possession  de  son  talent. 

Car  c'est  bien  à  lui  seul  qu'il  doit  d'être  un  des  premiers  artistes  de 
ce  temps.  La  fortune  ne  l'a  pas  gâté,  mais  il  était  doué  d'une  belle 
endurance  au  mal,  et  nulle  épreuve  ne  le  rebuta.  Ses  débuts  furent 
pénibles  et  il  eut  à  lutter  contre  des  ennemis  irréductibles  :  les  acadé- 
miques et  les  virtuoses,  qui  se  liguèrent  contre  cet  audacieux.  Eh  ! 
quoi,  n'avait-il  pas  la  prétention  de  vouloir  imposer  sa  personnalité? 
Mais  où  donc  avait-il  fait  ses  classes  ?  Quelle  école  l'avait  vu  sur  ses 
bancs,  courbé  sous  la  férule  du  professeur?  De  quel  maître  pouvait-il 
se  recommander?  Où  étaient  ses  diplômes?  Et  l'on  se  gaussait  du 
jeune  artiste.  On  en  aurait  bien  vite  raison. 

Sans  doute,  un  peu  dérouté  par  la  maîtrise  du  Marat^  le  jury  lui 
avait  accordé  une  troisième  médaille.  Les  portes  du  Salon  lui  étaient 
ouvertes.  Mais  Ton  pensait  bien  lasser  son  énergie.  Après  Marat^  il 
expose  Louis  X/,  admirable  reconstitution  d'une  figure  qui  reste  une 
des  plus  grandes  de  l'histoire,  tant  elle  est  d'un  relief  saisissant.  C'est 


2Kv*  SETTl  DC  TETERA  Aïs. 

là  o»i  oa  V^tb^'yL  E>  Ti*it  aotf  pr^ni*«*f^  m^i  L"_-r,  o-u^  vrrr^  tj- 

^t  (tr*  roer^ntii  p»>*ir  qii  k*  ^*^n[«^  «r-t  v^î^-ur  niir«*hiQ-Je.  elle  ïm.  ^ 
r*^fa^,  G^tt?  fob  I»^  oa!L-#^  trioniph-nt  :  FartL-te  ne  «Vq  r-î-^rn 

réro!*?,  sont  Li*^n  tofLl»-?,  à  la  ?iiite  de  pareilie  îûjri^tio?.  d*-&:»a«iijl  i 
la  m'>rt  la  paix  de  fesprit.  M-ii-^,  i^noique  sa*^riâée  par  \f  jury,  l'.f uviv 
ne  *>n  imp*js«  p^*  m.Hns  et  elle  e>t  achetât-  par  l'Etat.  Uq  j^ui  a  lu.ijr- 
d  hui  radrairer  â  &jarg*^.  Par  ret  a«:hat,  Tartiste  est  encon?  one  f«,»ii 
sa  «Té. 

IivJifférent  aux  cabale>  tpii  s'a^tent  autour  de  lui,  Jean  BafBer  s<? 
remet  au  travail.  Il  entr^-pr^nd  une  figure  caract»ri>tiqTi^  d'une 
ép^-^fue:  Jacqu^^Bonhommf.  Voulant  le  monvau  plus  magistral  dans  ?-»n 
s>mbolL*me,  il  le  fait  plu>  jrrand  que  nature.  De  là  un  sur€n>it  de  tra- 
vail pour  arriver  à  terap<.  II  termine  cependant  son  œuvre  pour  le 
Salon,  mais  dans  qriel  état  de  d^  re.  Aussi  certaines  parties  sont-elles 
i  reprendre.  L'artiste  en  convient  d'ailleurs,  et  il  se  pn>niet,  lors  de 
l'exécution  définitive,  de  pou-ser  plus  à  fond  la  $>othêse  de  lldée 
rendue.  >Vanmoins,  tel  «|u'il  se  prés4*nte,  le  Jaequfê  Bonhomme  est 
superbe  de  force  et  d'e\pr»,»séion:  il  parle  à  l'esprit.  L'Etat  Pachète, 
mais  la  commande  en  marbre,  pierre  (matière  préférée  par  i  artislt^) 
on  bronze,  n'est  pas  faite,  et  le  plâtre  est  exilé  au  musée  dTzès,  dans 
le  Gard.  C'était  la  mort  d»*  l'œuvre.  Quelle  désillusion  pour  BafGerî 
mais  elle  ne  lui  en  est  pas  moins  un  stimulant  et  il  y  puise  de 
nouvellffs  ardeurs  pour  les  luttes  prochain!^. 

Ce  fut  après  ce  Salon  que  l'artiste  fit  paraître,  sous  le  titre  Le  ttémi 
de  ta  Gaule,  une  brochure  de  combat  qui  constitue  en  quelque  sorte  la 
préface  de  la  revue  qu'il  publia  deux  ans  plus  tard  sous  le  même  titre. 
Tnnant  tout  à  la  fois  du  pamphlet  et  de  l'étude  esthétique,  cette  bro- 
chure est  un  exposé  de  principes.  Il  y  prêche  la  rénovation  des  indus- 
tries d'art,  idée  qu'il  nourrissait  depuis  l'exposition  ouvrière  de  1878, 
dont  il  fut  un  des  organisateurs  et  où  il  exposa  pour  la  première  fois. 
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U  y  avait  constaté  la  voie  fausse,  toute  de  réminiscence  des  styles 
disparus,  dans  laquelle  s'engageaient,  sur  le  conseil  et  Tordre  des  mer- 
cantis,  les  ouvriers  d'art,  ses  compagnons,  qui  y  épuisaient  leurs 
maigres  efforts  de  copistes  à  la  journée  C'est  ainsi  que  le  marché  de 
rameublement  se  trouvait  inondé  de  pseudo  Henri  II,  Louis  XIV, 
Louis  XV,  Louis  XVI,  Empire,  le  style  initial  de  ce  dernier  genre  pro- 
cédant lui-môme  de  l'antique.  Mais  nulle  tentative  neuve,  originale, 
fixant  l'époque  inspirée  par  elle. 

En  cette  brochure,  manifestation  intellectuelle  d*une  pensée 
retrempée  aux  sources  vives  de  la  tradition,  l'artiste  formule  ainsi  sa 
théorie  d'art  : 

€  Depuis  quinze  ans,  je  nourris  un  projet.  C'est  le  but  de  ma  vie.  Je 
rêvais  de  donner  une  Impulsion  vivifiante  à  nos  industries  artistiques 
du  Centre.  Je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  et  j'ai  fait  de  mon  mieux,  consi- 
dérant que  l'art  est  un  sacerdoce  et  que  celui  qui  s'y  livre  doit  se 
donner  tout  entier,  et  ne  doit  rien  négliger  pour  arriver  à  son  but. 
Les  Grecs  sacrifiaient  à  la  plastique  pure,  et  ils  avaient  raison,  vu  leur 
climat  et  leurs  mœurs  ;  j'admire  et  je  comprends  leurs  aspirations, 
mais  je  crois  que  nous  avons  autre  chose  à  faire  que  de  les  copier. 
Est-ce  qu'ils  copiaient  les  autres,  eux  ?  Nous  autres,  francs-gaulois, 
nous  sommes  bien  plus  pénétrés  par  le  charme  et  le  caractère,  que  par 
la  beauté  pure  et  froide.  Notre  sang,  notre  climat,  le  veulent  ainsi.  Je 
pense  que  dans  notre  pays,  l'art  n'est  utile  et  n'a  sa  raison  d'être  qu'au- 
tant qu'il  a  sa  source  d'inspiration  dans  le  sentiment  ou  dans  l'idée 
nationale.  » 

Dès  lors  Baffier  se  dévoue  tout  entier  à  son  œuvre  de  rénovation  des 
industries  d'art...  Il  proche  d'exemple  par  le  document  façonné,  tant  et 
si  bien  qu'il  provoque  cet  admirable  mouvement  qui  a  pris,  depuis,  de 
si  grandes  proportions  et  a  abouti  à  la  création  de  la  section  des  objets 
d'art  du  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

Il  fil  là  vraiment  œuvre  de  tradition  nationale.  L'artiste,  au  surplus, 
est  un  gaulois  dans  toute  l'ampleur  du  terme  N'est  il  pas  de  ce  bassin 
de  la  Loire  où  l'influence  celtique  l'emporta  sur  les  autres,  y  demeurant 
l'élément  prépondérant?  De  Neuvy-le-Barrois,  où  il  est  né,  l'on  entend 
chanter  les  yfl««  de  trois  départements  (Cher,  Nièvre,  Allier)  — Momay, 
non  loin  de  là,  se  trouvant  être  le  point  de  jonction  de  trois  provinces 
(Berry,  Nivernais,  Boiirbonnais),  en  cette  vallée  de  la  Loire  qui  fut  la 
grande  route  des  Celtes. 
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Et  il  est  plus  fils  de  la  tradition,  ce  novateur,  que  les  plagiaires  des 
styles  disparus,  car  il  se  garde  d'être  un  copiste  servile,  tout  en  tenant 
compte  des  idées  foncières  des  ancêtres.  Ce  qu'il  tente,  c'est  de  donner 
une  suite  logique  à  ce  qu'ils  ont  laissé,  tout  en  restant  dans  le  milk^ 
moderne.  Il  fixe  le  caractère  distinctif  de  l'ambiance  où  il  se  ment  ei 
aussi  son  expression  morale,  car  derrière  le  geste  il  voit  la  pensée  qui 
le  dirige.  Ce  qu'il  appelle  l'art  d'époque. 

En  contact  journalier  avec  la  nature,  cette  grande  éducatrice,  mère 
féconde  aux  puissantes  mamelles,  il  lui  doit  ses  plus  belles,  ses  plos 
originales  inspirations.  Aussi,  que  de  beaux  morceaux  de  sculpture 
saine  et  virile.  C'est  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts 
qu'il  faut  suivre  les  manifestations  de  ce  grand  labeur  où  la  pensée 
s'affirme  toujours  plus  nette,  plus  maîtresse  d'elle-même,  d'année  en 
année,  se  synthétisant  de  plus  en  plus. 

Dans  cette  donnée,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  une  trop  longue  éno- 
mération  —  au  premier  Salon  du  Champ-de-Mars  il  n'avait  pas  moins 
de  dix-huit  numéros  où  s'accusaient  les  faits  multiples  de  son  génie  — 
il  faut  citer  d'abord,  son  Jardinier  atrosant  des  fleurSy  non  plus  banale 
figure  académique  figée  en  une  pose  de  convention,  mais  figure  par- 
lante bien  moderne,  d'attitude  simple  et  vraie,  partant  très  humaine, 
glorifiant  le  travail. 

C'est  ensuite  sa  Cheminée  monumentale  —  commande  tout  à  l'honneur 
de  M.  Léon  Bourgeois,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  —  dont  on  a  pu  apprécier,  en  divers  Salons,  les  motifs  puis- 
sants ou  tendres,  d'une  si  ferme  rusticité,  et  qu'il  expose,  complé- 
liTin^til  lerniînéi\  an  Salon  dt^  1898, 

Puis  la  Foniaine  lavabo^  d'un  ensemble  si  personnel,  et  qui  Iraiseif 
sur  lesi  petites  esquisses  exsangues  des  artistes  symboUs^lt***  fiieiibhsfl 
figures  enïaciés,  sans  souffle^  ehlorotiques,  bibelots  i^tiqties  df^tinés  i 
iKie  génération  mièvre  et  devant  lesqueEsse  laisst^nt  aller  en  piitioisûi 
Ji*s  \w\\U  IjutiîtTi listes,  esthètes  aux  ylliludes  muuraiiU*s. 

Ainsi  t]ne  l'a  si  bif*n  écrit  le  niailre  berricbon,  cp  qti^l  a  viittlo.  c'tft 
<f  exylt^T  la  dignité  du  travail  et  la  fierté  des  mœur**  de  rouvritTdi»  Il 
It^Te  <{\i\  fiiil  produire,  avec  l'aide  de  Dieu,  le^  ^ilîmenls  dont  li(4fF 
eorps  se  Jiourril. 

Citons,  enîln,  ses  êtains  ptmr  un  service  de  î^lli?  é  inaiiîtisr,  ûuêi  M 
sujets  sont  tirés  de  Fêlnde  des  fîeurss  ém  diaiiips,  —  d,  p^mr  \^îrmw 
son  vase  â  fleurs  conçu  d'iiprès  robservativm  d'une  im\t\V 
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par  trois  sveltes  et  charmantes  berrichonnes  et  nivemaise,  aux  grâces 
sans  apprêts,  florissantes  de  vie,  qui  contrastent  heureusement  avec 
les  esquisses  anguleuses  et  déformées,  courtisanes  hystériques  au  regard 
lascif  et  canaille  sous  des  bandeaux  à  la  vierge,  qui  sont,  paralt-il,  le 
suprême  de  l'art  en  cette  fin  de  siècle. 

En  1895,  Baffler  reprend  la  plume  pour  écrire,  en  réponse  à 
M.  Gustave  Geffroy,  sa  brochure  Le  Musée  du  soir  et  la  force  créatrice. 
Il  y  soutient  cette  thèse,  toute  de  vérité,  que  les  musées  sont  plutôt 
nuisibles  qu'utiles  à  la  force  créatrice. 

€  Je  vous  affirme,  en  mon  âme  et  conscience,  dit-il,  en  s'adressant 
au  critique  d'art,  que  je  considère  les  musées,  en  tant  qu'utilité  au 
point  de  vue  de  l'émulation  créatrice,  comme  absolument  inutiles  ;  je 
dirai  même  plus,  ils  sont  nuisibles,  car  ils  ne  présentent,  en  somme, 
que  des  fragments  dépareillés,  n'ayant  entre  eux  aucune  corrélation. 
N'étant  pas,  de  ce  fait,  dans  leur  ambiance  rationnelle,  ils  ne  peuvent 
dégager  ce  que  j'appellerai  l'effet  d'ensemble,  c'est-à-dire  la  caracté- 
ristique du  concept  initial  qui  a  déterminé  leur  création. 

1»  Les  musées  modernes  ne  sont  que  les  <ic  Hôtels  des  Invalides  »  de 
Tart,  que  nous  devons  visiter  de  temps  en  temps,  comme  philosophes, 
comme  penseurs  :  il  faut  y  passer,  méditer  quelque  temps,  saluer  avec 
respect  et  se  retirer. 

B  Pour  créer,  il  faut  être  dans  le  mouvement  et  la  vie,  c'est-à-dire 
au  centre  de  tout  ce  qui  vibre.  Il  faut  prosterner  son  front  devant  la 
grande  œuvre  de  Dieu  :  la  Nature,  l'adorer  dans  son  infinie  grandeur 
en  embrassant  la  terre  et  le  ciel  ;  il  faut  se  mettre  à  genoux  devant  le 
petit  brin  d'herbe  et  contempler  longuement  et  tendrement  la  plus 
petite  fleur.  Alors,  si  l'on  est  pénétré  des  splendeurs  de  la  création,  si 
l'on  est  ému  par  le  mystérieux  rapport  des  êtres  et  des  choses,  on 
peut  chercher  à  réaliser  l'œuvre  d'art.  » 

Et,  développant  sa  pensée  esthétique,  il  ajoute  : 

c  C'est  donc  dans  l'âme  d'une  nation  que  doit  se  trouver  le  courant 
d'émulation  qui  détermine  l'impulsion  créatrice,  et  non  dans  la 
contemplation  des  débris  provenant  de  civilisations  antérieures,  pas 
plus  que  dans  les  théories  de  professeurs  et  des  règlements  d'exposi- 
tion. 1 

Il  devait,  par  suite,  être  amené  à  faire  le  procès  de  la  Renaissance, 
ce  mouvement  parti  de  l'Italie  et  qui  fut  si  fatal  à  notre  art  national, 
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dont  il  arrêta  Tessor  logique,  l'évolution  rationnelle  :  «  Je  ne  crois 
pas,  dit- il  après  réflexion  sérieuse,  qu'on  puisse  classer  comme 
poussée  créatrice  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  Renaissance,  car,  à 
mon  humble  avis.  Bramante^  Raphaël  et  Michel-Ange,  sont  des  talents 
immenses,  énormes,  formidables,  admirables,  mais  ce  ne  sont  point 
des  novateurs.  Mettre  le  Panthéon  de  Rome  sur  le  Parthénon 
d'Athènes,  c'est  hardi,  ce  n'est  pas  génial,  b 

Ici  qu'il  nous  soit  permis  de  définir  la  méthode  d'observation  du 
maître  tailleur  d'images.  Il  ne  s'appuie  jamais,  ou  rarement,  sur  le 
document  écrit,  qui  souvent  modifie  les  faits  de  parti  pris,  sous  la 
dominante  de  l'intérêt  personnel.  C'est  au  document  façonné  qu'il  fait 
appel,  car  il  dit  ce  que  fut  l'époque  où  il  a  été  conçu  et  exécuté,  il  en 
marque  l'esprit,  et  il  reste  immuable  dans  son  expression.  C'est  le 
témoin  irrécusable  que  l'on  peut  invoquer  dans  le  temps.  Il  nous 
révèle  le  secret  de  la  vie  d'autrefois,  la  pensée  maîtresse  des  ancêtres. 
C'est  le  document  façonné  qui  nous  a  redit,  par  ses  figures  de  pierre 
ou  de  marbre,  ce  que  furent  Herculanura  et  Pompéï.  C'est  lui  qui,  par 
les  cathédrales,  les  maisons  communes,  les  demeures  privées,  atteste 
ce  que  fut  ce  Moyen-àge,  qui  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  chaque  jour 
plus  éclatant,  et  particulièrement  le  treizième  siècle,  que  l'on  a  accusé 
de  barbarie,  lui  qui  a  vu  naître  notre  art  national  et  se  constituer  les 
communes. 

En  sa  brochure  sur  le  Mmêe  du  soir  et  la  force  créatrice^  —  où  il 
exalte  la  dignité  du  travail,  noblesse  des  peuples  forts  —  il  s'élève 
encore,  et  avec  énergie,  contre  le  mercantilisme,  plaie  du  siècle,  qui 
ignore  volontairement  Millet  vivant,  et  trafique  de  son  œuvre  alors 
qu'il  ne  peut  plus  en  bénéficier.  II  voudrait  aussi  que  les  œuvres  d'art 
ne  fussent  plus  bibelots  de  musée,  reléguées  en  des  salles  étroites,  aux 
murs  nus  et  froids,  mais  objets  d'ameublement  ou  d'ornementation, 
s'adaptant  réellement  au  milieu,  faisant  corps  avec  la  vie  :  de  là,  par 
exemple,  son  projet  de  salle  à  manger  :  cheminée,  mobilier  et  service 
de  table. 

Tel  est  le  maître  berrichon  Jean  Baffier,  à  la  physionomie  de  haut 
relief  si  connue  du  monde  artiste ,  inséparable  de  la  vielle  qui 
charme  ses  rares  loisirs ,  —  tel ,  du  reste ,  il  s'est  représenté  dans 
la  lucarne  qui  domine  sa  cheminée  monumentale,  où  il  apparaît 
en  barde  célébrant  les  travaux  des  héros  de  la  glèbe.  Et  il  est  bien 
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le  digne  descendant  intellectuel  des  maîtres  es  œuvres  dont  les 
splendides  documents  façonnés  restent  Tadmiration  des  siècles. 
Comme  eux,  il  a  semé  le  vieux  sol  gaulois  d'idées  fécondes,  réno- 
vatrices, aliment  intellectuel  des  futures  lignées!  Comme  eux  il 
léguera  à  l'avenir,  qui  s'en  glorifiera,  des  œuvres  de  noble  labeur. 

Edouard  Aciiard. 


BLASON  POPULAIRE  DU  NIVERNAIS 


ARRONDISSEMENT  DE  CLAMECY. 


A  Sainl-Marlin 
Sont  les  gens  fins  ; 

A  Rincieux 
Sont  les  cerveaux  creux  ; 

A  Jourland, 
Bonne  Icne,  mauvaises  ^ens. 


Béiouins  de  Bazoclies. 
Jésuites  d'Empury. 
Hypocrites  de  Pouques. 


Câlins  de  M  hère, 
Sorciers  de  Gâcogne. 

Marré-les-Bois, 
MontlifTé  les  Vaudois. 

A, Certaine, 
La  famaine. 

Mouas  le  Sale 

(Recueillis  par  A.  M. 


ESSAI  SUR  LA  GRISE  AGRICOLE 

Îans  le  capital  et  le  travail,  la  terre  ne  produit  rien  :  or,  ainsi 

Jque  nous  avons  commencé  de  le  déraonlrer,  Targenl  do 

[paysan  sort  delà  terre  pour  n'y  plus  revenir. 

Il  n'y  a  cependant  pas  que  l'absentéisme  des  gros  propriétaires  qui 

soit  la  cause  de  cet  exode  de  l'argent.  Il  y  a  aussi  la  façon  dont  >imi 

prélevés  et  répartis  les  impôts  et  rafîectation  qui  leur  est  donnée. 

Ainsi  que  l'ont  si  justement  dit  les  Concourt,  «  la  France  est  un 
pays  où  l'on  plante  des  fonctionnaires  et  où  l'on  récolte  des  impôts  ». 
Ces  impôts  atteignent  surtout  la  terre. 

En  effet,  le  législateur  français  frappe  la  terre  qui  produit,  la  terre 
source  de  toutes  les  richesses,  la  terre  mille  fois  plus  intéressante  et 
plus  productive  que  les  mieux  cotées  en  Bourse  des  actions  indu-^- 
trielles  et  commerciales  ;  il  ordonne  de  lever  une  dîme  écrasante  sor 
le  produit  du  travail  de  l'homme  des  champs.  Que  la  récolle  soit  nulle 
ou  qu'elle  soit  abondante,  le  fisc  est  là  qui  exige  son  dû. 

Ce  que  sont  les  charges  de  ragriculture?Un  homme  qui  s'est  consacré 
tout  entier  à  la  défense  des  intérêts  agricoles,  M.  Méline,  l'a  dit  à  ia 
tribune  de  la  Chambre,  dans  la  séance  du  7  juillet  1890.  Voici  le  tablean 
qu  II  ;i  ilit'sx'  : 

l^r  npi'i^'lt^  ;ij^n'icol<^  non  baUu.  ....,.*.      fUÛ  tnilit'iCii^ 

l'mpriiHé  Uî^n-icoïe  bàlie , 30       — 

tjuitribnlif^ïi  |iersonnLvlle-Tîu>htlîtîrc.  .  •  .  *        5â        — 
PorliSrL  tVju'^lirs , m        — 

rjv^intînMN , .  ,      m     — 

l*arl  tW  \\ï^i'ku\Um'  iUxn^  les  impôb,  dVnre* 
^isïivmeril  rf(l«^  timbre  .  ,  ,  . 35ô       •-- 

Snilaiï  tnlnl TSI  ffitlUoii^ 

C'est  làj  cûinme  on  vuil»  un  juti  denier* 
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Ces  chiffres  permettent  d'établir  que  les  charges  directes^  —  les 
contributions  indirectes,  comme  on  a  pu  voir,  ne  sont  pas  comprises 
dans  le  tableau  ci-dessus,  —  ressortenl  à  27  p.  0/0  du  revenu,  si  l'on 
admet  toutefois  que  le  revenu  agricole  soit  resté  ce  qu'il  était  il  y  a 
quinze  ans  :  2  milliards  625  millions;  or  ceci  est  rien  moins  que  certain, 
et  comme  l'établissait  M.  Kergall  dans  un  récent  travail  (i),  il  se  trouve 
que  l'agriculteur,  dont  les  bénéfices  ont  diminué  du  quart,  paie  37  p.  0/0  ; 
quant  à  celui  dont  les  bénéfices  ont  baissé  d'un  tiers,  il  paie  41  p.  0/0. 

Certes  nous  ne  venons  pas  nous  élever  contre  la  légalité  de  l'impôt; 
sous  quelque  forme  qu'il  se  présente,  c'est  une  nécessité,  une  néces- 
sité à  laquelle  nous  nous  plions  d'autant  plus  volontiers  que  c'est 
l'existence  même  de  la  patrie  et  de  la  société  qui  l'exige.  Mais  nous 
voudrions  que  ces  impôts  prélevés  sur  la  terre  et  canalisés  par  les  per- 
cepteurs ne  s'allassent  pas  centraliser  dans  les  caisses  du  Trésor  pour 
le  seul  profit  des  grandes  villes  (2)  ;  que  la  répartition  de  ces  impôts 
soit  plus  équitable. 

Le  principe  de  la  justice  dlstributive  ne  veut-il  pas  que  les  charges 
et  les  faveurs  se  fassent  contrepoids  :  toutes  les  professions  ayant 
droit  à  profiter  du  budget  dans  la  mesure  du  concours  qu'elles 
apportent  à  la  prospérité  générale  ? 

Sans  doute,  la  commission  extraparlementaire  de  décentralisation, 
instituée  en  vue  de  rechercher  les  voies  et  moyens  propres  à  réaliser 
une  réforme  complète  du  système  administratif,  et  par  suite  du  système 
fiscal,  apportera  quelque  amélioration... 

Mais,  encore  qu'elle  ait  déjà  su  donner  de  précieuses  indications 
sur  les  réformes  à  réaliser,  peut-être  l'agriculture  devra-t-elle  subir 
longtemps  la  grosse  inégalité  qui  existe  entre  le  régime  qui  lui  est 
imposé  et  celui  relativement  léger  qui  régit  la  richesse  mobilière  ! 
Qui  saurait  le  dire  ;  et  à  moins  que  la  nouvelle  Chambre  ne  comprenne 
mieux  que  celle  qui  vient  de  disparaître  quels  devoirs  lui  incombent, 
cela  peut  durer  longtemps,  trop  longtemps  hélas! 

(1)  Almanach  de  la  Démocratie  rurale  (iSOT. 

(2)  Sur  l'ensomble  du  budget  français,  un  tiers  dos  «lépensos  se  condense  à  Paris, 
un  autre  tiers  dans  les  grandes  villes  des  provinces.  C'est  là,  on  voudra  bien  le  recon- 
naUfe,  un  manque  de  proportion  véritablement  trop  grand,  surtout  si  l'on  considère 
que  les  agriculteurs  représentent  48  p.  0/0  de  la  population  de  la  France,  soit  à  |»eu 
près  19  millions  d'individus.  En  Angleterre,  les  3/4  des  ressources  budgétaires 
reviennent  aux  campagnes. 
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Le  Parlement,  durant  ces  dernières  années,  a  eu  à  eiamiiier  diverses 
propositions  tendantes  au  remaniement  conoplet  de  notre  régimf 
fiscal.  Examinons  succinctement  en  quoi  elles  consistaient. 

Tout  d  abord  voici  la  rêfonne  du  régime  successoral. 

M.  Poincaré avait  incorporée  s<»u  pn»jet  de  budget  p«.»ur  l'exercio* 
1895  une  réforme  des  droits  de  mutation  après  décès.  Très  sagement 
M.  Ribot  jugea  qu'une  réfonne  de  cette  importance  demandait  à  êliv 
étudiée  à  fond,  et  p^ar  conséquent  de\ait  faire  l'ubjet  d'un  pn •j»ft 
spécial. 

Ce  projet,  on  le  connaît,  c'e>t  celui  qui,  voté  par  la  Cbaïubr^,  e<t 
encore,  au  momrnt  où  nous  écrivons  c»^  lignes.  (K*ndant  devant  le 
Sénat;  il  ne  n« «us  parait  donc  pas  uîilt^  de  IVxaniiner  en  d^'lail  \n. 
Aussi  bien  de  n oml'reuvsAntiicâts  et  a>s<<ialions  agricoles  ont  fumjulr, 
non  sans  raisi^n,  d'assez  vi\es  criliqu»^  conire  certaines  de  ses  disp«>- 
sitions. 

Et  en  effet,  adaptée  telle  qu'elle  a  été  pnqK»>é»/,  cette  réf«»nue  eût 
été,  sino»n  préjiidiciaMe,  à  coup  sur  inefficace  à  la  c»:«n>iderer  au  point 
de  \Tie  dès  seuls  inîér>'t5  agricoles. 

Le  seul  et  plus  iiLnv-iiàt  [•'.n»  tjce  qie  f»-uvent  ntir^r  du  \**W  de  o* 
pr'»jot  les  culîivaîrurji  e>t  la  dt\^JCîi  «n  du  fi3>sif. 

Actutllemtnt  K*s  droits  s-^nt  [••  n:as  sur  la  t»4ajilè  de  la  socressk* 
sans  distraction  des  dtîîês.  Ces!  là  une  cri?Dte  iniqjîlé,  car  dans  bien 
df'S  cas  la  Si«n:n)':  d^-s  driîs  à  ac]  :'Mrr  drfvas>-^  de  lK'a'jr.»np  Ta-lif  nrt, 
annihilant  ainsi  K  it  n^nce  qù  i'j\  pu  étr^  retiré  de  l:à  >««>''->si'»o  rî  le 
transf 'Hiiant  en  jv  rîr.  Pèrv^nn'  pi  is  q-H'  l«-s  pc^y^ans,  qu'iî>  co[îiv»*nl 
leur  b!'  n,  q::'ils  s^'^i^nî  u:^:.-yers,  frmii'  r^  à  prix  d'argent  «»u  à  m  *.l\^ 
fpjits,  psr  ctia  rvr'znv  q  fils  s^iit  .»!♦  '.r-^  d  a-b-îer  à  crt-jil  ou  d'rni- 
pninîer  p.:r  aîîfiii.'v  des  r>:jîrer^  >-»i\'Ut  a'-i:  •Ire>  t-t  t«»'i;  «an? 
longues  et  d.r:i^ci!"S,  n'a  à  >»j^-ir  de  la  Èsrajlîté  micl^^ss.  «raî-  artu^lit^. 
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LA  BALLADE  DU  COMTE  LAMBERT 

Le  comte  Lambert  a  gagné  bataille  ; 
Dans  son  château-fort  il  est  de  retour. 
Du  haut  des  créneaux,  inclinant  sa  taille, 
Il  sonde  de  l'œil  les  champs  d'alentour. 
Le  comte  Lambert  est  en  grand'  tristesse  : 

La  jeune  comtesse 

N'est  plus  dans  sa  tour  ! 

Le  comte  Lambert  a  perdu  sa  mie  : 
Tandis  qu'au  dehors  il  portait  le  fer, 
Du  noir  Sarrazin  la  horde  ennemie 
De  tous  ses  trésors  a  pris  le  plus  cher. 
Le  comte  Lambert  a  juré  son  âme 

De  trouver  sa  Dame, 

Fût-ce  dans  l'Enfer. 

Il  part.  D'un  vrai  pauvre  il  s'est  fait  la  mine, 
Il  a  d'un  vieillard  les  pieds  lourds  et  lents; 
Mendiant  son  pain,  sans  cesse  il  chemine 
Avec  un  bâton  sous  des  doigts  tremblants. 
Son  dos  est  cassé,  sa  tête  se  penche  ; 

Sa  barbe  s'épanche 

En  flots  ruisselants. 

Il  marche  longtemps  ;  il  franchit  les  fleuves, 
Les  monts,  les  ravins  ;  du  matin  au  soir 
Il  marche,  n'ayant,  contre  tant  d'épreuves 
Pour  se  soutenir,  qu'un  suprême  espoir. 
Il  marche...  en  son  âme  un  seul  penser  roule... 

Enfln  son  pied  foule 

Le  pays  du  Noir, 

C'est  ici  qu'il  faut  double  vigilance. 

Il  arrive  au  but  :  serat-il  déçu? 

Son  cœur  vaillant  bat  avec  violence  : 

Sa  mie  est  ici  vivante,  il  l'a  su. 

Au  château  du  Noir  il  frappe,  il  pénètre... 

Sans  le  reconnaître, 

Elle  l'a  reçu  ! 

—  ((  J'implore  pitié.  Dame,  à  mon  passage  ; 
Je  viens  de  très  loin  et  je  suis  bien  las... 
Le  comte  Lambert  m'a  donné  message, 
J'apporte  nouvelle,  a-t-il  dit  plus  bas. 
Le  comte  Lambert  est  en  grand'  tristesse 

Et  de  sa  comtesse 

Ne  se  guérit  pas.  i^ 
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—  n  Messager,  soyez  béni  !  »  répond-elle, 
El  sa  voix  s'étouffe  en  un  tel  émoi... 

€  A  mon  cher  époux  je  reste  fidèle. 
J'ai  fait  le  serment  de  garder  ma  foi.  » 

—  «  S'il  en  est  ainsi,  clarté  de  ma  vie, 

Toi  qui  m'es  ravie. 
Oh  !  reconnais-moi  !  » 

Elle  le  regarde  et  son  cœur  s'agite. 

Le  Noir  entre  alors  :  ((  Quel  est  ce  Roomi  ?  » 

—  «  Un  pauvre.  Seigneur,  qui  demande  gîte.  » 

—  «  Qu'il  mange  à  son  gré,  comme  un  liôte  ami, 
Mais  qu'il  parte  après,  sans  ouvrir  la  bouche  ; 

Son  regard  farouche 
Est  d'un  ennemi.  » 

Comme  à  le  servir  elle  est  occupée. 

Le  Noir  est  sorti  :  — -  «  Tiens  prêts  pour  demain 

De  forts  éperons,  dit-il,  une  épée. 

Un  cheval  sellé,  bridé  de  ta  main  : 

Nous  pourrons  tous  deux,  dès  l'aube,  ô  ma  mie. 

De  notre  patrie 

Prendre  le  chemin.  » 

...Le  comte  Lambert  a  sa  mie  en  croupe. 
Le  cheval  fend  l'air  sous  les  éperons. 
Et  derrière  lui,  le  Noir  et  sa  troupe 
Viennent  galopant,  furieux  et  prompts. 
«  Que  le  Christ  sauveur  garde  notre  fuite  ! 

Noir,  à  ta  poursuite 

Nous  échapperons  !  » 

Le  comte  Lambert  a  gagné  sa  mie. 
Dans  son  château-fort,  il  est  de  retour  ; 
Sa  peine  était  grande,  elle  est  endormie  ; 
C'est  fêle  au  manoir  et  fêle  alentour. 
Le  comte  Lambert  est  en  grand'  liesse  : 

La  jeune  comtesse 

Est  là,  dans  sa  tour. 

Achille  Millien. 


"^Q^ 


LIVRES  ET  PERIODIQUES 

Nous  parlions  récemment  d'un  de  nos  compatriotes  bien  connu  pour  son  fin  talent 
d'humoriste,  M.  Jules  Renard.  L'air  qu'on  respire  en  Nivernais  posséderait-il  une 
l'irtus  comica?  Nos  lecteurs  ont  sxms  doute  remarqué  dans  divers  numéros  du 
Joutmal  des  •  fables,  anecdotes  et  curiosités  »,  signées  Franc-Nohain,  philosophique 
fanUiisie  d'un  ironiste  pince-sans-rire,  débauche  d'imagination  et  d'esprit,  finesse 
d'obser>-ation  dans  l'incohérence  du  rythme  et  de  la  rime,  raillerie  qui  fait  penser 
en  même  temps  que  sourire.  Or,  Franc-Nohain  est  un  pur  Nivernais  de  race,  fils  de 
M.  Legrand,  agenl-voyer  en  chef,  notre  trop  rare  collaborateur,  Maurice  Legrand. 
Après  d'excellentes  études  commencées  au  lycée  de  Nevers,  terminées  à  Janson-de- 
Sailly  par  des  succès  au  concours  général,  Maurice  Legrand  écrivit  de  jolies  poésies 
dans  la  forme  classique,  puis  il  explora  une  veine  nouvelle.  Dernièrement,  au 
théâtre  des  Pantins,  Franc-Nohair  donnait  Vive  la  France^  trilogie  (interdite  par  la 
censure),  avec  musique  de  Claude  Terrasse.  Ne  pouvant  reproduire  en  entier  deux 
articles  que  nous  lisons  dans  VEcho  de  Paris  (!«'  avril)  et  le  Journal  (5  avril),  nous 
en  extrairons  du  moins  quelques  passages  pour  révéler  à  nos  lecteurs  ce  Franc- 
Nohain,  dont  le  masque  même  i>ortc  une  marque  bien  niveniaisc  : 

«  Il  est  peu  probable  que  cette  aimable  folie  {Vive  la  France)  fasse  jamais  les 
délices  des  salons  académiques  ou  des  five  o*clock  de  la  Bodinière...  Toutefois,  elle 
révèle  en  M.  Franc-Nohain  non  seulement  IVtrange  humoriste  que  Ton  sait,  mais 
bien  mieux  un  Aristophane  à  effets  fragmentés,  à  blague  froide...  C'est  un  incohérent 
merveilleusement  logique  et  oixlonné...  il  fait  botter  la  vieille  galté  gauloise  pour  la 
rendre,  par  son  déhanchement,  encore  plus  irrésistible,  il  possède  le  génie  de  l'im- 
prévu savamment  obtenu  à  Iravei's  des  rythmes  inégaux  et  trompeurs.  »  (Echo  de 
Paris.) 

Et  M.  Ernest  Lajeunesse  écrit  dans  le  Journal,  au  sujet  des  •  fables,  anecdotes  et 
curiosités  »  : 

•  On  découvrit  un  rythme  —  et  quel  rythme  !  —  une  langueur,  une  àprett»,  un 
charme  très  poétiques,  le  sentiment  du  nombre,  de  la  mesure,  de  la  cadence,  une 
prosodie  appréciable,  que  sais-je  ?  C'était  du  La  Fontaine,  sans  plus.  Ça  en  avait  la 
négligence,  la  propriété  des  termes,  et  la  saveur  nacrée. 

•  On  alla  plus  loin.  Il  y  avait  quelque  chose  dans  ces  riens,  il  y  avait  beaucoup 
de  choses,  il  y  avait  Vûme  des  choses.  Car  Franc-Nohain  fil  parler  les  choses  comme 
La  Fontaine  fit  parler  les  bêtes.  Panthéiste  rêveur  et  pas  si  inconscient,  âme  inquiète, 
Franc-Nohain  cherche  le  pourquoi,  le  comment,  interroge  les  expressions  toutes 
faites,  le  langage  convenu,  les  truismes,  les  clichés,  et  y  découvre,  en  fait  jaillir  une 
raison  d'être,  une  explication,  une  humanité.  Les  synonymes,  les  homonymes,  les 
métaphores,  tout  devient  vivant,  tout  souffre,  parce  que  (,'a  vit,  tout  s'anime,  tout 
vibre  — et  c'est  un  comique  nouveau,  inattendu,  touchant,  presque  émouvant...  » 

Nous  aurons  à  parler  souvent  de  Franc-Nohain. 

Ce  que  veut  «  l'Alliance  française  »  fondée  en  1883,  c'est  d'abord  ■  propager  la 
langue  française  dans  les  colonies  et  pays  de  protectorat...  puisque  c'est  le  meilleur 
moyen  d'attacher  à  nous  les  indigènes  et  aussi  d'ouvrir  des  débouchés  à  notre  corn- 
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LES  RAYONS  X  ET  LA  PHOTOGRAPHIE 
A  TRAVERS  LES  CORPS  OPAQUES 


ANNÉE  1896  s'appellera  sans  doute  dans 
I  l'histoire  scientifique  Tannée  des  rayons  X 
ou  Tannée  Rœtgen.  Elle  lui  appartient  en 
effet  tout  entière.  Au  mois  de  janvier,  les 
'journaux  quotidiens  apportaient,  comme 
en  étrennes  à  Thumanité,  la  nouvelle  qu'un 
physicien  allemand  venait  de  photographier 
le  squelette  d'une  main  vivante. 
Sans  plus  de  détails,  la  chose  pouvait  sembler  bizarre,  et  ceux  pour 
qui  «  un  léger  scepticisme  est  toujours  de  mise  »  attendaient  des 
renseignements  plus  complets.  Un  journal  médical  de  Wûrzbourg,  à 
l'Université  de  laquelle  M.  Uœlgon  enseigne  la  physique,  les  donna 
peu  après.  Le  nom  seul  du  savant  emporta  de  suite  la  confiance.  Le 
physicien  allemand  était  en  effet  déjà  bien  connu  du  monde  scienti- 
fique par  ses  travaux  sur  la  chaleur  spécifique  des  gaz,  la  vitesse  du 
son  et  la  polarisation  rotatoire  magnétique  :  ancien  élève  de  Kundt, 
professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  on  le  savait  expérimentateur 
habile  et  consciencieux. 

D'ailleurs,  il  ne  laissait  planer  aucun  mystère  sur  sa  découverte  et 
décrivait  le  mode  opératoire,  de  façon  que  tous  les  physiciens  en  pos- 
session des  appareils  indispensables  purent  immédiatement  répéter 
ses  expériences.  La  chose  était  facile,  il  suffisait  d'une  bobine  de 
Rubmkorff,  d'un  tube  à  vide  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
tube  de  Crookes,  d'une  plaque  photographique.  Aussi ,  sortant  des 
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laboratoires,  «  la  photographie  à  travers  les  corps  opaquas  »  devenait- 
elle  le  sport  favori  de  tous  ceux  qui  sont  hantés  par  le  déiir  de  c  faire 
de  la  science  ». 

Avant  de  parler  de  ces  rayons  X  qui  permettent  de  voir  ainsi  à 
travers  les  corps  opaques,  il  convient  de  dire  comment  M.  Rœtgen  a 
été  amené  à  les  découvrir. 

Tout  le  monde  sait  que  si  on  fait  passer  dans  la  bobine  primaire 
d'une  bobine  RuhmkorlT  un  courant  fourni  par  un  ou  plusieurs  élé- 
ments de  pile,  la  rupture  et  la  fermeture  périodique  du  circuit  produi- 
sent dans  la  bobine  secondaire  un  mouvement  d'électricité.  Fermée 
sur  elle-même  par  l'intermédiaire  d'une  personne  tenant  les  deux 
extrémités,  par  exemple,  la  bobine  est  le  siège  d'un  courant  alternatif 
produisant  les  secousses  désagréables  bien  connues. 

Si,  au  contraire,  on  réunit  les  deux  bornes  de  la  bobine  induite  aux 
deux  boules  d'un  excitateur,  séparées  par  un  intervalle  d'air  conve- 
nable, il  se  produit  entre  les  deux  boules  une  série  d'étincelles.  La 
distance  explosive,  la  nature  de  la  décharge  varient  avec  la  pression 
du  gaz  entourant  l'excitateur.  On  le  montre  dans  les  laboratoires  avec 
l'œuf  électrique. 

Les  deux  boules  de  l'excitateur,  dont  la  distance  peut  varier  à 
volonté,  sont  placées  à  l'intérieur  d'un  récipient  en  verre  où  on  peut 
faire  le  vide. 

Avec  une  même  bobine  de  RuhmkorfT,  on  constate  aussi  que  la 
distance  explosive,  c'est-à-dire  la  distance  à  laquelle  commence  i 
s'effectuer  la  décharge,  croît  au  fur  et  à  mesure  qu'on  enlève  du  gaz. 
Elle  devient  maximum  lorsque  la  masse  de  gaz  est  la  1/250-  partie  de 
celle  que  le  récipient  contenait  à  la  pression  atmosphérique,  pais 
diminue  si  on  continue  à  enlever  du  gaz.  La  masse  du  gaz  étant  réduite 
à  une  fraction  plus  petite  que  1/1,000,000%  la  décharge  ne  se  produit 
plus  pour  aucune  distance.  En  môme  temps,  la  nature  de  la  décharge 
est  bien  fiiodifiée. 

Au  iJL'l^ut  ih'  la  pression  atmosphérique,  les  étincelles  ont  eeU<î  farmfi 
de  ligue  brist^e  qu'aiïeeleuL  les  décharges  entre  nuages  élecWsé*,  Li 
presi^i^m  fliminuaut,  la  d^k'l large  s'etTectiin  pur  plusieui'S  Irails  raoïiiléi 
en  for  me  ri'aigrellos  violf^ttcs  qui  ne  tardent  pù^,  en  âugmenbot  ie 
tiumlue,  à  remplir  tout  le  tube  d'une  lumién;  vîalacéti  pâ|p.  d  ti^« 
douce, 
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Puis,  lorsque  la  masse  du  gaz  est  réduite  au  l/lOOO»,  tout  le  tube  est 
rempli  d'une  lueur  qui  semble  partir  du  pôle  positif,  Je  pôle  négatif 
étant  entouré  d'une  auréole  violette  suivie  d'un  espace  obscur. 

La  couleur  de  la  lueur  varie  avec  la  nature  du  gaz  contenu  dans  le 
tube  :  rose  avec  l'air,  elle  est  blanche  avec  l'acide  carbonique,  bleu 
violet  avec  l'hydrogène. 

Tel  est  l'aspect  de  la  décharge  d'une  bobine  de  Ruhmkorff  dans  les 
tubes  de  Geissler,  que  possède  le  moindre  laboratoire  de  physique. 

La  lueur  du  tube  excite  la  fluorescence  et  le  verre  du  tube  devient 
lui-même  plus  ou  moins  lumineux,  suivant  sa  composition  :  s'il  con- 
tient des  matières  fluorescentes,  comme  i'urane,  ou  s'il  est  entouré 
d'un  liquide  fluorescent,  comme  le  sulfate  de  quinine,  l'éclat  de  la 
lumière  est  avivé  et  le  phénomène  est  de  toute  beauté. 

LMmperfection  des  machines  pneumatiques  empêcha  pendant  long- 
temps les  physiciens  de  faire  un  vide  plus  complet  que  celui  des  tubes 
de  Geissler  et  les  obligea  à  borner  là  leurs  éludes  sur  la  décharge  à 
travers  les  gaz  raréfiés.  Ils  constatèrent  certaines  particularités  de 
cette  décharge,  la  production  de  strates  pour  un  certain  degré  de  vide, 
la  déviation  de  la  lueur  par  un  aimant,  et  se  servirent  de  ces  tubes 
pour  étudier  la  composition  de  la  lumière  émise  par  un  gaz  incandes- 
cent. 

LMnvention  de  la  trompe  à  mercure  de  Sprengel  leur  donna  plus 
tard  le  moyen  de  pousser  le  vide  à  son  extrême  limite,  et  l'étude  de  la 
décharge  électrique  à  travers  les  gaz  raréfiés  fut  reprise  par  Hittorf  de 
Goldstein  en  Allemagne,  par  William  Crookes  en  Angleterre. 

Voici  les  résultats  obtenus  :  En  enlevant  du  gaz  dans  un  tube  de 
Geissler,  on  constate  que  la  lueur  qui  remplit  le  tube  diminue  de  plus 
en  plus,  pour  disparaître  quand  il  ne  reste  plus  dans  le  tube  que  la 
l/t,000,000»  partie  du  gaz  qu'il  contenait  à  la  pression  atmosphé- 
rique. 

La  décharge  électrique  ne  se  manifeste  plus  que  par  une  fluores- 
cence intense  du  verre  du  tube.  L'éclat  est  surtout  grand  dans  les 
parties  opposées  à  la  cathode,  c'est-à-dire  à  Télectrode  reliée  au  pôle 
négatif  de  la  bobine.  En  même  temps^  la  température  du  verre  s'élève 
d^une  manière  considérable.  On  a  alors  ce  qu'on  appelle  dans  le  com- 
merce un  tube  de  Crookes. 
(A  suivre.)  E.  Perreau. 


LE    MAILLOT 

)uEL  habitué  des  salons  parisiens  n'a  pas  remarqué,  Thiver 
(\^/)demier,  une  délicieuse  blonde  aux  veux  de  pervenche,  aux 
lèvres  roses  toujours  prêtes  à  laisser  passer  entre  elles  un  joyeux 
éclat  de  rire,  une  blonde  un  peu  ébouriffée,  svelte  dans  une  robe 
blanche  décolletée  à  la  vierge,  avec  une  rose  rouge  dans  les  cheveux 
et  une  autre  au  corsage  ?  Quel  sportman  n'a  pas  admiré  au  pesage 
d'Auteuil  deux  petits  pieds  gentiment  tendus  au  brasero  et  émergeant 
d'un  flot  de  dentelles  mollement  caressées  par  le  poil  soyeux  d'un 
immense  manteau  de  martre  zibeline,  dans  lequel  était  emmitouflée 
une  divine  blonde  toujours  escortée  d'une  vieille  femme  et  de  jeunes 
vieux  ? 

Cette  belle  fille,  qui  s'appelait  hier  M"«  X***,  princesse  russe,  s'ap- 
pelle aujourd'hui  tout  bonnement  M™«  Y***.  Seulement  il  faut  vous 
dire  que  M.  Y***,  qui  n'a  pas  de  litre  de  noblesse,  a,  en  compensation, 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  talent.  Il  fait  des  livres  qui  se  tirent 
à  plusieurs  milliers  d'exemplaires.  C'est  un  psychologue  distingué,  un 
habile  disséqueur  d'âmes  et  de  cœurs,  et  un  modeste  qui  travaille  pour 
son  plaisir  et  ne  recherche  ni  la  fortune  ni  la  gloire. 

Pour  en  revenir  à  M**»»  X**%  vous  saurez  qu'elle  doit  son  mariage  à 
un  hasard  tel  qu'il  ne  s'en  présente  pas  souvent,  même  chez  les. 
Américains,  où  l'étrange  se  rencontre,  dit-on,  à  chaque  pas. 

Cette  demoiselle  est  la  fille  d'un  général  russe  qui,  étant  devenu 
veuf,  s'amouracha  d'une  chanteuse  française  échouée  à  Saint-Péters- 
bourg, et  qui  devait  son  succès  plus  à  ses  formes  qu'à  sa  voix  —  la 
chose  est  assez  ordinaire. 

De  rouble  en  rouble,  le  général  tomba  éperdùment  amoureux  de  la 
divette  es  jambes  et  commit  l'imprudence  de  la  loger  chez  elle.  Sa 
fille,  justement  scandalisée,  jeta  les  hauts  cris,  et,  sur  le  conseil  d'une 
tante,  s'enfuit  de  la  maison  paternelle.  Elle  vint  à  Paris  et  se  cacha 
dans  un  adorable  nid  de  verdure  à  Passy,  sous  l'aile,  bien  entendu,  de 
la  tante. 

Le  général,  au  lieu  de  poursuivre  la  fugitive,  s'enfonça  plus  avant 
dans  le  bourbier  où  scintillait  la  chanteuse  Trois-Etoiles,  et  ne  s'occupa 
plus  de  son  enfant. 
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Mïï«  X**%  dont  la  tante  avait  de  belles  relations  à  Paris,  ne  tarda 
pas  à  faire  son  entrée  dans  les  salons,  et,  comme  elle  était  d'une 
exquise  fraîcheur  et  d'une  grâce  charmante,  les  adorateurs  papillon- 
nèrent vite  autour  d'elle. 

Elle  eut  beaucoup  d'adorateurs,  mais  aucun  ne  fut  adoré.  Pour- 
quoi ?  Je  n'en  sais  rien.  Elle  acceptait  les  compliments,  les  œillades, 
les  serrements  de  mains  avec  un  grand  calme,  toujours  souriante,  et 
jamais  son  visage  n'exprimait  le  moindre  trouble. 

Parmi  les  hommes  du  monde  qu'elle  rencontrait  le  soir  chez  les 
amies  de  sa  tante,  se  trouvait  un  jeune  homme  brun,  un  peu  pâle,  un 
peu  triste,  qui  avait  déjà  un  nom  dans  la  littérature.  Ce  monsieur 
dansait  rarement,  mais  sa  conversation  était  pleine  d'attraits.  Les 
femmes  éprouvaient  grand  plaisir  à  l'entendre.  Il  aimait  surtout  à 
causer  de  choses  d*art,  laissait  la  politique  de  côté  et  avait  horreur 
des  potins  et  des  cancans.  Souvent  dans  un  cercle  de  dames,  jeunes  et 
mûres,  il  racontait  une  histoire  de  sa  composition,  pleine  de  mots 
piquants,  d'imprévus,  qui  faisait  rire,  pleurer,  se  tordre  ou  frémir.  Et 
quand  il  parlait,  tous  les  yeux  plongeaient  dans  les  siens  étincelants 
sous  ses  longs  cils  noirs,  toutes  admiraient  sa  flne  moustache,  son  cou 
blanc  comme  un  cou  de  femme  et  fortement  attaché,  et  plus  d'une  eût 
volontiers  étudié  de  près  le  cœur  de  ce  joli  garçon,  de  ce  critique 
distingué,  de  cet  écrivain  si  goûté. 

M"«  X***,  comme  les  autres,  se  giisait  au  son  de  sa  voix  bien  tim- 
brée, harmonieuse  et  caressante,  et  elle  s'avoua  que  M.  Y***  était  le 
Parisien  le  plus  parfait  qu'elle  eût  jamais  connu.  Elle  le  trouvait  beau, 
grand  par  le  cœur  autant  que  par  l'esprit,  point  fat  et  capable  de 
rendre  heureuse  une  femme  à  l'âme  délicate  Comme  la  sienne. 

Un  soir  que  M.  Y***  lui  demanda  la  faveur  d'une  valse,  elle  ne  fut 
jamais  plus  émue.  Elle  tendit  sa  main,  rose  de  plaisir,  et  se  laissa 
entraîner  non  sans  un  certain  abandon  qui  ne  déplut  probablement 
pas  à  M.  Y**^.  Celui-ci  la  sentit  frissonner  entre  ses  bras,  mais,  très 
correct^  il  ne  la  serra  pas  trop  contre  lui,  parla  peu,  et  se  contenta  de 
reposer  ses  yeux  noirs  sur  ceux  de  M"«  X***,  qui  les  tenait  baissés, 
s'oubliant  dans  un  doux  rêve.  La  valse  finie,  il  la  reconduisit  à  sa 
place  et  s'inclina  respectueusement  avec  un  regard  dans  lequel  M"*X*** 
lut  autre  chose  .qu'un  banal  remerciement. 

M.  Y***  se  sentait  en  effet  attiré  vers  la  jeune  Russe.  Ses  façons 


286  REVUE  DU  NIVERNAIS. 

franches,  un  peu  mâles,  son  rire  clair,  ses  réparties  fines,  jamais  mor- 
dantes, lui  avaient  plu  au  premier  abord,  et  il  s'était  intéressé  à  elk 
du  jour  où  il  avait  connu  son  histoire.  Et  puis,  disons-le,  elle  avait 
une  vague  ressemblance  avec  une  écuyère,  miss  Chic,  qui  faisait 
courir  le  tout  Paris  élégant  aux  Folies-Équestres  pour  sa  beauté,  ses 
bijoux,  ses  cheveux  pelure  d'oignon  et  surtout  son  maillot  vert 
pomme. 

M.  Y***,  comme  tant  d'autres,  s'était  dérangé  pour  voir  celle  qu'on 
disait  si  jolie,  et  il  lui  avait  trouvé  l'ovale  du  visage  irréprochable,  les 
yeux  d'un  tendre  azur,  les  perles  de  la  bouche  d'une  blancheur  écla- 
tante et  la  voix  pure  comme  un  filet  de  cristal.  Ajoutez  à  cela  que 
toute  la  personne  de  miss  Chic  était  empreinte  d'un  charme  exotique 
qui  lui  seyait  à  ravir,  et  vous  ne  serez  pas  étonnés  qu'elle  eût  des 
courtisans  par  centaines.  C'était  à  qui  obtiendrait  d'elle  un  sourire, 
baiserait  sa  petite  main  chargée  de  diamants,  ou  frôlerait  le  duvet  de 
sa  nuque.  Combien  firent  des  folies  pour  elle  ! 

M,  Y***,  lui,  fut  plus  discret  dans  son  flirt,  et  moins  emporté  dans 
ses  épanchements.  Il  fut  grand  admirateur  de  Técuyère  et  rien  de  plus, 
mais  il  éprouvait  une  certaine  jouissance  à  la  revoir  et  à  lui  parler,  et, 
lorsque  dans  le  monde  le  nom  de  miss  Chic  était  lancé,  il  ne  craignait 
pas  de  vanter  la  beauté  de  cette  divinité  du  cirque. 

jfuo  X***,  l'entendant  un  soir  en  parler  avec  enthousiasme,  s'écria 
avec  aigreur  : 

ce  Mais  qu'a-t-elle  donc  de  si  remarquable,  cette  miss  Chic,  que  vous 
en  parliez  tant  ?  » 

M.  Y***  répondit  avec  un  fin  sourire  : 

a  Ce  n'i'st  p:is  ellCj  c'ost  son  irnullol*  » 

Son  malllotî  Vnrœ  qu'il  rlail  v^^rt  pomme?  Ce  n'était  déjà  pas li 
beau,  des  jniiibns  vc^les!  Les  honimos  avaient  de  drftles  de  goiltsl 

Le  lendiTnaiii  soir,  ]\"JJ^  X*"  se  rendit  voiiét:'  aux  Fôliej^Équertffi 
pour  voir  uiiss  Ciiic  et  son  jinilfol»  En  fille  inlnliigeïite,  elle  £oni|ifl 
tout  de  sviïlr*  pnurquni  un  faisait  une  si  grande  ovatjon  i  IMcsijii- 
Celle-ci  disparue  df^  l'arène,  elle  quitta  le  lîeu  de  plaisir  et  reaÏJi  cài^ 
elle. 

Quelques  jours  après  H  le  essaya  tiaiis  sa  chambre  \m  ifluitlol  ii^ 
pomme,  ahsnUiment  semblable  a  celui  de  miss  Chic:»  1*1  ilt«v;iiii  >ëfi\» 
elle  eut  un  sourire  de  satisfaction. 
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Mi»«  X***  montait  fort  bien  à  cheval.  Toute  jeune,  elle  s'exerçait  déjà 
à  la  voltige,  en  vraie  gamine  qui  n'a  pas  peur  de  se  casser  les  reins. 
A  Passy,  où  elle  vivait  avec  sa  tante,  elle  avait  un  manège,  et  de 
temps  en  temps  elle  s'amusait  à  faire  de  la  haute  école  avec  une  belle 
jument  blanche. 

En  achetant  un  maillot,  elle  avait  son  plan.  Elle  prierait  sa  tante 
d'inviter  à  une  matinée  quelques  amis  et  amies.  On  jouerait  dans  le 
parc,  on  danserait,  on  ferait  de  la  boxe,  de  l'escrime  et  de  l'équitation. 
Elle,  ce  jour-là,  se  montrerait  en  maillot  vert,  comme  miss  Chic,  sans 
souci  de  la  critique. 

Elle  travailla  alors  plusieurs  après-midi  dans  son  manège,  seule  et 
la  porte  close. 

La  veille  que  sa  tante  devait  envoyer  ses  invitations,  elle  voulut 
s'essayer  une  fois  dans  son  maillot  vert.  Et  la  voilà  dans  son  léger 
costume,  montée  sur  sa  jument  blanche.  Elle  l'excite  de  la  voix,  une 
cravache  à  la  main.  Le  sang  lui  monte  aux  joues.  Elle  crie  :  Hop  ! 
hop  !  Elle  se  tient  en  équilibre  d'une  jambe  sur  la  croupe  de  la  bête, 
sans  selle  ;  elle  est  superbe.  Et  des  hip  !  hop  !  encouragent  l'animal 
obéissant. 

Elle  s'applaudit  de  son  idée,  lorsque  tout  à  coup  la  porte  du  manège 
s'ouvre  et  M.  Y***  paraît. 

En  le  voyant,  .Mi*«  X***  pousse  un  cri,  perd  l'équilibre,  son  maillot 
craque,  et  elle  tombe  sur  le  sable. 

M.  Y***  se  précipite  aussitôt  à  son  secours,  la  relève  et  la  soutient 
évanouie  dans  ses  bras.  Il  est  tout  confus  et  se  trouve  fort  em- 
barrassé. Appellera-t-il  au  secours?  Non.  W^^  X"*  revient  bientôt 
à  elle. 

—  Ah  1  mon  Dieu,  soupire-t-elle  en  rouvrant  les  yeux,  pourquoi 
ai-je  oublié  de  fermer  la  porte  ?  Je  suis  perdue,  déshonorée  ! 

—  Et  pourquoi,  lui  demande  M.  Y"*. 

—  Mon  maillot? 

—  Rassurez-vous.  Je  ne  vois  que  vos  grands  yeux  si  beaux,  si 
pleins  de  douceur  et  de  rêverie.  Ne  les  détournez  pas,  je  vous 
en  prie,  et  lisez  dans  les  miens  combien  je  vous  aime.  Ecoutez- 
moi,  je  suis  sincère,  et  je  serais  bien  heureux  de  vous  appeler  ma 
femme. 

A  ces  mots,  dits  d'une  voix  lente  et  mélodieuse,  M"«  X***  tressaillit  ; 
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son  visage  s'empourpra,  et  au  lieu  de  se  dégager  des  bras  de  M.  \'*\ 
elle  se  pelotonna  davantage  et  murmura,  les  yeux  mi-clos  : 

«  Cher  petit  mari,  je  vous  adore  !  » 

M.  Y***  la  serra  sur  son  cœur,  baisa  ses  longs  cils  d'or  et...  un  moU 
plus  tard  Mii«  X***  devenait  M'"^  Y***. 

Inutile  de  dire  que  les  invitations  pour  la  matinée  ne  furent  pas 
envoyées. 

Théophile  Franchy. 


FLEURS   D'AMOUR 

Les  vents  de  prinlemps  doux  comme  des  voix  de  femmes 
Faisaient  frémir  les  fleurs  en  leurs  derniers  parfums  ; 
Ije  silence  du  soir  alanguissait  nos  âmes 
Où  tremblaient  les  regrets  des  beaux  rêves  défunts. 

Moi  je  vous  conduisis  vers  des  roses  mourantes, 
Toutes  pâles  dans  l'or  pâlissant  des  lueurs  ; 
Leurs  caresses  d'amour  étaient  si  pénétrantes 
Que  je  vis  dans  vos  yeux  s  évanouir  des  pleui^. 

Près  des  roses  vivait,  funéraire  symbole, 

Une  ancolie  ouverte  en  calice  rêveur  ; 

Une  ombre  violette  attristait  sa  corolle 

Où  la  fraîcheur  vei-sail  des  larmes  de  douleur. 

...  Je  cueillis  quelques  lleui^s,  les  fleurs  de  ma  tendresse. 

Et  délicatement  je  mis  sur  vos  genoux 

La  fleur  de  l'espérance  et  la  fleur  de  tristesse 

En  vous  disant  tout  bas  :  ■  Laquelle  voulez-vous?  • 

Vous  in*av«  ri"*j^^'irLÏ!''  -  -  Nesuis-jc  \\â^  lRHjnnïs<*?  » 
Disiiv-ViU'H.  •  ilnuîKV  *fOi»i  tel  h-  m^'  dV*s|>utt' 
Qui  iH'ndii*  Vfi'ç  lauiu'ijiur^n  lùvro  v:ip(>rt*i»stn  • 
...  Uin'  pljiiale  vihriiit  diUii^  ha  fd^ons  du  soir.», 

Pefisif,j  Mi  ra*itr^in|>li''  volii^  iw.mlv  pn^ît'  ; 
Uiit'  tirnlji'i^  ih  ^nudranci'  orrante  dnua  vos  yeu% 
néviijiul  l«'  loin  IH1  fit  i\rs  \4rn\^  ïnyMiHiousEf 
...  Kl  je  vous  Ai  tluiinu  hi  l'tiâe  et  \'iiuc.QiW.,. 


ESSAI  SUR  LA  CRISE  AGRICOLE 


(Suite  et  fin). 


LS  retireront  donc  un  bénéfice  de  la  réforme  proposée,  mais 
celle-ci  ne  sera  pas  véritablement  efficace,  elle  ne  produira 
pas  tous  ses  effets,  tant  que  l'on  n'aura  pas  profondément 
remanié  et  simplifié  la  procédure  si  coûteuse  entraînée  par  l'ouverture 
d'une  succession  (1). 

Il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  d'apporter  un  soulagement  véri- 
table au  régime  de  la  procédure  successorale  :  ce  serait  d'appliquer 
aux  petites  successions  entraînant  licitation  entre  majeurs  et  mineurs 
la  loi  du  30  novembre  1894  (2). 


(1)  •De  tous  les  fléaux  qui  menacent  Tagriculture,  le  plus  redoutable  est,  sans  con- 
tredit, le  code  civil  combiné  avec  le  code  de  procédure...  •  Ainsi  s'exprimait  M.  Geor- 
ges Michel  dans  l'Economiste  français  (janvier  189i),  et  il  démontre  qu'un  lopin  de 
terre  d'une  valeur  de  500  francs,  laissé  par  un  paysan  à  ses  enfants  mineurs  se  trouve 
forcément  mis  en  adjudication  et  comment  les  frais  dépassent  toujours  le  prix  de  la 
vente  «  d'une  somme  supérieure  au  prix  principal  •. 

M.  Georges  Michel  fait  bien  remarquer  qu'une  loi  est  intervenue  en  I88i,  affran- 
chissant des  frais  perçus  par  le  Trésor  les  licitations  judiciaires  inférieures  à  2,000 fr., 
mais  il  ajoute  judicieusement  que  les  officiers  ministériels  en  multipliant  les  forma- 
lités restent  en  dernière  analyse  les  seuls  bénéficiaires  de  cette  remise  de  droits.  £t 
les  mineurs  en  cause  continuent  à  ne  rien  toucher,  fort  heureux  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  obligés  de  rapporter.  Avant  la  loi  de  188i,  la  moyenne  des  frais  était  del46  fr.  72 
pour  100  francs  du  prix  d'adjudication  pour  les  ventes  de  500  francs  et  au-dessous. 
Aujourd'hui  la  moyenne  est  de  123  fr.  72. 

Les  victimes  de  la  saisie  immobilière  sont  encore  plus  malheureuses.  Qu'on  en  juge: 
pour  un  immeuble  de  500  francs,  les  frais  sont  de  126  p.  0/0. 

(2)  Cette  loi  a  pour  but  non  seulement  de  favoriser  la  construction  et  l'achat  de 
maisons  a  bon  marché,  mais  encore  de  permettre  qu'un  immeuble  de  cette  catégorie 

10* 
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En  dehors  do  cette  réforme  des  droits  de  mutation  après  décès,  la 
Chambre  a  eu  à  examiner  divers  autres  projets,  ceux-là  intéressant 
plus  spécialement  le  régime  de  nos  contributions  directes. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  projet  Doumer-Bourgei»!*- 
Cavaignac,  tendant  à  l'établissement  d'un  impôt  progressif  sur  If 
revenu  global,  sans  discrimination-dés  diverses  catégories  de  revenus, 
c'est-à-dire  frappant  aussi  durement  qu'injustement  la  fortune  en  vote 
de  formation,  le  produit  du  travail  et  la  fortune  acquise .  L'accueil  fait  par 
les  syndicats  agricoles,  les  chambres  de  commerce  et  le  monde  indus- 
triel à  cette  tentative  d'importation  en  France  de  ce  sj'Stème  d'impôt, 
qu'un  sociologue  qui  se  passionne  pour  les  choses  de  Tagricullure  et 
qui  compte  parmi  les  plus  dévoués  et  les  plus  éloquents  défenseurs  de 
la  cause  rurale,  M.  Kergall,  a  qualifié  si  justement  (Timpol  pnusUn  [{); 
l'accueil  fait,  disons-nous,  par  le  pays  tout  entier  à  ce  système  anti- 
démocratique nous  dispense  d'y  insister. 

Des  deux  projets  déposés  par  M.  Cochery  au  cours  des  années  18^» 
et  1897,  l'un  tendait  à  la  péréquation  des  quatre  contributions  d 
donnait  ainsi  un  léger  satisfecit  aux  revendications  de  fagriculture  ; 
mais  certaines  dispositions  —  l'une  notamment  relative  à  l'établisse- 
ment d'un  impôt  sur  la  rente  française,  —  ont  obligé  son  auteur  à  de 
profonds  remaniements.  D'où  le  second  projet,  dont  le  caractère  ess«^D- 
tiel  était  la  remise  d'une  partie  du  principal  de  l'impôt  foncier  aux 
communes,  avec  affectation  spéciale  de  la  suppression  totale  ou  par- 
tielle des  prestations . 

Ce  projet,  qui  constituait  un  timide  essai  de  décentralisation  fiscale 
et,  par  conséquent,  le  premier  pas  fait  dans  la  voie  d'une  réforme  si 
di^sirnlil*%  n  v\ù  écarté  par  hi  Chrimbre,  qui  lui  a  préféré  (a  jiropo«Hi«» 
ilv  M,  G^iï^lun  nnzériani  supprimant  le  principal  dé-  rimpôl  faHÔLT 
prxir  I('s  petiles  rnlej?  de  dix  francs  et  au-dessous.  Il  cotivic^nl  il<* 


i'C*st4%  my  h.  niniple  tti^dnnnanm  d*un  jtàtje  di}  pain?,  tltins  t^indJviÛQii  «l«r>4it 
;innL^pH«  (MliHil  ain^i  im\  lif'i-ilit^r'â  hi  lidtnlion  judlcinlrt*.  Cammirâin  VMt,  r«lif^  kkmè 
El  II  ÊsSiiî  ilf  homf'*it'(Jit  el  |»uisfïir:*uswibieiï,  Vît  mi  Liitl  teACh^wbf'ï^  pfi'vrocit  i^lalisffv 
une  loi  [K/niioltint  lu  conslîluUutMlt?  bienu  ttc  famUtet  pomtifniM,  lun^u  iiiir  At^fli 
loii  rutlfiililktrjiiént^dtos  pfis  m^  btem  A  ceus  qm  vïsû  Id  loi  d«  Mit 

(I)  Voir  VFtnpoi  ikhnocmtiqut?  mr  k  llevt'mt,  par  Kcrgîitï,  ppbliltnt  4(i1 
fVonatin^Iu*?  ;*gneali?,   iljrecleur  de  Ja   Dénùcràtk  mtah.  —   V&t 
AniiASU  Cou»  ET  C'*,3,  ni©  ûê  UéiïiTmr  l*ixrin. 
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féliciter  le  Parlement  de  ce  vote  qui  donne  une  satisfaction  immédiate 
aux  justes  réclamations  des  agriculteurs.  C'est  une  première  victoire 
que  ce  gain  de  25  millions  ;  nous  ne  saurions  néanmoins  nous  en 
contenter. 

Ce  qu'il  faut  poursuivre  sans  trêve  ni  relâche,  c'est  non  pas  un 
meilleur  aménagement  du  principal  de  Timpôt  foncier  sur  la  propriété 
non  bâtie,  mais  sa  suppression  complète. 

L'idée  n'est  point  neuve  ;  depuis  longtemps  les  Deusy,  les  Kergall 
Tont  préconisée  ;  elle  a  déjà  pris  corps  dans  une  proposition  déposée 
au  cours  de  la  dernière  législature,  par  MM.  Lannes  de  Montebello. 
Laurençon,  etc.,  députés;  des  hommes  d'une  haute  compétence  en 
matière  financière,  des  économistes  comme  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu 
et  Neymarck  y  ont  fait  adhésion  ;  c'est  un  indice  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  c'est  aussi  un  précieux  encouragement  pour  tous  ceux  qui 
poursuivent  avec  acharnement  le  relèvement  de  l'agriculture  par  les 
moyens  propres  à  fortifier  et  à  développer  l'idée  de  propriété. 


Les  inégalités  de  notre  législation  fiscale  ne  sont  pas  les  seules 
entraves  au  développement  de  l'agriculture  et  à  son  libre  essor,  nous 
pourrions  dire  à  provoquer  sa  décadence. 

Les  agriculteurs  forment  presque  la  moitié  de  la  population  fran- 
çaise, nous  l'avons  dit.  Dans  son  rapport  sur  le  budget  du  ministère  de 
l'agriculture  pour  1897,  M.  Lavertujon,  l'un  des  plus  vaillants  défen- 
seurs de  la  bonne  cause,  s'exprimait  ainsi  :  «  L'agriculture  met  en 
valeur  le  sol  national  ;  son  capital  foncier  dépasse  quatre-vingts  mil- 
liards ;  son  capital  d'exploitation  atteint  le  chiffre  de  huit  milliards  et 
demi,  sa  production  brute  dépasse  treize  milliards  et  demi  et  elle 
distribue  plus  de  quatre  miltiards  de  salaires  à  ta  classe  ouvrière.  Ses 
usines  ou  ses  fermes  couvrent  la  surface  du  territoire  cultivé  ;  on  les 
trouve  partout  peuplées  d'une  population  saine  et  vigoureuse,  occupant 

le  sol  de  la  patrie  et  le  fécondant »  La  population  agricole,  disait 

plus  loin  l'honorable  député,  est  de  18,250,000  individus;  «  c'est  cette 
population  rurale  qui  fournil  le  plus  de  soldats  au  pays,  les  plus  vigou- 
reux, les  plus  sobres,  les  plus  durs  à  la  fatigue  ;  c'est  elle,  par  suite, 
qui  paie  la  plus  grosse  part  de  l'impôt  du  sang  et  qui  verse  en  outre 
annuellement  la  plus  grosse  somnu  d*impot  dans  les  caisses  du  Trésor.  » 
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De  tout  cela  on  pourrait  conclure  que  la  législation  apporte  un  soin 
particulier  à  la  protection  de  Tagriculture.  Il  n*en  est  rien  cependant. 

Aujourd'hui,  comme  au  commencement  de  ce  siècle,  on  se  refuse, 
ou  plutôt  la  loi  se  refuse  à  voir  dans  l'agronomie  une  industrie  sem- 
blable aux  autres.  Et  de  cette  idée,  dont  la  fausseté  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée,  émane  une  foule  de  règles  oppressives,  vexatoires, 
et  qu*on  pourrait  qualifier  de  ridicules  si  elles  n'étaient  malfaisantes. 

C'est  ainsi  que  la  preuve  par  témoins  ou  présomption,  qui  est 
admise  pour  tous  les  contrats  commerciaux,  est  refusée  aux  paysans 
pour  tous  les  actes  excédant  la  somme  de  150  francs  (1). 

En  fait,  cependant,  les  conventions  rurales,  si  l'on  en  excepte  les 
baux  et  les  conventions  à  longue  échéance,  sont  toujours  conclues  ver- 
balement; leur  exécution  est  donc  entièrement  soumise  à  la  bonne 
foi  des  contractants.  Et  les  commerçants,  qui,  eux,  ont  tout  un 
système  de  la  preuve  écrite,  grâce  à  la  tenue  de  leur  comptabilité, 
pourraient  contracter  par  écrit  bien  plus  facilement  que  les  paysans, 
qui,  aujourd'hui,  sont  encore  rebelles  à  la  signature,  bien  que  les  lois 
scolaires,  cette  œuvre  glorieuse  et  féconde  de  la  République,  aient 
facilité  et  répandu  l'usage  du  sous-seing. 

Si  Ton  veut  bien  tirer  les  conclusions  de  ce  que  nous  avançons,  on 
arrrivera  à  dire  avec  nous  que  la  loi,  en  empêchant  la  facilité  de 
l'échange,  entrave  le  travail,  et  en  éloignant  les  capitaux  du  sol  enraye 
le  progrès,  empêche  à  l'entrepreneur  de  culture  et  au  petit  proprié- 
taire de  réaliser  dans  l'exploitation  de  leur  industrie  toutes  les  amélio- 
rations qui  pourraient  leur  permettre  de  lutter  avantageusement  contre 
la  concurrence  étrangère. 

Bien  mieux,  si  nos  législateurs,  au  lieu  de  perdre  leur  temps,  le 
nôtre,  à  la  discussion  d'interpellations  sans  utilité  comme  sans  portée, 
pensaient  un  peu  plus  à  la  besogne  utile  dont  nous  les  avons  chargés, 
ils  auraient  depuis  longtemps  doté  l'agriculture  d'une  loi  sur  warran- 
tage, tel  qu'il  fonctionne  pour  le  commerce,  et  ainsi  les  dangers  de 
l'agio  sur  les  denrées  agricole  |nnirr:ii*Mil  (^lr(\  du  iiioiris  vu  parlin 
enrayés,  puisque  par  le  crédit  ijiii  li'iir  senil  rendu  i»Uis  îmk^  h^ 

(\)  L'article  1341  du  code  civil  est  iiiiisi  l-cïdcu  :  <  Tï  <ïml  *Mn»  p^mô^  «cit  4<»fJ(»l 
notaire  ou  sous  signature  privée  dé  loutos  chmt^  fiXcALiai  k  loninu*  mt  valoir  *^ 
150  francs,  même  pour  dépôts  voloiïtam^.  sans  pri^jiuiioc  d^  ce  quï  v^à  pr^KTil  |Hr 
les  lois  relatives  au  commerce.  • 
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agriculteurs  pourraient  attendre  plus  aisément  le  relèvement  des 
cours  leur  permettant  d'écouler  leurs  produits  à  des  prix  rémuné- 
rateurs. 

Aussi  bien,  le  crédit  ouvert  à  Tagriculture  par  le  warrantage  de  ses 
produits  aurait  encore  d'autres  effets  qui  ont  été  signalés  et  sur  l'excel- 
lence desquels  nous  croyons  ne  pas  avoir  besoin  d'insister. 

Sans  doute,  on  nous  objectera  que  la  Chambre,  dans  sa  séance  du 
31  mars  1898,  a  voté  un  projet  de  loi  instituant  et  réglementant  les 
warrants  agricoles,  et  nous  nous  empresserons  de  reconnaître  que  ce 
projet,  très  complet,  donne  un  satisfecit  à  de  justes  réclamations; 
mais  néanmons  on  voudra  bien  convenir  que  ce  projet  n'est  encore 
qu'un  projet  ;  le  Sénat,  avant  de  se  séparer,  n'a  pas  eu  le  temps 
matériel  d'en  faire  une  loi  ;  et,  parce  qu'il  a  plu  à  des  politiciens,  qui 
ont  élevé  l'obstruction  à  la  hauteur  d'une  institution,  d'entraver  les 
travaux  de  la  Chambre,  cette  importante  réforme,  venue  en  fin  de 
législature,  devra  attendre  encore  avant  d'être  réalisée. 


Lesfraisde  justice,  si  adoucis  pour  le  commerce,  grâce  à  tout  un 
système  de  juridiction  spéciale,  sont  exorbitants  pour  l'agriculture,  et 
cela  parce  que  la  loi  n'a  pas  encore  voulu  assimiler  l'agriculteur  à 
l'industriel  et  au  commerçant.  Qui  cependant  crée,  transforme,  achète 
et  vend  plus  que  Tagriculteur? 

Industriel,  il  transforme  ses  engrais  et  semences  en  céréales,  four- 
rages, etc.;  ses  fourrages,  sous  leurs  formes  multiples,  deviennent  lait, 
beurre,  fromages,  engrais,  etc.;  il  est  commerçant,  puisque  sans  cesse 
il  achète  les  produits  et  machines  nécessaires  à  son  industrie  et  vend 
ceux  qu'il  lire  de  son  exploitation. 

C'est  donc  une  anomalie,  nous  allions  dire  une  injustice,  que  cette 
obligation  pour  les  agriculteurs  de  s'adresser  aux  tribunaux  civils  qui, 
tant  par  l'ignorance  où  ils  sont  des  choses  de  l'agriculture  que  par  la 
lenteur  de  la  procédure,  sont  inaptes  au  service  qu'on  attend  d'eux.  Il 
y  a  donc  nécessité  soit  à  assimiler  les  cultivateurs  aux  commerçants  et 
à  leur  faire  une  place  dans  les  tribunaux  de  commerce,  soit  à  créer  des 
tribunaux  d'agriculture,  ainsi  qu'on  l'a  proposé  au  cours  de  la  dernière 
législature.  Cette  création,  reconnue  nécessaire  par  la  vingt-cinquième 
comnMSsion  d'initiative  parlementaire  (rapport  sommaire  du  6  février 
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1897)  et  qui  est  selon  nous  la  meilleure  solution  du  problème,  sera  le 
corollaire  à  donner  à  la  loi  à  intervenir  sur  la  création  et  Torganisation 
des  Chambres  consultatives  d'agriculture. 

Nous  avons  dit  que  le  retard  apporté  au  progrès,  au  développement 
et  au  bien-être  de  Tagriculture,  est  dû  à  l'éloignement  des  capitaux  ; 
ce  serait  laisser  dans  Tombre  l'un  des  aspects  les  plus  intéressants  de 
la  question  que  de  ne  point  parler  de  l'emprunt  hypothécaire. 

«  Veux-tu  savoir  ce  que  vaut  Targent,  dit  un  proverbe,  essaie  d'en 
emprunter.  »  Cela,  cependant,  n'est  pas  nécessaire  ;  que  Ton  se  ren- 
seigne plutôt  auprès  d'un  paysan. 

Alors  que  l'on  engage  d'énormes  capitaux  dans  de  fastueuses  autant 
que  douteuses  afTaires  financières,  alors  que  l'Etat  n'emprunte  plus 
qu'au  taux  de  3  p.  0/0,  que  le  loyer  de  l'argent  tend  de  plus  en  plus  à 
diminuer,  l'agriculteur,  qui,  lui,  cependant,  fournit  une  sûre  garantie, 
ne  peut  emprunter  qu'à  5  ou  à  4  p.  0/0,  à  quoi  viennent  s'ajouter 
d'énormes  frais.  Et  cependant  l'administration  de  l'enregistrement,  les 
tribunaux  fixent  le  rendement  de  la  terre  à  2.50  p.  0/0. 

On  nous  dira  que  la  hausse  de  l'intérêt  provient  de  ce  que 
le  préteur  sur  hypothèque  renonce,  pour  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long,  à  disposer  de  sa  créance.  Mais  à  cela  on  peut  répondre 
sans  craindre  d'objections  que,  si  les  coûteux  accessoires,  qui  rendent 
plus  difficile  la  cession  d'une  créance  hypothécaire  à  un  tiers,  font  que 
l'emprunteur  subit  plus  difficilement  l'expropriation,  il  n'en  perd  pas 
moins  son  crédit  en  même  temps  qu'il  reste  sous  le  coup  de  l'action 
chirographaire. 

La  réforme  de  la  procédure  du  prêt  hypothécaire  est  l'une  des  plus 
urgentes  à  réaliser.  Sans  doute,  on  nous  dira  qu'une  large  mais  pru- 
dente organisation  du  crédit  agricole  amènerait  à  la  terre  les  capitaux 
qui  lui  sont  indispensables,  et  cela  est  vrai,  mais  la  nécessité  du  prêt 
à  long  terme  n'en  continuera  pas  moins  d'exister.  Or  cette  nécessité 
implique  en  elle-même,  pour  le  législateur,  de  le  rendre  moins  oné- 
reux et  surtout  plus  pratique  par  une  diminution  des  frais  qu'il 
entraîne,  par  l'organisation  d'un  système  d'annuités,  de  rembourse- 
ments on  d'amortissement  facilitant  la  libération  du  débiteur.  Avec  le 
système  actuel,  c'est  la  ruine  à  plus  ou  moins  longue  échéance. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  examen,  forcément  incomplet,  des 
causes  multiples  du  mal  dont  souffre  l'agriculture,  sans  signaler  le 
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morcellement  qui  entrave  la  culture  et,  en  divisant  TelTort,  diminue 
forcément  les  bénéfices  que  le  cultivateur  pourrait  tirer  de  son  exploi- 
tation. La  cause  première  de  la  multiplicité  des  parcelles  doit  être 
recherchée  dans  la  loi  qui  régit  les  échanges  et  les  rend  presque 
impossibles  par  Ténormité  des  frais. 

* 

A  tous  les  maux  que  nous  avons  signalés  au  cours  de  ce  travail,  il  est 
un  remède  qui,  en  lui-même,  comporte  tous  les  autres:  ce  remède,  c'est 
l'association,  ou,  pour  parlercomme  le  directeur  de  la  Démocratie  rurale^ 
un  vaillant  journal  qui  lutte  hardiment  pour  la  cause  :  VUnionpour  la  vie. 

C'est  par  l'association  que  les  ruraux  obtiendront  la  réalisation  des 
réformes  après  lesquelles  ils  aspirent  si  ardemment  ;  c'est  par  l'asso- 
ciation qu'ils  rendront  ces  réformes  salutaires  et  fécondes. 

C'est  par  le  syndicat  que  sera  facilitée  l'œuvre  si  importante  qu'au- 
ront à  accomplir  les  Chambres  consultatives  d'agriculture  dont  l'insti- 
tution est  à  la  veille  d'être  réalisée. 

C'est  par  le  syndicat  encore  que  sera  facilitée  l'organisation  définitive 
du  Crédit  agricole,  sa  généralisation  et  sa  mise  en  pratique. 

C'est  le  syndicat,  enfin,  groupant  dans  son  sein  l'ouvrier  des  champs, 
l'employeur,  le  fermier,  le  laboureur  et  le  propriétaire,  qui,  par 
l'exercice  du  grand  et  noble  principe  de  solidarité  et  d'aide  mutuelle, 
retiendra  à  la  terre  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'en  éloigner  et  rendra 
à  l'agriculture  sa  force  et  sa  vigueur  qui  sont  indispensables  à  la  puis- 
sance du  pays,  à  sa  richesse  et  à  sa  grandeur. 

Germain-Tricot. 


L.  Uviioit. 
Repas  de  famille. 


TRÉSOR  DES  ENFANTS  (D 

Au  jardin,  trois  petites  filles 
Au  front  pur,  aux  yeux  innocents. 
Jouaient  à  l'ombre  des  charmilles 
Pleines  de  fraîcheur  et  d'encens. 

—  •  Je  voudrais,  disait  lune  d'elles, 
»  Avoir  des  trésors  merveilleux, 

»  Pour  être  belle  entre  les  belles, 

•  Heureuse  entre  tous  les  heureux  ! 

»  Je  voudrais  devenir  l'égale 
»  Des  nobles  dames  de  la  cour, 
»  Porter  la  couronne  royale, 
»  Avoir  un  palais  pour  séjour  I  • 

—  «  Moi,  je  voudrais,  dit  la  seconde, 
•»  Etre  la  fée  au  vol  puissant, 

•  Qui,  fière,  plane  sur  le  monde 
»  Sur  un  char  d'or  éblouissant. 

»  Des  airs,  je  franchirais  les  voiles, 

»  Et,  comme  l'ange  dans  les  cieux, 

»  Je  jouerais  avec  les  étoiles, 

n  Avec  le  soleil  radieux!  n 

La  plus  jeune,  au  visage  rose, 
Répondit  dune  douce  voix  : 

—  ff  Moi,  je  voudrais  être  la  rose 

•»  Que  Bieu  fait  fleurir  dans  les  bois: 

•  J'irais  sur  le  sein  de  ma  mère, 
»  Fraîche  et  timide  me  poser, 

»  Et  lui  donner  mon  âme  entière 
B  Et  mon  encens  dans  un  baiser  !  > 


Oh  !  ce  vœu  pieux  et  sincère, 
Enfants,  c'est  le  plus  saint  des  vœux  : 
Votre  trésor  c'est  votre  mère  ! 
Aimez-la,  vous  serez  heureux! 

Louis  Oppepin. 


(t)  Extrait  d'un  recueil  de  poésies  enfantines,  en  préparation  oour  les  ëcoltfs 
primaires. 


PETITES  LÉGENDES  POPULAIRES 
DU  NIVERNAIS 

Saint  Romain,  de  Druyes-les-Belles-Fontaines,  logeait  dans  la  Cave- 
aux-Fées, qui  s'étend  fort  loin  sous  la  montagne  :  on  voit  encore  sur 
un  rocher  l'empreinte  du  pied  de  son  cheval.  Saint  Martin  habitait,  à 
Andryes,  la  Roche-de-Saint-Marlin ,  vaste  grotte  détruite  lors  de  la 
construction  de  la  voie  ferrée.  Les  deux  voisins,  en  rivalité  amicale, 
se  plaisaient  à  se  taquiner  Tun  l'autre.  Un  jour,  saint  Romain  pénétra 
chez  saint  Martin  en  son  absence  et,  trouvant  sur  le  feu  un  pot  où 
cuisaient  deux  perdrix,  il  prit  les  oiseaux,  y  substitua  des  cailloux  et 
s'en  alla.  Presqu'au  môme  instant  rentra  saint  Martin,  qui  découvrit 
la  supercherie  et  se  dit  :  a  A  coup  sur,  c'est  saint  Romain  qui  m'a  joué 
ce  tour.  •  Il  sort,  aperçoit  son  larron  qui  file  d'un  bon  pas,  et  lui  crie  : 
«  C'est  assez  d'une,  rends-moi  l'autre  !  »  Saint  Romain  faisait  le  sourd 
et  s'esquivait.  Alors  la  poursuite  commence,  une  course  effrénée  ;  mais 
saint  Romain  avait  une  grande  avance  et  saint  Martin,  bientôt  las,  lui 
cria  : 

Roumini,  Roumina, 
Plus  tu  courras,  plus  tu  perdras  ! 

En  effet,  saint  Romain  ne  s'arrêta  qu'à  la  Fontaine-Morte,  qui  devint 
U  liiQite  de  Druyes.  Le  territoire  qu'il  abandonnait  dans  sa  fuite  resta 
à  Andryes,  ainsi  acquis  par  saint  Martin. 

(Conté  par  Vincent  Nicole,  né  à  Di^uyes  en  1808.) 
AcniLLE  MlLLIBN. 

LES  NIVERNAIS  AUX  DEUX  SALONS 

lo  SOCIÉTÉ  NATIONALE   DES    BEAUX-ARTS 

A  propos  de  l'œuvre  qui  a  été,  en  quelque  sorte,  le  clou  des  Salons, 
je  veux  parler  du  Balmc,  qui  ne  m'apparalt  que  comme  une  ébauche 
(et  l'artiste  lui-même  a  reconnu  qu'elle  était  à  reprendre  pour  la  fixer 
dans  sa  plastique  définitive),  des  critiques,  amis  du  maître  qu'est 
M.  Rodin  —  dont  le  Baiser,  exposé  en  marbre  non  loin  du  Balzac^ 
atteste  l'admirable  talent  —  ont  pris,  pour  le  louer,  un  point  de 
comparaison  avec  l'art  égyptien.  C'est  grand  comme  un  monolithe  ! 
s'est  même  écrié  l'un  d'eux. 

Cette  évocation  d'une  civihsation  disparue,  pour  l'exaltation  d'une 
statue  à  l'esthétique  si  peu  en  rapport  avec  notre  génie,  fait  de  clarté 
et  de  vie  expressive,  n'est-elle  pas  un  signe  des  temps,  l'indice  du  mal 
profond  perpétré  par  un  cosmopolitisme  envahissant  et  désagrégeant? 
L'art  purement  français  n'existeralt-il  donc  plus  qu'à  l'état  de  sou- 
venir? La  tradition  en  serait-elle  perdue? 

Heureusement,  non  ! 

La  tradition,  forte  et  réconfortante,  est  renouée  par  des  artistes  de 
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POÉSIES 


LE  GUEUX 

Il  neige.  Le  vent  souffle  en  rage.  Au  cabaret 
Trois  joyeux  compagnons,  à  mines  peu  sévères, 
Avec  devis  plaisants  hument  le  vin  clairet, 
Le  vin  gai  qui  glougloute  en  tombant  dans  les  verres. 

Paisiblement  assis,  les  trois  Roger  Bontemps 
Trouvent  qu'on  peut,  malgré  la  froidure  et  le  givre. 
Sans  trop  d'impatience  attendre  le  printemps 
Et  que,  même  en  hiver,  parfois  il  fait  bon  vivre. 

Le  bois  flambe  au  foyer,  dans  la  salle  épandant 
Une  sensation  d'égoïste  bien-être 
Qui  retient  les  buveurs  attablés,  cependant 
Qu'ils  voient  les  blancs  flocons  danser  à  la  fenêtre. 


Soudain  la  porte  s'ouvre  et,  dans  un  coup  de  vent, 
Encor  tout  ahuri  du  fouet  de  la  bourrasque, 
Entre  un  homme  traînant  ses  pieds  lourds,  soulevant 
Son  chapeau,  secouant  la  neige  qui  le  masque. 
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C'est  un  pauvre  passant  aux  cheveux  déjà  gris. 
Ses  yeux  noirs  et  profonds  brûlent  de  (lamme  étrange; 
Un  bras  lui  manque  ;  il  est  couvert  du  long  débris 
D'un  manteau  sans  couleur  qui  se  troue  et  ise  frange. 

a  Salut  à  tous!  dit-il  en  s'approchaut  du  feu. 
De  mon  actif  sonna  ut  j*ai  vite  fait  le  compte  : 
Rien!  Souiïrez  cependant  que  je  m'arnHe  un  peu; 
Pour  un  infirme,  hélas  I  misère  n'est  pas  honte.  » 

—  a  Chauffez- vous,  ï>  répond  Thôte.  —  Et  tendant  ses  doigb 
Devant  la  brtche  où  rampe  une  lueur  bleuâtre,  [gourds 
L'homnje  se  tait,  rêvant  peut*elre  àiFanciens  journ 

Plus  heureux,  assoupi  par  la  chaleur  de  ràtre. 

«  Hé!  Tami,  c*ei^t  pour  tuî  ce  ^'rand  verre  à  plein  bord. 
Dit  Tun  fies  trois  buveurs  d'un  ton  d»'  bon  apôtre; 
Quel  beau  viu!  mais  il  faut  le  mériter  d'abord. •,  i 

—  «  Et  quelques  sous  mignons  avec,  »  reprend  \m  autre. 

Et  le  troisième  :  œ  Moi,  si  tu  la  gagnes  bien. 
J'irai,  je  t'en  réponds,  jusqu'à  la  pièce  blanche... 
Voyons,  amuse-nous  [  Tiens,  jappe  comme  un  chien.,. 
Fais  des  grimaces...  Là,  saute  sur  cette  planche!  n 

Et  de  rire  en  versant  le  flot  de  vin  vermeil. 
Mais  l'homme,  ^sérieux  et  drapé  dans  sa  loque, 
.  Pauvre  rêveur  tiré  de  son  demi-snnmieil  ; 
«  Me  prenez- vous  pour  un  de  ceux  dont  on  sr  moque?  » 

€  Vos  dons,  je  n'en  veux  pas;  conservez-les  pour  vous; 
Cherchez  d*autres  boufloiis.,.  Je  le  dis  sans  reproche. 
Ah!  puissiez-vous  avoir,  je  nVn  suis  pas  jaloux, 
Toujours  du  vin  à  boire  et  de  l'argent  en  poche  !  » 

El  le  gueux,  dont  la  voix  ne  trahit  rien  d'amer, 
L'œil  froid,  avec  un  air  de  dignité  parfaite. 
S'en  alla  vers  la  porte  et,  l'ouvrant  calme  et  lier. 
Dans  la  neige  rentra  sans  retourner  la  tète. 
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LE'RÊVE 

Le  rêve  aux  ailes  d'or  berce  mon  cœur  qu'il  hante. 

En  ^lein  air  il  voltige  avec  le  papillon, 

Il  fredonne  dans  l'âtre  avec  le  noir  grillon, 

H  pleure  dans  le  vent,  dans  l'onde  vive  il  chante. 

Riant  à  la  fillette  accortè  et  diligente, 

Joyeux  avec  la  gerbe  ou  la  fleur  du  sillon, 

Attristé  sous  la  neige  et  devant  le  haillon, 

Le  doux  charmeur  toujours  me  caresse  et  m'enchante. 

Il  a  de  purs  trésors  d'allégeance  pour  ceux 

Qu'il  guide  en  son  domaine  étrange  et  merveilleux  ; 

Aux  combats  journaliers  il  apporte  une  trêve  ; 

Et  je  te  plains,  mon  frère,  ô  lutteur  d'ici-bas. 
Que  le  Réel  étreint  au  point  de  n'avoir  pas 
Un  instant  de  la  vie  à  garder  pour  le  Rêve. 

Achille  Millien. 
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SAINTE-SOU  LANGE 
Par    M.    Hugues   Lapaire  (I). 

Les  parlers  d'antan.  d'une  originalité  si  vive  —  et  si  caractéristiques  du  milieu  — 
se  paient  de  renouveau  avec  les  idéc^s  d'autonomie  provinciale  qui  exaltent  les  jeunes 

Î générations  avides  de  vie  autre,  retrempée  à  la  source  des  traditions.  Les  poètes,  ces 
àvoris  des  dieux  lares,  en  y  puisant  une  inspiration  fille  du  terroir,  apportent  au 
mouvement  régénérateur  un  rythme  entraînant. 

De  ceux-là  est  notre  ami  Hugues  Lapaire  qui  déjà»  dans  Au  pays  du  Bet*ry, 
avait  prêché  d'exemple  par  une  suite  de  poèmes  en  parler  u  berriaud  >,  et  nous  donne, 
—  en  attendant  la  belle  édition  qu'il  prépare  de  ses  Chaînons  berriaudes,  —  un 
poème  sur  la  patronne  du  Berry,  sainte  Solange. 

La  légende,  une  légende  fleurie,  est  touchante,  et  le  poète  l'a  contée  avec  un 
charme  pénétrant.  Citons  la  première  strophe  : 

Via  d'ça,  coumm*  qui  dirait  mille  ans, 
Toutd'coDte  une  eenV  rivièr'  que  riauli*, 
Y  avait  ud  pHit  villaig*  charmant 
Quasi  pardu  emmi  lt>8  saules. 

Tout  le  poème  est  dans  cette  jolie  note  rustique.  Mais  je  veux  encore  citer  une 
strophe  de  la  chanson  de  sainte  Soulange  gardant  ses  moutons  : 

Ah  !  tourne,  vire,  mon  fusiau, 
La  laine,  la  soyeuse  laine 
Du  pua  blanc  de  mes  blanci  agneaux. 
L'aube  est  lointaine. 

Le  maître  imagier  Andhré  des  Gâchons,  un  artiste  berriaud,  dont  la  manière 
rappelle  celle  des  primitifs,  s'est  inspiré  de  l'esprit  même  de  la  légende  pouren  illustrer 
les  trois  principales  scènes  de  fines  images  rehaussées  de  couleurs  qui  sont  un  charme 
de  plui. 

E.  A. 

(1)  En  vente  chez  Tauteur,  boulevard  de  Portr-Royal,  ai,  ParU. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Sous  ce  tilre:  La  Cosmographie  de  VEsprit  (Bibliothèque  des  Modernes,  Paris,  in^), 
M.  Joseph  Manin  nous  donne  un  li?re  d'une  conception  fort  originale.  L'aoteur 
étudie  •  les  phénomènes  et  les  lois  des  réalités  tangibles  et  perceptibles  et  les  coin> 
pare  aux  phénomènes  et  aux  lois  de  l'intelligence  pour  en  rechercher  les  i apports  de 
ressemblance.  »  11  compare  la  raison  au  soleil,  l'imagination  à  Vénus,  le  jugement  i 
Saturne,  les  idées  subites  aux  comètes,  les  idées  confuses  aux  nébuleuses. 

isPi  seconde  partie  offre  un  parallèle  entre  les  lois  intellectuelles  et  les  lois  cosmiques. 
11  faudrait  disposer  de  beaucoup  d'espace  pour  rendre  compte  de  ce  volunoe.  qui  est 
l'œuvre  d'un  philosophe,  d'un  savant  et  d'un  poète,  et  nous  ne  pouvons  qu*y  appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs. 

L'ou\Tage  se  termine  par  un  beau  poème  :  A  travers  l'Infini,  qui  en  est  comme  le 
complément.  Les  idées  de  l'auteur  s'expriment  en  un  style  clair,  sans  prétention,  mais 
non  dénué  d'dégance.  —  M.  Manin  vient  de  publier  aussi  une  intéi-essante  plaquette  à 
propos  du  conflit  hispano-américain  :  Les  peuples  latins.  —  A  la  même  Biblio- 
thèque des  Modernes. 

Dix  petites  poésies  :  rondeaux,  bal|ades,  villanelles,  composent  le  gracieux  recueil 
dont  M.  G.  de  Colvé  des  Jardins  publie  la  deuxième  édition.  (Chez  A.  Charies,  8,  me 
Monsieur-le-Prince). 

Cette  mince  brochure  renferme  des  trésors  d'érudition  en  même  temps  que  de 
poésie.  L'auteur  possède  à  fond  la  langue  du  quinzième  siècle  et  il  s*eii  sert  à  mer- 
veille ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'un  simple  et  vulgaire  pastiche  :  «  Tout  en  empruntant 
au  quinzième  siècle,  dit  M.  Jules  Mazé  dans  une  excellente  préface,  sa  couleur,  ses 
locutions,  ses  gaucheries  gracieuses,  et  son  orthographe  et  sa  prosodie  hésitantes, 
tâtonnantes,  naïves,  si  joliment  maladroites...  il  est  resté  lui,  av?c  sa  facture  et  son 
originalité.  •  11  faudrait  citer  ces  dix  oberliques  (tel  est  le  titre  du  recueil,  un  vieux 
mot  qui  veut  dire  :  menus  bijoux).  Contentons-nous,  par  force,  de  ce  Dueil  : 

Triste  me  sens,  m*amour,  m'amye  ; 
En  mon  cueur  croist  et  le  morfond 
Ung  mal  meschant,  ung  mal  parfont, 
Ung  mal  noir  que  Ton  ne  voit  mye. 

Les  jours  nous  font  et  nous  deflbnt, 
NuUuy  n'en  congnoist  Tarquemie  : 
Triste  me  sens. 

Or  melz  sur  ma  face  blesmie 
Ton  chier  baisier,  près  de  mon  Iront 
Ton  front  ;  seuls  tes  basmes  pourront 
Me  donner  aucune  accalmie  : 
Triste  me  sens. 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  303 

NOTES  ET  ÉCHOS 

/,  Toute  la  presse  a  rendu  compte  de  la  séance  publique  tenue  le  5  juin  par  la 
Société  nationale  d'encouragement  au  Bien. 

Malgré  la  fêle  sportive  du  Gnind-Prix,  six  raille  personnes  se  pressaient  dans  l'en- 
ceinte du  Cirque-d'Hiver.  «  Slephen  Liégeard,  l'exquis  poète  que  ses  qualités  de  phi- 
lanthrope éclairé  et  sa  haute  valeur  morale  désignaient  justement  pour  succéder  à 
Jules  Simon,  occupait  le  fauteuil  présidentiel.  (1)  »  Près  de  lui,  M.  Alfred  Conscience, 
le  dévoué  secrétaire  général  de  TŒuvre.  Le  palmarès  a  été  lu  par  M.  Eugène  Billard, 
un  des  secrétaires,  l'éloquent  avocat  à  la  Cour  d'appel,  le  poète  inspiré  des  Chants 
de  France. 

Médailles  d'honneur  décernées  aux  auteurs  de  livres  de  raoralisation,  d'utilité 
pratique  ou  d'instruction  ;  couronnes  civiques  au  général  Saussier,  à  Tabbé  Rambaud, 
au  frère  Gaêlan  de  Saint-Jeannle  Dieu,  etc.  «  Puis  c*est  un  défilé  de  personnalités 
de  toute  sorte  :  une  religieuse,  des  domestiques,  des  marins,  des  instituteurs,  des 
sœurs  de  charité,  des  soldats,  des  gendarmes,  des  ouvriers,  des  employés  du  Gouver- 
nement... C'est  toute  une  moisson  de  belles  actions  ou  d'existences  vouées  au 
devoir.  (2)  »  Un  régal  des  plus  délicats  était  i-éservé  aux  auditeurs  :  M"«  du  Minil  a 
dit  une  superbe  poésie  de  M.  Stéphen  Liégeard,  dédiée  à  la  Patrie  : 

Et  nous  t'aimons  plus  fort  en  tes  crêpes  de  veuve. 
Car  ta  splendeur  rajoftne,  ô  France,  dans  Tépreuve  ; 
La  palme  verdit  mieux  près  de  ton  sein  blessé  !... 

Le  palmarès  fait  bonne  place  à  notre  Nivernais.  Nous  y  relevons  les  noms  de 
MM.  Louis  Lebœuf,  pour  sa  très  louable  Histoire  de  la  Charité^  que  nous  avons  pré- 
sentée à  nos  lecteurs;  Charles  Deton  (médaille  d'or),  a  à  la  fois  comme  écrivain  pour 
l'ensemble  de  ses  ouvrages  et  comme  philanthrope  pour  tant  de  bonnes  œuvres  »  , 
Arthur  Mahaut,  professeur  d'harmonie  à  l'Institution  nationale  des  jeunes  aveugles  ; 
M'i«  Augustine  Guyon,  •  domestique  modèle  »;  sœur  Angèle,  de  l'ordre  des  Sœurs  de 
Nevers,  pour  a  son  dévouement  continu  •;  M"«  Marie-Françoise  Min^l,  •  dévouement 
et  fidélité  exemplaires  ».  Nous  avons  déjà  annoncé  la  médaille  d'or  décernée  à  notre 
directeur,  voici  en  quels  termt»s  : 

•  Né  à  Beaumont-la-Ferrière,  où  se  sont  écoulées,  dans  le  culte  des  Muses,  les 
années  d'une  vie  déjà  longue,  M.  Achille  Millien  est  un  poète  trop  connu  pour  qu*il 
soit  nécessaire  de  le  pi-ésenter  au  grîind  public  des  lecteurs.  Son  œuvre,  charmante 
totgours,  puissante  souvent,  est  considérable.  C'est  du  pays  natal  qu'il  n'a  jamais 
voulu  quitter,  c'est  de  son  cher  Morvan  que  nous  viennent  depuis  près  de  quarante 
ans  tant  de  beaux  poèmes  où  vibrent  toutes  les  cordes  de  la  lyre.  La  nature  s'y  reflète 
comme  en  un  miroir  fidèle,  et  il  s'en  dégage  de  salutaires  parfums  d'herbes  et  de 
fleurs  rustiques.  Nul  mieux  qu'Achille  Millien  n*a  célébré  les  travaux  des  champs, 
l'odeur  des  foins,  l'or  des  blés  mûrs  II  aime  le  paysan,  vit  à  ses  côtés,  l'observe  et 
l'encourage  :  il  était  le  chantre  des  humbles,  avant  François  Coppée,  et  il  y  a  long- 
temps que,  pénétré  de  lamour  du  Bien  et  du  Beau,  il  leur  a  jeté  son  premier 
Sursum  corda.  Mais,  l'heure  venue,  les  malheurs  de  la  patrie  ne  le  laissent  point 
insensible  :  sous  le  maître  paysagiste  apparaît  le  citoyen  blessé  au  cœur  qui  voit 
courir  dans  les  tiges  poussées  sur  le  champ  de  bataille  une  sève  faite  du  sang  de  nos 
morts. 

n  Maintes  fois,  et  en  haut  lieu,  le  poète  nivemais  a  été  couronné.  La  médaille 
d'or  que  la  Société  d'encouragement  au  Bien  lui  décerne  aujourd'hui  s'adresse  plus 


(1)  Le  SoUit,  du  6  juin. 
{*l)  Le  FigàrOf  du  6  juin. 
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particulièrement  aux  dernières  publications  ayant  pour  titres  :  Chez  noii$.  Chants 
oraux  du  peuple  russe^  Etrennes  niveimaises,  qui  nous  semblent  toal  à  fait  digoea 
de  cette  haute  distinction.  *> 

Notre  collaborateur,  M.  Lucien  Jeny,  a  obtenu  aussi  une  médaille  dlionD^ur  pour 
son  remarquable  recueil  :  Mes  Bien- Aimées. 

.*.  Nos  compatriotes  :  M.  Talboutier  est  nommé  à  la  direction  des  postes  et  U^ 
graphes  de  Tulle.  -  M.  Honoré  Bouquillard  a  été  reçu  docteur  en  droit  devant  U 
Faculté  de  Paris.  —  M.  Léon  Imbert  a  été  institué  agrégé  (chirurgie)  prés  la  facult*^ 
de  médecine  de  Montpellier 

/,  Succès  artistiques  de  MM.  Charles  Paillet  (mention  honorable  de  scolplare  au 
Salon  de  la  Société  des  artistes  français)  et  Martin  des  Amoignes  (mention  du  Jury 
d'art  décoratif  qui  n'a  décerné  que  neuf  récompenses)  pour  son  panneau  :  La  saistm 
des  blés.  Cordiales  télicitations.  , 

/.  Les  fouilles  de  Champvert,  qui  se  continuent  sous  la  direction  de  notre  collabo- 
rateur M.  G.  Gauthier,  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Les  vastes  appar- 
tements qui  sont  mis  à  jour  révèlent  de  belles  mosaïques,  des  fresques  curieuses,  on 
ensemble  fort  intéressant  pour  les  visiteurs 

/,  La  mort  fauche  en  aveugle  :  elle  vient  de  frapper  en  pleine  jeunesse  le  baron 
Félix  Cottu,  piemier  secrétaire  d'ambassade  à  Tunis,  décédé  au  château  des  Moines, 
commune  de  Villapourçon.  C'est  au  contraii*e  sous  le  poids  des  années  qu'a  succoiiil»<* 
le  duc  de  Bassano,  né  en  1803  et  qui  appartenait  par  sa  fille  à  notre  Nivernais.  •  11 
laisse,  dit  le  Journal  du  22  mai,  deux  enfants,  son  lils,  digne  de  son  nom.  et  la 
générale  marquise  d'Espeuilles,  en  qui  se  continue  la  bonté  de  la  duchesse  sa 
mère.  » 

,\  Nos  stations  thermales  de  Saint-Honoré  et  de  Fougues  ont  déjà  reçu  un  contin 
gent  de  visiteurs  qui  viennent  demander  à  leurs  eaux  et  à  Tair  pur  de  leurs  sites 
charmants  un  remède  contre  l'hiver  humide  et  le  froid  printemps.  Pougues  a  ott^erf 
le  15  son  casino  dirigé  par  M.  Volpini.  Saint-Honoré  a  de  nouveau  confié  le  sien  à 
M.  Santino  Costa,  et  va  inaugurer  cette  année  une  belle  salle  de  théâtre. 

/.  Le  mouvement  en  faveur  de  la  tradition  gagne  même  les  grands  centres,  et 
voici  que  Paris  et  son  conseil  municipal  lui  ont  accordé  droit  de  cilt».  En  effet,  [»our 
la  fête  offerte  le  11  juin  aux  artistes  des  deux  Salonsj  Taimable  syndic  du  cons«m, 
M.  Bellan  a  fait  appel  à  la  Société  des  Gars  du  Berry  et  auUres  lieux  du  Centre 
(Nivernais  et  Bourbonnais)  que  dirige  notre  ami  M.  Jean  Baflier.  Les  maîtres  son- 
neurs de  la  Société  :  MM.  A  bel  Turigny,  de  Chanlenay,  chef,  et  Laurent,  d'Augr, 
cornemuseux  ;  Bouille,  de  Riousse,  et  Duban,  des  Biniyères-des- Granges,  \ielleai, 
ont  conquis  l'assistance  par  leur  jeu  entraînant.  Le  maitte  vielleux  Boa^set  de 
Cérilly,  a  joué  le  branle,  dont  les  ligures,  d'un  caractère  large  et  simple,  ont  été 
admirablement  marquées  par  M"«  Latour,  de  Sancoins,  et  Jean  Baflier. 

Au  cours  du  concert,  notre  ami  et  collaborateur  Hugues  Lapaireadit  avec  charme 
une  de  ses  plus  jolies  chansons  berriaudes. 

La  soirée  s'est  terminée  par  une  promenade  en  musique  dans  les  vastes  salons  d<* 
l'Hôtel-de- Ville,  au  milieu  d'une  foule  enthousiaste  qui  a  salué  d'énormes  applaodb- 
sements  (constatation  de  VEclair)  le  cortège  que  de  gentes  filles  eu  coiffe  égayaient 
de  leur  fraîcheur  et  de  leur  jeunesse.  L.  D. 


Le  Direcleur-Gérant ,  ÂcniLLE  Miluen. 


Nevers,  imp.  G.   Vallière. 


ORIGINE  ET  HISTOIRE  DES  PARLERS 

DU  NIVERNAIS. 

(Suite.) 


§  5.    —  Les  peuples  germains  du  cinquième  siècle.  —  Vestiges  linguis- 
tiques qu^ils  ont  laissés  dans  le  \ivernais. 


ous  avons  vu  cuniment  la  langue  des  CcIIps 
disparut  peu  à  pou  de  la  Gaule  pour  faire 
place  au  lalin.  Nous  savons  maintenant 
que  l'idiome  des  Eduens,  parent  du  celtique, 
:^  a  laissé  peu  de  mots  dans  le  vocabulaire 
du  Morvan  et  dans  la  toponymie  du  Niver- 
nais. Partout  riusloire  nous  dit  que  les 
Romains,  après  la  conquête  de  la  Gaule,  ont  implanté  leur  langue 
et  leurs  mœurs  sur  le  sol  de  notre  patrie.  Le  Nivernais  aussi  a 
subi  profondément  Tinfluencc  de  Rome,  témoins  ces  vestiges  gallo- 
romains  que  l'on  rencontre  sur  tout  son  territoire  et  en  particulier 
cette  villa  gallo-romaine  que  l'on  découvre  actuellement  à  Champvert, 
près  Decize.  L'œuvre  du  peuple  vainqueur  est  terminée,  des  roules 
magnifiques  sillonnent  la  Gaule  en  tous  sens ,  des  écoles  nom- 
breuses et  fréquentées  par  l'aristocratie  gauloise  sont  ouvertes  sur  tous 
les  points  de  notre  pays,  des  aqueducs,  des  amphithéâtres,  des 
thermes  ornent  nos  villes  principales,  et  peu  à  peu  l'idiome  celtique 
fait  place  à  la  langue  latine.  Ainsi,  grâce  à  une  politique  habile  et 
conciliante,  grâce  à  une  administration  sage  et  prudente,  les  Romains 
ont  solidement  établi  dans  la  Gaule  leur  civilisation  et  leur  langue,  et 
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Gondebaud  et  appelée  pour  cela  loi  gombelte,  furent  rédigées  et 
écrites  en  latin. 

Une  langue,  en  effet,  ne  s'impose  pas  uniquement  par  la  forco  et  par 
fies  lois,  elle  ne  se  réglemente  pas  par  des  constitutions,  c'est  le 
nombre  de  ceux  qui  la  parlent  qui  l'implante  et  la  maintient.  Cela  est 
d'autant  plus  vrai,  qu'à  cette  époque  la  tradition  orale  ou  le  langage 
parlé  était  presque  le  seul  moyen  de  communication  entre  les  peuples 
d'un  même  pays.  Or,  les  Wisigoths,  les  Burgondes  et  les  Francs  qui 
s'établirent  en  Gaule  n'étaient  guère  nombreux.  Les  historiens  ne 
nous  disent  rien  de  précis  sur  le  nombre  de  ces  peuples,  mais  nous 
croyons  qu'il  ne  dépassait  pas  cent  mille.  Qu'est-ce  que  ce  chiffre  en 
comparaison  des  cinq  ou  six  millions  de  gallo-romains  qui  peuplaient 
alors  la  Gaule  et  qui  parlaient  presque  tous  latin  ? 

Ajoutez  à  €ela  que  les  idiomes  germaniques,  tout  en  étant  de  la 
môme  famille,  présentaient  entre  eux  de  grandes  différences.  On  y 
remarquait  le  gothique,  le  Inirgonde  et  le  francisque.  Ce  dernier  si* 
divisait  en  trois  dialectes:  le  ripuaire,  le  neustrien  et  l'austrasien. 
Cependant,  ces  divers  parlers  a  étaient  assez  voisins  les  uns  des 
autres  pour  que  ces  différentes  peuplades  n'eussent  pas  entre  elles 
liesoin  d'interprètes  (1  )  ».  La  langue  latine  avait  donc  pour  elle  le 
nombre,  la  puissance,  le  prestige  et  l'unité. 

On  peut  croire  que  les  Burgondes,  plus  éloignés  de  la  Germanie  que 
les  Francs,  eurent  plus  vite  aussi  abandonné  l'idiome  de  la  mère- 
patrie.  D'ailleurs,  les  guerres  continuelles  entre  les  Francs  de  Neustrie 
et  ceux  d'Austrasie  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  garder  encore  de 
longs  siècles,  aux  Francs  du  Nord,  leur  idiome,  les  traditions,  les 
coutumes  nationales  et  les  poésies  de  leurs  scaldes,  apportées  des 
forêts  de  la  Germanie  et  recueillies  plus  tard  par  Charlemagne. 

Personne  n'ignore,  en  effet,  que  tous  les  rois  de  France  des  deux 
premières  races  parlaient  le  teuton  ou  le  germain.  Nous  savons  aussi 
que  Hugues-Capet,  le  chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois,  fut  accepté 
parla  Neustrie  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  ignorait  le 
parler  des  Germains. 

(1)  DiEZ,  Introduction  à  ta  Grammaire  des  langues  romanes,  p.  7ô,  trad.  de 
M.  G.  Pari»,  1863.  —  Voir  dans  la  Romania  (numéro  d'avril  1872)  un  article  de 
M.  d'Arbois  de  JubainviUe  sur  la  c  langue  francke,  la  langue  gothique  et  le  haut 
aUemand,  à  l'époque  des  invasions  du  cinquième  siècle  ». 
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Dès  lors,  il  n'est  pas  étonnant  qne  tous  les  rois  de  France  des 
familles  mérovingienne  et  carolingienne  aient  porté  des  noms 
germains.  Il  suffit  de  nommer  Clovis,  Clotaîre,  Thierry,  Clodoniir, 
Ghildebert,  Dagobert,  Robert,  Henri.  Il  est  à  remarquer  que  l'aspi- 
ration germanique,  encore  actuellement  en  usage  au-delà  du  Rhin  et 
exprimée  autrefois  en  français  par  A,  c  ou  /*,  a  disparu  chez  les  Francs 
au  temps  de  Charlemagne.  Clovis  est  alors  devenu  Lois  et  Clotaire, 
Lothaire,  etc.,  de  sorte  qu'après  le  huitième  siècle  nous  ne  trouvons 
plus,  dans  notre  histoire,  de  6;iovis  ni  de  Clotaire,  mais  des  Lois  et 
des  Lothaire. 

C'est  Philippe  (1060-1108)  qui  porta  le  premier  un  uom  emprunté 
à  une  autre  langue  qu'à  l'idiome  germanique.  Le  roi  Henri,  son  père 
(1031-1000),  en  souvenir  de  son  mariage  avec  Anne  de  Russie, 
donna  à  l'enfant  qui  naquit  de  cette  union  le  nom  grec  de 
Philippe. 

Il  y  avait  alors  plus  de  six  siècles  que  les  Wisigoths,  les  Burgondes 
et  les  Francs  s'étaient  fixés  en  Gaule.  Mais  une  langue  ne  vit  pas 
pendant  six  siècles  dans  un  pays  sans  y  laisser  de  profondes  traces  de 
sa  vitalité  première.  Beaucoup  de  mots  germains  sont  donc  passas 
dons  le  français  et  dans  les  parlers  du  Morvan.  On  en  compte  environ 
quatre  cent  cinquante  qui  sont  arrivés  jusque  dans  le  français  moderne. 
Il  est  probable  que  la  langue  du  Morvan  n'en  contient  guère  plus. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  comparé  aux  dix  ou  quinze  mille  mots  que 
comptent  actuellement  les  parlers  du  Nivernais?  D'ailleurs,  ce  cpii 
prouve  bien  encore  la  vitalité  de  la  langue  latine  à  cette  époque,  c'est 
que  tous  ces  mois  germains  sont  parvenus  jusqu'à  nous  par  rinterniê- 
diaire  du  latin  (1). 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  liste  des  évéques  de  Nevers,  m>a^ 
rencontrons  t^n  ^ixî^tne  f^lMf*  r]nel(|iirs  noms  tïiUnh  coniuh'  l^iufi- 
cianus,  Riislictis,  A^nicul;!.  [*ins  nu  sriitièuie  siècle  le$évdt]u«îspoHaiU 
un  nom  j,'i  rinaiii  siml  r|c  Ih^muciuij)  plus  jininbreitx,  Justjtrau  ecuillieii- 
cement  dn  (ju^iliïiyJènH' sièii*^  un  trouve  dix  évoques  a) ant  nu  (inm 
germain  CLtiiliv^  un  rvéqitL'  [>i>rianL  lïti  nutii  ^ulto*romain.  Là  pfàpnHinn 
est  la  métiM'  jNHir  U'>  ciidrv.s  ili^niLés  eccléhia^liques :  \ts  proefimili  l4 

(1)  On  fW'iil  voïr  U  Ikic  iIk^  mot^  (it^nniiiits  reilââ  ilmw  \&  Tranc^i*  inùdprtir  lUf» 
Brachet,  Dtdifm*  viyitmiofjiquc  tk  (a  kititfU4!  />Ktft^te,  iiiln)d||rlji»Qf  ^  IllJiP 
à  XLI. 
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les  decani  ont  presque  tous  aussi  des  noms  germains.  Que  conclure  de 
là,  sinon  que  le  peuple  vainqueur  prit  pour  lui  les  honneurs  et  les 
dignités,  et  relégua  dans  l'ombre  la  population  gallo-romaine,  cepen- 
dant de  beaucoup  plus  nombreuse  (1)? 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  France,  et  en  particulier  dans  le 
Nivernais,  beaucoup  de  noms  d'hommes  et  de  prénoms  soient  d'origine 
germanique,  comme:  Albert,  Bernard ,  Bertrand,  Henri,  Hugon, 
Gauthier,  Gilbert,  Girard,  Godefroi,  Guillaume,  Raymond,  Uobert, 
Renaud,  Thibaud,  etc.  Examinons  seulement  ces  deux  derniers  noms  : 
Renaud  et  Thibaud,  et  voyons  l'évolution  linguistique  qu'ils  ont 
parcourue.  On  prononce  aujourd'hui  :  Rno,  Tibo.  Or,  au  cinquième 
siècle,  lors  de  l'invasion  des  Germains,  ces  mots  se  prononçaient  et 
s'écrivaient  :  Raginwaldus  et  Theodebaldus,  Le  premier  vient  des  deux 
mots  ragin  et  waldm^  et  signifie  d  puissant  dans  le  conseil  )).  Com- 
parez le  latin  regere^  diriger,  regina^  reine,  et  ualidus^  fort,  solide, 
puissant.  Le  second,  composé  aussi  de  deux  mots,  vient  de  leuta^ 
cité,  et  balduSy  joyeux,  et  signifie  «  joyeuse  cité  »,  comme  Théodoric 
(Thierry)  veut  dire  le  roi  de  la  cité  (rix,  en  latin  rex).  Ainsi  Raginwaldus 
et  Theodebaldus  ont  perdu,  dans  le  cours  des  âges,  les  trois  quarts  de 
leurs  éléments,  pour  arriver  à  Rno  et  à  Tibo,  Il  va  sans  dire  qu'on  suit 
lettre  par  lettre,  dans  les  documents  écrits,  les  pertes  que  ces  mots 
éprouvent  à  chaque  siècle.  Nous  trouvons,  d'un  côté:  Raginwaldus, 
puis  Raginaldus,  Rainaidus,  Raynaldus,  Raynald,  Raynaut  et  Renaud, 
prononcé  aujourd'hui  Rno;  d'un  autre  côté:  Theodebaldus,  Theod- 
baldus,  Theobaldus,  Theobaudus,  Thibaudus,  Thibaud,  prononcé 
aujourd'hui  Tibo. 

Outre  les  noms  communs  qui  sont  demeurés  dans  le  langage  courant 
du  Morvan  et  les  noms  propres  dont  nous  venons  de  citer  quelques- 
uns,  les  peuples  germains  nous  ont  encore  laissé,  dans  la  toponymie 
de  notre  pays,  quelques  traces  de  leur  passage. 

Sermages,  canton  de  Moulins-Engilbert  ;  Sermaise,  hameau  et  ferme 
commune  d'Annay,  transcrit  par  Sarmaisia,  en  1318  (2),  et  Sermoise, 

(I)  Voici  quelques-uiis  des  noms  ^jfcrmains  les  plus  frt'H|ucnts  que  nous  trouvons 
daas  la  liste  desévéques  de  Nevers:  Leodebaldus,  lleclierius,  Gilbertus,  Chebroaldus, 
Raginfrcdus,  Gerfredus,  Hugo,  lleriinannus,  Haginus,  Âdalgarius,  Gorardus,  Gau- 
frtdus,  Bernai*dus,  Theobaldus,  Guillelinus,  Raginaldus,  Hadulfus^  Robertus,  Renricus, 
liertrandus,  Alberlus,  etc.,  etc.. 

(9)  Arch.  de  la  Nièvre. 
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canton  de  Nevers,  sont  probablement  (Tanciennes  colonies  fondées  par 
les  Sarmates.  On  trouve  un  Sermoise  dans  l'Aisne  et  dans  TYonne, 
un  Serinaise  dans  Maine-et-Loire,  Oise,  Loiret,  Marne,  Seine-el- 
Oise. 

Or,  Sermoise  (Nièvre)  est  désigné  en  903  par  les  mots:  SarmêJM 
uilla  et  uilla  Sarmasias  (1).  Le  mot  Sarmana^  qui  devait  s'écrire 
Sarmalia^  est  une  formation  identique  à  Gallia  de  Gallus,  Burgundit, 
de  Burgundus^  Germania  de  Germanm.  Ce  sont  des  substantifs  qui 
signifient  :  pays,  région  des  Sarmates,  des  Galli,  des  Bargandi,  des 
Germani ,  comme  Allemagne  (Calvados)  ,  Marmagne  (Côte-d'Or , 
Cher,  Saône-et-Loire) ,  signifient  villa  des  Alemanni ,  des  Mar- 
comanni. 

Ainsi  ces  noms  de  lieux,  dérivés  d'un  nom  de  peuple  barbare,  nous 
rappellent  le  souvenir  de  ces  peuples  que  les  empereurs  romains  da 
troisième  et  du  quatrième  siècle  ont  appelés  en  Gaule  pour  combler 
les  vides  de  la  population  agricole  et  augmenter  le  nombre  des  soldats 
romains. 

II  n'y  a  peut-être  guère  d'habitants  à  Sermoise  qui  prétendent 
aujourd'hui  remonter  aux  Sarmates.  Telle  est  cependant  l'origine  de 
ce  nom  de  lieu. 

Aussi  nous  pensons  que  l'invasion  des  Burgondes  et  des  Francs  est 
le  dernier  événement  historique  important  qui  soit  venu  modifier  les 
parlers  du  Nivernais.  La  langue  latine  de  notre  contrée  en  a  été  un 
peu  troublée,  des  mots  nouveaux  se  sont  ajoutés  au  vocabulaire 
primitif  des  populations  morvandelles,  d'autres  ont  peut-élre  été 
arrêtés  dans  leur  évolution  spontanée,  mais  la  syntaxe  n'a  pas  dû  en 
être  sensiblement  altérée.  C'est  bien,  comme  nous  le  verrons,  la 
syntaxe  latine  qui  règne  encore. dans  le  parler  des  habitants  du 
Morvan.  Depuis  les  invasions  germaniques,  beaucoup  d'autres  peuple> 
ont  passé  sur  le  territoire  du  Nivernais,  mais  ils  n'ont  laissé,  dans  la 
langue,  aucune  trace  de  leur  passage,  parce  qu'ils  n'ont  fait  (jne 
traNi'i^j  r  imlit'  piiys.  Un  pi'iil  i\\t\i\  rmirc,  \{\\*î\  p;ii1ir<ii*  M'|fii'*i»'-  i*l 
du  liiiilît'iin'  HvvV\  li's  parh*rs  tlit  Nivi'rnais  uni  îïtiivi  Inir  di-çeiiipp^ 
meiil  iiJitiMvi  s;ins  iH<nmMi1n-r  {1*Rutreï!i  ennemis  é^m  ces  ttertikn 
temps  qui'  \vmW  \A  \m^  InstiluUnirs. 

( - \  ^ifinr . )  Ablié  J,*M.  MEU^nHï, 

(1)  Cattia  Chi^îiU,  Xlî,  coL  UÏL 


JULES 

LE  FRÈRE  DE  LOUISE 


—  Quand  Jules  sera  là...,  commença  Louise. 

Edith  eut  un  léger  haussement  d'épaules,  el,  avec  une  moue  faite  de 
lassitude  et  de  dédain  agacé,  elle  quitta  le  salon. 

Jules,  toujours  Jules...  Louise  ne  pouvait  pas  prononcer  quatre  mois 
sans  parler  de  ce  frère  aîné,  clerc  de  notaire  à  Paris...  On  eût  dit  que 
c'était  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  le  type  du  jeune  homme  parfait, 
le  frère  idéal...  Jules  par  ci...  Jules  par  là...  Jules  avait  fait  ceci... 
Jules  ferait  cela...  On  en  avait  par-dessus  les  oreilles.  Et,  en  vérité, 
Louise  abusait  de  la  permission  que  peut  avoir  une  sœur  de  vanter  et 
faire  valoir  son  frère.  Ce  n'était  pas  nouveau,  d'ailleurs.  Edith  se  rap- 
pelait qu'à  Moulins,  au  Sacré-Cœur,  où  les  deux  jeunes  filles  avaient 
été  condisciples,  on  avait,  à  cause  de  sa  louangeuse  manie,  surnommé 
Louise  «  la  sœur  de  Jules  ». 

Edith  Montsauche  et  Louise  Rlandin  étaient  sorties  du  couvent  il  y 
avait  un  an  environ.  Rentrées  dans  leurs  familles,  celle-ci  chez  sa 
mère,  veuve  depuis  plusieurs  années,  à  Saint-Saulge,  celle-là  chez  son 
père,  ancien  militaire  retraité,  à  Cosne,  elles  avaient  continué  leurs 
affectueuses  relations  du  pensionnat  ;  et  de  fréquentes  lettres  avaient, 
de  Tune  à  l'autre,  porté  des  assurances  d'amitié,  des  confidences 
intimes,  des  rêves  et  des  projets  d'avenir. 

Après  onze  mois  de  séparation,  cédant  aux  instances  de  son  amie, 
Edith  était  venue  passer  six  semaines  à  Saint-Saulge,  dans  la  vieille 
maison  des  Rlandin,  au  grand  jardin  plein  d'herbes  folles,  dévalant 
jusqu'à  la  route.  On  ne  s'y  amusait  pas  beaucoup.  La  petite  ville  niver- 
naise  est  endormie  loin  du  chemin  de  fer  dans  le  tranquille  isolemeqt 
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des  bois  qui  Fentourent.  Oh  !  le  bon  sommeil  des  vieilles  petites  villes 
qui  dorment  dans  les  pays  sans  chemins  de  fer,  et  se  gardent  précieuse- 
ment telles  qu'autrefois  !... 

Les  deux  amies,  après  la  joie  de  se  revoir,  avaient  eu  le  plaisir  des 
causeries  n'en  finissant  plus,  et  souvent  la  griserie  des  promenades  i 
bicyclette  par  les  routes  ourlées  de  vert,  dans  cette  pittoresque  région 
où  s'indique  déjà  le  merveilleux  Morvan. 

Jules,  le  frère  de  Louise,  devait  venir.  Et  la  mère  et  la  soear  Fatten- 
daient  impatiemment.  Trop  impatiemment  au  juger  d'Edith,  qui,  pour 
l'entendre  sans  cesse  vanter,  ce  Jules  Blândin,  se  sentait  très  mal 
disposée  à  son  égard,  toute  encline  à  le  traiter  en  ennemi,  ou,  ce  qui 
est  pire,  en  complet  indifférent.  Et  d'abord,  quel  nom  :  Jules,  pensait- 
elle.  Avait-on  idée  de  s'appeler  Jules?  Et  était-il  admissible  qu'un 
homme,  affublé  d'un  prénom  aussi  ridicule,  pût  être  bien?... 

...  Edith  descendit  à  travers  le  jardin,  par  une  allée  où  les  bran- 
ches envahissantes  lui  tirèrent  et  lui  ébouriffèrent  les  cheveux.  Arrivée 
à  la  grille,  elle  s'assit  sur  une  sorte  de  terrasse  ombragée  par  deux 
énormes  marronniers  et  qui  dominait  la  route.  Et  pour  se  garder  de 
l'obsession  de  ce  Jules  Blandin  dont  on  lui  parlait  toujours,  elle  se 
prit  à  penser  rageusement  à  son  cousin  Henri  Dupierrier,  qu'elle 
aimait  de  tout  son  cœur  et  qu'elle  considérait  d'ores  et  déjà  comme 
son  fiancé... 

Depuis  un  an  qu'elle  avait  quitté  le  couvent,  elle  avait  eu  le  temps 
d'avoir  son  roman  d'amour,  ainsi  que  toute  jeune  fille  qui  se  respecte. 

IIiMit'i,  jji'iiiliv,  rrci'inijjt^it  sorli  de  l*Ea»lt^  de.-s  Beaux-  \;:,  ,  :' 
ijiu*[(Ii(('  peu  MLkM'alcur,  dont  les  parents  fiabitaionl  tîsîàleiïiefît  CusiH*, 
ne  Tavall  pas  plutôt  apeiTNc  peudiint  mn  dernier  séjour,  qa*il  s'ètatl 
mis  à  lui  Mvo.  ïiiiit  cour  îissidup.  Et,  înnncpiiie  conime  une  iH'lile  ftIM* 
qu!  iiVi  tMicoro  v'mi  viu  et  qui  ne  sait  du  luondf  que  ce  quë  lui  efi  «ml 
révélé  avrf  v\Xvin  les  hurine.s  sœurs,  elle  ii'iivîiîl  pas  tardé  à  aocoi^ri 
ramoun'ii\  (jni  liri  disait  di?  si  tendres  choses  son  petit  e«eur  loul  t»mf 
et  plviii  ûc  hnïïïie  vuloiilô.  Elle  ne  savnit  pas  très  i^iactetuênt  ceqiif* 
p(HJv;nL  t'ti^i"  r:ininiri\..  En  elli^  s'év^înaient  des  sentiments  eitcûiv 
\at;ui'se[iii  lui  r.iisairnL  [ïenriin  peu,  etf]u Vll^  redautall  d'jppmdaniltf... 
Sou  cousin  Kent  î  avait  une  moustaclie  brune  «1  lignée,  de*  ywrt  tl 
noirs  et  si  expressifs,  une  voix  sî  calim'*  et  irnpkutiiite  qtl9lMt  II  iuA 
parlait  et  lui  jurait  de  Vnhmr  Imùom^.,.  Kt»  pMt  M  |W  itriîr  IWr 
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d'une  petite  pensionnaire  ignorante,  elle  avait,  elle  aussi,  langouré  des 
phrases  d'amour,  promis,  juré... 

On  rencontre  de  ces  témérités  chez  les  toutes  jeunes  filles  fraîches 
écloses  du  couvent,  témérités  où  se  mêle  à  l'attrait  et  à  la  curiosité  de 
l'inconnu  une  appréciable  intention  de  pose  et  de  crânerie.  . 

Et  puis,  cela  faisait  si  bien,  auprès  des  autres  jeunes  filles,  d'accaparer 
et  de  monopoliser  pour  elle  seule  le  charmant  artiste  que  Ton  s'arra- 
chait, le  peintre  d'avenir  dont  le  Figaro  avait  cité  la  toile  au  dernier 
Salon... 

Au  départ  d'Henri,  Edith  était  restée  toute  désorientée,  convaincue 
qu'elle  aimait  son  cousin  au  moins  autant  qu'il  est  possible  à  une 
femme  d'aimer  un  homme,  certaine  que  sa  vie  était  désormais  liée 
indissolublement  à  celle  du  jeune  homme,  et  que  jamais  elle  ne  pour- 
rait aimer  que  lui.  Bulles  de  sentiments,  illusions  irisées  des  années 
d'inexpérience,  qui  s'en  vont  aussi  aisément  qu'elles  viennent...  Heu- 
reusement!... Ou  hélas!... 

Edith  n'avait  point  instruit  son  amie  Louise  de  sa  grande  passion. 
Elle  éprouvait  une  gêne  à  la  lui  confier.  Et  elle  conservait  précieuse- 
ment en  son  cœur  ce  secret  chèrement  caressé.  Louise  pouvait  lui 
parler  de  Jules  ;  elle  avait,  elle,  son  Henri  ;  et  cela  lui  suffisait... 

Assise,  béate,  au  fond  du  jardin,  elle  se  délectait  en  ses  songeries. 
Henri  faisait  avec  un  ami  un  voyage  en  Algérie.  Et  les  pensées  de  la 
jeune  fille,  toutes,  s'essoraient  vers  le  pays  rose  incendié  de  soleil,  d'où 
lui  aussi,  sans  doute,  envoyait  à  la  très  aimée  le  meilleur  de  ses  sou- 
venirs... Et  un  sourire  arquait  ses  lèvres,  illuminait  d'un  éclair  ses 
yeux  gris-doré.  Elle  était  exquise  ainsi,  à  demi-couchée  sur  un  vieux 
banc  de  bois,  une  main  pendante,  avec,  dans  les  cheveux  et  sur  le 
visage,  des  taches  de  soleil  filtrant  à  travers  les  marronniers...  Des 
jeunes  gens  qui  passaient  à  bicyclette,  se  dirigeant  vers  Châtillon-en- 
Bazois,  la  remarquèrent,  ralentirent,  la  regardèrent,  la  tête  tournée, 
longuement.  Elle  les  trouva  stupides.  De  quel  droit  troublaient-ils  la 
quiétude  de  sa  rêverie  d'amour?...  Et,  le  charme  rompu,  vexée,  elle 
Se  leva  vivement,  remonta  vers  la  maison,  par  Talléc  où  les  branches 
lui  baisaient  et  lui  chatouillaient  le  front. 


Le  lendemain  matin,  W^^  Montsauche  dormait  encore  dans  sa 

ir 
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clianibre  où  di^s  rais  de  himièi'o  péiiélraionl  à  Iravers  ((^s  volels  cUi* 
Louise  (Mitra  cti  rciiip  de  vent,  exiibéninle  : 

—  Edith!...  Edith  L..  Jules  esl  arrivé  !**, 

Elle  se  précipit:^  ouvrit  lu  feiiètre.  Et  la  chambre  s'emplil  de  sr\ML 
Edith  étira  hors  du  (it  ses  bras  blancs.  Lendit  une  main,  murmura  : 

—  Bonjour!.,.  Ah  !,--  y  rai  me  ni?..,  arrivé  ?,.• 

—  Oui,  oui,  aflirnia  Louise...  tout  à  Hieure,  à  cinq  heures...  Il  nous 
a  réveillées...  Et  nous  ne  ralleudioiis  qtic  dans  la  journée...  11  a 
voyagé  toute  la  mut...  Et  ils  ont  eu  un  accident  de  voilure,,,  oui,.* 
oh!  rien,  heureusement,.,  une  ruue  ijul  s'est  détachée, en  partaut de 
Prémery... 

Edith  s'habitta,  maussade.,,  QuVst-ce  que  tout  cela    pouvait   lui 
faire?... 
Avant  le  déjeuner ^  5P"«  Blandin  lit  les  présiMi talions  : 

—  Mon  fils  Jules...  M'i«  Edith  Monlsauche,  Tamie  de  lasœur.,. 
Pendant  le  repas,  Edith  étudia  atlentivenienl  le  nouveau  venu.  Lui. 

du  reste,  procédait  de  pareille  façon.  Et  à  chaque  instant  les  yeui  de 
la  jeune  fille  reucuntraîenl  deux  yeux  d'un  bleu  intense,  limpides 
comme  des  yeux  d'enfant  qui  s'élonnej  bons  et  doux  comiue  des  )eix\ 
d'aïeule  qui  bénit... 

Jules  Blandin  n\Hait  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  beau  gan^on-  Il 
ne  se  rapprochait  en  rien  de  l'artiste  aux  moustaches  appn^lées,  à  U 
mise  fort  élégamment  néglii^ée,  dont  le  souvenir  ubsliné  litibitatt  le 
cœur  d'Edith;  et  la  cumparaisoii,  à  première  vue  et  sur  un  eAamen 
superficiel,  n'était  pas  à  son  avantage.  Mais  à  le  mieux  reprder  on 
lisait  sur  sa  figurt*  une  expressinn  immuable  de  foyanlê,  de  francbtse, 
d'honnêteté  sei'eiaeet  consciente,  et  Ton  se  sentait  puissamment  attiré 
vers  lui... 

A  la  fin  de  la  journée,  Edith  aduiil  en  elle-même  que,  peul-^tre*  le 
frère  méritait  ralferlion  considérable  de  la  sa^ur,  el  que  les  ôli^ges  que 
constamment  elle  faisait  de  lui  pouvaient,  après  tout,  être,  jusqu'à  un 
certain  point,  mérités.,. 

Elle  remarqua  la  délicatesse  de  ses  attentions  pour  sa  mère,  sa  ten* 
dresse  pour  Louise,  son  empressement  à  lui  épargner  les  moindres 
peines,  à  lui  rendre  mille  luetms  services  qu'elle  ne  se  faisait  d'ailleurs 
aucun  scrupule  de  demander.,.  Vraiment,  constatait  EdiUl,  il  est 
devant  sa  sœur  comme  un  amoureux... 
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Jules  fui  un  compagnon  précieux  pour  les  promenades  des  jeunes 
filles.  Il  se  mil  tout  de  suite  à  leur  disposition,  se  prodigua  avec  une 
inlassable  bonne  grâce  dont  il  eut  été  difficile  de  ne  pas  lui  savoir  gré. 
Auprès  d'Edith,  il  avait  une  attitude  simple  et  droite  de  camarade 
rieur  qui  ne  songe  pas  à  mal. 

Alors,  pendant  quinze  jours  ce  furent  des  excursions  délicieuses,  les 
bicyclettes  enfourchées  dès  le  matin,  tous  les  environs  visités  dans  un 
rayon  d'une  trentaine  de  kilomètres.  Les  deux  jeunes  filles  s'en  don- 
naient à  cœur  joie,  pédalaient  infatigablement,  les  joues  rosées  par 
l'exercice  et  le  grand  air.  Quelquefois  Jules  s'amusait  à  leur  faire  des 
peurs...  A  la  tombée  de  la  nuit,  dans  les  bois,  à  une  côte  ou  bien  à  une 
descente,  il  activait  son  allure.  Elles  s'essoufflaient  à  le  suivre... 
Bientôt  il  \es  semait...  Il  était  loin...  Mais  à  leurs  appels  effarouchés  il 
revenait  vite,  trop  heureux  de  reprendre  sa  place  à  leurs  côtés. 

A  vivre  ainsi  constamment  auprès  d'Edith,  de  jour  en  jour  il  s'en- 
hardissait davantage,  et  il  en  arrivait  à  la  considérer  presque  comme  une 
seconde  sœur.  De  temps  en  temps,  pourtant,  la  jeune  fille,  se  tournant 
brusquement,  surprenait  ses  clairs  yeux  bleus  en  train  de  la  considérer 
autrement  que  des  yeux  de  frère  ou  d'ami...  Elle  se  trompait,  sans 
doute...  Et  cela  ne  signifiait  rien...  ne  pouvait  signifier  rien... 

Après  dîner,  on  se  réunissait  dans  le  salon.  On  causait  des  faits  de 
la  journée.  Souvent  Jules  chantait,  accompagné  au  piano  par  sa  sœur. 
Il  avait  une  voix  chaude  et  vibrante,  éveilleuse  de  frissons.  Edith,  dans 
un  coin  d'ombre,  écoutait,  s'abandonnait  à  des  songeries...  Une  fois 
même,  elle  avait  senti, — était-elle  assez  sotte?—  des  larmes  perler 
entre  ses  cils... 

Un  soir,  Edith,  retirée  dans  sa  chambre,  constata  que,  depuis  au 
moins  quarante-huit  heures,  elle  n'avait  pas  pensé  une  seule  fois  à 
son  cousin  Henri...  C'était  un  peu  fort...  Comment  pouvait-elle  oublier 
si  aisément  celui  qu'elle  aimait  plus  que  tout  au  monde?...  Elle  en 
éprouva  une  sorte  de  dépit  attristé.  Et  pour  racheter  le  temps  perdu, 
elle  pensa  à  lui  le  lendemain  toute  la  journée,  obstinément.  Elle  lui 
devait  bien  cela. 

Ce  jour-là,  Jules  et  Louise  se  demandèrent  pourquoi  leur  amie  était 
moins  gaie  que  de  couiume. 

(.4  suivre),  Geo.  Bonneron. 


EN  MORVAN 

CHATEAU-CHINON     FIN     DE     SIÈCLE 

Les  gens  affirmaient  Timpossible 
En  disant  :  «  On  verniit  plutôt 
L'Yonne  monter  au  Château 
Et  le  feu  du  ciel  accessible  !  » 

—  Eh  bien,  c'est  fiût  !  Et  nous  voyons 
La  difficulté  résolue  : 

L'eau  de  la  source  au  mont  afflue, 
L'éclair  captive  ses  rayons  ! 

L'Yonne  cascade,  gazouille 
Sur  le  Château  matin  et  soir; 
Et  sous  son  puissant  arrosoir, 
Château- Chinon  se  débarbouille  ! 

Château-Chinon  partout  cité, 
De  son  beau  rêve  s'émerveille  ; 
11  s'endort  gai  ment  et  s'éveille 
Aux  feux  de  l'électricité  I 

Les  Morvandeaux,  à  ce  spectacle, 
Ouvrent  leurs  yeux  tout  éblouis  ; 
Superbement  épanouis, 
Ils  s'exclament  en  chœur  :  «  Miracle  !  * 

—  Le  miracle  éclate,  en  effet, 
Dans  l'action  prodigieuse, 
C'est  la  grande  prestigieuse. 
C'est  la  Science  qui  l'a  fait. 

Quand  sur  le  monde  elle  dégralfe 
Sa  ceinture,  tout  est  en  jeu  ; 
Tout  marche  et  parle  :  eau,  gaz,  air,  feu  ! 
Et  téléphone  et  phonographe  ! 

Le  savant  ravit  à  l'éclair 
Son  tonnerre,  ses  étincelles  ; 
Bientôt  il  nous  mettra  des  ailes 
Pour  nous  voir  ambuler  dans  l'air  1 

Lors,  nous  pi^endrons  les  alouettes 
Au  vol  et  les  engoulevents  ; 
Notre  haleine,  mêlée  aux  vents, 
Fera  tourner  les  girouettes  !,.. 

—  En  attendant  cet  heureux  jour, 
Reçois  mon  aubade  première, 
Chàteau-Chinon,  source  !  lumière  ! 
Ville  d'eau  !  Rayonnant  séjour  ! 

Louis  de  Courmont* 


Soirée  (Toragej  environs  de  Corbigny 
Tableau    de   Ko.    Pail    —    Salon    de   1898. 


LES  NIVERNAIS  AUX  DEUX  SALONS 

2"    SOCIÉTÉ  DES    ARTISTES   FRANÇAIS 


Le  démolition  du  Palais  de  Tlndustrie,  aux  Champs-Elysées,  et  celle 
du  Palais  des  Beaux-Arts,  au  Champ-de-Mars,  ont  eu  pour  résultat  de 
rapprocher  les  deux  Salons,  de  réunir  en  une  sorte  do  confraternité 
artistique,  chacune  gardant  cependant  son  quant-à-soi,  comme  dirait 
une  soubrette  de  Molière,  les  deux  sociétés  rivales,  qui,  à  la  vérité, 
ont  fait  bon  voisinage  en  la  Galerie  des  Machines. 

Toujours  beaucoup  de  iNivernais  à  la  Société  des  artistes  fran<:ais. 

Peinture. 


M.  Henri  Chartier,  resté  fidèle  à  ses  sujets  militaires,  a  peint  celle 
année  un  épisode  des  guerres  de  la  Révolution  :  Sambre-et-Meu^e^  toile 
moins  importante  que  ses  précédentes. 

Matinée  d'Automne^  de  M.  CoMOY,  que  nous  retrouvons  avec  plaisir, 
nous  a  séduit  par  ses  qualités  d'observation.  Un  premier  plan  raviné 
qui  contient  une  excellente  élude  de  terrain.  Vw  bouquet  d'arbres  au 
second  et,  dans  Téchancrure  qu'il  laisse  sur  sa  gauche,  une  vue  de 
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l'admirable  vallée  de  la  Loire,  toute  baignée  des  blanches  vapeurs  d'un 
clair  matin. 

3fon  Clocher,  de  M.  Alfred  Garcement,  dont  on  voit  apparaître  la 
flèche  au  bout  d'un  chemin  ensoleillé,  est  d'une  touche  veloutée  qui 
rappelle  celle  de  Hanoteau,  le  maître  regretté  de  l'excellent  artisle. 
Le  Gué  de  Fonlarabie,  avec  son  eau  claire,  ses  lointains  fondus  dans 
une  tonalité  bleuâtre,  est  un  joli  coin  de  nature. 

Paysages  nivernais,  cela  va  sans  dire  avec  M.  Garcement. 

Dans  le  Labourage  dam  la  Creuse,  de  M.  Pierre  Leprat,  à  signaler 
une  intéressante  étude  d'arbres. 

C'est  un  coin  du  vieux  Nevers  que  M.  Martin  des  Amoignes  a  lixê 
sur  la  toile  pour  en  conserver  le  souvenir  avant  que  la  pioche  des 
démolisseurs  ne  l'ait  fait  disparaître  Et  c'est  bien  là  la  Reven^Urif,  — 
un  vieux  mot  que  Ton  ne  retrouve  plus  dans  les  dictionnaires,  —  telle 
qu'elle  existait  déjà  au  Moyen-âge. 

Nous  retrouverons  cet  artiste  dans  la  section  des  objets  d'art. 

L'an  dernier,  je  formulais  une  réserve  au  sujet  de  la  lumière  du 
tableau  de  M.  Auguste  Matisse.  Je  n'ai  pas  à  renouveler  une  telle 
critique,  car,  dans  la  belle  page  décorative  qu'il  expose  au  Salon 
actuel,  il  y  a  une  vibration  de  lumière  intense  qui  emplit  toute  la  toile, 
l'inonde  d'une  clarté  dorée  qui  s'allie  avec  le  titre  :  Vers  le  Héve,  Au 
courant  d'un  fleuve  aux  rives  ombragées  et  garnies  d'une  tliéorie  de 
déesses  aux  belles  nudités,  glisse  sur  une  eau  moirée  une  barque  à  la 
proue  de  laquelle  se  dresse,  ailes  éployées,  l'éternelle  chimère  des 
lendemains  de  victoire.  Assis  dans  la  birque,  le  coude  appuyé  à  la 
poupe,  le  héros  au  torse  puissant,  l'esprit  tendu  V(Ts  le  but  idéal.  A 
demi-couché  sur  lui,  l'amante,  dans  une  adoration  muette,  l'enveloppe 
d'un  regard  ivre  d'amour  et  cherche  à  scruter  la  pensée  qui  Tabsorbe. 
«  Ce  qui^  y-M  viMiln  iTihîn*.  m'iVril  [*;îrtîsli%  c'est  rhuiuanilè  fciftt, 
construite  \\\\\\r  l;i  \\[\W  tir  I  cvisLeuri*,  pativrint  jouer  daas  U  vie  ttn 
rôle  de  roriïltjft1;iîiL  simH^'iuh'  Hnri^  rt^ttn  liiHn  par  le  r*^??  chaud  f>l 
réconfort'iiU,  n\ms  v{my\\\\W  i>;ir  In  iï^loinn*  rliimert*.  • 

M.  ED^^î  \Kn  \'K\L  ïioiis  |tl;iit  [lar  l'effort  soutenu  d*on  l;ileni^qui» 
fortifie  iW  S:iloji  vw  S;ihiiL  Nous  avons,  dans  un  l<*tn|)s  rriliqal i«f 
ciels.  îl  iiHijs  Huit  \i\v\ev  relui  (jiril  tious  offre  d*in!^  Séàiréê  fm^ 
(enviroitff  fit-  CoHttfjfni),  lonnneiilr,  rharfÇtMie  iiuapes  qui  li'maoïlMMI 
en  gagnant  le  prt^tiner  plan,  et  qu*[l  a  traité  tWin  pliitt^aii  ïiouphi' 
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Sculpture  et  objets  d'art. 

Qui  ne  connaît  le  Souveau-né  de  M.  Emile  Boisseau,  ce  joli  bibelot 
de  salon.  Celte  fois,  pour  lui  redonner  un  charrae  nouveau,  il  a  marié 
le  marbre  et  Tonyx.  Cette  alliance  de  matières  précieuses,  si  gaie  à 
Toeil,  il  y  a  fait  appel  aussi  pour  son  Oyêcl^  le  troubadour  du  pays  bleu^ 
où  le  marbre,  Tonyx  et  le  bronze  concourent  à  un  bel  ensemble.  Du 
même  artiste,  Aniour  captifs  sujet  de  pendule. 

Une  forêt  de  bustes  à  suivre  pour  noter  ceux  des  artistes  nivernais. 

De  M.  Alix  Marquet,  un  élève  de  M.  Théophile  Barreau,  le  buste  de 
M.  Ch.  Mathieu. 

Par  M.  L.-Em.  Perreau,  portrait  de  M.  X.,  un  buste  bronze  d'un 
modelé  très  ferme. 

En  passant,  d'un  artiste  parisien,  M.  Henri  Godet,  le  buste  de  Jules 
Gaumeau,  —  un  passager  de  la  politique,  ancien  vice-président  du  conseil 
municipal  de  Paris,  -  buste  destiné  au  monument  érigé  à  Cosno. 

M.  Mathieu  Merlln,  que  nous  regrettons  de  ne  plus  trouver  à  la 
peinture,  a  exposé  un  médaillon,  portrait  de  M.  E.  V. 

Le  singe  cynocéphale,  d'une  observation  si  sûre,  que  M.  Charles 
Paillet  avait  exposé  au  Salon  de  1897,  figure  de  nouveau  au  Salon  de 
1808,  mais  coulé  en  bronze.  L'artiste  l'a  accompagné  d'une  nouvelle 
étude  d'un  singe  de  la  même  famille,  celui-ci  se  mirant  dans  une 
glace  en  une  attitude  très  nature. 

M™«  Signoret-Ledieu  a  sculpté  dans  le  marbre  Mignon^  enfant^  buste 
d'un  travail  très  fin,  honoré  d'une  mention  à  un  Salon  précédent. 

Dans  Alerte  {laie  et  marcassins),  M*^**  Thomas  Soyer  nous  montre  de 
jeunes  sangliers  se  serrant,  apeuré.;,  près  de  leur  mère  qui,  inquiète 
pour  ses  petits,  en  alerte,  flaire  d'où  vient  le  danger.  Groupe  très 
animé. 

A  l'art  décoratif  nous  retrouvons  M.  Martin  des  Amoignes  avec  un 
panneau  décoratif  pour  salle  à  manger:  la  Saison  de^  blés^  paysage 
d'un  dessin  large,  de  belle  perspective,  dans  une  tonalité  générale  qui 
repose  des  débauches  de  couleur.  Il  a  d'ailleurs  obtenu  une  mention. 

Miniatures. 

Cette  section  ne  comprend  pas  moins  de  six  exposantes.  La 
miniature  n'esl-elle  pas  un  art  féminin  par  excellence  avec  la  finesse 
de  touche  qu'elle  réclame  ? 
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Les  qualités  d'observation  et  de  coloris  que  nous  avions  déjà  signa- 
lées Tan  dernier  se  retrouvent  plus  accusées,  au  Salon  de  cette  année, 
chez  M'i*  Jeanne  Brunot.  M.  François  H.  dePlancoet,  dans  rexcellenl 
Journal  des  Artistes^  un  des  principaux  organes  artistiques  de  la  capi- 
tale, parle  ainsi  de  cette  artiste  : 

«  Dans  les  portraits  d'enfants,  c'est  un  art  assez  difficile  de  fixer  sur 
ces  physionomies  si  mobiles  le  trait  caractéristique  qui  dominera  avec 
l'âge  et  accusera  leur  personnalité.  M'i®  Jeanne  Bnmot,  une  bonne 
élève  de  mon  vieil  ami  Deschamps,  soucieuse  de  vérité,  dans  les  por- 
traits en  miniatures  de  la  fille  du  compositeur  Roques  et  du  petit 
Georges  Lutz,  d'un  si  joli  travail,  y  réussit  pleinement  » 

Les  miniatures  de  M^i®  Lucrèce  Charonat  sont  bien  noires  ;  celles  de 
M»"  Marguerite  Fauron,  un  peu  poussées  au  mauve,  mais  très  floues, 
très  enveloppées.  Je  louerai  l'exécution  simple  et  franche  de 
M'n«  Garnot-Beaufrère.  De  M'i«  Marie-Louise  Gallié  trois  portraits. 
Les  miniatures  de  M™«  Quarré-Peyrane  valent  surtout  par  le  dessin 
qui  est  très  ferme,  mais  elles  donnent  un  peu  trop  la  sensation  de 
crayons  rehaussés  de  couleurs. 

Gravure 

La  lithographie  de  M.  Auguste  Colas  reproduit  le  tableau  où 
Peyson,  un  souni-iimet  reconnaissant  an  l>îenf;nttHir  de  ses  sembla blc>. 
fixa  les  derniers  momniils  de  I*abbé  de  TEp/^e,  celle  grande  ^nw  gui 
se  donna  tout  entière  à  Pinslructlon  des  sourds-muets  et  leur  créa  mi 
parler. 

M.  Albert  Duvïvier,  rcxcellent  nqiia-fortiste  nivernais,  expose  le 
portrait  rlf  M.  Edouard  Bornel,  de  l'Institut,  un  Nivernais  aussi  v\  Xm\ 
de  nos  meiHeiirs  lïatanisles.  Ltiporti-ait  est  vivant  et  la  gravure  Ition 
traitée.  L'eau-forte  a  dil  en  être  reprise  au  hurin,  car  elle  possède  le* 
llnesses  de  Tacîer,  CVst  une  belle  œuvre  rjni  fait  lioaneur  a  l'artiste. 

Kdouard  AcnARii, 


^^ 


POÉSIES 


CHAMBRE  DE  MALADE 

Le  pauvre  enfant  aux  yeux  doux 
Que  le  mal  sans  pitié  ronge, 
Entre  deux  quintes  de  toux 
Se  tient  immobile,  et  songe. 

Il  songe  aux  groupes  chantants 
Qui  s'en  vont,  le  long  des  sentes, 
Fêter  le  nouveau  printemps 
Et  les  verdures  naissantes. 

Il  songe...  si  Ton  ouvrait 
Toute  grande  la  fenêtre, 
L'air  du  matin  pur  pourrait 
Lui  donner  quelque  bien-être. 

Et  la  mère  au  cœur  aimant 
Qui  d'un  œil  plaintif  le  couvre, 
La  mère  court  promptement 
A  la  fenêtre  qu'elle  ouvre. 

Les  brises  au  gai  babil 
Soudain  entrent  dans  la  chambre 
Avec  le  soleil  d'avril 
Qui  fait  oublier  décembre. 

L'abeille,  rythmant  son  vol, 
Bourdonne  auprès  du  malade  ; 
Au  dehors,  le  rossignol 
Fait  résonner  sa  ballade. 

Oiseaux  teints  d'azur  el  d'or. 
Rouge  poitrail,  aile  verte. 
Viennent,  vont,  viennent  encor 
Jusqu'à  la  fenêtre  ouverte. 
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L'éclosion  qui  d'en  bas 
En  mille  senteurs  s'élève, 
Les  arômes  des  lilas, 
Les  effluves  de  la  sève, 

Tout  le  renouveau  charmant 
Débordant  d'effervescence, 
Splendeur  du  rayonnement, 
Gaité  de  la  renaissance, 

Chœur  de  la  terre  aux  cent  voix. 
Indescriptible  meiTeille, 
Envahissent  à  la  fois 
La  chambrette  où  la  mort  veille  ! 

Le  pauvre  enfant  amaigri, 
Blanc  d'une  blancheur  de  cire. 
Est  heureux  ;  il  a  souri  : 
Voilà  tout  ce  qu'il  désire. 

Puisqu'il  ne  peut  aller  voir 
Le  Printemps  dans  son  domaine, 
C'est  lui  qui  va  recevoir 
L'hôte  ami  qu'avril  ramène. 

Il  se  sent  le  cœur  plus  chaud. 
Gonflé  d'un  afflux  de  vie, 
lïf'uro  l>nhT,  [j^'^liis!  hi*^nlnt 
D'un  triste  rot  nu  r  suivie! 

Car  le  son  fil  i-  i^xubr'niiil 
De  ce  Ut\  |jrinleiijps  vu  UH*\ 
Comme  un  vin  trop  enivrant 
Lui  monte  vile  à  fa  Ictc.i. 

Mim  le  Mileîl  à  dnni 
Voile  sa  llniumn  Irnp  vive, 
El  te  \ent  semlllr  iMnloijnî, 
L*;ibeillp  paraît  craintive; 
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Rossignols,  chardoofterets, 
VoietaDt  à  la  croisée, 
Ont  des  refrains  plus  discrets 
D»ns  une  note  apaisée. 

On  dirait  que  tous,  devant 
Son  sort  qui  les  apitoie, 
Veulent  mettre  pour  l'enfant 
Une  sourdine  à  leur  joie. 

Attentifs  et  n'osant  pas 
Chanter  tout  haut  leur  aubade, 
Comme  on  marche  à  petits  pas 
Dans  la  chambre  d'un  malade. 


LE  CŒUR  PRIS 

(Dialogue) 

Petite  Madelon,  quand  voudras-tu  me  rendre 

Mon  cœur  trop  confiant,  mon  cœur  que  tu  m'as  pris  ? 

—  Eh!  que  n'y  veillais  tu?  Pourquoi  le  laisser  prendre? 
Ton  cœur,  mon  bel  ami,  pour  moi  n*a  pas  de  prix. 

Rends-le-moi  tout  au  moins,  si  tu  n'en  as  que  faire. 
Au  lieu  de  le  tenir  captif  en  les  filets. 

—  M'occuper  de  ton  cœur,  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
Et,  ma  foi  !  si  tu  perds  tes  trésors,  cherche-les  ! 

Mon  pauvre  cœur  ressemble  à  l'oiseau  du  bocage 
Qui  tombe,  doux  chanteur,  dans  le  piège  apprêté. 

—  Ne  crois  pas  toutefois  que  je  le  mette  en  cage  ; 
Je  n'ai  rien  résolu  contre  sa  liberté. 

.^dieu  donc,  Madelon,  tristement  je  le  quille, 
J'abandonne  mon  cœur  esclave  en  ton  lien... 

—  En  dédommagement  —  mais  me  tiendras-tu  quille?  — 
Galant,  méchant  galant,  je  te  donne  le  mien. 

Achille  Millien. 
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et  récompenses  cju'ils  ont  obtenues,  et  exprime  ses  espérances  dans  l'avenir <1e  la 
Société,  qui  ouvrira  son  exposition  annuelle  en  septembre. 

M.  Achille  Millien  a  porté  la  santi  des  Charitois  en  ce  toast  rimé  : 

Oui,  vraiment,  en  hôtes  courtois.  L'ombre  et  la  lumière  des  cieux. 

Ennemis  des  pensers  moroses,  S'v  jouant  pour  charmer  l'artiste, 

Lf«  (Charitois  font  bien  les  choses  :  Fourniraient  à  Taquafortiste 

Amis,  buvons  aux  Charitois.  Vn  album,  combien  pivcieux! 

J'aime  à  revoir  leur  vieille  ville,  Et  le  long  des  rives  de  Loire, 

Actif  témoin  d'un  long  passé,  Quels  tableaux  fins,  riants,  divers  I 

Dont  l'un  d'eux  naguère  a  tracé  Entre  ses  bords  de  massifs  verts 

Le  tableau  d'une  plume  habile.  Comme  l'eau  s'irise  et  se  moire  ! 

L'archéologue  à  chîique  pas  Ville  attrayante,  que  les  gens 

Y  récolte  riche  pâture  ;  Nous  rendent  encor  plus  plaisante  : 

Mais  les  amis  de  la  nature  Belle  mine,  humeur  complaisante, 

Et  de  Part  ne  s'y  lassent  pas;  Joyeux  accueil,  airs  engageants. 

Car  ils  trouvent  dans  toute  me,  Voyez  :  pour  mieux  nous  faire  fêle 

Des  pans  de  murs,  des  coins  do  coui's,  Ils  ont  convié  le  soleil 

Où  s  évoque  des  anciens  jours  Qui,  dans  cet  été  saiis  pareil^ 

La  vie  au  total  dispanie.  Semblait  avoir  pris  sa  retraite. 

Donc,  amis,  encore  une  fois, 
Le  verre  haut,  qu'on  recommence 
A  boire  le  bon  vin  de  France, 
A  la  santé  des  Charitois  ! 

M.  le  docteur  t^rté  a  gracieusement  remercié  au  nom  de  la  ville  qu'il  administre. 
M.  le  comte  d'Estampes  a  bu  aux  artistes  nivernais  et  berrichons  réunis.  Puis  M.  de 
Lespi nasse  a  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

»  Je  demande  à  votre  joyeuse  réunion  d'oublier  un  instant  les  charmants  échos 
de  ce  repas  pour  ajouter  une  note  s«'>rieuse.  Parmi  les  attractions  qui  ont  décidé  la 
Société  aes  artistes  nivernais  à  choisir  la  ville  de  La  Charité,  se  trouvent  les  curiosités 
archéologiques  de  la  ville  et  de  l'éjjlise  byzantine  Nous  avons  examiné  \oh  cloîtres, 
la  salle  du  chapiti*e  et  d'autres  pièces,  enclavées  aujourd'hui  dans  les  maisons,  et 
conti'nant  de  superbes  fragments  de  sculpture  L'architecte  des  monuments  histori- 
ques désire  beaucoup  une  restauration  sur  quelques  points;  il  faut  encourager  l'ad- 
ministration des  Beaux-Arts  dan««  celle  voie  et  lui  témoigner  combien  nous  serions 
reconnaissants  de  son  intervention.  Je  souhaite,  dans  l'intérêt  de  la  ville  de  La 
Charité,  qu'elle  puisse  faire  réussir  ces  beaux  proiets,  et  je  bois  à  la  santé  des  artistes 
qui  apprécient  ces  magnifiques  restes  de  sculpture  ancienne.  • 

M.  Cyr  Deguergue  a  parlé  ensuite,  avec  sa  verve  habituelle  et  sa  gaieté  communi- 
cative.  Il  a  proposé  de  nxer  le  lieu  de  la  prochaine  réunion  trimestrielle,  et  la  Société 
a  choisi  Iteau mont-la- Fcrrière. 

Enfin  le  bon  stiituaire  Jean  Bafïier  se  lève.  Il  expose  en  lier  langage  des  consi- 
dérations toutes  personnelles,  mais  très  dignes  d'attention.  S'il  semble  s'tkîarter  un 
peu  du  terrain  neutre  où  s'est  assise  notre  Association,  c'est  que,  pour  lui.  la  question 
de  l'art  se  lie  indissolublement  à  celle  des  mœurs  et  de  l'esprit  social.  Il  s'exprime 
ainsi  : 

«  Messieurs  et  chers  Compatriotes,  mes'  amis, 

«  Les  temps  sont  venus  où-  nous  devons  nous  réunir  pour  porter  des  santés,  mais 
surtout  pour  affirmer  une  doctrine. 

Il  semble  souvent,  en  premier  examen,  mie  nous  sommes  des  artisans  inconscients, 
obéissant  machinalement  à  une  inUuence  d'ordœ  supérieur  Quand  on  approfondit 
les  faits  et  les  choses  pourtant,  on  finit  par  comprenare  les  raisons  et  les  causes  qui 
produisent  les  effets.  Alors,  la  grande  loi  des  attractions  apparaît  comme  une  mer- 
veille d'ordonnance. 

Quand  j'ai  reçu  la  lettre  de  Camuzat,  notre  sympathique  président,  me  pressant 
de  venir  assister  à  cette  réunion,  j'étais  dans  l'impossibilité  al^lue  de  penser  que  je 
pourrais  me  trouver  parmi  vous  aujourd'hui,  et  cependant,  cette  influence  supérieure, 
cette  loi  des  attractions  m'a  attiré  ici,  où  m'enchaînent  l'amour  du  sol  et  des  souvç- 
uirs  chers  à  mon  cœur. 
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Partout,  en  ces  lieux,  planent  les  âmes  de  ceux  qui.  comme  oq«s,  plus  44 
même,  ont  aimé  cette  belle  terre,  ces  grands  anciens  qui  l'ont  arrosée  de  kîir  1 
de  leur  sang,  étreinte  d'un  amour  passionné,  pour  chanter  ses  beautés  et  sa  gloire. 
Hier,  c'était  le  bon  patron  Hanoteau  qui  était  uriivé,  dans  sa  sinoérilé  éperdoe  d  sa 
pieuse  tendresse,  à  peindre  jusqu'aux  moindres  nuances  de  Tatmâsphère  spéciale  d«i 
alentours  de  Briet,  son  coin  favori.  C'était  Bouveault,  Thomme  vibrant,  Tartisle 
passioimé,  âme  chaude  et  cœur  d'or,  qui  avait  une  consolation  pour  toutes  dos 
angoisses,  un  bon  conseil  pour  les  situations  les  plus  difDciles,  un  encoara^emeRt 
sûr  qui  relevait  les  coHirs  les  plus  abattus.  Sa  bienveillance  et  sa  bonté  étaient  inépui- 
sables et  dans  ses  haines,  même,  perçait  encore  le  viviljant  amour. 

Laissez-moi,  à  présent,  rendre  hommage  à  un  vivant,  à  notre  cher  poète  Achille 
Milllen,  dont  le  noble  talent  et  la  vie  de  labeur  constant  ont  été  consacrés  à  chanter 
et  gloritier  ce  beau  Nivernais,  qu'il  aime  à  la  fois  comme  un  fils  pieux  et  comme  uo 
amant  passionné  et  très  doux. 

Je  veux  remercier  M.  Vicquenault  pour  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  défaire  eolendre 
aux  Charitois,  à  l'occasion  de  cette  fête,  les  vielles  et  les  cornemuses  nivenui^>âs  rt 
berrichonnes,  qui  conservent  encore,  dans  leurs  coffres  légers  et  leurs  peaux  de 
bique  enveloppées  d'indieime,  quelque  parcelle  de  la  grande  Ame  celtique. 

En  vérité  elémentiûre  et  en  raison  naturelle,  aujourd'hui  comme  aux  autres  épo- 
ques de  crise  nationale,  c'est  aux  ti-^ditions  populaires  qu'il  faut  demander  le  sens 
moral,  le  principe  éthique  qui  doit  nous  guider  dans  nos  destinées  rationnelles  :  la 
lois  de  nature  le  ventent  ainsi.  Quarul  l'arbre,  devenu  puissant,  ae  couronne  an 
faite,  c'est  au  surgeon  parti  du  bas  qu'il  faut  demander  l'espoir  dans  l'avenir  ;  tel  est 
Tonlre  des  choses. 

Je  suis  désolé,  mes  chers  amis,  de  manquer  de  talent  pour  vous  comrouniouer. 
comme  il  faudrait,  l'esprit  de  ces  lois  naturelles  que  je  ressens.  D'autres  viendront 
oui  feront  mieux.  En  attendant,  je  senii  heureux  si  je  puis  coolribuer  à  renouer  ce 
hl  conducteur  de  sympathie  qui  doit  groujier  dans  un  même  but,  dans  une  roéine 
croyance  supérieure,  la  grande  famille  française,  désemparée  à  cette  heure  et 
dérnembrée. 

Je  sois  navré  et  cependant  fier  encore,  en  pensant  que  nos  pauvres  vielleux  et 
cornemuseux,  dans  leur  équipage  de  pauvreté,  nos  tristes  et  malheureux  sorciers 
campagnards,  partout  moqués  et  ridiculisés,  nos  bardes  rustiques,  devenus  rares, 
hélas  !  sont  les  dé|X)sitaires  de  cette  grande  religion  fondamentale  où  s'exalte  le  culte 
de  la  terre  et  du  ciel. 

La  haute  science  sociale  des  Celtes,  basée  sur  l'éducation  familiale  qui  flt,  dans  sa 
majesté  synthétique,  la  France  glorieuse  et  forte,  s'est  aussi  réfugie^  an  cœur  de  aos 
vieux  pas  sans,  et  c'est  pour  moi  une  consolation  de  penser  que  de  toutes  parts,  en 
notre  cher  pays,  on  sent  vibrer  les  cœurs  restés  français,  à  cette  heure  solennelle  où  I» 
nations  emopéennes,  qui  ont  subi  les  infiuences  désagrégeantes  des  latins  et  fies 
sémites,  menacent  de  sombrer  :  témoin  la  triste  Espagne  et  la  lamentable  Italie. 

11  y  a  vingt-cinq  ans,  un  ancien  de  mon  bourg  natal  me  disait  :  «  On  $"piaint  «te» 
cttrés  et  on  n'a  point  tort,  nia'ut  les  mcùtrei  d'écoles  nous  front  ben  pitt  (Tnmi 
encore  qu'  les  airés  ». 

Avait-il  assez  raison,  ce  vieux,  mes  chers  amis,  et  sommes-nous  assez  eovwaiiKW. 
aujourd'hui,  que  cet  enseignement  domestiqué  de  l'Etat,  eentralisé  et  omnipotent,  a 
fait  des  pédants  au  lieu  de  donnei*  des  hommes? 

11  faut  réagir  énergiquement  contre  cet  envahissement  des  tendances  disBolvantes 
des  rhéteui"s  et  des  savantiisses,  il  faut  retrouver  la  grande  àme  synthétique  de  notrr 
lignée,  reconstituante  et  créatrice,  pour  vaincre  l'esprit  analyste,  anarchîque  H 
d<^tnicleur  dos  mauvais  critiques  démoralisiUeurs ,  tendant  à  nous  réiluire  h.  un 
servage  honteux. 

H  y  a  bien  du  mal  de  fait  !  Toutes  nos  magistratures  privées,  sauvegardes  de  notre 
iiidépondance,  sont,  en  partie,  démantelées.  l.a  plus  pre<'ieus«^.  h  plus  fondamentalf, 
la  f.ttnille,  est  battue  en  brèche  de  toutes  parts.  Mais  il  ne  faut  pas  désespérer.  II  y 
a  dans  lair  un  mouvement  rénovateur  qui  doit  raviver  les  eourages  et  ranimer  là 
confiance  de  tous  les  hommes  de  I)onne  volonté  ;  l'histoire  mouvenienlée  de  cett* 
glorieuse  ville  de  La  Charité  sur-Loiœ  n'est-elle  pas  d'un  bel  exemple  pour  nous 
montrer  qu'il  ne  faut  pas  avoir  peur? 

Nous  avons  si  beau  jeu  que,  vraiment,  la  partie  est  tentante,  et  quand  nous  devrions 
être  anéantis  et  défaits  complètement,  il  serait  encore  très  doux  d'aroir  vécu  et 
de  mourir  dignement  pour  une  si  noble  cause. 

Quelle  diirérence  il  y  a  entre  les  deux  partis  qui  Tiennent  de  se  former  en  France 
d'après  des  événements  rwents!  Partout  et  en  tout,  chez  nous,  les  hommes  du  pays, 
on  sent  l'amour,  car  nos  haines  même  sont  encore  l'exaltation  de  l'amour.  Daos  îh» 
chants  héroïques,  nos  chansons,  nos  légendes,  nos  contes,  nos  danses  si  chastes  et  si 
majestueuses  de  gestes,  nos  arts  plastiques  respirant  la  santé,  nos  travaux  de  U  terre 
dans  leurs  gestes  magnifiques  et  religieux,  dans  nos  joies  comme  dai»  nos  peino, 
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dans  tous  nos  uctes,  ennii.  même  les  moins  nobles,  on  pei^^it  le  imite  des  grandeurs, 
des  forces  et  des  beautés  do  la  nature. 

En  j>elil  comme  en  grand,  nous  aspirons  instinctivement  vers  ia  gloire  radieuse  et 
la  sereine  divinité. 

De  l'autre  coté,  au  contraire,  chez  les  cosmopolites,  les  nomades,  vous  trouvez 
partout  l'insulte  à  la  Nature  et  à  la  beauté  ;  dans  cette  littérature  pustuleuse,  qu'ils 
propagent  parlout  en  ces  temns.  ces  chansons  rosses  et  sales,  puant  les  relents  de 
viande  gAtée,  suant  l'atmosphère  d'hôpital,  dans* cet  art  d'estropié,  l'homme  est 
présenté  en  des  gestes  ridicules  et  bétes,  les  cas  pathologiques  sont  considérés  comme 
de  la  grandeur,  les  excroissances  hideuses  de  chair  pourrie  sont  exaltées  comme  de 
la  nuissiUîce.  et  on  sent  la  dégi*adalion  des  choses  et  des  êtres,  le  besoin  malpropre  et 
malsain  de  démoraliser  l'humanité. 

Et  tout  cela  pour  satisfaire  les  instincts  pervers  et  bas,  les  passions  viles  de  ces 
races  vieillottes  et  malades  qui  répandent,  à  l'heure  actuelle,  leur  haleine  empestée 
s»ir  le  monde  entier  en  étalant  leur  turpitude,  leur  rapacil*^  et  leur  dévotion  au 
Veau  d'or. 

Il  est  temps,  mes  amis,  de  nous  ressaisir. ,  Le  mal  est  grand  et  la  décomposition 
va  vite,  grâce  aux  movens  faciles  de  transjx)i*ter  les  éléments  mauvais  d'avilissement. 
Mais  ce  qui  a  fait  la  vftesse  du  mal  peut  faire  la  rapidité  du  bi  *n,  et  la  reconstitution 
de  nos  forces  vives  peut  se  cimenter  encore,  si  nous  nous  mettons  à  l'œuvre  de  bon 
c«eur  et  avec  constance. 

Vn  vent  d'assainissement  et  de  justice  semble  souffler  sur  notre  France  depuis 
quelque  temps  ;  il  faut  que  les  ordures  soient  mises  à  nos  portes  pour  que  les 
coulants  bienfaisants  les  enlèvent. 

Les  jolis  airs  frais  de  joyeux  ménestrels  que  nous  redisent  nos  braves  vielleux  et 
cornemuseux,  les  riantes  et  douces  chansons  de  nos  bardes  et  de  nos  trouvères,  que 
nos  amis  du  Caveau  de  Nevers  et  de  la  Société  artistique  du  Nivernais  cultivent 
pieusement,  nous  font  comme  une  ambiance  de  santé,  une  atmosphère  de  rt»novation, 
un  renouveau  fleurant  bon  le  tliym  et  la  marjolaine. 

Tout  cet  art  sain  et  merveilleux  rappelle  le  culte  de  nos  anciens  pour  les  (grands 
bois  sacrés,  les  sources  d'eau  pure,  la  joie  des  belU-s  moissons  et  des  mngniflques 
vendanges,  évoque  les  hautes  actions  et  les  grandes  œuvres  qui  ont  fait  la  gloire  de 
notre  race. 

Il  faut  nous  retremper  à  ces  principes  de  vie  et  d'amour,  mes  chère  amis,  et  nous 
puiserons  dans  ces  nobles  trauitions  la  force  et  le  courage  pour  élever  nos  âmes 
au-dessus  «les  compétitions  des  sectaires  ;  nous  nous  fortifierons  au  contact  de  celte 
religion  qui  trempe  le  cœur  par  dos  actes  d'énergie  et  d'abnégation,  ce  qui  nous 
jiermettra  de  planer  plus  haut  que  des  grades  et  des  distinctions  futiles,  car  il  faut 
crier  fort  à  toutes  les  classes  sociales  du  jour,  que  jamais  la  puissance  de  l'or,  de 
vains  titres  ou  de  mièvres  bouts  de  galon ,  n'ont  sufli  à  constituer  la  noblesse  : 
l'homme  ne  s'élève  que  par  la  qualité  du  cerveau  et  la  vaillance  du  cxpur.  » 

Après  le  banquet,  a  eu  lieu  le  concours  de  vielles  et  de  musettes,  dont  les  prix  ont 
été  décernés  par  un  jury  que  présidait  Baflier,  maître  expei-t  lui-même  en  pareille 
matière;  puis  la  journée,  bien  remplie  parcelle  petite  fête  artistique,  a  pris  fln. 

Dans  la  matinée,  les  bâtiments  entourant  l'église  avaient  été  visités,  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Lespiniisse,  par  plusieurs  de  nos  confrères,  qui  y  avaient  vu  des 
fragments  très  curieux. 

Le  cloître,  sur  le  côté  nord  de  l'église,  se  compose  de  deux  travées  rebâties  en 
grand  style  grec,  au  dix-st^ptième  siècle,  par  le  prieur  Colbert,  sur  les  ruines  de 
l'ancien.  On  voit  encore,  noyés  dans  la  maçonnerie,  d(»s  fragments  de  colonnes  et 
chapiteaux  du  treizième  siècle  indiquant  clairement  que  la  construction  a  été 
reprise.  La  salle  du  chapitre,  aujourd'hui  transformée  en  cellier,  coa-^rve  encore  des 
voûtes  d'arêtes,  des  colonnes  et  des  chapiteaux  fleuris,  d'une  grande  éb'gi'nce.  Cette 
partie  du  prieuré  est  du  milieu  du  treizième.  La  maison  du  prieur,  située  en 
dehors  et  donnant  sur  la  cour  publique,  offre  un  joli  avant-corps  à  pans,  contenant 
un  esi:alier  en  colimaçon,  deux  balcons  en  angle  suï)erposés  orn('*s  de  gracieux  motifs 
de  sculpture  en  cul-de-lampe  ;  ces  constnictions  sont  du  quinzième  siècle,  encore 
assez  bien  conservées.  Aux  fenêtres,  aux  balcons,  aux  escaliers  intérieure  se  trouvent 
des  rampes  en  fer  forgé,  d'un  bon  style  du  dix-septième.  Le  reste  des  constructions, 
d'aspect  et  de  proportions  gran«lioses,  est  entièrement  moderne. 

En  revenant  dans  les  bas-côtés  de  l'égli.se,  près  de  la  grande  tour,  nous  sommes 
entrés  dans  les  magasins  de  M.  Charl>onnier,  où  l'on  remarque  des  absides  et  une 
nef  supportées  par  des  colonnes  romanes  à  chapiteaux  richement  décorés;  des  soli- 
vages  coupent  les  hauteurs,  il  y  a  des  entailles  et  des  coups  de  marteau  qui  ont 
détérioré  bien  des  pièces;  néanmoins,  il  y  a  encore  de  nombreux  vestiges. 

On  trouverait  peut-être  d'autres  fragments  de  sculptuixî  dans  les  maisons  qui 
bordent  la  place,  surtout  du  côté  nord,  jusqu'à  la  porte  actuelle  de  Téglise,  car  tous 
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ces  appartements  ont  été  jucttt^  en  quoique  sorte  et  etayés  sur  les  colonnes  ies  tïtîi 
latérales,  celle  du  milieu  av:tnt  laUl^ment  ijis^pum. 

Mais  nos  investigations  ont  excité  r:idrn)ruUDfi  de  tous  en  pni^nce  des  meneilleï 
de  sculpture  de  deux  lympcins  roniiins. 

ÂUipied  de  la  grosse  tour,  en  f»co  h\  Loire,  il  a  été  cojislruit,  enlre  deut  contr^fort^^ 
une  maison  collée  littéralement  ;mx  muiMilIes  romanes,  lî  y  :*vaiE  u  cet  endroU  deux 
pleins-cintres  ornés  de  gre^'ques  eriruhyinuéi.'i*»  iliiiie  niervHlIi^ust*  lln<*ss«'«  L^  d'^ux 
tynipans,  garnis  de  pcrsonn^geâj  rf^pivsonteiit  Tun  la  Nalivitt- et  t'autre  l'Adomtion  des 
Mages;  ils  sont  d'un  tiavail  remarquïiMe  Le  sculpteur  Bafïîer  s'est  exli**ié  devîint 
ridée  d'ensemble  conçue  par  Je  niiiîtio  dtîs  ceuvrL-îi  et  exécutée  h v^'  un  art  inouï  par 
l'ouvrier. 

N'est-il  pas  admirable  ic  pouvoir  téléhrer  ainsi,  apri^  tant  de  siècles*  la  bu  priorité 
de  ces  humbles  artistes  de  répurfut*  romane  ? 

L'un  de  ces  tympans  a  été  onlevé  pour  faire  plaœ  ft  nn  escalier  ;  H  a  été  repbci 
intact  au  transept  sud  de  l'é^îlise.  L'antre  a  été  tM>upé  psn*  un  fjoliv.-ige  et  ^ri  d  alcoTe 
à  une  chambre,  en  sorte  que  le^  habitants  donnent  en  ayant  devient  les  ^en%  cm 
merveilleux  morceaux  de  sculptuiv. 

11  serait  désirable  à  tous  égariiw  de  voir  la  ville  de  La  Charité  s'efilondre  av^-  le* 
Beaux-Arts  pour  dégager  la  loui\  cl  rendre  à  l'admiration  du  pnhiîc  c«5  préci^ui 
objets  restés  invisibles  jusqu'ici 
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NOTES  ET  ÉCHOS 

/.  Nos  compatriotes  :  M,  Pierre  CJiaumorouiL  laui^t  des  t:oiicôurs  agriool*^,  esr 
nommé  chevalier  de  la  Légim>  d'houiieur  ;M.  Tridon»  chef  d'escadron  à  la  19*lé^iûn 
de  gendarmerie,  est  promu  olfu  ier  ;  —  M,  le  roimiiandant  Haplne  ihi  Noiet  île 
Sainte-Marie  est  nommé  lieu  tenant-colonel  uu  131*  il'infaJilene,  et  M*  LatiU  Darlwî^ 
chef  d'escadron  au  38«  d'artillurio, 

/.  Le  colonel  Henri  Rossiii^  du  40»  d'artillerie,  un  Bourguignon  quasi-Nivortui» 
est  promu  général  de  brigade. 

/.  Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  récompenfa^  par  arrfité  ministi^riel  pour  ser- 
vices rendus  aux  cours  d'adultes,  nous  rem  arqtioiiB  :  MM.  VicjjuenauU,  nol^ii^;  CImu- 
vain,  docteur-médecin,  et  doclenr  Corlé,  mairt^  à  La  Charité, 

/,  Notre  très  distingué  t^ompaUJole  Krnest  Cartier,  ancien  bâtonnier  des  îivoc»tit 
de  Paris,  a  été  réélu  membre  du  conseil  de  l'ordre. 

/.  MM.  Francisque  Fay  el  Kuiilo  Malix^n  vionnenl  d'obtenir  le  dipJtVme  d^inçémetir 
civil,  à  la  suite  des  exameu^^  de  MÀ-ule  œntraïe. 

/,  13  juillet.  —  Visite  à  Nevers  de  plusieurs  membres  de  b  Sociél^  franv^lif* 
d'archéologie  qui  venait  dt*  ^ïovt\  a  Bourges,  son  GTi*  congrès. 

.*.  ii  iuillet.  —  Au  cours  lie  la  revue  du  85%  à  Cosnc,  le  colonel  Conpilîaud  t 
remis  à  M.  R.  de  Boutèyrc^,  chef  dr  balai  Mon  lerritoHalT  la  croix  dtH-enit^  ;i  si  ju$i» 
titre  à  notre  excellent  collaborateur. 

,\  Nous  enregistrons  avec  joie  la  nouvelle  distinction  qui  vient  d  échoir  a  uotfp 
directeur  :  M.  Ach.  Millien  t^t  nommé  oincier  di^  Toi-dre  du  Mérite  civil  dt;  HutgAri^, 
pour  ses  travaux  sur  la  liltéralure  bulgare  {Bttlkide»  et  chamnn*  poptdnuv^.  un 
volume  chez  Lemerre,  en  Ittli,  el  nombreux  articles  dans  les  i-evuÊ^J* 

L.  D. 


Le  Direcieuî^Gérant ,  ÂciiTLLE  MtllieN. 


Nevers,  imp.  G.  Vallière. 


JULES,  LE  FRÈRE  DE  LOUISE 

(StiiteJ, 


ANS  raprès-midi,  Edith  et  Julos  se 
trouvèrent  seuls,  assis  sur  la  terrasse, 
au  bas  du  jardin.  Il  faisait  très  chaud, 
sans  un  souffle  d'air.  Les  arbres  et  les 
fleurs  étaient  assoupis  dans  un  calme 
puissant.  Edith  se  sentit  gagnée  par  un 
irrésistible  besoin  de  franchise,  d'aveux. 

Elle  pouvait  avoir  dans  lefrère  de  Louise 

^'W^'^^^^^^^S'*^  la   plus  entière   confiance,    elle    n'en 

doutait  point.  Et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  obéissant  à  quelqu'une 
de  ces  poussées  inanalysables  d'où  naissent  souvent  les  grandes 
déterminations,  elle  raconta  à  Jules  tout  son  ingénu  roman  d'amour, 
lui  fll  part  de  ses  espoirs  et  de  ses  projets.  Il  écouta,  sans  un  mouve- 
ment, sans  une  parole.  Puis,  quand  elle  eut  achevé,  voyant  (juVIle 
quêtait  une  approbation  ou  du  moins  une  appréciation,  il  la  félicita, 
souhaita  la  réalisation  de  ce  qu'elle  désirait... 

Pauvre  Jules,  combien  elle  venait,  consciente  ou  non,  de  le 
torturer!...  Et  qu'il  aurait  été  facile  de  s*en  apercevoir  au  tremblement 
de  sa  voix,  d'ordinaire  si  assurée,  aux  mots  qui  ne  venaient  pas, 
malgré  ses  efforts,  et  se  prolongeaient  et  s'embarrassaient  sur  ses 
lèvres  .. 

Brusquement,  elle  changea  de  conversation,  parla  d'une  promenade 
projetée...  Avait-elle  fait  de  la  peine  à  Jules  ?...  Mais  pcmrquoi  ?... 

Le  soleil  baissait  vers  la  ciine  des  bois.  Ils  restaient  tous  deux 
muets,  ne  trouvant  plus  rien  à  dire,  n'*osant  plus  parler,  dans  la 

crainte  que  le  bruit  de  leurs  voix  ne  fit  du  mal  à  quelqu'un. 
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Louise  surviiiU  Tort  a  propos,  emiiicna  Edith.  Elle  avait  <iuHqï]L* 
chose.^  ù  lui  montrer. 

Demeuré  seul,  Jules  réfléchit.  Il  n*y  avait  pas  à  se  le  dissimnkT,  il 
aimait  Edith  î 

Comment^  par  quels  degrés  iinperceptihles  et  pourtant  rapides  en 
était-il  arrive  là?..*  L'amie  de  sa  sœur,  son  amie  à  lui-,.  Et  il  n'avait 
pas  songé  uu  inslaut  qu'elle  pût  avoir  un  amour  en  léte  !...  Citait  si 
vraisemhlahle.,.  Jolie  comme  elle  l'ëlail,  malgré  sa  jeniiess*^,  A\*^ 
hoïïiuies  avaient  déjii  du  la  rejiiarquer  et  le  lui  dire*.- 

Elle  aimait  son  cousin...  Elle  venait  de  le  lui  confesser  sans  amk- 
ges  !.,.  Il  était  bien  avancé  !,.. 

..,11  sN'ITorea  de  rester  le  même  vis-à-vis  de  la  jeune  fille.,.  Il  ne  lui 
avait  qur  trop  duuné  la  facililé  de  deviner...  Elle,  depuis  qu'il  élail 
dans  sa  eonlideuce,  le  sentait  davantage  son  ami.  O'abonL  à  son  atti- 
tude généi.s  elle  avait  conçu  des  doutes,,»  Est-ce  que?,..  Mais  non!... 
Evidennnenl,  elle  s'était  méprise.  Jl  n'existait  entre  eux  qu'une  Iionoe 
et  loyale  camaraderin.  Hien  n'était  changé.  El  elle  lui  marquait  |ilusile 
sympathie  et  de  canflanee,  lui  demandait  des  avis,  le  constdtait  ^ur 
ceci  ou  rehi.  Et  lui,  iucapahlc  de  Tuîr  quoiqu'il  en  dût  souffrir,  captivé 
au  eontar.t  de  la  gai  lé,  du  rire  frais  et  des  enfantillages  d'Edith,  se 
demandait  avec  angoisse  ce  que  serait  In  vie  sans  elle...  aprè^...  quand 
ce  rêve  serait  rêvé... 

Huit  jours  s'écoulèrent  encore.  Les  vacances  de  Jules  expiraienl  II 
partit. 

Edillî  eut  rimmédiate  et  nette  sensation  que  quelque  chose,  désor- 
mais, lui  manquait  dans  la  maison.  Elie  n'avait  pas  supjïosé  que  le 
départ  du  jeune  homme  y  pût  creuser  un  tel  vide. 

Tout  lui  rappelait  Jules,  lui  parlait  de  lui;  la  chaise  où  il  avait 
l'accoutumance  de  s'asseoir,  sa  place  à  table,  les  morceaux  de  musique 
qu'il  n'avait  pas  emportés  e/lque  sou^eut  elle  se  surprenait  à  feuilleter 
et  à  fredomier,  les  livres  qu'il  préférait,..  Avec  IjOuise,  elle  avait  essayé 
de  continuer  les  promenades  de  naguère.  Ce  n'était  plus  ça*  Elles 
n'osaient  plus  s'aventurer  par  les  chemins.  Les  lieux  où  elles  passaient 
leur  remémoraient  tels  aimables  souvenirs...  El  à  chaque  instant, 
Louise  répétait  son  refrain  coulumier  ; 

—  Ah  !  si  Jules  était  là  !..* 

Edith,  maintenant,  faisait  chorus. 
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Mro«  Blandin  elle-même  déplorait  fréquemment  l'absence  de  son 
€  garçon  »,  appelait  le  temps,  peut-être  proche,  où  il  reviendrait  au 
pays,  achèterait  une  étude  tout  près...  Alors,  on  le  verrait,  on  le  sen- 
tirait là,  on  le  soignerait,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  trouvât  une  femme... 

Edith  écoutait,  disait  oui,  songeuse,  les  yeux  avaguis.  Comme  on 
s'aimait  dans  cette  famille,  et  quelle  chaude  et  réconfortante  atmosphère 
d'affection  et  de  bonté  on  y  respirait... 

Septembre. 

Après  plusieurs  prolongations  demandées  et  obtenues,  Edith  dut 
retourner  chez  son  père.  Elle  était  si  bien  habituée  chez  ses  anu's,  à 
Saint-Saulge,  que  celui  fut  une  grosse  tristesse.  Et  à  ses  rt^gn^ts  de  se 
séparer  de  son  amie,  se  mêlait  une  autre  iuïpression  qu'elle  n'osait  pas 
chercher  à  comprendre  .. 

—  Il  me  semble  que  je  dis  adieu  à  ma  seconde  fille,  déclara 
M"*®  Blandin  en  l'embrassant. 

Et  immédiatement,  par  quelle  étrange  corrélation,.à  ces  uïols  Edith 
pensa  à  Jules...  Elle  en  ressentit  un  mouvement  de  colère...  On  eut  dit 
en  vérité,  qu'elle  avait  totalement  oublié  son  cousin  et  fiancé  Henri 
Dupierrier  !...  Ah  !  mais  non  !... 

M"*  Blandin  et  Louise  la  conduisirent  jusqu'à  Nevers,  où  son  père 
était  veau  la  chercher.  —  On  a  toujours  quelque  chose  à  faire  à  Nevers 
quand  on  habite  en  Nivernais.  .—  Et,  après  avoir  proinis,  avec  le 
consentement  paternel,  de  revenir  bientôt  et  d'écrire  souvent,  elle 
quitta  ses  amies,  dans  le  mouvement  de  la  gare  où  arrivant  deux 
trains  à  la  fois,  où  les  hommes  d'équipe  se  précipitaient,  ouvrant  les 
portières,  où  les  gens  s'affairaient,  pressés,  inquiets,  traînant  des 
paquets... 

La  semaine  suivante,  Louise  écrivait  à  son  amie  :  «  Si  tu  savais 
ip  comme  notre  maison  nous  paraît  morte  et  abandonnée  depuis  que 
»  tu  n'y  es  plus!  Jules  parti,  toi  partie,  restées  seules,  maman  et  moi, 
>  les  journées  s'éternisent.  Tu  ne  t'imagines  pas  combien  nous  nous 
»  ennuyons  et  combien  déjà  il  nous  tarde  de  te  revoir...  » 

Edith  répondit  qu'elle  s'ennuyait,  elle  aussi,  lamentablement...  Elle 
regrettait  Saint-Saulge  et  la  maison  où  elle  avait  été  si  bien  reçue  et  si 
heureuse...  Cosne,  sa  jolie  petite  ville,  n'avait  plus  de  charmes  pour 
elle...  Ses  amies  lui  devenaient  indifférentes...  En  idée,  elle  était  sou- 


332  REVUE  DV  NIVERNAIS. 

vent  à  Salnt-Saulge...  elle  se  promenait  dans  le  jardin...  elle  s*asseyait 
sur  la  terrasse  à  Tombre  des  marronniers... 

—  Et  pas  un  mot  de  Jules  !...  exclama  Louise  d'un  ton  de  désappoin- 
tement. 

M"»"  Blandin  eut  un  fin  sourire.  Les  mères  ont,  en  ce  qui  touche 
leurs  enfants,  d'extraordinaires  clairvoyances.  Elle  savait  que  parfois 
les  pensées  qui  nous  tiennent  le  plus  au  cœur  sont  celles  qu'on  s'appli- 
que à  dissimuler  le  plus  soigneusement.  Elle  avait,  elle  aussi,  songé  à 
Edith  pour  son  «  garçon  ».  Et  le  silence  de  la  jeune  fille  à  l'égard  de 
Jules  ne  lui  semblait  pas  de  si  mauvais  augure... 

—  C'est  bizarre,  réfléchit  Edith  un  jour,  je  ne  peux  plus  penser  une 
seule  fois  à  Henri  sans  qu'immédiatement  l'image  de  Jules,  le  frère  de 
Louise,  me  vienne  à  l'esprit...  J'essaie  de  penser  à  Henri  et  c'est  Jules 
que  je  vois...  Préférerais-je  donc  celui-ci  à  celui-là?...  Ou  bien,  suis-je 
en  ce  moment  plus  impressionnée  par  le  souvenir  de  Jules,  simple- 
ment parce  que  c'est  lui  que  j'ai  vu  le  dernier?...  Oui...  mais  quand  je 
reverrai  l'autre... 

Vers  le  milieu  de  septembre,  Henri  Dupîerrier  arriva  à  Cosne.  Il 
devait  rester  un  mois. 

Le  jour  môme  de  sa  venue,  il  se  présenta  chez  son  oncle,  vil  sa 
cousine. 

—  Henri!...  s'écria  Louise  avec  joie,  je  pensais  à  vous!...  Je  vous 
attendais!... 

L'artiste  sourit  complaisamment.  Toujours  en  sucre,  la  petite  cou- 
sine!... H  causa  avec  une  intarissable  loquacité.  H  avait  fait  un 
voyage  merveilleux.  Il  avait  vu  des  tas  de  choses.  Mais  quelle  chaleur 
et  quel  soleil  !...  Il  s'était  enfoncé  dans  le  désert...  Il  avait  vécu  parmi 
des  tribus  nomades,  de  ces  tribus  qui  s'en  vont  sous  le  grand  ciel  bleu, 
promenant  au  hasard  de  leurs  caprices  la  hâtive  poussée  de  leurs 
tentes,  énormes  champignons...  Et  il  contait  la  féerie  des  couchants 
rouges  et  l'enchantement  des  matins  illuminés  de  vert... 

Edith  le  détaillait  attentivement.  Elle  le  retrouvait  telle  qu'elle 
l'avait  connu  et  aimé,  aussi  joli  garçon,  à  peine  un  peu  plus  bruni  aux 
S(Ntnls  <lc  là-l);is,  Su  hiHiLstaclje  'HoîL  tmijuitr^  lui^si  ^igoeonMit»^ 
frisée,  sejsyeux  aussi  noii'set  caresseurs.  FateiUemenl,  il  s^^tupresiiil 
nuprùs  dVUe...  Mais  la  jeune  Jllle  s'étonnait  de  m  ûémmYir  tUù^méait 
forl  diiïL'ivnte  liv  re  qu'elle  avait  éié  la  salsiin  préctMeûle^  Li3 
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Henri,  mais  plus  du  tout  la  même  Edith.  Elle  avait  cru  qu'une  fois  son 
cousin  revenu,  elle  serait  encore  heureuse,  que  sa  présence  suffirait... 
Il  était  là.  Il  lui  parlait.  Et  néanmoins  persistait  chez  elle  la  même 
impression  de  vide  douloureux  qui  ne  se  guérissait...  Quelque  chose, 
quelqu'un,  continuait  de  lui  manquer. 

En  lui  rien  n'était  survenu,  ou  des  choses  si  superficielles  qu'il  n'en 
existait  plus  trace.  En  elle  tout  un  travail  s'était  opéré,  toute  une 
métamorphose. 

Henri  avait  gardé  son  sourire  de  tous  les  instants.  Elle  remarqua 
que  ce  sourire,  trop  voulu,  lui  avait  creusé  au-dessus  des  moustaches 
deux  rides  déjà  profondes.  Il  n'avait  rien  perdu  de  son  amabilité,  de 
ses  phrases  amoureuses,  qu'il  récitait  constamment,  ainsi  qu'une  leçon 
apprise  dans  des  livres... 

—  Alors,  depuis  un  an,  il  n'a  pas  imaginé  autre  chose  à  me  dire... 
pensa  Edith...  Et  tout  de  suite,  il  lui  vint  :  Je  suis  sûre  que  Jules,  lui, 
aurait  trouvé  une  variante  !... 

Une  fois  aiguillée  dans  cette  voie,  elle  ne  s'arrêta  plus. 

Les  défauts  d'Henri  lui  apparurent  évidents,  sautant  aux  yeux.  Il 
était  vaniteux  et  fat...  Trop  convaincu  de  sa  beauté  physique,  il  prenait 
de  sa  personne  un  soin  exagéré...  Il  n'avait  pas  l'air  d'un  homme... 
comme  Jules.  Et  quelle  différence  dans  l'expression  des  deux  visages  : 
celui  d'Henri  insignifiant,  méfiant  et  sottement  gouailleur,  celui  de 
Jules  si  ouvert,  loyal  et  bon... 

...A  Cosne,  la  vie  élégante  battait  son  plein  pendant  cette  période  de 
vacances.  La  bicyclette  avait  d'abord  été  adoptée  et  pratiquée  avec 
frénésie  par  les  belles  dames  de  la  t  société  ».  Puis  on  l'avait  à  peu 
près  abandonnée,  à  la  suite  d'un  accident  survenu,  au  cours  d'une 
promenade  du  côté  de  La  Charité,  à  la  femme  d'un  fonctionnaire.  Par 
contre,  un  jeu  de  tennis,  installé  à  frais  communs  au  bord  de  la  Loire, 
entre  la  berge  et  la  grand'route,  faisait  fureur.  Jeunes  femmes,  jeunes 
filles  et  jeunes  gens  y  passaient  une  partie  de  leurs  journées.  On  y 
potinait  ferme.  On  y  flirtait  agréablement.  Henri  Dupierrier  y  marchait 
de  succès  en  succès,  sautillait,  papillonnait.  Avec  une  dextérité  sans 
égale,  une  science  de  professionnel,  et  une  suffisante  dose  d'imperti- 
nence, il  faisait  la  cour  à  toutes  les  femmes.  Edith,  qui,  l'autre 
année,  l'asservissait  à  son  exclusive  dévotion,  n'en  était  pas  même 
jalouse.   Elle   s'en   amusait.  Elle   l'écoutait  chanter  aux  autres  les 
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chansons  qu'il  lui  avait  roucoulées...  Son  répertoire  était  plutôt 
monotone. 

Souvent,  assise  sur  lé  banc  de  terre  gazonnée  aménagé  pour  les 
joueurs  au  repos,  inconsciente  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  elle 
demeurait  longtemps,  les  yeux  perdus  dans  les  lointains  gris,  où  le 
fleuve  disparaît  parmi  l'infini  de  ses  sables  semés  de  verdiaux,  et  où, 
sur  le  ciel,  s'érigent  des  peupliers  immobiles  semblables  à  des  cierges... 

A  présent,  elle  avait  acquis  la  certitude  qu'Henri  était  loin  de  ce 
qu'elle  avait  rêvé.  Tandis  que  Jules...  Mais  n'était-ce  point  faire  injure 
au  frère  de  Louise  que  de  les  mettre  en  parallèle?...  Avait-elle  bien 
pu  aimer  son  cousin,  se  laisser  prendre  à  ses  manières  calculées  et 
trompeuses,  un  an  auparavant?...  Aurait-elle  donc,  en  ce  temps-là, 
donné  son  cœur  au  premier  jeune  homme  à  belles  moustaches  qui  le 
lui  eût  demandé?...  Elle  n'en  revenait  pas.  Heureusement,  elle  avait 
changé  depuis  ces  quelques  mois... 

Pendant  le  temps  qu'Henri  Dupierrier  passa  à  Cosne,  il  affecta  de 
continuer  à  Tégard  de  sa  cousine  ses  attentions  d'autrefois.  Edith  s*en 
inquiétait  fort  peu,  prenant  ses  paroles,  ses  attitudes  et  ses  regards 
pour  ce  qu'ils  valaient  :  ce  que  vaut  une  comédie  habilement  jouée. 

Et  lorsqu'il  partit,  leur  séparation  ne  ressembla  guère  à  celle  de 
l'année  précédente.  Ils  ne  renouvelèrent  ni  regrets,  ni  serments.  O 
fut  la  banalité  des  adieux  où  les  âmes  n'ont  pas  à  s'arracher  Tune  de 
l'autre,  n'ont  rien  à  se  reprendre.  Henri  avait  compris  qu'il  perdait 
son  temps  et  sa  peine,  et  que  ce  cœur  de  petite  fille  s'était  reconquis. 

*    # 

Edith,  qui  écrivait  à  Louise  de  longues  et  fréquentes  lettres,  loi 
expliqua  mélancoliquement  : 

«  Je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qui  s'est  passé  en  moi  depuis  Tannée 
dernière.  Je  suis  toute  désorientée.  C'est  incroyable.  A  dix-huit  ans  je 
croyais  savoir  qui  j'épouserais,  où  j'irais,  ce  que  je  ferais...  Mainte- 
nant j'ai  dix-neuf  ans  et  je  ne  crois  plus  rien  de  tout  cela...  Je  ne  suis 
pas  sûre  de  ne  pas  aimer,  mais  certainement  ce  n'est  plus  la  même 
chose...  y> 

Louise  répondit  par  le  courrier  suivant  : 

«  Ne  t'inquiète  pas,  va...  Nous  chercherons  ensemble...  Viens  passer 
quelques  semaines  avec  nous...  Notre  maison  manque  de  gaîté: 
viens...  » 
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—  Oh  !  oui,  je  vais  y  aller,  se  réjouit  Edith.  Je  ne  verrai  pas  Jules 
cette  fois,  mais  ça  m'est  égal  !... 

Dans  son  for  intérieur  elle  déplorait  Tabsence  du  frère  de  Louise. 

Les  dames  Blandin  la  reçurent  avec  les  plus  affectueuses  démons- 
trations. Louise  éprouva  de  cette  nouvelle  visite  une  véritable  joie. 
Dès  les  premiers  épanchements,  une  question  brûla  les  lèvres  d*Edith. 

—  ..  Et  ton  frère  Jules? 
Elle  n'osa  pas. 

Il  va  bien,  c'est  sur,  raisonnait-elle,  puisqu'on  ne  parle  pas  de  lui... 

Cependant  Jules  était  au  pays  II  avait  quitté  Paris  depuis  quelques 
jours  et  venait  d'acheter  une  étude  à  X***-sur-Loire,  dans  d'excellentes 
conditions,  ce  qui  comblait  les  vœux  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Après 
réflexion,  M™»  Blandin  et  sa  fille  avaient  décidé  de  n'en  point  avertir 
Edith  dans  la  crainte,  —  qui  sait?  —  qu'elle  fît  alors  des  difficultés 
pour  venir  en  ce  moment. 

Le  jeune  homme  rentra  à  l'improviste.  Edith  en  manifesta  une  sur- 
prise telle  et  si  naïvement  enchantée,  il  fut  lui-même  si  ému,  que 
Louise  ne  put  s'empêcher  de  rire  aux  éclats... 

C'était  trop  drôle... 

Edith  affecta  de  ne  pas  trouver  ça  drôle,  prit  un  air  contrarié... 
Pourquoi  ne  l'avoir  pas  prévenue?...  Ce  n'était  pas  gentil...  Qu'est-ce 
que  Jules  allait  penser?  Elle  avait  dû  lui  faire  l'effet  d'une  petite  gosse 
niaise  et  décontenancée  .. 

Jules  l'avait  simplement  trouvée  plus  adorable  que  jamais,  dans  son 
trouble,  avec,  au  visage,  une  rougeur  de  rose  rougissante... 

Des  journées  passèrent.  La  saison  s'avançait.  Les  feuilles  des  mar- 
ronniers jonchaient  Therbe  et  les  allées  du  jardin.  Et  la  verdure 
sombre  des  grands  bois  s'attristait  de  nuances  fauves.  Les  peupliers 
en  bordure  sur  la  route  s'étaient  parés  de  leurs  robes  d'or  bruis- 
santes. Des  jours  de  pluie  alternaient  avec  des  jours  de  soleil  apâli. 
L'été  prolongeait  ses  grâces  en  un  automne  tout  de  sourires  et  de 
regrets,  tiède  encore... 

Les  bois  mouillés  sentaient  délicieusement  bon,  une  odeur  puis- 
sante, quasi  animale,  où  l'àme  diffuse  des  choses  montait  vers  le  ciel 
morne... 

Edith,  dans  la  campagne  solitaire  et  recueillie,  à  Torée  des  bois 
mystérieux,  avait  des  attendrissements  inexpliqués,  des  admirations 
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puériles,  où  s'engourdissait  sa  sensibilité  de  femme,  où  s'endormait  à 
la  berceuse  du  vent  son  vouloir  imprécis... 

Elle  ne  se  connaissait  poi«.U,  jusque-là,  de  si  poétiques  dispositions. 

Au  moyen  de  sa  bicyclette,  Jules  allait  à  X***-sur-Loire  et  rentrait 
coucher  presque  chaque  soir.  Il  aimait  Edith  de  plus  en  plus.  C'était 
fou...  Il  le  comprenait.  Archi-fou...  Il  aurait  dû  se  sauver  d'elle,  se 
préserver  de  ses  yeux  et  de  son  sourire,  fuir...  Elle  ne  l'aimerait 
jamais,  elle...  puisqu'elle  aimait  ce  cousin  dont  elle  lui  avait  si  com- 
plaisamment  parlé...  Et  comme  il  allait  se  rendre  malheureux!...  Et 
il  demeurait,  impuissant  à  prendre  une  décision,  remettant  toujours, 
espérant  en  une  circonstance,  en  un  fait  quelconque  qui  l'aiderait... 
Par  instants  il  se  jetait  désespérément  dans  son  amour,  se  prenant  à 
espérer  envers  et  contre  tout,  se  créant  lui-même  des  branches  de 
salut  où  s'accrocher...  Puis  il  retombait  à  des  découragements  navrés, 
où  tous  ses  espoirs  sombraient,  s'en  allaient  à  vau-l'eau... 

La  situation  ne  pouvait  pas  s'éterniser.  S'il  tenait  à  consen'er 
l'estime  et  l'amitié  d'Edith  il  lui  fallait  prendre  un  parti...  Il  le  sentait. 

Après  de  longues  et  suppliciantes  tergiversations,  il  décida  qu'il  cou- 
perait court  à  tout...  Il  s'en  irait  et  ne  reviendrait  plus  à  Saint-Saulge 
tant  qu'Edith  y  serait...  Elle  ne  saurait  rien.  Lui  seul  emporterait  sa 
peine  et  sa  souffrance...  Le  temps  panse  et  guérit  les  pauvres  cœurs 
meurtris... 

Résolu,  il  se  dirigea  vers  le  salon  où  Louise  et  Edith  étaient  au 
piano. 

La  porte  était  restée  entrouverte.  Il  n'entendait  pas  la  musique.  Il 
s'arrêta,  prêta  l'oreille  Une  idée  lui  venait,  teintée  d'angoisse  :  si  elle.s 
parlaient  de  lui  ? 

Justement. 

Edith  disait  d'une  voix  faible  et  qui  tremblait  : 

—  On  ne  sait  pas...  que  veux-tu?  ..  On  est  jeune...  On  croit  que 
c'est  de  l'amour,  et  souvent  ce  n'est  qu'une  fantaisie  passagère...  Je 
ne  te  r«avais  pas  raconté,  mais  je  croyais  bien  l'aimer...  Henri...  Puis f  ai 
reconnu  dernièrement  que  ce  n'était  pas  vrai...  Et  je  te  l'avoue,  Louise, 
c'est  ton  frère  Jules  qui  m'a  appris  ce  que  doit  être  l'homme  que  l'on 
peut  aimer... 

Ici,  Louise  s'aperçut  que  la  porte  était  ouverte.  Elle  vit  son  frère, 
courut  vers  lui. 
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Jules  entra.  Ses  résolutions  vacillaient  après  ce  qu'il  venait  d'ouïr, 
toutes  prêtes  à  l'abandonner...  Mieux  valait  en  avoir  le  cœur  nel. 
Le  moment  semblait  propice... 

Franchement,  sans  détours,  il  parla...  Il  s'était  eJforcé  d'être  un 
ami,  rien  qu'un  ami,  sincèrement...  Il  le  jurait...  Il  n'avait  pas  réussi... 
De  toute  son  àme  il  aimait  Edith...  Et  il  la  suppliait  de  lui  dire,  en 
conscience  s'il  avait  quelque  chance...  Il  était,  au  reste,  bien  résolu  à 
s'éloigner.  .  sur-le-champ...  si... 

Edith  ne  put  se  contenir. 

—  Non!...  non!...  Restez!...  cria-t-elle  en  lui  prenant  les  mains 
dans  un  élan  de  tout  son  être,  tandis  que  des  larmes  lui  coulaient  sur 
les  joues,  lentement,  doucement... 

Jules  ne  partit  pas. 

Cela  se  passait  il  y  a  deux  ans. 

M*^  Blandin  est  notaire  à  X***,  coquette  petite  ville  où  paresse  la 
Loire,  et  qui  ressemble  un  peu  h  Cosne. 

Sa  femme  Edith  l'adore.  Elle  a  définitivement  reconnu  que  son  amie 
Louise,  devenue  sa  sœur,  avait  raison  de  vanter  ce  frère  : 

Jules  est  bien  le  meilleur  des  hommes. 

CiEO.  HONNERON. 

LE  DROIT  D'USAGE  ET  LA  GLANDÉE 

DANS  LES  BOIS  DU  NIVERN.\IS. 

Les  forêts,  comme  les  hommes,  ont  leur  histoire  ;  histoire  modeste, 
sans  doute,  mais  non  dépourvue  d'intérêt.  Aussi,  pour  compléter 
notre  étude  sur  les  bois  du  Nivernais,  nous  parlerons  aujourd'hui  du 
droit  d'usage  et  de  la  glandée. 

Le  premier  a  subsisté  jusqu'à  nous,  bien  que  la  forme  sous  laquelle 
il  s'exerçait  jadis  se  soit  sensiblement  modifiée.  Ce  droit  fut  accordé 
par  certains  seigneurs,  désireux  d'attirer  dans  leur  enclave  un  plus 
grand  nombre  de  vassaux  à  une  époque  où  la  misère  qui  accablait  ces 
derniers  dans  quelques  fiefs  en  provoquait  la  désertion.  Plusieurs 
suzerains  comprirent  alors  que  leurs  seigneuries  seraient  d'autant  plus 
prospères  qu'elles  seraient  mieux  peuplées  :  d'où  les  avantages  par  eux 
offerts  pour  le  présent  et  dans  l'avenir. 

12* 
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les  >  .\v  .ns  ^-a^-n'.:-;:^-  l:  c..a:ra.Lts  d-.  tran>;^-rr  a\»jc  k  ars  mjîtres  et 
kW  <ii\  :r  K'.rî'  -\!^-  '^-vs. 

S»'i>-nî  a  :>m'.  i'>  N-i>  u>v-^'rs  t^'i-nt  c-niiiiaiis  a'i\  habitants  de 
pi'i>>  irs  fKir '".s?-^  \  •Is.ii'-s:  d'^; t:\-s  fjîs,  il  furvat  Ci»ncéTié>  à  quH- 
|M  -  >-s  sr  :>  „r  jî  d"-i:.e  i^-xr  c.-ii.x.iuiuîé  :  d\Ki dt-s  abus  dans 

:-«i--c.  i*i.-l.  çJi  €•*-•;- Tv«.-t^  i^  ;^2ï^  f^c^ec:  par  d-es   t».-^'^^is  ^birj.^ 
•  1"  tri  » J^c-scci:  jt  î5~.r  let  B-  f  î.i>5/crf  dé  la  Xitrrr. 
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Texploitation  et  le  partage  et,  par  suite,  des  plaintes  à  darae  justice. 
Les  tribunaux  durent  donc,  à  diverses  reprises,  et  notamment  au 
commencement  de  ce  siècle,  rendre  des  arrêts  pour  fixer  d'une 
manière  définitive  les  droits  respectifs  des  communes  ou  répartir,  entre 
leurs  héritiers,  les  dons  faits  jadis  à  certaines  familles. 

La  licence  accordée  par  les  anciens  seigneurs  ne  se  bornait  pas 
toujours  à  la  coupe  du  bois  seulement.  Nous  voyons  celui  de  Beaumont 
accorder  en  outre  à  ses  vassaux  le  droit  de  pâturage  dans  ses  bois 
«  en  tous  tems  et  à  l'usage  de  telles  bestes  qu'ils  voudront  ». 

L'exercice  le  plus  fréquent  de  cette  liberté  fut  certainement  la 
glandée,  en  raison  des  nombreuses  forêts  de  chênes  qui  couvraient  à 
cette  époque  le  territoire  du  Nivernais.  Et  si  aux  premiers  siècles  les 
moines  conduisaient  librement  et  un  peu  partout  leurs  nombreux 
troupeaux  de  porcs,  il  n'en  était  déjà  plus  ainsi  au  treizième  siècle, 
la  glandée  étant  alors  soumise  à  certaines  conditions  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  connaître. 

Ainsi,  à  Beaumont,  quand  il  y  avait  pâturage  dans  les  bois,  chaque 
habitant  pouvait  y  envoyer  vingt  têtes  de  porcs  en  payant  un  denier 
pour  chacun  d'eux.  En  versant  semblable  somme,  il  pouvait  même  y 
garder  des  animaux  venant  d'une  paroisse  voisine. 

En  1513,  nous  voyons  le  seigneur  d'Azy  accorder  également  la 
paisson,  chaque  vassal  devant  payer,  le  lendemain  de  Noël,  t  10  sols 
»  tournois,  une  demi-livre  de  cire  et  un  boisseau  de  froment  ». 

Les  seigneurs  qui  n'avaient  point  concédé  l'usage  à  leurs  vassaux 
vendaient  quelquefois  la  pamon  de  leurs  bois  ;  et,  dans  ce  cas,  l'acqué- 
reur payait,  outre  son  prix  d'achat,  le  vin  bu  et  les  autres  frais  du 
marché.  Les  animaux  devaient  être  en  nombre  ^\\é  et  lâchés  au  jour 
convenu,  sinon  ou  on  confisquait  le  surplus  ou  on  réclamait  Tamende 
prévue  lors  de  la  ^ente.  Dans  tous  les  cas,  il  était  interdit  à  tous  autres 
habitants  d'envoyer  leurs  animaux  dans  les  endroits  concédés  ;  aussi 
voyons-nous,  au  dix-septième  siècle,  les  manants  de  Saint-Martin- 
d'Heuille  intenter  un  long  procès  au  seigneur  de  Meaulce,  dont  les 
porcs  avaient  parcouru  leurs  bois  usagers. 

Ajoutons  que  le  droit  de  glandée  a  complètement  disparu. 

Gaston  Gauthier. 
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PETITES  LÉGENDES  POPULAIEIES 
DU  NIVERNAIS 

SAINT  ROMAIN  ET  SAINT  PIERRE. 

Saint  Romain,  patron  de  Chàleau-Chinon,  fier  d'avoir  son  église  si 
haut  percliée,  écrasait  de  sa  supériorité  saint  Pierre,  patron  d'Arleuf, 
qui  avait,  disait-il,  placé  son  église  dans  un  creux  de  terrain  pour  lui 
en  cacher  la  vue  et  en  masquer  la  laideur. 

Et  il  ajoutait  : 

Je  monterai  si  haut  dans  Tuii* 
Que  je  verrai  bien  saint  Pierre. 

—  Et  moi,  répliquait  saint  Pierre, 

Je  descendrai  si  bas 
Que  tu  ne  me  verras  pas  ! 

De  fait,  même  du  haut  de  son  clocher,  saint  Romain  ne  pouvait 
apercevoir  la  vieille  église  d'Arleuf. 

Et  il  enrageait  et  méditait  toute  sorte  de  tours  à  jouer  à  saint 
Pierre.  Comme  Chàleau-Chinon  n'avait  que  de  mauvais  puits  et  une 
source  peu  abondante,  tandis  qu'Arleuf  possédait  sous  les  murs  même 
de  son  église  la  fontaine  Saint-Pierre,  aux  eaux  limpides  et  géné- 
reuses, il  résolut  sans  plus  de  façon  de  l'enlever  et  de  la  transporter  à 
Château-Chinon. 

Une  nuit,  pendant  que  saint  Pierre  parlementait  avec  plusieurs 
défuntes  gens  de  Château-Chinon  qui  voulaient  forcer  la  porte  du 
Paradis  et  que  le  Peut  réclamait,  saint  Romain  partit  pour  Arleuf  dans 
l'intention  de  ravir  la  précieuse  fontaine.  Mais  saint  Pierre  veillait  au 
grain.  D'un  coup  de  ses  clés,  il  précipite  en  Enfer  les  défunts  récalci- 
trants, descend  du  Ciel  comme  un  ouragan  et,  au  moment  où  saint 
Romain  enveloppe  la  source  dans  sa  robe,  il  lui  administre  une  telle 
correction  que  le  ravisseur,  à  moitié  assommé,  perdant  son  sang,  peut 
à  peine  rentrer  sur  son  terrain.  —  Avant  que  la  route  neuve  fût  cons- 
truite, on  voyait  encore  les  traces  sanglantes  tout  le  long  du  vieux 
chemin.  (Conté  par  M,  F  abbé  S,,J 

AcniLLE  MlLLIEN. 
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LE  JARDIN  DES  ROSES 

Des  roses.  Le  jardin  des  roses.  Dieu  qui  fit 
La  femme,  fit  la  rose,  et,  la  trouvant  comme  elle. 
Tâcha,  dans  cet  Eden,  de  la  rendre  immortelle, 
Loin  d'un  vent  destructeur,  loin  d'un  souffle  maudiL 

Quel  chef-d'œuvre  idyllique  et  merveilleux  d'esprit 
Combine,  en  ses  parfums  que  l'été  renouvelle, 
La  fleur  que  notre  fée,  un  jour,  trouva  si  belle 
Qu'elle  en  garda  l'arôme  en  son  amour  subit? 

Quel  accord  de  joyaux,  que  le  soleil  pénètre. 
Apporta  ses  plus  purs  reflets  à  faire  naître 
Une  candeur  si  riche  en  son  royal  essor, 

Pour  que  l'œil  y  découvre,  en  robes  si  lustrées. 

Un  tel  assortiment  de  cétoines  dorées, 

Dans  un  fourmillement  pareil  de  mouches  d'or? 

Abel  Letalle. 

/Extrait  de  VOrbe  enchanté,  eu  préparation.) 


LES  AVERTISSEURS 

Êtes-vous  de  ceux  qui  croient  aux  signaux  avertisseurs  des  événe- 
ments prochains,  des  chagrins  imminents?  Pour  moi,  je  ne  sais  trop 
si,  malgré  l'histoire  que  je  vais  vous  conter,  je  n'appréhende  pas 
encore  certaines  choses  qu'on  dit  être  présages  de  malheur:  le  chant 
du  coq  quand  le  soleil  est  couché,  môme  pendant  l'Avenl,  alors  que 
tout  le  monde  sait  qu'à  cette  époque  de  l'année  les  coqs  chantent 
souvent  à  l'heure  du  crépuscule  et  plus  tard  ;  celui  de  la  poule,  quand 
elle  imite  le  mâle;  celui  de  la  chouette,  le  hurlement  du  chien,  que 
sais-je  !  Tout  ce  qui  est  insolite  m'effraie  un  peu.  Ma  seule  excuse  à 
cette  sotte  crainte,  c'est  ma  nature  par  trop  nerveuse. 

Un  jour,  j'étais  allée  voir  une  dame  de  mes  amies  dont  le  mari  était 
gravement  malade.  Je  passai  un  mois  chez  elle,  et  je  me  souviens  de 
mon  séjour  comme  si  sept  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  celle 
époque.  Il  y  a  dans  la  vie  certaines  choses  qu'on  ne  saurait  oublier  : 
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celle  que  je  vais  vous  dire  est  du  nombre,  et  quelquefois  pendant  mes 
nuits  d'insomnie  je  revois  une  femme  en  larmes  qui  crie  :  t  J'ai  peur, 
j'ai  peur!  »  Voici  ce  qui  advint  tandis  que  j'étais  chez  M»«  R"* 

Je  vous  ai  dit  que  son  mari  était  malade.  Hélas  !  deux  mois  à  peine 
après  avoir  quitté  le  jeune  ménage,  je  recevais  une  lettre  entourée  de 
noir  qui  m'apprenait  qu'à  vingt-six  ans  ma  pauvre  amie  était  veuve. 

Il  y  avait  donc  huit  jours  que  j'étais  à  X***  quand  un  matin,  Jeanne 
(c'était  le  prénom  de  M""®  R***).  me  conta  que,  la  nuit  précédente,  elle  et 
son  mari  avaient  eu  grand'peur.  Il  savaient  entendu  un  bruit  ressemblant 
à  un  coup  de  marteau  sur  leurs  contrevents.  Elle  était  très  émue  et  sa 
frayeur  avait  été  telle  que,  du  reste  de  la  nuit,  elle  n'avait  pu  dormir. 
Je  feignis  de  rire,  de  penser  qu'elle  avait  rêvé,  mais  M.  R***  m'afGrma, 
quelques  Instants  après  sa  femme,  avoir  parfaitement  entendu,  lui 
aussi,  un  bruit  violent.  Il  devait,  disait-il,  provenir  du  craquement  de 
quelque  meuble.  Comment,  en  effet,  expliquer  le  fait?  M^e  R***  et  moi 
aussi  (sans  oser  l'avouer  toutefois),  nous  y  vîmes  le  signe  d'un  deuil 
prochain.  Il  n'était  que  trop  évident  pour  tous  que  M.  R***  était 
condamné.  Quelque  temps  après  cette  première  alarme,  même  coup 
dans  les  volets  de  la  chambre  des  maîtres  de  la  maison.  Il  était  deux 
heures  du  matin,  au  mois  de  juillet,  la  nuit  était  claire,  quand  l'incident 
se  produisit  pour  la  seconde  fois.  M.  et  M"»«  R***  se  levèrent,  coururent 
à  la  fenêtre,  l'ouvrirent,  sans  crainte  du  danger,  poussèrent  aussi  leurs 
contrevents;  mais  ils  n'aperçurent  rien,  sinon  les  arbres,  les  plantes, 
les  fleurs  du  jardin  qui  semblaient  endormis  sous  les  regards  de  la 
lune,  ce  C'est  effrayant,  t»  me  dit  le  lendemain  mon  amie,  c  Oh!  ce 
bruit!  il  me  fait  l'effet  du  marteau  qui  renfermera  mon  bien  aimé 
malade  dans  son  cercueil  ».  Pauvre  Jeanne!  As-tu  assez  souffert 
pendant  et  depuis  ces  tristes  jours!  —  Enfin,  d'où  proviennent  a»s 
coups?  se  demandait-on.  —  Nul  ne  pouvait  répondre.  M°>e  R***  trem- 
blait quand  arrivait  la  nuit.  Elle  me  disait  quelquefois:  c  Mon  mari 
sera  mort  demain  matin  peut-être,  c'est  l'ange  des  ténèbres  qui  a 
frappé  chez  nous.  »  Je  ne  trouvais  pas  une  parole  à  répondre,  j'eusse 
voulu  me  sauver,  quitter  cette  maison,  mais  je  n'osais  pas.  Qu'allait-on 
dire  si  je  partais  avant  l'époque  qui  était  rwée  pour  mon  départ?  De 
plus,  j'avais  commencé  de  peindre  un  portrait  de  M.  R***  et  il  fallait 
que  je  le  finisse.  Je  devais  donc  rester  malgré  ma  frayeur  que  je 
cachais,  mais  je  ne  me  sentais  pas  à  l'aise  du  tout.  Ce  fut  bien  pis 
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quand  les  coups  se  renouvelèrent  à  quelque  temps  de  là.  Jeanne 
réveilla  toute  la  maison.  Nous  crûmes  qu'elle  aurait  des  attaques  de 
nerfs.  On  ne  pouvait  tarir  ses  larmes.  Le  jardinier  et  les  servantes 
erraient  de  la  cave  au  grenier,  par  tous  les  appartements,  par  tout  le 
jardin  sans  découvrir  âme  qui  vive.  Chacun  était  ému  au-delà  de  ce 
que  je  puis  dire,  M"^^  [\***  surtout  faisait  pitié.  Il  n'y  avait  plus  de 
d*^ute  pour  moi  non  plus,  c'était  bien  le  signal  du  malheur  qui  menaçait 
la  famille.  A  tous  ceux  qui  venaient  s'informer  de  la  santé  de  M.  R***, 
sa  femme,  avec  les  larmes  aux  yeux,  racontait  son  épouvante.  On 
essayait  de  la  consoler,  mais  elle  répétait  sans  cesse  :  «  Oh  !  ce  sont 
de  terribles  avertisseurs  ».  Un  soir,  nous  étions  au  jardin.  La  chaleur 
avait  été  accablante  dans  le  jour,  et  un  doux  zéphir  embaumé  de 
mille  parfums  délicieux  nous  enivrait  au  point  de  nous  faire  oublier 
la  situation  présente.  Dieu  sait  cependant  si  elle  était  pénible!  — 
Assis  tous  devant  la  porte  de  la  salle  à  manger,  nous  laissions  errer 
nos  regards  attristés  sur  le  perron  qui  y  conduit  et  qu'ornaient  des 
bégonias  et  des  aloès.  Tout  à  coup  nous  vîmes  paraître  au-dessus  de 
la  porte  un  oiseau  noir.  Nous  reconnûmes  une  chauve-souris.  Une 
autre  vint  après,  sortant  de  la  muraille,  puis  une  autre,  puis  une 
autre  encore.  Nous  en  comptâmes  quarante-huit  qui  tantôt  volaient 
droit  devant  elles,  tantôt  allaient  se  heurter  dans  les  contrevents  de  la 
chambre  voisine  de  la  salle  à  manger,  celle  qu'occupaient  M.  et  Mn^«  R*" 
Le  mystère  des  bruits  nocturnes  fut  dès  lors  expliqué.  C'était  un  de  ces 
petits  animaux  qui,  trois  fois,  nous  avait  épouvantés.  Le  lendemain  du 
soirdont  je  parle,  un  maçon  fut  appelé  pour  fermer  l'imperceptible  cavité 
où  logeait  cette  nombreuse  colonie  de  rats  ailés:  on  les  dénicha.  Il  y 
en  avait  plus  de  cent.  Soixante-trois  tombèrent  sous  les  coups  de  la 
truelle  du  maçon,  les  autres  s'envolèrent  bien  loin  sans  doute,  car  on 
ne  les  revit  jamais  plus.  Jeanne  fut  guérie  de  sa  frayeur  et  aujourd'hui 
on  la  voit  quelquefois  le  soir  aller  prier  sous  les  sapins  qui  ombragent 
le  tertre  fleuri  où  repose  celui  qu'elle  a  aimé.  Si  un  léger  bruit  trouble 
le  silence  du  cimetière,  elle  ne  tressaille  point.  C'est,  pense-t-elle,  un 
rossignol  que  sa  présence  réveille  ou  les  soupirs  du  vent  qui  se 
mêlent  aux  siens.  Elle  ne  connaît  plus  la  peur. 

Marie  Chauvet. 


^ 
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PAYS  ET  PAYSE 

Pauvre  petit  soldat  paysan,  France  est  seul 
De  son  village.  Il  a  quitté  pour  la  caserne 
Le  vieux  logis,  près  de  la  source,  au  pied  du  verne, 
Où  vient  en  juin  s'asseoir,  cherchant  Torabre,  l'aïeul. 
Ce  fut  dur.  Tout  un  an,  semaine  par  semaine, 
Bien  plus  perdu  dans  ce  désert  de  foule  humaine 
Que  dans  la  forêt  vaste  où  quelquefois  ses  pas 
S'égarèrent,  son  cœur  ne  se  consolait  pas. 
,Mais  un  jour  qu'il  errait,  soucieux  et  morose, 
Le  hasard  généreux  sur  son  chemin  a  mis 
Sa  voisine  des  champs,  blondine  à  mine  rose 
Qu'il  rencontrait  naguère  aux  danses  du  pays. 
Quelle  surprise!...  Quoi!  c'est  toi.  Reine?  — El  toi,  France?... 
Et  depuis  ce  moment,  dans  sa  désespérance 
Un  rayon  de  gaité  consolatrfce  a  lui  : 
Le  soldat  n'est  plus  seul  à  la  ville  aujourd'hui. 

Fleurette  de  la  lande  au  sol  natal  ravie. 

Reine  est  fille  d'auberge  et,  comme  France,  envie 

Le  hameau  paternel  si  calme...  Aussi,  tous  deux, 

Sont-ils  de  se  revoir  également  heureux. 

Ils  restent  six  longs  jours  séparés;  le  dimanche, 

Enfin  l'on  se  retrouve  et  l'on  prend  sa  revanche. 

France  accourt,  sitôt  libre,  à  l'auberge  et,  sous  Toeil 

Bienveillant  du  patron  qui  lui  fait  bon  accueil. 

Lorsque  la  clientèle  est  moins  pressante,  on  cause, 

D'abord,  indifférents^  de  chose  et  d'autre  chose. 

Puis  Tentretien  se  ûxe,  et,  dès  lors,  pas  un  mot. 

Non,  pas  un  qui  n'ait  trait  à  leur  pauvre  hameau. 

€  Quand  le  re verrons-nous?...  France,  as-tu  des  nouvelles?  » 

—  €  Oui  ;  Jean  du  Grand-Domaine  a  coupé  ses  javelles  ; 
Lazare  est  mort;  Simon,  du  service  est  rentré. 
Jeanne,  la  gouvernante  à  monsieur  le  Curé, 

Est  bien  malade...  Et  toi,  que  me  diras-tu.  Reine?  » 

—  €  Voici  ce  que  m'apprend  d'avant-hier  ma  marraine  : 
Annette  se  marie  ei  prend  Cyr  le  meunier; 

Belle  noce  ;  on  fera  le  bal  dans  le  grenier. 
Guillaume  rompt  avec  la  petite  Marie  ; 
L'argent...  pas  assez  riche...  elle  en  est  bien  marrie... 
Et  tu  sais  maintenant  tout  ce  qui  m'est  écrit.  » 
On  répète,  on  commente,  on  bavarde  et  l'on  ril. 
Puis  on  se  tait...  le  rêve  emporte  leurs  deux  âmes 
Là-bas,  au  cher  village  ;  ils  voient  les  vieilles  femmes 
Assises  sur  les  bancs,  gardiennes  des  maisons. 
Tandis  que  la  jeunesse  est  allée  aux  moissons... 
0  les  champs  familiers!  la  vision  sereine!... 
Mais  la  patronne  appelle,  impatiente  :  Reine, 
Entends-tu  ?  faut-il  donc  dix  fois  te  commander? 
La  jeune  fille  accourt,  et  France,  pour  l'aider, 
A  quitté  sa  tunique  et  retroussé  sa  manche. 
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Ainsi  passe  et  revient  pour  eux  chaque  dimanche, 

Et  trop  lente  s'en  va  la  semaine  à  leur  gré. 

Maintenant  le  soldat  pense,  le  cœur  serré. 

Qu'il  faudra,  seul  sans  doute,  un  jour  quitter  la  ville. 

L'amour  n'a  pas  encore  en  leur  duo  tranquille 

Jeté  sa  note  douce  et  troublante  à  la  fois. 

Il  couve  en  eux  pourtant,  il  fait  trembler  leurs  doigts, 

11  brille  en  leurs  regards,  il  agite  leurs  lèvres  ; 

Et  de  ces  simples  cœurs  bientôt,  sans  folles  fièvres. 

L'amour  naïf  et  vrai,  celui  que  Dieu  bénit. 

Prendra  l'essor,  comme  un  oiseau  qui  sort  du  nid. 

Achille  Hillien. 

LA  NIÈVRE  AGRICOLE 

(Suite.) 

))  De  1885  à  1888,  le  conseil  général  retira  à  la  Société  d'agriculture 
»  la  distribution  des  primes  aux  étalons.  La  subvention  fut  distribuée 
B  par  un  jury  nommé  par  le  préfet.  Les  modifications  suivantes  furent 
»  apportées  au  programme  de  la  Société  :  Les  étalons  de  toutes  robes 
M  étaient  admis  au  concours,  et  les  propriétaires  n'étaient  tenus  de 
I»  conserver  leurs  animaux  primés  que  pendant  quatre  ans.  Malgré  la 
»  latitude  donnée  par  le  nouveau  programme,  il  ne  fut  présenté  que 
»  des  étalons  de  robe  noire,  les  étalonniers  sachant  qu'un  étalon  d'une 
»  autre  robe  ne  serait  pas  demandé  par  les  propriétaires  de  juments. 

3  Pendant  ces  trois  années,  la  Société  d'agriculture  organisa  de  son 
»  côté  des  concours  d'étalons,  et  décerna  des  médailles  aux  meilleurs 
»  sujets.  En  1884,  la  Société  institua  un  concours  de  poulains  de 
»  dix-huit  mois  Les  sujets  primés  devaient  être  présentés  à  l'âge  de 
))  trois  ans  au  concours  d'étalons.  Le  concours  de  poulains  cessa 
)y  d'avoir  lieu  lorsque  le  conseil  général  se  réserva  la  distribution  des 
»  primes  aux  étalons. 

D  Depuis  1888,  la  Société  d'agriculture,  de  nouveau  chargée  delà 
»  distribution  de  ces  primes,  les  décerna,  en  1889  et  en  1890,  aux 
»  conditions  de  son  ancien  programme. 

»  Enl890,une  proposition  de  M.  Bricheteau,  vice-préêident de  la  Société 
»  départementale  d:" agriculture,  relative  à  une  nouvelle  organisation 
»  du  concours  d'animaux  reproducteurs  de  l'espèce  chevaline  fut 
))  adoptée.  Son  but  est  de  rendre  l'amélioration  plus  rapide,  en  ne 
»  donnant  aux  étalons  primés  que  des  poulinières  d'élite,  et  en 
))  conservant  dans  le  département  les  poulains  qui  pourront  devenir 
»  de  bons  étalons. 
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»  Le  concours  des  jumeots,  des  pouliches  âgées  de  trente  mois  et 
»  des  poulains  entiers  de  six  et  dix-huit  mois,  est  fixé  chaque  année 
t  au  commencement  d'octobre  ;  à  ce  moment,  ces  aninsanx  sont  en 
»  bon  état  et  les  poulains  ne  sont  pas  encore  vendus.  Le  concours  a 

>  lieu  dans  un  des  centres  d'élevage  du  département  ;  il  a  eu  lieu  à 

>  Nevers  en  1890,  et  à  Tannay  en  1801. 

»  Les  juments  et  les  pouliches  classées  reçoivent  comme  prime  on 
»  bon  donnant  droit  à  la  saillie  gratuite  par  un  étalon  approuvé  de  la 
B  Société  d'agriculture.  Deux  primes  de  300  et  de  200  fr.,  sont 
»  aussi  distribuées  aux  deux  meilleurs  ensembles  de  juments  ou  de 
»  pouliches. 

»  Actuellement,  le  nombre  des  juments  ou  des  pouliches  classées  ne 
»  peut  être  supérieur  à  200  chaque  année.  l-,es  concours  annuels  ont 
w  pour  but  de  compléter  ce  nombre  en  remplaçant  les  juments  classées 
»  qui  ont  péri  ou  qui  ont  été  vendues  hors  du  département. 

»  On  n'admet  au  concours  que  les  animaux  de  robe  noire.  Les 
»  juments  doivent  avoir  au  moins  ln'56  centimètres  de  taille.  Les 
»  sujets  affectés  de  tares  héréditaires  sont  exclus  du  concours. 

»  La  création  du  concours  de  poulains  a  pour  but  de  faire  du 
»  concours  une  grande  foire  hippique.  Ce  but  est  déjà  atteint. 

»  Douze  primes,  variant  de  100  à  200  fr.,  sont  distribuées  aux 
»  jeunes  poulains;  les  poulains  primés  doivent  être  présentés  au 
))  concours  de  l'année  suivante.  Les  poulains  de  dix-huit  mois  reçoivent 
»  six  primes  variant  de  500  à  800  fr.  La  prime  n'est  distribuée  que 
»  lorsque  le  sujet  est  présenté  de  nouveau,  à  l'âge  de  trois  ans,  au 
»  concours  d'étalons. 

»  Le  concours  d'étalons  a  lieu  à  Nevers,  en  janvier  ou  février,  avant 
»  le  commencement  de  la  monte.  Les  étalons  de  toute  provenance 
»  sont  admis  à  ce  concours.  Cette  clause  est  inutile,  les  étalonniers 
»  ayant  renoncé  à  l'importation.  Depuis  1885,  toutes  les  primes  ont 
»  été  décernées  à  des  étalons  nés  et  élevés  dans  la  Nièvre. 

»  Deux  primes,  l'une  de  3,000  fr.,  l'autre  de  2,500  fr.,  sont  données 
»  aux  deux  meilleurs  sujets.  Les  étalons  primés  doivent  faire  gratuite- 
•  ment  la  monte  des  juments  classées.  Des  médailles  sont  décernées 
»  aux  étalons  classés  immédiatement  après  les  deux  premiers. 

i>  Les  conducteurs  des  étalons  primés  ou  médaillés  remettent  des 
»  cartes  de  saillie  aux  propriétaires  de  juments  ;  l'année  suivante,  s'il 
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»  y  a  lieu,  ces  cartes  sont  échangées  contre  des  certificats  authen- 
»  tiques  de  naissance. 

t  Les  concours  qui  eurent  lieu  en  1890  et  1891,  furent  remar- 
»  quables  par  la  quantité  et  par  la  qualité  des  sujets  présentés.  Deux 

>  cents  bonnes  juments  furent  présentées  chaque  année. 

»  Ce  dernier  essai  d'amélioration,  datant  d'une  année  seulement, 
»  est  trop  récent  pour  que  l'on  puisse  en  apprécier  les  résultats.  » 

Le  concours  d'étalons  de  gros  trait  qui  eut  lieu  en  février  1898,  au 
parc  de  Nevers  comprenait  trente-cinq  étalons  de  trois  à  sept  ans.  Sur 
ce  nombre,  on  en  comptait  seulement  quatre  gris  ou  pommelés, 
c  Sans  parti  pris,  dit  le  Journal  de  la  Nièvre^  —et  dans  la  circonstance, 

>  nous  nous  faisons  l'écho  de  la  presque  unanimité  des  éleveurs  qui 
»  ont  suivi  ces  concours,  —  on  peut  assurer  que  l'essai  tenté  n'a  pas 
»)  produit  le  résultat  sur  lequel  les  innovateurs  croyaient  pouvoir 
»  compter. 

»  Et  puis  d'ailleurs,  maintenant  que  le  département,  après  avoir 
»  dépensé  plus  de  200,000  fr.  est  parvenu  à  créer  une  belle  race  de 
»  trait,  dont  le  type  s'affirme  et  se  caractérise  de  jour  en  jour,  pourquoi 
»  chercher  à  côté  ? 

»  Ainsi  que  nous  le  faisait  remarquer  un  de  nos  honorables  lauréats 
»  du  concours  de  reproducteurs  bovins,  ce  serait  absolument  comme 
»  si  on  disait  aujourd'hui  à  nos  éleveurs  de  taureaux,  si  universelement 
»  renommés  :  Il  y  a  trop  longtemps  que  vous  faites  des  bœufs  blancs, 
M  infusez  leur  donc  du  durham,  cela  ferait  mieux  à  l'œil. 

»  îl  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  l'idéal  rêvé  avec  les 
>i  étalons  noirs,  il  faut  le  franchir  au  plus  vite.  —  Ce  qui  ne  veut  pas 
»  dire  pour  cela  qu'il  faudra  absolument  renoncer  à  toute  autre  robe. 
»  H  en  faut  pour  tous  les  goûts.  Mais  puisque  la  Nièvre  a  voulu  créer 
»  sa  race  chevaline,  à  elle,  qu'elle  achève  l'œuvre  commencée  et 
»  personne  ne  s'en  plaindra. 

»  D'ailleurs,  et  c'est  l'opinion  du  jury,  ainsi  composé  :  MM.  Burhel> 
»  à  Villabon  (Cher);  Ferdinand  Laporte,  à  A  bon,  commune  de  Maux; 
»  Amédée  Michel,  à  Valotte,  commune  de  Saint-Benin-d'Azy  ;  Michel, 

>  à  l'Allemande,  commune  de  Vignol  ;  Nicolle,  à  Sougères  (Yonne), 
•  les  étalons  noirs  exposés  aujourd'hui  sont  en  général  très  bons  et 
»  on  constate  une  sérieuse  amélioration  dans  les  produits  de  l'année.  » 

(A  suivre,)  P.  LYON. 


LIVRES  ET  PÉRIODIQUES 

Le  général  Hardy  de  Périni,  qui  fut  des  nôtres  et  qui,  en  quittant  le  Nivernais, 
n'est  pas  devenu  un  étranger  pour  nous,  publie  la  troisième  série  de  ses  BaiaiUes 
françaises,  période  agitée  du  l'élue  de  Louis  Xiii,  allant  de  1621  à  1643.  (Flamma- 
rion, éditeur,  rue  Racine,  26;  3  fr.  50.)  Contés  en  un  style  alerte  et  clair,  ces  récits 
patriotiques  sont  suivis  d'un   précieux  répertoire  alphabétique  et  accompagnés  de 

Suatre-vingt-neuf  figures,  la  plupart  d'après  des  dessins  et  des  estampes  du  temps. 
Ixcellente  publication,  dont  les  deux  précédents  volumes  ont  établi  le  mérite,  affirmé 
par  cette  nouvelle  série  qui  aura  une  suite. 

Notre  compatriote  Maurice  Legrand  (Franc-Nohain)  a  réuni  en  un  volume  intitulé: 
Flûtes  (édition  de  la  Revue  blanche,  rue  Laffite,  1  ;  3  fr.  5(1),  les  •  poèmes  amorphes, 
fables,  anecdotes  et  curiosités,  »  qui  ont  paru  dans  le  Jowmal,  et  dont  nous  avous 
parlé  récemment  II  est  difficile  de  donner,  sans  une  citation,  une  idée  de  l'humour, 
de  l'ironie,  de  l'esprit  sui  generis  qui  souffle  en  ce  i^ecueil  et  peut,  d'une  haleine 
«  impertinente,  enlever  le  chapeau  des  messieurs  graves  ».  Voici  la  pièce  la  plus 
courte  : 

CHAMEAUX 

J'ai  connu  dans  mon  enfance  un  vieux  lapidaire, 
Qui  avait  fait  emplette  de  trois  ou  quatre  aromadaires, 

A  l'encan  —  ou  dans  quelque  liquidation 

(Ce  qui,  aloi^,  simplifierait  beaucoup  la  question)  ; 

Il  faut  d'ailleurs,  aimable  lecteur,  que  je  le  confesse, 
Ce  n'était  pas  des  dromadaires  de  la  grosse  espèce. 

Mais  ce  n'était  pas  de  petits  dromadaires  non  plus, 
Ils  étaient  d'une  bonne  moyenne  —  et  même  un  peu  plus. 

Malheureusement,  le  lapidaire  dut  les  mettre  dans  sa  commode  : 
Les  logements,  à  Paris,  sont  si  incommodes  ; 

Et  alors  les  pauvres  dromadaires 

Sont  tous  morts,  par  suitedu  manque  d'air. 


M.  Abel  Letalle,  dont  nous  donnons  un  sonnet  inédit,  publie  un  nouveau  rei^uoil  : 
les  Exils  (Henri  Jouve,  éditeur,  rue  Racine,  15).  Nous  avons  déjà  loué  l'auteur  à 
l'occasion  de  ses  précédentes  publications.  Nous  retrouvons  ici  la  s;iine  et  tlouce 
philosophie,  le  sentiment  tendre  et  pur  que  nous  avions  constatés.  Il  nous  semble 
que  la  forme  est  en  progrès.  Et  la  pensée  se  tient  louiours  délicate  et  élevée  : 

...  Loin  de  formuler  quelque  regret  banal. 
Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ma  longue  souffrance. 
Puisqu'elle  m'a  donné,  comme  une  délivrance. 
L'espérance  du  bien  par  l'abandon  du  mal. 

Tels  sont  les  derniers  vers  du  recueil. 


Jean  Kerver,  drame  en  trois  actes,  en  vers,  par  Olivier  de  GourcufT.  (Clerget,  rue 
Guéiiégand,  17  :  1  fr.  50.)  —  •  Ma  pièce,  dit  l'auteur,  a  été  faite  à  la  plus  gpnde 
gloire  de  cette  merveilleuse  invention,  l'imprimerie...  »  C'est  en  1492.  Limprirueur 
renommé  Jacob  Kerver  est  établi  dans  un  humble  logis  sur  le  vieux  et  branlant  pont 


REVUE  DU  NIVERNAIS.  349 

Notre-Dame.  Vieux  déià,  il  a  épousé  une  jeune  fille,  Paulette,  aimée  de  son  fils 
Jean,  lequel,  dans  son  dépit  amoureux,  s'est  enfui.  Jacob  a  pris  en  affection  un  jeune 
étranger,  Robert  Fargent,  qui  remplacera  son  fils  et  sera  son  successeur.  Mais  Robert, 
lui  aussi,  s'est  épris  de  l'épouse  de  Kerver  ;  il  lui  déclare  sa  passion.  Elle,  profondé- 
ment ti*oublée,  le  décide  à  s'éloigner.  Ce  départ  subit  éveille  les  soupçons  de  Jacob 
qui  meurt  foudroyé.  Cependant  son  fils  Jean  est  revenu  ;  pris  du  même  soupçon  que 
son  père,  il  accuse  Paulette  qui  se  défend  énergiquement  Quand  le  convoi  funènre 
de  Jacob  a  quitté  sa  maison,  où  la  veuve  reste  seule,  Robert  y  revient  pour  la  presser 
de  s'enfuir,  car  le  pont  menace  ruine,  il  va  s'écrouler.  Au  moment  ou  Robert  saisit 
Paulette  pour  l'arracher  au  danger,  arrive  Jean  Kerver  qui,  se  méprenant  sur  ce 
geste,  accuse  de  nouveau  Robert.  Celui*ci  est  justifié  par  Tmtervention  de  Paulette, 
et  Jean  est  alors  éclairé  sur  l'innocence  de  la  jeune  femme.  Il  faut  qu'elle  vive, 
qu'on  l'entraîne  loin  du  péril,  qu'on  ne  la  trouve  pas  avec  Robert.  Il  fait  entrer 
Robert  dans  une  pièce  ae  refuge  et  se  condamne  lui-même  à  mourir.  Les  deux 
rivaux  sont  engloutis  dans  la  chute  du  pont  qui  s'effondre.  —  Il  est  regrettable  que 
ce  drame  n'ait  pas  été  mis  à  la  scène.  Du  moins  avons-nous  lu  avec  intérêt  et  émo- 
tion les  beaux  vers  de  M.  0.  de  Gourcuff,  un  érudit  et  un  vrai  poète. 


Nous  avons  reçu  le  Discours  en  vers  prononcé  par  le  P.  Maillard,  professeur  de 
rhétorique,  à  la  distribution  des  prix  au  petit  séminaire  de  Pignelin.  (Imprimerie 
Cloix,  Nevers,  43  pages  )  En  vers  vibrants  qui  évoquent  le  souvenir  de  Victor  de 
Lapmde,  l'auteur  recommande  Vctction  courageuse  et  persévérante  : 

...  Orientés  vers  vos  grands  lendemains, 

Vous  monterez  toujoui^,  malgré  les  durs  chemins, 

Marchant  dans  votre  rêve  avec  des  ardeurs  telles 

Qu'on  vous  croira,  non  plus  des  pieds,  mais  bien  des  ailes  ! 

n  prend  la  défense  des  lettres  classiques,  il  montre  la  douceur  et  la  puissance  de  la 
pitié,  du  dévouement.  Et  il  termine  par  une  éloquente  période  : 

Des  profondeurs  du  Ciel,  Dieu  parle,  et  les  étoiles, 
Etincelants  points  d'or,  des  nuits  percent  les  voiles 
Comme  pour  dire  à  Dieu  :  «  Présentes  I  nous  voici  !... 

Vous  grandirez,  bénis  de  Dieu,  bénis  des  hommes, 
Et  quand  le  nouveau  siècle  à  l'horizon  luira, 
Vous  serez,  mes  enfants,  les  prêtres  qu'il  faudra. 


Nous  avons  parlé  ici  des  Oberliques  de  M.  Colvé  des  Jardins.  Constatons  le  succès 
de  ce  joli  recueil,  qui  en  est  à  sa  sixième  édition. 


Citons  encore  cfuelques  plaquettes  nivernaiscs  :  Un  Essai  historique  sur  Alligny 
en-Morvand,  non  signé.  (Imprimerie  de  Jussieu,  à  Autun,  36  pages),  et  les  Pa$tO' 
raleSy  poésies  par  J.  Lagrange.  (Imprimerie  Bellanger,  à  Nevers,  d2  pages). 


La  France  libre  illustrée  (24  juillet)  reproduit  une  poésie  de  notre  directeur  : 
Premières  Fleurs, 

Excursion  en  terrain  portugais  :  la  revue  Nova  Alvorada  publie,  avec  le 
concours  de  divers  écrivains  étrangers,  un  numéro  commémoralif  du  centenaire  de 
rinde  ;  nous  y  lisons  une  poésie  d  Achille  Millien.  —  L'éminent  historien  et  poète 
José  Ramos  (^oelho  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  recueil  de  poésies.  On  y 
trouve  son  célèbre  sonnet  :  Foi  dans  l'avenir,  avec  les  traductions  qu'en  ont  taites 
plusieurs  poètes  italiens,  espagnols,  français,  parmi  les(|uels  M.  Ach.  Millien. 
¥  L'illustre  poète  français  Acli.  Millien,  dit  une  note  à  ce  sujet,  auteur  d'une  Ode 
à  Oamoêns  oien  connue,  et  de  nombreux  ouvrages,  est  un  ami  du  Portugal.  L'Aca- 
démie royale  des  sciences  le  compte  au  nombre  de  ses  plus  distingués  associés 
étrangers...  » 

Dans  la  Revue  intetmationdle  qui  vient  de  paraître,  un  sonnet  :  En  vier^  de 
Joaquim  de  Araujo,  traduit  par  Ach.  Millien. 
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NOTES  ET  ÉCHOS 

/.Au  moment  où  paraissait  notre  dernière  livraison^  nous  avions  la  joie  d'appreo- 
dre  la  distinction  conférée  à  notre  collaborateur  et  ami  Jean  Bafller,  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur.  Nous  applaudissons  de  toutes  nos  forces  à  cette  récom- 
pense justement  méritée  par  un  ensemble  d'œuvres  d*une  puissante  originalilé. 

,  " ,  Distributions  do  prix  : 

—  27  juillet,  à  Tinstitution  Saint-Cyr  :  Discoui^  du  supérieur  sur  •  les  devoirs  que 
les  jeunes  gens  sont  appelés  à  remplir  dans  la  société  comme  chrétiens  et  comme 
Français  »  ;  allocution  de  Mgr  Lelong.  —  Prix  spéciaux  :  Camille  Guenot,  Georges 
Beaulils,  Marcel  Toun-ier,  Alexandre  Rasse. 

—  28  juillet,  au  petit  séminaire  de  Pignelin  :  Discours  eu  vers  du  P.  MaillanJt 
professeur  de  rhétorique  ;  allocution  de  Mgr  Lelong.  —  Prix  spécial  ;  François 
(Ihampéroux,  Joseph  Montaron. 

—  28  juillet,  à  Tinstitution  Saint-Louis,  qui  a  obtenu  ses  succès  ordinaires  aux 
examens  pour  l'école  dAngers,  les  postes  et  télégraphes,  etc. —  Discours  de  M.  Deby. 
directeur. 

—  30  juillet,  au  lycée  :  Discours  de  M.  Pommeret,  professeur  de  rhétorique,  sur  le 
M  dilotUmtisme  «  ;  allocution  de  M.  Garban,  président.  —  I*rix  d'honneur  spéciaux  : 
Octave  Noël,  Paul  Hogier. 

—  30  juillet,  au  collège  de  Clamecy  :  Discours  de  M.  Mynard,  professeur  de  pliilo- 
sophie. 

—  4  août,  au  collège  de  Cosne  :  Discours  du  colonel  Coupillaud. 

.*.  Nos  compatriotes  :  MM.  A.  Jardé  et  H.  Bourgin  ont  été  reçus,  le  premier  aux 
examens  de  la  licence  es  lettres,  le  second  à  ceux  de  l'agn^gation  de  plulosopbie.  — 
M.  Jacques  Girerd  est  nommé  chevalier  de  la  L<'»gion  d'honneur.  —  Au  cx>iioour? 
général  (Paris),  M.  Camille  Vallière  a  obtenu  un  accessit  de  mathématiques  en  mathé- 
matiques snéciales.  —  Au  concours  général  entre  les  lycées  et  les  collègt's  départe- 
mentaux, MM.  Charles  Montaron  et  Fr.  BulTin  (classe  de  seconde  moderne)  ont 
obtenu  en  langue  allemande,  l'un  le  troisième  accessit,  l'autre  le  cinquième. 

,  ' ,  Dans  sa  récente  session  tenue  à  Bourges,  le  Congrès  archéologique  a  dt-cenié 
une  médaille  d'argent  à  M.  G.  Gauthier,  à  Toccasion  des  fouilles  de  Champvert  qu'il 
dirige  avec  zèle  et  succès.  • 

.*.  Notre  collaborateur,  M.  Fernand  Richard,  vient  d'obtenir  plusieurs  récompenses 
aux  concours  littéraires  :  médailles  de  bronze  de  la  Société  des  arts  et  belles-lettirs 
de  la  Maine  et  de  la  Société  littéraire  de  Cette  ;  premier  prix  de  l'Académie  du 
Maine.  L.  D. 

.'.  Enregistrons  le  suc<*ès  d'une  belle  composition  musicale  de  notre  collaborateur, 
M.  J.-G.  Ponavaire,  une  marche  :  Mtisettes  et  Clairons^  fréquemment  donnée  aux 
concerts  mihtaires  et  particulièrement  à  ceux  du  Luxembourg,  des  Tuilerie»,  de 
la  place  du  Trône,  etc.  (musique  du  82»  d'infanterie  et  de  la  garde  républiciiinek. 

AVIS 

Avec  le  prochain  numéro,  la  Revue  du  Nivetmais  va  commencer  sa  Iroisièroe 
année.  Au  cours  de  celle  qui  prend  lin,  nous  avons  réalisé  diverses  améliorations 
approuvées  par  nos  lecteurs  ;  d'autres  suivront. 

Malgré  l'indifférence  bien  connue  des  Nivernais  pour  les  choses  de  la  httéralnre 
et  de  l'art,  voici  donc  créé  chez  nous  un  foyer  intellectuel  que  nos  compatriotes 
ne  laisseront  pas  éteindre.  Et  tant  il  est  vrai  que  le  Morvan  s'est  acquis  (pourquoi ?>) 
une  réputation  de  parfaite  •B('K)tie,  c'est  presque  une  surpiise  aue  la  publication 
régulière  de  cette  Revue  exclusivement  nivernaise,  s  alimentant  de  ses  propres  res- 
sources et  faisant,  ma  foi  !  bonne  figure. 

Un  de  mt*s  corixîsi>ondants  m'écrit,  —  et  il  peut  parler  avec  autorité,  dirigeant  on 
périodique  appr(»cié  de  longue  date  :  «  Je  suis  vos  travaux  avec  beaucoup  de  plaisir 
et  d'inlcrét.  Quelle  foule  de  travailleurs  vous  avez  suscités,  artistes,  poètes,  écrivains! 
Ce  que  c'est  qu'un  homme  !  »  —  Non.  ma  modeste  persomialité  n'est  pas  en  jeu.  J« 
n'ai  fait  que  donner  le  coup  de  cloche,  ieter  le  cri  d'appel,  planter  le  drapeau  sur  le 
teirain  ou  sont  venus  se  grouper  mes  cners  et  dévoués  collaborateurs,  les  écrivain* 
avec  les  artistes,  les  jeunes  à  côté  des  vétérans,  ceux  qui  font  déjà  et  ceux' qui  bieiild* 
feront  honneur  à  notre  Nivernais. 
,    (Lire  à  la  seconde  page  de  la  couverture  une  note  importante.) 

AcniLLE  MrixiEN. 

Le  Directeur-Gérant  ^  Achille  Miluen. 
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